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REVUE  BIBLIOGRAPfflQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,   CONTES  ET  NOUVELLES 

Œuvrtt  de  Paul  FkvàL,  soigneusement  revues  et  corrigées  :  la  Louvb  ;  VaUntine  de 
Rohan ;  li  Châtia»  de  wlourt;  la  FiUe  du  Juif-ErrauL  Paris,  Palmé,  1878,  4  vol. 
in- 18  j.  de  360,  380,  348  et  372  p.  Prix  :  3  fr.  le  volume.  —  Le  Baron  d^Aché, 
pur  M"*  la  comtesse  de  Mirabeau.  Paris,  Didier,  1878,  in-12  de  278  p.  Prix  :  3  fr. 

—  La  Roêê'Fleuriê  ou  le  Dernier  des  Garden^  par  Paul  PoaBSTiER.  Paris,  Dentu,  1878, 
in- 18  j.  de  248  p.  Prix  :  3  fr.  —  Le  Drame  dee  Champi'Elysées,  par  Hippolytb 
Audbval  (5*  édition).  Paris,  Gh.  Blériot,  1878,  in-18  j.  de  'M  p.  Prix  :  2  fr.  ~ 
Le  Filet  et  l'Hameçon,  par  M"*  Dorothéb  db  Bodbn.  Paris.  G.  Dillet,  1878,  in-12  j. 
de  314  p.  Prix  :  3  fr.  —  Flewr-dee-Glaeet  {légende  danoiié)^  par  Isabelle  Pramcb. 
Paris,  Didier,  1878,  in-12  de  315  p.  Prix  :  3  fr.  —  Lee  Wiking»  de  la  Baltiquey  par 
S.  W.  DaSbnt,  traduit  de  l'anglais  par  Emile  Montégut.  Paris,  Hachette,  1878, 
2  vol.  in-18  j.  de  296  et  265  p.  Prix  :  2  fr.  50.  —  Le  Filleul  d'un  marquis ,  par  Amdrè 
Thburibt.  Paris,  G.  Gharpentier,  1878,  in-12  de  332  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Une  Page 
d'amotir,  par  Emilb  Zola.  Paris,  6.  Gharpentier,  1878,  in-12  de  406  p.  Prix  :  3  fr.50. 

—  Jacquet  de  Trévannety  par  Jacques  Vincent.  Paris,  Calmann  Lévy,  1878,  in-18  j. 
de  285  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Laide,  par  Juliette  Lambbr.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1878,  in-18  j.  de  310  p.  Prix  :  3  (r.  50.  —  Une  Fille  laide,  par  Claire  de  Chande- 
NEUx.  Paris,  E.  Pion,  1878,  in«18  j.  de  306  p.  Prix  :  3  fr.  —  Vaitseauœ  brûlés^  par 
LA  MÉiCB.  Paris,  Th.  Olmer,  1878,  in-18  j.  de  356  p.  Prix  :  3  fr.  —  La  Maison  vide, 
par  Jules  Clabetib.  Paris,  Dentu,  1878,  in-18  j.  de  425  p.  Prix  :  3  fr.  50.  — Le 
Roman  d^une  princesse,  par  Paul  Bonnaud.  Paris,  Dentu,  1878,  in-18  j.  de  358  p. 
Prix  :  3  fr.  —  Le  Roman  d'une  créole,  par  Andr6  Survillb.  Paris,  Auguste  Gbio, 
1878,  in-12  de  290  p.  Prix  :  3  fr.  —  Cara,  par  Hector  Malot.  Paris,  Dentu,  1878, 
in-18  j.  de  418  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Les  Mariages  dangereux j  par  M"**  AnaÏS  Sêgalas. 
Paris,  Dentu,  1878,  in-lSj.de  350  p.  Prix  :  3  fr.  50(1]. 

Il  J  a  des  gens  bien  difficiles  ;  rien  ne  les  satisfait,  rien  ne  les 
contente.  Un  roman,  à  leurs  yeux,  n'est  irréprochable  qu'à  la  condi- 
tion que  le  mot  amour  n'y  sera  pas  prononcé  et  qu'il  pourra  servir  de 
livre  de  méditation  dans  les  maisons  religieuses.  Ce  rigorisme  frise 
le  ridicule.  Pas  de  roman  du  tout,  ou,  si  vous  admettez  ce  genre  de 
littérature,  il  faut  —  sous  peine  d'en  faire  un  repoussoir  et  une  source 
d'insurmontable  ennui  —  lui  laisser  une  certaine  latitude .  Nos  obser- 
vations s'adressent  à  quelques  n  bonnes  âmes  charitables  »  qui  n'ont 
pas  trouvé  suffisante  Tépuration  faite  par  Paul  Féval  dans  l'édition 
catholique  de  ses  œuvres,  a  C'est  honnête,  sans  doute,  disent-elles 
avec  componction;  mais  la  lecture  n'en  convient  pas  aux  jeunes 
filles.  »  Un  ennemi  de  Paul  Féval,  dans  sa  haine  de  libre-penseur, 
ne  dirait  pas  mieux.  Et  il  n'est  pas  de  jugement  qui  puisse  nuire 
davantage  au  loyal  et  sincère  auteur  des  Étapes  d'une  conversion. 
D'autant  que  ce  jugement  est  aussi  faux  que  téméraire.  Paul  Féval, 
depuis  sa  conversion,  a  revisé  les  romans  suivants  :  Chdteaupauvre^ 
la  Fée  des  Grèves,  ÏHomme  de  fer,  les   Contes  de  Bretagne,  Frère 

(1)  Le  manque  d'espace  et  de  temps  nous  oblige  à  renvoyer  au  PolybibUon  d'octobre 
l'analyse  des  romans  parus  dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Nous  les  joindrons  aux 
nouveautés  des  mois  de  juillet  et  d'auût. 
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Tranquille^  la  Louve,  Valentlne  de  Rohan,  le  Château  de  Velours  et  la 
Fille  du  Juif-Errant,  Nous  avons  lu  attentivement  ces  diverses  pro- 
ductions. Eh  bien,  en  conscience^  nous  les  déclarons  (sous  le  point 
de  vue  particulier  qui  nous  occupe)  à  Tabri  de  tout  reproche.  La  mère 
peut  parfaitement  en  permettre  la  lecture  à  sa  fille  —  si  cette  dernière 
est  destinée  à  rester  dans  le  monde.  La  pensée  de  Dieu,  l'amour  du 
bien,  le  sentiment  des  grandes  et  nobles  choses  y  éclatent  à  chaque 
page.  Il  est  vrai  que  Paul  Féval  a  une  manière  à  lui  de  raconter  qui 
n'est  pas  celle  de  tout  le  monde  :  il  sème  Tesprit  en  enfant  prodigne  ; 
il  a  la  note  gaie,  et  sa  gai  té  de  bon  aloi  est  communicative.  C*e8t 
franc,  salubre  et  très-moral  —  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  certains 
romans  dits  religieux  qui,  bien  examinés  de  près,  devraient  être 
rangés  dans  la  catégorie  des  mauvais  livres.  Que  le  maître  du  roman 
chrétien  ne  se  laisse  donc  pas  arrêter  par  des  critiques  trop  exces- 
sives pour  être  justes  ;  qu*il  poursuive  vaillamment  son  œuvre,  sous 
le  souffle  vivifiant  qui  rinspire,et,  quand  la  révision  de  ses  productions 
sera  complète,  il  aura  élevé  un  splendide  monument  aux  Lettres 
françaises,  —  on  lui  rendra  souveraine  justice,  et  la  postérité  dira  de 
lui  :  Paul  Féval  converti  a  fait  la  «  divine  et  humaine  comédie  »  du 
roman  contemporain  ;  c'est  le  Balzac  du  catholicisme. 

—  Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  compte  de  Chdteaupauvre^  de  la 
Fée  des  Grèves,  de  l'Homme  de  Fer,  des  Contes  de  Bretagne  et  de  Frère 
Tranquille.  Nous  avons  à  parler  aujourd'hui  de  la  Fille  du  Juif-Errant ^ 
du  Château  de  Velours,  de  la  Louve  et  de  Valentine  de  Rohan.  La 
((  Louve  »  et  Valentine,  c'est  tout  un.  Vous  connaissez  la  devise  de 
la  grande  et  antique  maison  de  Rohan,  fondée  par  Pierre  de  Bretagne  : 
((  Prince  ne  daigne.  Roi  ne  puis,  Rohan  suis.  *>  Vers  la.  fin  du  dix- 
septième  siècle,  G-uj  de  Bohan  Polduc  habite,  boudeur  et  triste,  son 
vieux  manoir  breton.  Il  aime  ardemment  César,  son  fils,  et  Valentine, 
sa  fille  ;  mais  il  hait  la  France  plus  ardemment  encore.  Si  bien  que 
Valentine^  ayant  épousé  un  Français,  et  César,  s'étant  allié  à  une 
Française,  sont  maudits  et  chassés  par  leur  père  —  lequel  veut  mourir 
Breton  bretonnant,  et  ne  reconnaît  pas  les  droits  du  roi  sur  la  terre 
des  Chênes.  La  malédiction  du  vieillard  tue  César,  et  Valentine  ne  vit 
que  pour  veiller  sur  sa  fille  Marie  et  sur  Raoul,  le  fils  de  son  firère. 
Le  vieux  Rohan  devient  fou  —  et  ses  domaines  tombent  entre  les 
mains  d'un  cousin  à  lui,  Alain  Polduc,  fieffé  coquin,  qui  cherche  à  se 
faire  donner  légalement  l'héritage  des  Rohan,  par  le  parlement  de 
Rennes.  Mais  Valentine  est  là,  sentinelle  vigilante.  Elle  fait  des 
miracles  de  dévouement  et  d'héroïsme  ;  elle  se  métamorphose  ;  elle  a 
le  don  d'ubiquité  ;  ici,  elle  est  la  Sainte-Elme  ;  là,  la  Sorcière  ; 
ailleurs,  la  comtesse  Isaure  ;  plus  loin,  la  Louve  •—  c'est-à-dire  la 
tête  mystérieuse  et  puissante  de  cette   association  de  paysans  et  de 
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gentilshommes,  qai,  sous  Louis  XIV  et  la  Régence,  s'insurgèrent, 
sons  le  nom  de  «  Loups,  »  sinon  contre  le  pouvoir  royal,  du  moins 
contre  ses  représentants  en  Bretagne.  L*influence  que  la  Louve  exerce 
sar  les  agitatears  tient  du  surnaturel.  On  croit  à  un  but  politique  : 
non.  La  politique,  pour  Valentine  de  Rohan,  n'est  qu'un  moyen.  Son 
bat,  c'est  que  l'héritage  des  Rohan  ne  soit  pas  injustement  enlevé  à 
ses  héritiers  naturels.  Ce  but,  elle  l'atteint.  Le  parlement  est  assem- 
blé ;  les  magistrats  sont  favorables  à  Alain  Polduc  ;  le  président  va 
prononcer  la  sentence  ;  encore  une  minute,  l'iniquité  sera  consommée. 
Mais  cette  minute  n*arrive  pas.  On  voit  apparaître  dans  la  grande 
salle  nn  cadavre  ambulant  soutenu  par  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille  et  précédé  par  une  femme  d'une  imposante  beauté.  C'est  Valen- 
tine ;  elle  a  arraché  son  père  à  la  tombe  et  l'a  forcé  de  venir  témoi- 
gner en  faveur  de  la  vérité.  Le  moribond  témoigne,  en  effet,  et, 
serrant  ses  petits-enfants  entre  ses  bras  décharnés,  il  dit  très-distinc- 
tement :  tt  Raoul  est  le  fils  de  mon  fils  César  et  Marie  est  la  fille  de 
ma  fille  Valentine  ;  ce  sont  les  vrais,  les  seuls  Rohan.  »  Puis,  il 
retombe  inanimé  sur  les  dalles.  Cette  sbène  est  des  plus  grandioses 
et  des  plus  dramatiques—  et  ce  n'est  pas  la  seule:  elles  abondent  dans 
la  Louve  et  Valentine  de  Rohan.  Nous  voyons  passer,  sous  nos  yeux, 
avec  ses  mœurs  étranges  et  primitives,  la  Bretagne  du  dix-septième 
siècle,  une  Bretagne  encore  toute  féodale.  Que  de  types  curieux,  bons 
ou  méchants,  mis  en  lumière  par  Paul  Féval  1  Un  des  plus  accentués 
est  le  frère  de  lait  de  Valentine,  ce  Josselin  Guitan,  une  sorte  de 
terre-neuve  d'intelligente  abnégation,  si  bon,  si  brave,  si  dévoué,  que 
dame  Michon,  tous  les  jours  que  Dieu  donne,  «  dit  un  ave  à  sainte 
Marie  pour  la  remercier  de  l'avoir  fait  sa  mère.  » 

—  C'est  en  Bretagne  aussi,  en  plein  dix*huitième  siècle,  que  se  dé- 
roule l'action  du  Château  de  Velours.  Le  marquis  de  Noyai,  député  aux 
États  de  la  province,  a  deux  filles  charmantes.  L'une  d'elles,  Marielle, 
jeune  personne  accomplie,  mais  beaucoup  trop  fière  de  sa  beauté, 
épouse  Henri  de  Lacuzan,  colonel  des  dragons  de  Conti.  Sur  les 
entrefaites,  un  mal  terrible  sévit  dans  les  environs  de  Rennes.  On 
appelle  cela  le  a  mal  d'enfer.  »  Ceux  qui  en  sont  atteints  meurent  ou 
restent  horriblement  défigurés.  Un  soir,  se  promenant  sur  la  lisière 
d'une  forêt,  la  comtesse  de  Lacuzan  fut  accostée  et  mordue  par  une 
sorte  de  fou  du  nom  de  Malbrouck,  ancien  danseur  de  corde,  qui 
croyait  avoir  à  se  venger  du  comte.  Ce  sauvage  avait  le  mal  d'enfer. 
Sa  morsure  en  communique  le  germe  à  la  comtesse.  Désespoir  du 
comte  de  Lacuzan.  Il  sait  que  sa  femme  mourra  de  perdre  sa  beauté. 
Alors  il  imagine  toutes  sortes  de  combinaisons.  Il  oblige  sa  femme  à 
porter  continnellement  nn  masque  ;  il  la  séquestre  dans  son  château 
du  Orail  ;  il  enlève  de  ce  château  toutes  les  glaces,  tous  les  miroirs, 
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et  fait  tapisser  de  velours  les  appartements  de  la  comtesse.  Qu« 
sigûifient  de  pareils  mystères  ?  Les  bruits  se  propagent,  grossissent, 
— et,  aux  jeux  des  commères  de  la  contrée,  Henri  de  Lacuzan  devient 
un  second  Barbe-Bleue.  On  lui  prête  les  plus  noirs  attentats  —  tant 
et  tant  que  la  justice  s'en  émeut  et  que  la  maréchaussée  vient  assié- 
ger le  château  du  Grail.  0  sottise  humaine  !  Henri  de  Lacuzan  n'est 
qu'un  Barbe-Bleue  de  tendresse  conjugale.  Grâce  d'ailleurs  aux  bons 
soins  de  Pichenet,  l'ancien  enfant  de  la  balle,  lequel  est  devenu  le 
docteur  Adrien  Chaumel,  la  comtesse  de  Lacuzan  recouvre  son  an- 
cienne beauté  sans  même  se  douter  qu'elle  ait  jamais  été  laide.  Il  y  a, 
dans  ce  roman,  des  détails  ravissants,  principalement  ceux  qui  ont 
trait  à  l'enfance  souffreteuse  et  tourmentée  d'Adrien  Chaumel.  H  y  a 
aussi  un  type  de  jeune  fille  auquel  devraient  ressembler  toutes  les 
demoiselles  :  c'est  celui  de  Blanche  de  Noyai.  Il  y  a  enfin  des  portraits, 
excessivement  amusants^  des  grotesques  de  la  ville  de  Rennes.  Comme 
modèles  du  genre^  citons  Guillemette  Barbedor,  Saturnin  Mormichel, 
les  soeurs  Trecoché  et  surtout  l'inénarrable  chevalier  de  Badabreux 
qui,  le  premier  mois  de  son  mariage,  déclama  devant  sa  femme  ahurie 
vingt-deux  millions  de  vers  tragiques.  G^est  fort  réjouissant.  Le 
Château  de  Yelows  est  dédié  à  la  mère  de  Paul  Féval.  Quant  à  la 
dédicace  de  la  Fille  du  Juif-Errant^  elle  est  à  Tadresse  d'Edmond 
Biré,  fin  lettré,  critique  délicat,  aimable  érudit,  un  des  meilleurs 
écrivains  de  province .  Qu'est-ce  que  la  Fille  du  Juif-Errant?  Ces 
romanciers,  parole  d'honneur  !  ne  doutent  de  rien.  Non-seulement, 
Paul  Féval  donne  une  fille  au  Juif-Errant  ;  mais  il  y  a^  selon  lui,  trois 
Juifs-Errants  dans  le  monde.  Oser,  Cataphiius  et  Laquedem.  Cataphi- 
lus  reste  coi  et  n'aime  pas  à  faire  parler  de  lui.  Laquedem,  vous  le 
connaissez,  c'est  celui  de  la  complainte  : 

Est-il  rien  sur  la  terre 
Qui  soit  plus  surprenant 
(Jue  la  grande  misère 
Du  pauvre  Juif-Errant  ? 

Laquedem  a  du  bon  ;  il  accepte  son  châtiment  avec  résignation.  Oser, 
au  contraire,  est  le  génie  du  mal.  C'est  le  Juif-Errant  du  crime.  Et  il 
en  commet  d'épouvantables.  Heureusement  que  Laquedem,  le  bon 
Juif-Errant^  est  là,  avec  Ruihaël,  sa  fille.  Oser  s'acharne  sur  la  noble 
famille  de  Savray.  Ses  menées  ténébreuses,  ses  opérations  infernales 
jettent  un  voile  de  deuil  sur  l'existence  de  Paul  de  Savray  et  de  la 
comtesse  sa  mère.  Mais,  au  dénoûment,  Oser  est  vaincu  et  Laquedem 
triomphe.  —  J'avoue  que,  dans  ce  roman,  le  fantastique  domine.  Il  y 
a  des  choses  de  ce  monde-ci  et  des  choses  de  l'autre  monde.  Mais, 
derrière  ces  imaginations  appuyées  des  graves  autorités  de  Schiavone, 
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d'Ëdrisiy  du  docteur  Lunat  et  de  Tabbé  Romorantin,  ou  aperçoit 
Fange  du  pardon  et  de  réternelie  miséricorde.  Tout,  d'ailleurs,  n'est 
pas  fantastique.  La  Révolution  de  1830,  à  laquelle  le  Juif-Errant  se 
mâle,  n'est  que  trop  réelle.  En  résumé,  la  Louve^  Yalentine  de  Rohan, 
le  Château  de  Velours  et  la  Fille  du  Juif-Errant  joignent  à  l'attrait  du 
roman  moral  le  charme  de  la  bonne  étude  de  mœurs,  l'émotion  du 
drame  historique  et  la  grâce  du  style. 

—  En  fait  de  drame  historique,  ou  plutôt  de  dramatique  histoire,  il 
faut  signaler  le  Baron  d*Achéf  de  M™*  la  comtesse  de  Mirabeau.  Les 
aventures  de  Hntrépide  baron  rappellent,  par  certains  côtés,  celles  du 
chevalier  de  Maison-Rouge,  si  bien  racontées  par  Alexandre  Dumas 
père.  Le  baron  d*Aché  arrive  de  Normandie  à  Paris  pour  sauver 
Marie-Antoinette.  Une  touchante  entrevue  a  lieu,  dans  la  prison  du 
Temple,  entre  le  baron  et  la  reine  de  France.  Le  projet  échoue. 
D*Aché  trouve  un  refuge  au  château  de  Tancarville.  Traqué  plus  tard 
par  la  police  de  Fouché^  l'aventureux  baron  est  sauvé  par  la  fille  de 
son  hôte.  Mais  il  est  vendu  par  une  horrible  femme^  M"^"  de  Yauba- 
don,  à  qui  il  avait  eu  le  tort  de  faire  la  cour.  Le  baron  d'Aché  fusillé, 
Marie  de  Tancarville  devient  sœur  de  Charité  et  assiste,  à  Theure  de 
la  mort,  le  Judas  féminin  qui  avait  vendu  son  fiancé.  Ce  roman  se  lit 
avec  plaisir.  Le  caractère  du  baron  d'Aché  est  plein  de  relief.  C*est 
une  âme  chevaleresque,  courageuse,  passionnée,  tempérant  Tardeur 
par  la  gravité,  possédant  à  la  fois  l'audace  qui  entraîne  ou  fascine  et 
le  calme  qui,  dans  les  moments'suprêmes,  décide  du  succès  ;  à  la  tête 
d'une  armée,  il  fût  devenu  une  des  gloires  de  son  siècle.  Les  pages 
consacrées  à  Marie- Antoinette  nous  montrent  Tinfortunée  reine, 
splendide  de  msgesté  sous  sa  modeste  robe  de  laine  grise  et  transfor* 
mant  par  le  seul  [prestige  de  sa  présence  le  misérable  escabeau  sur 
lequel  elle  était  assise  en  un  trône  plus  radieux  que  celui  qu*elle  oc- 
cupait naguère  aux  Tuileries.  Le  Baron  d'Aché  est  suivi  de  deux 
Nouvelles  qui  ont  aussi  pour  objet  la  Révolution.  L'une  est  le  récit 
de  la  mort  de  la  famille  de  Faudoas  sur  Téchafaud  ;  Tautre  nous  fait 
assister  à  l'horrible  assassinat  du  major  de  Belzunce,  écharpé  dans 
les  rues  de  Caen  par  la  populace.  Une  mégère,  la  femme  Soisson,  lui 
arracha  le  cœur  avec  un  couteau,  le  fit  cuire  au  fourneau  d'un  rôtis- 
seur et  le  mangea.  M"°  la  comtesse  de  Mirabeau  a  connu  cette  furie, 
—  hideuse  vieille  qui  faisait  peur  aux  enfants  et  qui  mourut  en  se 
tordant  dans  d*horribles  convulsions,  mêlées  d'épouvantables  blas- 
phèmes ! 

—  Passons  à  de  plus  riants  tableaux.  Nous  les  trouvons  dans 
la  Rose-'Fleurie  de  M.  Paul  Forestier.  Flamminia,  la  dernière  des- 
cendante des  Garden  de  Meadowfield,  thanes  d'Ecosse  du  temps 
du  roi  Malcom,  a  découvert^  dans  des  papiers  de  famille,  une  eu- 
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rieuse  prophétie.  Les  Garden  formeront  un  jour  deux  branches  ;  la 
branche  ainée  abandonnera  la  foi  catholique  ;  puis,  au  bout  de  plu- 
sieurs siècles,  les  deux  branches  se  réuniront,  n'en  feront  qu'une  seule 
et  la  branche  hérétique  redeviendra  catholique.  Seule  héritière  de  la 
branche  aînée,  Flamminia  s'enthousiasme  de  cette  prophétie.  C'est 
une  étrange  enfant,  élevée  un  peu  à  la  diable,  très-volontaire,  très- 
espiègle,  mais  sans  haine  ni  préjugés  contre  le  catholicisme.  La  voilà 
en  quête  de  la  branche  cadette  des  Garden.  Elle  voyage,  se  fixe  en 
Italie,  à  Borgho-Marino,  et  le  hasard  veut  qu'elle  sauve  deux  ou  trois 
fois  la  vie  à  un  jeune  peintre  français  établi  pour  ses  études  chez  le 
brave  Pepe  Rastelli,  hôtelier  de  la  locanda  de  la  Rosa-Fiorita.  Entre 
nous,  la  Rose-Fleurie  était  plutôt  dans  la  maison  que  sur  renseigne. 
Mais  n'anticipons  pas.  Il  se  rencontre  que  le  jeune  peintre  est  un 
Garden,  Henri  de  Garden  d'HéronviUiers,  de  haute  et  ancienne  no- 
blesse normande.  Tout  préoccupé  d'art,  Henri  de  Garden  ignore  un 
peu  sa  généalogie  ;  mais  son  frère,  Tabbé  Marc  d'Héronvilliers,  la  sait 
pour  lui.  Le  généalogie  connue,  Flamminia  n'a  rien  de  plus  pressé  que 
de  réunir  les  deux  branches.  Ici,  impédiments  sur  impédiments.  Henri, 
partagé  entre  deux  affections  :  celle  de  Flamminia  et  celle  de  Rosa 
Rastelli,  la  vraie  Rose-Fleurie.  Ce  n'est  qu'une  plébéienne  ;  mais  que 
de  grâce,  que  de  vertus  !  Flamminia  a  sauvé  la  vie  d*Henri  de  Garden  ; 
mais  Rosa  Rastelli  a  fait  plus;  elle  a  sauvé  son  âme.  Lui,  jadis  païen, 
accompagne  maintenant  tous  les  dimanches  la  famille  Rastelli  à  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  Entre  les  deux,  le  cœur  du 
jeune  peintre  balance  et,  pour  se  tirer  d'affaire,  le'scélérat  prend  sans 
mot  dire,  la  poudre  d'escampette.  La  pauvre  Rosa  devine  qu'elle  est 
un  obstacle  au  bonheur  d'Henri  de  Garden,  et,  dévouée  sublime,  elle 
entre  chez  les  Oblates  de  Borgho-Marino.  D'autre  part,  Flamminia  em- 
brasse la  foi  catholique.  Dès  lors,  plus  de  difficultés.  La  prophétie 
écossaise  s'accomplit.  Les  Garden  ne  forment  qu'une  branche  et  «  onc- 
ques  ne  fut  plus  heureux  mariage  »  —  quoique  le  sceptre  des  Garden 
eât  Flamminia  pour  mattre.Elle  était  Victoria,  son  mari  se  contentant 
du  rôle  de  Prince-Régent.  —  L'œuvre  de  M.  Paul  Forestier  a  fait  peu 
de  bruit;  cela  n'ôte  rien  à  son  mérite.  Œuvre  originale,  un  peujeane, 
un  peu  firaste,  mais  très-attachante,  très-chrétienne.  L'auteur  a  beau 
s^en  défendre,  Rose-Fleurie  est  un  roman  chrétien.  On  j  fait  aimer  le 
catholicisme,  tout  naïvement,  tout  naturellement,  sans  recourir  aux 
sermons  — toujours  déplacés  dans  les  récits  romanesques.  Çà  et  là, 
des  pensées  fines  et  délicates  dans  le  genre  de  celle-ci,  émise  par 
Rosa  au  moment  de  prendre  le  voile  :  «  Faut-il  donc  que  j'ai  gagné 
son  âme  (l'&me  de  Henri  de  Garden)  pour  me  voir  prendre  son 
cœur.  »    C'est  le  dernier  soupir  de  l'amour  hamain.  Nos   félicita- 
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tions  à  M.  Paul  Forestier.  Si  ce  livre  est  son  débat,  il  est  tont  à  son 
honneur. 

—  Celui  qui  fut  autrefois  le  Père  Hyacinthe  disait  un  jour,  du  haut 
de  la  chaire  de  Notre-Dame  :  a  Pour  étrepère,  ilfauten  ôtre  digne.  » 
M.  Hippoljte  Audeval  semble  s'être  inspiré  de  ces  paroles  dans  le 
Drame  des  Champs-Elysées.  Il  met,  en  effet,  en  scène  un  père  indigne 
qui  se  ruine,  s^adonne  à  la  boisson,  abandonne  sa  femme  et  son  en- 
fant, tombe  dans  tous  les  abîmes,  se  fait  mendiant  et  voleur,  s^assooie 
avec  des  bandits  de  la  pire  espèce  et  irait  mourir  au  bagne  s'il  n'était 
sauvé  à  temps  par  son  fils,  Julien  Ramband.  Celui-ci,  après  la  mort 
de  sa  mère,  a  eu  le  bonheur  d'être  recueilli  et  élevé  par  un  honnête 
homme.  Il  devient  un  homme  à  son  tour  et  ramène  l'auteur  de  ses 
jours  à  de  meilleurs  sentiments,  à  de  meilleures  idées,  en  un  mot  à 
une  vie  irréprochable.  Mais  ce  n'est  ni  sans  combat,  ni  sans  douleur, 
ni  sans  peine.  On  pourrait  intituler  le  roman  de  M.  Hippoljte  Audeval  : 
la  Rédemption  d'un  père  par  son  fils.  —  L'œuvre  de  M"*  Dorothée  de 
Boden  :  le  Filet  et  l'Hameçon^  pourrait  aussi  changer  de  titre  et 
s'appeler  :  le  Roman  de  la  convertisseuse.  Qu'on  en  juge  :  Marie- 
Angélique  Samartin  a  épousé  Gaston  de  la  Marnière,  non  parce 
qu'elle  l'aime,  mais  parce  que,  celui-ci  n'ayant  pas  ses  opinions  reli- 
gieuses, elle  s'est  mise  en  tête  de  le  convertir.  Projet  louable  I  Le 
tont  est  de  savoir  s  y  prendre.  Or,  tel  n'est  pas  le  cas  de  Marie-Angé- 
lique. Très-raisonnable  et  très-suffisante  personne,  Marie-AngéUque 
a  une  confiance  présomptueuse  en  elle-même.  Certes,  elle  est  pieuse, 
on  ne  saurait  le  nier.  Mais  c'est  une  piété  chagrine,  morose,  s'atta- 
chant  outre  mesure  à  des  minuties  que  la'religion  ne  prescrit  pas.  Son 
incrédule  de  mari  est  pour  M""*  de  la  Marnière  une  sorte  de  tête  de 
Turc  ou  plutôt  une  cible  à  tir  continu.  Elle  ne  lui  passe  aucune  plaisan- 
terie, attache  de  la  gravité  aux  choses  les  plus  insignifiantes,  le  prend  de 
haut,  fait  la  raisonneuse,  cherchant  moins  à  persuader  qu'à  convaincre. 
Jamais  la  moindre  concession.  Toujours  des  airs  hautains  ou  renfro- 
gnés. En  un  mot,  elle  manœuvre  de  telle  sorte  qu'elle  dégoûte  son 
mari  non-seulement  de  la  religion,  mais  de  la  famille  et  d'elle-même. 
M.  delaMamière,8ans  cesse  blessé  par  la  sainteté  épineuse  et  peu  en* 
durante  de  sa  femme,  déserte,  à  chaque  instant,  le  toit  conjugal.  Toute 
sympathie  entre  les  deux  époux  est  éteinte,  et  une  séparation  devient 
indispensable.  M"'*  de  la  Marnière  se  retire  chez  sa  mère.  La  récon- 
ciliation a  lieu  plus  tard  —  mais  ce  n'est  pas  l'étrange  dévotion  de 
M**  de  la  Marnière  qui  la  provoque.  Elle  est  due  aux  bons  conseils  du 
père  Michel,  un  excellent  religieux  qui,  à  l'aide  d'une  ingénieuse  pa- 
rabole sur  le  «  filet  et  l'hameçon,  »  démontre  à  M"**  de  la  Marnière 
qu'elle  a  absolument  fait  fausse  route,  et  qu'on  ne  prend  jamais  des 
mouches  avec  du  vinaigre.  Elle  est  due  surtout  aux  délicates  et  affec- 
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tueuses  sollicitations  de  la  sœur  de  M.  de  la  Marnière,  M^"  Lucie 
d'Ervieu  —  la  femme  vraiment  et  intelligemment  pieuse,  laissant  à 
Dieu  le  soin  de  choisir  ses  heures,  prêchant  d'exemple  sans  fausse 
modestie  ni  ostentation,  douce,  aimable,  patiente,  une  chrétienne  ac- 
complie. Tel  est,  en  deux  mots,  le  Roman  de  la  convertisseuse^  livre 
*  utile  et  opportun.  Nous  en  conseillons  la  lecture  aux  petites  orgueil- 
leuses qui  seraient  tentées  d'imiter,  après  leur  mariage,  M"^*  de  la 
Marniére.  Elles  y  verront  qu'il  faut  présenter  la  piété  dans  son  vrai 
caractère,  sacrifier  quelquefois  ses  goûts  à  la  volonté  d'autrui,  bien 
comprendre  ses  devoirs  d'état—  et  les  pratiquer  au  nom  même  de  la 
religion  qui  n'admet  ni  la  raideur  excessive,  ni  l'obstination  à  accom- 
plir judaïquement  à  la  lettre,  sans  en  saisir  l'esprit,  les  préceptes 
évangéliques.  C'était,  du  '.reste,  ainsi  que  pensait  saint  François  de 
Sales.  Il  n'jr  a  qu'à  ouvrir  Ylntrodmtion  à  la  vie  dévote  pour  s'en 
convaincre. 

—  M^^*  Isabelle  France  cultive  le  roman-poëme,  genre  un  peu 
démodé  qu'elle  a  su  rajeunir  :  Fleur-des-Glaces  est  appelée  à  un  véri- 
table succès.  Qui  ne  connaît  le  légendaire  chant  de  mort  du  grand  roi 
de  mer  Bagnard  Lodbrog  ?  M"*  Isabelle  France  a  bâti  sur  ce  thème 
un  récit  poétique  fort  mouvementé  et  d'une  franche  saveur  Scandi- 
nave. On  voit  que  l'auteur  a  lu  VHistoire  de  Danemarck^  de  Mallet,  les 
chants  des  Scaldes,  TEdda  et  les  poëmes  d'Ossian.  C'est  à  mer- 
veille. 

Maete  animOj  generota  fmer,  sic  Uur  ad  attra» 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  d'ailleurs,  que  Fleur-des-Glaces  soit  un 
pastiche.  Non,  Tœuvre  est  très-originale.  Fleur-des-Glaces,  ou  plutôt 
la,  fille  de  Lodbrog,  n'aime  que  son  père,  sa  patrie  et  la  gloire. 
Païenne,  elle  a  dans  le  cœur  des  sentiments  qui  procèdent  du 
christianisme.  Aussi  est-elle  disposée  à  écouter  les  paroles  d'un  vieux 
missionnaire  venu  de  la  terre  française  pour  évangéliser  le  Nord. 
Mais  le  moment  de  la  conversion  n'est  pas  encore  arrivé. Lodbrog  a 
ramené  d'une  de  ses  expéditions  une  trentaine  de  guerriers  francs.  Ils 
sont  destinés  à  être  immolés  en  holocauste  aux  dieux  qu'adorent  les 
rois  de  mer.  Parmi  ces  prisonniers,  il  s'en  trouve  un,  Raynold,  beau 
et  brave,  doux  et  fier,  que  Fleur-des-Glaces  a  résolu  de  sauver.  Elle 
le  sauve,  en  effet,  mais  pour  se  faire  un  ennemi  implacable  d'Osvio,  le 
Danois  qui  convoite  sa  main.  Celui-ci,  furieux  de  l'amour  de  Fleur- 
des-Glaces  pour  Raynold,  entraîne  Lodbrog  dans  une  guerre  contre 
le  Northumberland  et  livre  aux  Saxons  le  vaillant  chef  qui  périt  dans 
un  horrible  supplice.  Fleur-des-Glaces,  folle  de  désespoir,  finit  par 
retrouver  le  calme  et  meurt  chrétienne.  Raynold  se  fait  moine.  Le  por- 
trait de  Raynold  le  Franc  a  été  soigné  par  l'auteur  d'une  façon  toute 
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particulière.  On  ne  se  nomme  pas  France  pour  rien.  M"*  Isabelle  France 
sait  faire  vigoureùsementrésonner  la  fibre  religieuse  et  la  fibre  patrio- 
tique. C'est  même  là  une  des  notes  dominantes  de  son  roman-poëme. 
Fleur-des-GlaceSy  cette  Yelléda  danoise,  blonde  et  blanche  comme  les 
flocons  de  neige  du  Jutland,  est  une  sœur  de  notre  Jeanne  d'Arc.  Elle 
chérit  d'un  enthousiaste  amour  le  Readan  des  rois  de  mer,  comme 
Jeanne  d'Arc  chérissait  TOriflamme.  Hurrah  pour  Fleur-des-Glaces  ! 
—  Nous  devons  rattacher  au  roman-poëme  de  M"*  France  les  Wikings 
de  la  Baltique  y  qui  sont  aussi  une  légende  danoise  du  dixième  siècle.  Il  est 
seulement  à  regretter  que  le  romancier  anglais,  W.  Dasent,  Fauteur 
des  Wikings,  ait  presque  noyé  sa  fable  dans  des  amoncellements  de 
détails.  On  s'y  perd.  Néanmoins^  certains  chapitres  ont  du  souffle  et  de 
Tampleur — et  révocation  d'Harold  le  Superbe  ,d'Harold  à  la  dent  bleue , 
de  Torkell  le  Oigantesque,  de  Rapple  Saccageur  de  temples,  est  d'un 
effet  grandiose.  Involontairement,  on  se  remémore  les  dieux  d*Odin, 
se  passant  les  coupes  d'hydromel  dans  les  salles  du  Wahlalla,  chantant 
leurs  faits  d'armes  et  s'excitant  àde  nouvelles  aventures  ;  ou  bien,  Ton 
se  transporte  par  Timagination  au  temps  où  les  bardes  norvégiens 
célébraient  les  exploits  d'Éric  à  la  Hache  sanglante.  Mais  nul,  encore, 
n'a  mieux  rendu  que  l'auteur  des  Poèmes  barbares^  les  sauvages  splen- 
deurs, de  ces  âges  héroïques.  Elles  lui  ont  inspiré  la  Vision  de  5nor,  la 
Mort  de  Sigura,  la  Légende  des  Nornes^  le  Jugement  de  Komor  et  un 
petit  chef-d'œuvre  qui  commence  ainsi  : 

Dans  Upsal  où  les  Jarls  boivent  la  bonne  bière. 

—  Sauf  le  Baron  d'Aché^  dont  quelques  pages  nécessitent  des  réserves, 
et  les  Wikings  de  la  Baltique,  trop  anglais  dans  les  développements,  les 
romans  que  nous  venons  d'analyser  peuvent  être  mis  entre  toutes  les 
mains.  Il  n'en  estpas  de  même  (à  deux  ou  trois  exceptions  près)  de  ceux 
dont  nous  allons  parler.  Ce  sont  :  Une  page  d'amoitr,  le  Filleul  d'un  mar^ 
qtiis,  Jacques  de  Trévannes,  Laide,  Une  fille  laide,  Vaisseaii>x  brûlés,  la 
Maison  vide^  le  Roman  d'une  princesse^  le  Roman  d'une  créole,  Cara  et  les 
Mariages  dangereux.  Commençons  par  Une  page  d'amour.  Emile  Zola 
fecit.  Cette  fois,  M.  Zola  nous  déroute  absolument.  Il  y  a  bien,  dans 
Une  page  d^amour,  deux  ou  trois  chapitres,  consacrés  à  la  peinture 
d'une  passion  adultère  et  coupable,  à  la  marche  de  cette  passion  et  à 
la  triste  chute  qui  en  est  la  conséquence,  où  apparaît  le  Zola  de 
Thérèse  Raquin,  du  Ventre  de  Pai'is  et  de  Son  Excellence  Eugène  Bougon. 
Mais  pourtant,  que  nous  sommes  loin  des  brutalités  grossières,  des 
orgies  tumultueuses  et  des  crudités  révoltantes  de  l'Assommoir.  Le 
livre  sort  de  la  gamme  ordinaire  du  romancier  réaliste  ;  il  n'y  a  pas 
de  thèse  proprement  immorale  ;  le  naturalisme  bestial  en  est  banni  ; 
l'auteur  ne  s'y  livre  à  aucune  attaque  contre  les  hommes  et  les  choses 
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da  oatholicisme  ;  son  abbé  Jouve,  qui  tient  dans  l'œuvre  une  très-grande 
et  trèe-utile  place,  est  traité  avec  respect  et  sympathie;  en*dehors  de 
la  mère  Fétu,  une  mendiante  éhontée  qui  mêle  les  patenôtres  au 
proxénétisme,  aucun  des  personnages  n'inspire  de  TantipatUe  ;  cer- 
taines figures,  telles  que  celle  du  brave  Rambaud,  rayonnent  de  bonté, 
d'sbnégation,  de  dévouement;  bref,  Une  page  d'amour  montre  ce  que 
M.  Zola  pourrait  faire^  s'il  voulait,  une  fois  pour  toutes,  tremper  sa 
palette  dans  d'autres  couleurs.  Il  est  à  supposer  qu'en  écrivant  la  Po^e 
d'amour  y  le  romancier  n'a  pas  été  fâché  d'offrir  à  la  critique  la  contre- 
partie de  Y  Assommoir.  Nous  devons  cependant  constater  que,  si  le 
peintre  a  changé  de  paysages  et  de  perspectives,  sa  manière  ne  s'est 
nullement  transformée*  M.  Zola  est  toujours  le  descriptif  exubérant 
que  l'on  connaît*  a  II  appuie  partout  avec  une  sorte  de  dureté  égale  et 
uniforme.  »  Mais  ne  nous  occupons  pas  du  côté  littéraire  de  l'œuvre. 
M.  Zola  a  des  défauts  —  comme  tous  ceux  de  l'école  dont  Babac  a  été 
le  grand-maître,  comme  Ûustave  Flaubert,  comme  les  Goncourt, 
comme  Alphonse  Daudet  ;  —  mais  son  talent  d'écrivain  est  indéniable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  par  coquetterie  ou  par  remords  d'artiste,  M.  Zola  a 
voulu,  cette  fois,  sortir  des  bourbes  du  matérialisme.  Il  y  a  réussi, 
relativement,  étant  données  les  précédentes  monstruosités  de  sa  plume. 
L'action  d'une  Page  d'amour  se  réduit  à  peu  de  chose.  Une  jeune 
veuvCf  Hélène  Granc^ean,  vit  retirée  avec  son  unique  enfant,  Jeanne, 
sur  les  hauteurs  de  Passy.  Jeanne  a  dix  ou  onze  ans.  Elle  est  frôle, 
délicate,  nerveuse,  sujette  à  des  convulsions.  On  dirait  qu'il  n'y  a  point 
de  vie  dans  ce  petit  corps  névrotique;  mais  l'intelligence  et  la  sensi- 
bilité en  sont  accrues  d'autant.  Le  hasard  met  la  veuve  Grancljean  en 
relations  avec  un  médecin  à  la  mode,  le  docteur  Deberle.  Jeanne  va 
mourir;  le  médecin  la  guérit.  Reconnaissance  de  la  mère.  Bientôt  la 
reconnaissance  fait  place  à  un  autre  sentiment.  —  Et,  cette  veuve  qui 
naguère  se  glorifiait  de  ses  trente  ans  de  vertu  et  qui,  dans  sa  beauté 
placide,  semblait  une  statue  de  la  Minerve  antique,  succombe  conmie 
la  plus  frivole  et  la  plus  coquette  des  mortelles.  M.  Zola  a  la  précau- 
tion de  nous  avertir  que  M"*  Gran^jean  était  «  peu  dévote  de  son 
naturel.  »  La  précaution  était  inutile.  11  est  bien  évident  qu'une 
femme  vraiment  pieuse  ne  déshonorerait  pas  ainsi  son  veuvage.  Au 
surplus,  l'expiation  ne  se  fait  pas  attendre.  L'amour  coupable  d'Hélène 
Grandjean  pour  le  docteur  Deberle  tue  sa  fille.  Le  jour  où  l'enfant, 
dans  sa  tendresse  maladive  et  dans  son  instinctive  conscience,  s'aper- 
çoit qu'elle  n'occupe  plus  uniquement  la  pensée  de  sa  mère,  elle  meurt 
•—  et  la  mort  de  Jeanne  réveille  la  veuve  adultère.  Hélène  Grand^ean 
est  à  tout  jamais  guérie  d'imaginations  malsaines.  C'est  la  seule 
moralité  du  livre.  L'amitié  dévouée  de  M.  Rambaud,  le  frère  puîné  de 
Tabbé  Jouve,  rend  à  l'âme  de  cette  Madeleine  le  calme  que  les  pas- 
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siona  en  ETaient  banni.  Hélène  Grandyean  devient  M"*  Rambaud.  Le 
caractère  le  plus  énergiquement  mis  en  lumière,  dans  Une  page 
éPamaur^  c'est  celui  de  la  petite  Jeanne.  De  cette  jalousie  d'enfant  à 
l'égard  de  sa  mère,  jalousie  naïve,  innocente,  irraisonnée,  indéter- 
minée, mais  très-réelle,  permanente  et  fixe,  M.  Zola  a  tiré  des  effets 
d'une  grande  puissance,  d'une  véritable  originalité.  Citons  également, 
comme  tout  particulièrement  réussies,  la  page  par  laquelle  débute  le 
livre  et  que  1  on  a  appelée  la  symphonie  du  sommeil,  tant  le  romancier 
a  su  rendre  palpable  «  Tharmonie  voilée  qui  se  dégage  du  silence  et  de 
Taspect  de  la  chambre  d'une  personne  endormie.  »  Citons  encore  la 
description  de  Paris,  vu  des  hauteurs  du  Trocadéro,  dans  les  brumes 
vaporeuses  du  matin,  un  bal  d'enfants,  le  jeu  de  l'escarpolette  et  la 
mort  de  la  petite  Jeanne.  Quant  aux  exercices  du  mois  de  Marie,  ils 
sont  peints  non  sous  un  jour  haineux,  la  haine  et  la  politique  étant 
heureusement  absentes  d'&h^po^e  d'amour^  mais  sous  un  jour  faux. 
Les  fêtes  catholiques  n'ont  rien  d'énervant.  Ce  qui  est  énervant  et 
malsain,  ce  sont  les  théories  physiologiques  de  M.  Zola  ;  ce  sont  sur- 
tout les  détails  repoussants  dont  il  entoure  la  chute  d'Hélène.  Ces 
détails  nous  gâtent  tout  le  livre  —  un  livre  où  nous  avons  eu  beaucoup 
à  louer.  Et  c'était  justice,  la  critique  devant  toigours  faire  la  part  du 
bien,  même  dans  les  œuvres  où  la  part  du  mal  n'est  que  trop  considé- 
rable. 

—  A  l'école  de  M.  Zola  se  rattache,  par  certains  c6tés,  M.  André 
Theuriet.  Celui-ci  est  toutefois  moins  brutal  et  d'une  conscience  plus 
délicate  -^  procédant  un  peu,  sous  ce  rapport,  d'Octave  Feuillet.  Mais 
il  est,  comme  M.  Zola,  un  descriptif  :  chose  du  reste,  qui,  renfermée 
dans  des  limites  raisonnables,  est  loin  d'être  un  défaut  et  peut  fort 
bien  s'allier  avec  l'émotion,  la  note  humaine  et  le  sentiment  de  l'idéal. 
Jamais  M.  Theuriet  n'avait  autant  accentué  ses  tendances  naturalistes 
que  dans  sa  dernière  œuvre,  le  Filleul  d*un  marquis.  Filleul  est  ici  un 
euphémisme  et  veut  dire  tout  simplement  fils  naturel.  Laurent  Husson, 
en  effet,  n'est  autre  chose  que  le  fils  naturel  du  marquis  de  Rosières. 
Celle  qu'il  appelle  Tante  Sophie  et  qai  empêche  qu'on  le  roue  de  coups 
est  sa  mère.  Après  une  enfance  morose  et  tourmentée,  Laurent,  grâce 
aux  libéralités  de  son. . .  parrain,  peut  aller  à  Paris  étudier  la  méde- 
cine. Il  en  revient  beau  garçon  et  excellent  médecin.  Le  marquis  de 
Rosières  l'installe  dans  son  château*  Mais  voilà  le  docteur  Laurent  qui 
se  met  à  fiûre  la  cour  à  Berthe  FonteniUe,  la  fille  d'un  riche  proprié- 
taire de  Juvigny-en-Barrois.  Il  demande  Berthe  en  mariage.  Refus 
absolu  des  parents*  Pourquoi?  Parce  que  Laurent  n'est  pas  le  fils 
du  boulanger  Husson,  mais  bien  le  fils  naturel  du  marquis  de  Rosières. 
A  cette  révélation  inattendue,  la  rage  et  le  désespoir  s'emparent 
du  docteur  Laurent.  Il  quitte  le  château  et  va  exercer  la  médecine 
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dans  un  village  voisin.  Berthe  Fontenille  se  marie.  Pour  se  venger 
d'elle,  Laurent  essaye  de  la  faire  manquer  à  ses  devoirs  d'épouse. 
Puis,  il  se  plonge  dans  la  débauche.  Rien  ne  le  satisfait.  Il  songe  alors 
à  épouser  Yalentine  Maurin,  une  ancienne  amie  d'enfance.  Mais  tou- 
jours le  vice  d'origine  est  là.  Laurent  se  voit  aussi  refuser  la  main  de 
Yalentine.  Alors,  il  tombe  gravement  malade.  Ce  que  voyant,  le 
marquis  de  Rosières  qui  aime  au  fond  l'enfant  prodigue,  légitime  la 
naissance  de  Laurent  en  épousant  sa  mère,  Tante  Sophie.  Il  aurait 
bien  dû  commencer  par  là,  cet  insouciant  marquis  !  Il  est  vrai  qu'en 
ce  cas  le  roman  était  inutile.  Le  dénoùment  du  Filleul  d\in  marquis 
est  touchant  et  moral.  Pourquoi  faut-il  que  nous  ne  puissions  pas 
rendre  le  même  témoignage  à  toutes  les  parties  de  Tintrigue  ?  Nous 
blâmerons  aussi  M.  Theuriet  d'avoir  fait  du  mari  de  Berthe  Fon- 
tenille, M.  Sainte-Marie  de  Brieules,  un  abonné  de  VUnivei'S  et  un 
bigot  ridicule  qui  déteste  le  monde,  méprise  le  mariage,  a  horreur 
des  femmes  et  néglige  la  sienne  pour  dom  Calmet.  On  voit  d'ici  la 
tendance.  M.  Theuriet  s'est  cru  obligé  de  pousser,  tout  comme  le 
premier  cabotin  de  lettres  venu,  sa  petite  pointe  voltairienne.  Il  a  eu 
tort.  Outre  que  ces  inepties-là  ne  sont  nullement  une  preuve  d'esprit, 
elles  déparent  une  œuvre  pleine  de  saveur,  de  fraîcheur,  de  talent  et, 
à  tant  d'égards,  digne  d'éloges.  Le  Filleul  d*xin  marquis  est  effective- 
ment l'antipode  d'une  œuvre  ordinaire.  Il  y  a,  dans  cette  œuvre,  des 
paysages  lorrains  d'une  vérité  exquise.  On  sent  que  cela  a  été  vu.  La 
récitation  du  Sélects  au  collège,  la  procession  de  la  Fête-Dieu  et  la 
promenade  en  bateau  au  clair  de  lune,  sont  des  tableaux  de  maître. 
M.  Theuriet  est  poëte  à  ses  heures,  et  la  Revue  des  Deux  Mondes  donne 
souvent  à  ses  poésies  une  lucrative  hospitalité.  Sa  prose  rhythmée 
dénote  cette  aptitude  ;  elle  charme,  elle  berce,  elle  enchante  —  sans 
nuire  à  la  réalité  et  à  l'esprit  d'observation.  Cet  esprit,  M.  Theuriet 
le  manifeste  principalement  dans  les  types  qu'il  met  en  scène.  Outre 
le  marquis  de  Rosières,  gentilhomme  campagnard,  vigoureusement 
dessiné,  outre  la  douce  Sophie  Husson  dont  la  figure  résignée  rappelle 
certaines  miniatures  de  Greuze,  il  y  a,  dans  le  Filleul  d*un  marquis^un 
personnage  qui  est,  à  lui  seul,  une  vraie  création.  Ce  personnage  — 
le  mot  n'a  rien  d'exagéré  —  est,  pour  vous  servir.  Mademoiselle 
Bastienne  de  Fierbois,  propriétaire  de  la  verrerie  des  Petites-Islettes, 
forte  femme  de  cinquante-cinq  ans,  bâtie  comme  un  homme  avec  une 
voix  mâle,  de  gros  traits^  d'épais  sourcils  et  une  légère  moustache  gri- 
sonnante sur  la  lèvre  supérieure.  Elle  ne  s'était  pas  mariée,  la  brave 
demoiselle,  pour  servir  de  mère  à  une  nichée  de  neveux  et  de  nièces 
que  la  mort  avait  rendus  orphelins.  M*^  de  Fierbois  dirigeait  seule 
sa  verrerie  et  faisait  marcher  ses  ouvriers  au  doigt  et  à  Tœil.  Levée 
dès  la  pointe  du  jour,  elle  surveillait  ses  chargements  de  bois  dans 
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les  coupes  —  et  rien  n'était  plus  drôlement  admirable  que  ce  grand 
corps  taillé  à  la  serpe,  vêtu  d'une  robe  de  laine,  un  bâton  de  houx  à 
la  main,  les  cheveux  arrangés  à  la  diable,  les  jupes  troussées  jusqu'aux 
jarrets  et  les  pieds  chaussés  de  fortes  bottes  de  chasse.  Toute  petite, 
Bastienne  de  Fierbois  avait  tenu  le  marquis  de  Rosières  sur  les  fonts 
baptismaux  et  lui  avait  voué  une  affection  de  sœur  aînée  que  celui-ci 
lui  rendait  respectueusement.  Le  soir,  ils  jouaient  ensemble  au  tric- 
trac —  et  cette  maîtresse  femme,  qui  était  la  gaité  et  la  franchise 
personnifiées,  riait  à  tire-larigot  quand  elle  pouvait  faire  son  scélérat 
de  filleul  bredouille .  Voilà  le  portrait.  Que  vous  en  semble  ? 

—  MM.  Theuriet  et  Zola  sont  des  disciples  de  Balzac.  M*"*  Jacques 
Vincent  et  M"**  Juliette  Lamber  sont  des  disciples  de  George  Sand. 
La  première  procède  de  la  George  Sand  qui  a  fait  la  Petite  Fadette,  • 
Mauprat  et  le  Marquis  de  Yillemer.  La  seconde  s'inspire  de  la  George 
Sand  raisonneuse,  prêcheuse  et  humanitaire,  à  qui  nous  devons 
Indiana^  Valentine^  Évenor  et  Leucippey  Spiridion  et  les  Sept  cordes  de 
la  lyre.  Pas  n'est  besoin  d'ajouter  que  nous  préférons  de  beaucoup 
M"**  Jacques  Vincent,  c'est-à-dire  M°°  Angèle  Dussaud,  à  M"**  Ju- 
liette Lamber,  c'est-à-dire  M™*  Edmond  Adam.  Au  moins,  M™"  Dus- 
saud, dans  Jacques  de  Trévannes,  nous  fait  grâce  de  la  politique,  tandis 
que,  dans  Laide^  M^^  Edmond  Adam  nous  en  sature.   Jacques  de 
Trévannes  est  une  étude  de  psychologie  et  de  mœurs  —  à  laquelle  se 
mêle,  non  par  des  dissertations,  mais  par  la  fatalité  de  l'action  elle- 
même,  la  grave  question  du  divorce.  Tout  d'abord,  on  croirait  que 
l'auteur  prend  parti,  contre  l'indissolubilité  du  mariage.  Mais  le 
dénoûment  fait  mentir  la  thèse.  Jacques  de  Trévannes  a  épousé  une 
femme  indigne  qui  lui  reproche  sa  pauvreté.  Gomme  il  est  Genevois 
d^origine,  il  demande  le  divorce  d'après  les  lois  suisses,   voulant 
profiter  de  sa  liberté  pour  épouser  une  jeune  veuve  bretonne.  Aurore 
de  Ploeven.  Dans  l'intervalle,  Geneviève  de  Trévannes  est  devenue 
mère,  et  la  maternité  la  métamorphose  ;  elle  revient  à  de  meilleurs 
sentiments  et  désire  de  tout  son  cœur  se  raccommoder  avec  son  mari. 
Celui-ci,  emporté  par  sa  passion  pour  Aurore,  ne  veut  rien  entendre. 
Il  faut  que  Geneviève  s'abaisse  jusqu'à  aller  implorer  le  pardon  de  sa 
rivale.  Aurore  demeure  insensible;  mais,  un  jour,  ayant  entendu  le 
père  de  Jacques  de  Trévannes  parler  d'elle  comme  d'une  femme 
perdue,  l'altière  veuve  comprend  son  abaissement  et  sa  chute.  EUe  se 
retire  aux  Ursulines  de  Nantes  où  elle  meurt.  Jacques,  désillusionné 
par  cette  mort  imprévue,  réintingre  la  maison  paternelle,  et,  le  cœur 
apaisé,  reprend  sa  femme,  légitime.  Il  y  a,  dans  Jacques  de  Trévannes, 
des  situations  risquées  et  des  idées  souvent  téméraires.  Cependant, 
nous  devons  dire,  à  la  louange  de  l'auteur,  qu'elle  croit  très-sincère- 
ment à  l'infiuence  de  la  religion  sur  les  passions  humaines  et  que, 
JuiLLBT  1878.  T.  XXIII,  2. 
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ôheï  eile^  le  «oufflé  ohHtieki  corrige  màinteê  fois  les  caprices  d'un^ 
itnagittation  ave)itT)reu«e»  D^tts  tous  les  cas,  écrit  danft  ttâe  langue 
élégante  et  isobre,  J^ffùquès  ûe  Trivûnnei  est  une  caurre  mouvementée» 
virante,  naturelle  ^^  caï'actè^es  qui,  dans  le  rofnan  de  M^*  Juliette 
Latnber,  se  trouvent  étouffée  par  d'intetminables  discudsions  sur  Tes^ 
thélique  païenne ^   sur  la  beauté  grecque ,  sur  le  panthéisme  de  la 
renaissance  et  sur  Tart  Contemporain.  C'est  impeccafolei  cominfi  6tyltd| 
mais  cela  manque  de  cœur  ^  c'est  aljmpien,  mais  d'une  réalité problé^ 
màtique.  L'impassible  Gtsthe  «e  fût  épris   pour  la    «  Laide  »  de 
M'^*'  Juliette  Lamber .   La  «  Laide  »  ne  l'a  pas  toigours  été  ^  elle 
Test  devenue,  étant  enfant,  à  la  suite  d>me  douloureuse  maladie.  Son 
père^  le  sculpteur  Martial,  qui  ne  voit  dans  sa  Me  qu'un  ttiodéle  k  sta* 
'tue,  la  chasse  uniquènàeni  parce  qu'elle  «i  perdu  sa  beautés  Et  Tauteur 
nous  représente  ce  Martial  comme  «in  être  «upérieur^  comme  au 
génie.  Mais  c'est  tout  simplement  un  monstre*  Heureusement  que  là 
petite  nbandonnée  n,  du  chef  de  sa  mère,  900>00G  livres  de  rente 
(poerquoi  pas  trois  millions?)  Grâce  à  «la  fortune»  Hélène  Martial  peut 
contenter  tous  ses  gôùts,  tous  ses  caprices  -^  et  elle  n'y  manque  paSv 
Ce  sont  seulement  des  caprices  extraordinaires  «   Se  crojatit  au" 
dessus  du  vulgaire^  elle  po'e  en  prétresse  de  l'art^  elle  doMe  des 
fêtes,  organise  des  conférences^  ouvre  des  conconirs  de  peinture  ou  de 
sculpture  et  fait  parler  beaucoup  de  sa  marmonée»ne  individualités 
Cela  lui  ramène  le  coeur  de  son  père.  11  parait  que  les  sentiments  9^ 
conduisent  ainsi  dans  la  République  athénienne  d^nt  It^^  Juliette 
Lamber  prédit  le  définitif  triomphe.  Mais  les  dée>sses  ont  bien  aussi 
leuY'S  petites  défaillances.  Hélène  Martial  épouse  Guy  Remain,  le  file 
d^in  peintre  célèbre^  Ce  Guy  a  de  drôles  d'idées  en  fait  de  morale^ 
Il  avoue  crûment  qu'il  a  voulu  sa  femme  affreuse^  «  afin  qu'elle  ne  pût 
lui  inspirer  d'amour,  »  et  il  s'en  va  courir  la  prétentaine  avec  fto«s 
ne  savons  quelle  Italienne,  En  «on  absence,  Hélène  Martial  to:mbe 
malade,  et  la  maladie  qui  l'avait  £aiite  laide  lui  rend  sa  beauté  —  une 
beauté  resplendissante .  Le  mari  e.rrive  et  sollicite  le  pardon  de  sa 
femme.  Quant  à  l'odieux  Martial,  il  se  contente  de  trouver  sa  fille 
«  plus  statuaire.  »  En  vérité.^  il  y  a  du  marbre  dans  tous  ces  cœurs. 
Au  demeurant,  l'action  ici  n'est  que  l'aecessoire  •:  l'essentiel  réside 
dan^  lès  théories^  dans  lès  thèses^  dans  les  'détailseirtistiquesv  L'<actlon 
se  passe  à  Paris,  mais  dans  un  monde  factice  qui  nous  iranâfporte  en 
l^leine  <Grèce,  en  plein  pa^anieme.  Certes,  Une  fi^lle  îmd^  de  M*"*  Claire 
de  ChandeneUx,  n'est  pa»,  pour  la  forme,  comparable  à  la  loûfe  de 
M"^  Juliette  Lamber  ;  mais  combien  elle  est  supérieure  |par  la  vrai'^ 
settUance  des  détails,  par  la  vérité  des  situations  et  surtout  >pitr  les 
idées  morales  !  La  «  Fille  laide,  »  de  M"**"  de  Chandeneux,  est  préférée 
par  l'homme  même  qui  devait  naiareUement  la  délaisser  |>our  sa  sœur^ 
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choisit  Etiennette  poar  femmB,  malgré  sa  laideur.  C'est  que, si  le  corps 
dans  Etiennette  de  Béringe  est  difforme,  l'âme  resplendit  et  rayonne. 
Pourtant,  ce  n'est  ni  sans  luttes,  ni  saïui  souffrances  que  la  pauvre 
Etiennette  conquiert  le  bonheur.  Mais  la  souffrance  n'est- elle  pas  le 
lot  ordinaire  de  la  vie  ?  Dans  son  remarquable  livre  de  la  Douleur, 
B1anc-8aint-Bonai/t  a  prouvé  que  la  souffi*ance  a  son  rôle  dauiS  le  plan 
divin  et  qu'elle  est  la  chaudière  d'Ëson  où  se  retrempent  les  esprits, 
les  cœurs  et  les  caractères.  M"* ^  Claire  de  Chandencux  a  placé 
dans  le  Jura  les  priacipales  scènes  d'Une  fUk  laide.  Les  touristes  j 
retrouvest^  parfaitement  décrits,  les  sites  les  plus  visités  de  cette 
contrée  pittoresque.  —  Nous  aimons  moina  Vaisseaux  brûlés à^mèm^ 
tuteur.  Ce  r<»nan  est  plus  négligé  de  forme,  et,  vers  la  fin,  tombe  dans 
le  mélodrame.  Voici  Thistoire  :  Le  baron  de  Monchenetz,  un  vieux 
eélibataire  égoïste,  s'est  laissé  enjôler  par  une  certaine  veuve  Turquet, 
qui  à  résolu  de  mettre  sur  son  froi.t  roturier  un  tortil  de  baronne. 
Mais  Odette,  Tunique  nièce  de  Montehenetz,  se  dresse  devant  la 
Turquet  eomme  un  obstacle.  Vite,  baron,  mariez  votre  nièce  !  Pauvre 
Odette  de  Montehenetz,  on  la  marie,  en  effet,  on  la  marie  au  premier 
épouseur  venu,  et  le  malheur  veut  que  ce  soit  le  plus  odieux  gredin 
qui  ait  jamais  germé  sur  le  pavé  de  Paris.  Odette  de  Montehenetz  devient 
M""*  Ftrn>eroL  Le  mari  dissipe  au  jeu  la  dot  de  sa  femme,  abandonne 
le  fojer  conjugal,  déslioiiore  son  vieux  père,  laisse  mourir  ses  parents 
dans  la  misère  et  la  honte,  et  meurt  lul-mèffle  écrasé  par  une  loco- 
Kiotive.  Dai>s  tontes  ecs  épreuves,  Odette  n'a  pas  faibli  un  ins- 
tant. Elle  a  été  adfliirable  de  ver^u  et  d'héroïsme.  Aussi  est-elle 
récompensée  en  épousant  Gontraa  Clavel,  celui  que  son  cœur  avait 
seerétement  choisi  avant  qu'on  ne  la  livrât  À  rabominable  Fij^merol. 
Quant  au  baron  de  Montchenetz/la  Turquet,  devenue  (maîtresse,  lui  fit 
une  vie  insupportable.  Il  l'avait  ibien  voulu. 

—  La  Maison  vide  I  Quel  excellent  titre,  et  qui  en  dit  long  !  Il  y  avait 
autrefois  dans  cette  maison  une  femme  belle,  jeune,  avenante,  qui 
CCI  était  la  joie,  ranimation,  lornement  et  Torgueil.  Allons  les  douces 
causenîes  de  ^intimité,  les  lectures  à  deux^  la  musique  et  les  rires  ! 
Hélas  1  Bonheur  éphémère!  Blanche  de  Kejnière  est  coquette, 
légène.  Cédant  à  une  minute  d'entraînement,  elle  écoule  les  paroles 
fascinantes  de  Robert  de  Salviac,  et  le  mari  outragé  tue  sa  femme. 
Blanobe  morte,  adieu  la  paix  pour  le  contre- amiral  de  R<  jnière  !  Le 
deuil  irréparable  entre  dans  la  maison  vide;  la  tristesse  et  la  solitude 
en  sont  les  hôtes;  Rejnière  est  bourrelé  de  remords  et  il  en  arrive  à 
chercher  partout  le  fantôme  de  celle  qui  n'est  plus.  Le  même  phéno- 
mène se  produit  chez  Rober-t  de  Salviac.  Il  s'accuse  d'être  la  cause  de 
tous  ces  malheurs;  il  se  repent  et  Rejnière  lui  rend  son  amitié. 
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Cependant,  un  nouveau  motif  de  rivalité  surgit.  Le  hasard  met  sur  la 
route  de  ces  deux  hommes  une  jeune  fille,  Yalentine  Trézei,  qui,  trait 
pour  traita  ressemble  à  Tassassinée.  Le  cœur  humain  est  une  inexpli- 
cable énigme.  Tous  deux,  Reynière  et  Salviac,  aspirent  à  la  main  de 
Valentine  Trézel.  Lequel  choisira-t-elle  ?  Valentine  choisit  Salviac. 
Alors,  dans  un  accès  de  générosité  qui  n'excuse  pas  son  acte^Reynière 
se  donne  la  mort.  Le  suicide  équivaut  à  un  crime,  M.  Claretie.  Pour 
le  cœur  doublement  brisé  du  contre-amiral  de  Reynière,  vous  aviez 
le  cloître,  la  Trappe  ou  la  Chartreuse.  U  est  vrai  que  ce  serait  trop 
demander  à  un  libre-penseur.  La  littérature  contemporaine  se  rit  de 
ces  dénoûments  où  la  religion  et  la  morale  trouvent  leur  compte.  — 
Les  personnages  de  la  Maison  vide  sont  tous  Parisiens,  Parisiens  du 
boulevard.  On  s'en  aperçoit  à  leur  mœurs  faciles.  Toutefois,  si  les 
détails  méritent  à  certains  égards  les  sévérités  de  la  critique,  l'œuvre 
en  elle-même  est  honnête.  —  Elle  se  concentre  dans  un  drame  intime 
qui  touche,  d'un  côté,  aux  choses  sérieuses  do  la  vie  et,  do  Tautre,  à 
celle  des  vices  mondains  habillés  à  lajnode  du  jour,  mais  qui  conclut 
à  la  déification  du  devoir.  M.  Jules  Claretie  a  dédié  son  livre  à  sa 
femme  :  a  A  ma  chère  femme,  dit-il,  je  dédie  ce  livre  dont  la  conclu- 
sion est  le  foyer  paisible  et  le  consolant  amour  de  la  famille,  et  la 
maison  emplie  du  rire  de  Tenfant  I  »  Il  aurait  pu  cependant  arriver, 
par  d'autres  voies,  à  cette  conclusion  consolante.  La  Maison  vide  est 
aussi  une  réponse  aux  fameux  Tue-là^  d'Alexandre  Dumas  fils.  Et  la 
politique  ?  Oh  !  la  politique  s'est  encore  faufilée  dans  la  Maison  vide. 
Un  des  personnages  du  roman  est  un  certain  Monteclair  qui  joue  les 
plus  vilains  rôles.  Eh  bien,  M.  Claretie  n'a  pu  résister  au  facile 
plaisir  de  faire  de  ce  Monteclair  un  conservateur.  Adulation  grossière 
et  de  mauvais  goût  aux  363  !  Il  serait  bien  temps  que  les  romanciers 
laissassent  la  politique  à  l'Académie  française. 

—  Malheureusement,  la  vogue  est  là.  Voici  un  nouveau  venu  dans 
la  carrière,  M.  Paul  Bonnaud.  Il  a  du  talent,  du  style,  l'esprit  d'ob- 
servation. Par  quoi  débute-t-il?  Par  un  roman  politique,  le  Roman  de 
la  princesse.  Cette  princesse  est  une  riche  héritière  bourgeoise  qui 
épouse  le  fils  du  prince  de  Candé  ?  L'auteur  estime  que  son  prince  est 
formé  de  morceaux  divers  et  qu'il  est  la  résultante  de  plusieurs 
individualités.  C'est  possible.  Mais  il  y  a  dans  ce  type,  dominant  toute 
l'œuvre^  des  traits  méconnaissables  —  et,  si  nous  voulions  mettre  un 
nom  au  bout  de  notre  plume,  nous  mettrions  naturellement  le  nom 
d'un  homme  d'État  célèbre,  un  vaincu  d'aujourd'hui.  Cependant,  il  y 
a  cette  circonstance  atténuante  :  le  prince  de  Candé  mis  en  scène  par 
M.  Paul  Bonnaud  est  un  personnage  odieux,  malhonnête,  antipathique^ 
véreux,  taré,  sceptique,  sans  conscience.  Or,  l'homme  d'État  auquel 
nous  faisons  allusion  est  tout  le  contraire  :  si  ses  actes  d'homme  public 
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peuvent  être  critiqnéB^  sa  vie  d'homme  privé  est  la  vie  d'un  homme 
de  principes,  digne  et  irréprochable.  Si  donc  l'auteur  du  Roman  de  la 
princesse  avait  voulu  faire  ainsi  la  caricature  d'une  honorable  person- 
nalité,  ce  serait  une  mauvaise  action  dont  nous  ne  croyons  pas 
M.  Paul  Bonnaud  capable.  —  II  y  a  deux  parties  dans  le  Roman  d'une 
princesse^  le  princesse  avant  et  après  la  lettre.  Autant  la  seconde 
partie  nous  déplaît  et  nous  répugne^  autant  la  première  partie  nous 
ravit  et  nous  charme.  Rien   de  plus  sympathique  que   cette  petite 
Thérèse  Devert,  bourgeoise  de  naissance,  mais  noble  de  goûts,  d'ins- 
tincts et  de  tendances:  une  vraie  châtelaine. Il  est  vrai  de  dire  qu'elle 
habite  avec  son  père  le  vieux  manoir  des  seigneurs  de  Bissy.  Dans  une 
tour  de  ce  manoir,  elle  s'est  construit  un  nid  d'aristocrate.  Armures 
antiques,    panoplies  des    croisades,   archives   nobiliaires,  bouquins 
poudreux  (Moréri,  d'Hozier  et  autres  auteurs  héraldiques).  Là,  tous  les 
jours,  elle  compulse,  elle  étudie  l'histoire  de  la  vieille  famille  seigneu- 
riale et  se  croit  à  certains  moments  la  fille  d'un  Bissy.  Et  do  fait,  elle 
en  a  la  fierté,  la  distinction,  les  signes  de  race.  Quelle  brave  figure 
aussi  que  celle  du  bonhomme  Devert  !  Eh  bien,  dans  la  seconde  partie 
du  roman,  le  bonhomme  Devert,  devenu  le  député  Devert,  se  conduit 
comme  un  véritable  arsouille^  et  sa  fille,  désormais  princesse  de  Candé 
traîne  sa  couronne  de  princesse  dans  les  fanges  de  l'adultère.  C'est 
gâter  à  plaisir  un  tableau  fort  heureusement  commencé.  On  ne  peut 
guère  louer,  dans  la  deuxième  partie  du  Roman  de  la  princesse^  que 
certains  portraits  de  journalistes,  de  bohèmes  et  de  financiers  marrons 
saisis  sur  le  vif.  Tout  ce  monde-là  se  réunit  dans  les  bureaux  de 
VAetualiti.  Ratés  du  théâtre,  éclopés   du  barreau,  fruits  secs   des 
écoles,  ayant  sept  à  huit  fois  changé  de  carrière,  tour  à  tour  auteurs, 
impresaris,  poëtes,  mathématiciens,  professeurs  de  musique,  ils  sont 
venu»4chouer  dans  le  journalisme.  Mais  cela  ne  leur  a  pas  donné  des 
convictions.  Aujourd'hui,  ils  se  battent  pour  la  droite,  demain  pour  la 
gauche.  Évidemment,  la  presse  parisienne  possède  de  pareils  drôles. 
Leur  modèle  est  le  sieur  Ricau  dont  les  opinions  se  mesurent  à  la 
pièce  décent  sons.  Ne  se  voyant  pas  récompenser  selon  ses  prétendus 
mérites,  il  dit  :  «  Je  n'en  veux  plus,  je  retourne  à  mon  vomisse- 
«  ment,  j'ai  été  démocrate  autrefois.  Vive  la  République  !  »  Jolie 
recrue! 

—  Il  y  a  moins  de  politique  dans  le  Roman  d'une  créole  ;  mais  il 
n'en  vaut  pas  mieux  pour  cela.  La  créole  est  la  terreur  des  villes 
d'eaux.  Elle  a  nom  M"**  d'Algorre  ;  mais  on  la  surnomme  la  Femme- 
Serpent,  la  fée  Mélusine.  Dites  plutôt  Messaline.  Établie  à  Arcachon, 
elle  provoque  Tassassinat  d'une  femme  par  son  mari,  épouse  un 
ingénieur,  le  quitte,  se  livre  à  tous  les  débordements  et  s'empoisonne. 
Ce  mauvais  roman,   sans  talent  et  sans  esprit  d'ailleurs,  à  l'excep- 


—  22  - 

tion  d*une  page  sar  les  vieilles  familles  commerçantes  et  du  portrait 
d*une  Russe  excentrique  qnf  va,  le  matin,  dans  les  champs  «  boire  les 
larmes  de  Tairorc,  n  cemiavais  romin  devrait  finir  an  suicide  de 
la  créole.  Non  !  l'auteur  le  prolonge  inutilement  pour  avoir  le  plaisir 
de  faire  une  apologie  delà  Commune.  Espère4-il  détourner  ainsi  l'at- 
tention de  sa  répugnante  créole?  Le  mojen  est  étrange.  Il  paraîtrait 
que  cette  créole  n'est  pas  un  mythe  et  qu* elle  aurait  vécu  à  Paris  vers 
la  fin  du  second  Empire.  Réelle  ou  dHnvention,  elle  n'en  est  pas  moins 
un  monstre,  comme  la  Cara  de  M.  Hector  Malot  Gara  n'est  qu'an  dimi« 
nutif  de  Caravansérail.  —  Ce  qui  en  dit  long  sur  les  mœurs  de  la  créa- 
ture.  Étant  donnée  la  pieuvre,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ruine  Léon 
Haupois,  fils  de  M.  Haupois  d'Aiguillon,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  orfèvre-fournisseur  des  cours  d'Angleterre,  d'Espagne, 
de  Grèce  et  de  Belgique,  breveté  de  toutes  les  Expositions  euro- 
péennes. Cara  fait  plus  que  miner  ce  fils  de  famille;  elle  l'épouse  en 
Amérique  devant  un  prêtre  catholique.  Mais  la  bonne  foi  du  prêtre  a 
été  surprise,  le  mariage  n'est  pas  valable  ;  M°^  Haupois  en  obtient  de 
Rome  même  l'invalidation,  et  permet  à  son  fils  d'épouser  sa  cousine 
Madeleine  —  qui  lui  avait  été  refusée  dans  le  principe  sous  prétexte 
qu'elle  était  pauvre.  En  résumé ^  Cara  n'est  un  chef-d'œuvre,  ni  pour 
le  fonds  ni  pour  la  forme.  Mais,  à  l'instar  de  certains  romans  du  même 
auteur,  ce  n'est  pas  non  plus  un  pamphlet  à  l'adresse  des  idées  et 
des  principes  dont  la  Révolution  fait  aujourd'hui  sa  cible  quoti- 
dienne. 

—  Les  Mariages  dangereux^  de  M"'  Anaïs  Ségalas,  ne  constituent 
pas  un  roman  proprement  dit.  C'est  la  réunion  de  quatre  récits  dont 
la  chasse  à  la  fiancée  et  la  vie  conjugale  font  tous  les  frais.  Les  deux 
dernières  de  ces  Nouvelles  sont  fort  peu  intéressantes.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  deux  premières  :  Les  deux  mariages  du  beau  Gontran^ 
Les  trois  femmes  d'Henri  Smirt,  Elles  sont  curieuses  et  originales 
et  rune  d'elles  serait  parfaite,  si  elle  était  moins  libre.  Le  beau 
Oontran  d'Ablin  épouse,  lui,  homme  de  trente  ans,  une  femme  de 
cinquante-deux  ans,  pour  ses  richesses.  Trente  ans  après,  veuf  de 
soixante  ans,  il  épouse  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans.  Il  a  fait  souf- 
frir la  femme  vieille  ;  la  femme  jeune  la  venge  en  faisant  souffrir 
Gontran.  Telle  est  la  ritournelle.  Quant  à  Henri  Smirt,  c'est  un 
affreux  scélérat  qui  se  marie  avec  des  jeunes  filles  poitrinaires  et  se 
fait  donner  par  testament  leur  fortune.  Il  spécule  sur  la  santé  de  ses 
femmes.  Il  y  a  dans  les  Nouvelles  de  M"**  Anaïs  Ségalas  quelques  traits 
fort  justes.  L'auteur  parle  en  ces  termes  de  la  coquetterie  :  «  Il  ne 
faut  pas  croire  que  la  frivolité  et  le  désir  de  plaire  soient  les 
privilèges  exclusifs  des  femmes.  A  côté  de  la  coquette,  il  y  a  le 
coquet,   qui  semble    vouloir  déplacer  les    rôles   et  qui    attend  les 


-  23  — 

adorations.  On  blâme  M»*  Célimône.  Mais  que  dira-t*on  de  M.  Céli- 
mène  t  n  Pour  conclure,  toute  la  morale  des  quatre  récits  de 
M"*  Anaïs  Ségalas  peut  se  résumer  dans  ces  yers  d'une  chanson 
populaire  : 

Il  faat  des  époux  astojrti» 
Daos  les  liens  du  mariage. 

FiRtfIN   BOISSIN. 


THÉOLOGIE 

La  Sainte  Bibles  Ancien  et  IVouveaa  Xeatament,  Itéelt  et 
Commentaire,  par  Tabbé  F.  R.  Salmon,  du  diocèse  de  Paris  chanoine 
honoraire  de  Châlons.  Ouvrage  illustré  de  240  gravures,  par  Schnorr.  Pa- 
ris, Firmin-Didot,  4878,  in-4  de  xiv-615  p.  Prix  :  20  ù\ 

Voilà  un  livre  digne  de  la  maison  Didot  par  la  beauté  des  gravures 
et  la  perfection  de  l'exécution  matérielle.  «  L'illustration,  écrit  jus- 
tement M*'  Mermillod,  reproduit  les  gravures  si  appréciées  de 
Schnorr;  ces  dessins  si  religieux,  si  beaux,  portant  le  caractère  de  la 
foi  et  de  l'art,  complètent  le  récit  sacré.  »  Le  récit,  dû  à  la  plume  de 
M.  l'abbé  Salmon,  mérite  les  ornements  splendides  qui  raccompagnent. 
Le  plus  souvent,  ce  n'est  pas  sa  parole  que  l'auteur  nous  donne,  c'est 
la  parole  même  de  Dieu.  Il  entremôle  seulement,  au  texte  sacré  qu'il 
traduit,  quelques  explications  courtes  et  lumineuses,  et  il  donne  ainsi 
nn  commentaire  simple  et  clair  qui,  loin  d'entraver  la  marche  du  lec- 
teur, la  lui  rend  facile  et  agréable.  Il  sait  d'ailleurs  s'adresser  abonne 
source  pour  nous  faire  comprendre  la  Bible,  et,  dès  la  première  page, 
Bossnet,  de  sa  grande  voix,  nous  parle  de  la  création  avec  la  majesté 
et  la  magnificence  qui  conviennent  au  sujet. 

M.  l'abbé  Salmon  résout  aussi,  chemin  faisant,  toutes  les  difftcultés, 
scientifiques  et  autres,  qu'il  rencontre  sur  ses  pas.  C'est  ainsi  qu'il 
montre  avec  beaucoup  de  lucidité  l'accord  de  la  cosmogonie  mosaïque 
avec  les  sciences  naturelles,  et  qu'il  répond  à  toutes  les  objections 
qu'on  peut  faire  contre  le  déluge  et  le  miracle  de  Josué. 

Non  content  de  nous  faire  connaître  l'histoire  proprement  dite  de 
l'Ancien  Testament,  il  nous  fait  connaître  encore  les  passages  les  plus 
remarquables  des  livres  sapentiaux  et  des  grands  prophètes.  Dans  la 
seconde  partie,  le  Nouveau  Testament,  il  nous  donne  une  excellente 
vie  de  Notre -Seigneur  et  un  bon  résumé  des  Actes  des  Apôtres,  où  il 
parle,  à  leur  place  chronologique,  des  Épîtres  de  saint  Paul.  Il  ter- 
mine son  œuvre  par  l'analyse  de  l'Apocalypse. 

M.  Tabbé  Salmon  ne  s'occupe  pas,  et  avec  raison,  dans  son  ouvi*age^ 
des  inepties  des  rationalistes  contre  la  Bible.  Il  a  jugé  à  propos  de 
dire  quelques  mots  des  difficultés  scientifiques  que  peut  suggérer  la 
lecture  des  saintes  Ecritures,  parce  qu'il  est  utile,  en  effet,  d'éclairer 
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les  esprits  sur  ces  questions  importantes;  mais,  comme  son  but  n*était 
pas  de  composer  une  œuvre  apologétique,  il  n'avait  qu'à  passer  sous 
silence  les  attaques  de  la  critique  négative.  Le  style  de  l'auteur  est 
élégant  et  correct;  tout  au  plus  pourrait^on  lui  reprocher  de  manquer 
un  peu  çà  et  là  de  simplicité  ;  mais  la  plupart  des  lecteurs  le  lui  par- 
donneront volontiers.  Le  texte  est  donc  digne  de  la  splendeur  de 
l'exécution,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  en  terminant,  que  de  répé- 
ter ce  que  M^  l'évêque  de  Châlons  écrivait  à  l'auteur  :  o  Je  souhaite 
que  votre  livre  se  répande  beaucoup.  Il  substituera  aux  connaissances 
superficielles  ou  partielles  delaBible  des  notions  beaucoup  plus  justes 
et  beaucoup  plus  étendues  ;  il  dissipera  plus  d'un  préjugé.  » 


Essai  sur  l'Église    angltcane,  par  F.   Segondy.  Paris,  Roger  et 

Chernovicz  ;  Montpellier,  Séguin,  1878,  in-8  de  xvii  et  599  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  composée  de  trois  chapitres,  l'auteur  traite  de  l'origine  de 
la  réforme,  en  général,  de  l'origine  de  l'Église  anglicane  en  particulier, 
de  la  réformation  et  de  la  conversion  de  l'Angleterre  comparées.  Dans 
la  seconde  partie,  intitulée  Caractères  de  VÉglise  anglicane^  l'auteur 
assigne  d'abord  à  cette  Église,  les  caractères  qu'elle  présente  au 
point  de  vue  théologique,  à  savoir  d'être  schismatique,  hérétique, 
protestante,  autoritaire  et  protestante,  institution  hjbride  et  faite  de 
compromis,  isolée  du  monde  chrétien.  Dans  un  second  chapitre,  l'au- 
teur montre  que  l'Église  anglicane  est  esclave  de  l'État  et  sans 
iniiuonce  sur  les  masses.  Dans  le  troisième,  il  examine  les  résultats 
qu'elle  a  produits  dans  son  sein  par  la  multiplication  des  sectes  et  par 
le  nationalisme,  et  au  dehors,  par  ses  missions. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  ce  que  M.  Segondy 
appelle  les  admirateurs  de  l'Église  anglicane^  à  savoir  les  partisans 
de  la  haute  Église,  les  puséistes,  les  politiques,  les  économistes. 
Ajoutons  à  cela  l'épilogue  et  les  appendices  contenant  surtout  de 
longues  notes  que  l'auteur  n'a  pas  pu  placer  dans  son  volume  et  nous 
aurons  nos  six  cents  pages. 

L'énoncé  de  ce  plan,  formulé  dans  les  termes  employés  par  l'auteur 
lui-même,  suffit  pour  montrer  que  nous  avons  devant  nous  le  contraire 
de  ce  qu'on  nous  avait  promis  dans  la  préface,  à  savoir,  un  volume  de 
controverse.  Et  il  n'était  peut-être  pas  facile,  en  effet,  à  l'auteur  de 
faire  autre  chose,  car  l'Église  anglicane,  comme  toutes  les  choses 
anglaises,  présente  un  système  si  compliqué  qu'il  n'est  pas  toujours 
aisé  de  bien  la  saisir  et  de  bien  la  dépeindre. 

Ce  volume  s'annonce  comme  une  introduction.  A  ce  compte,  il 
faudrait  en  attendre  cinq  ou  six  autres  et,  en  effet,  dans  la  préface, 
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on  nous  fait  connaître  cinq  ou  six  sujets  qQ*on  se  propose  de  traiter. 
A  notre  avis,  cinq  ou  six  volumes,  c'est  beaucoup  à  propos  d'un 
système  qui  se  meurt. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  la  critique  des  détails  :  cela  nous 
mènerait  loin  ;  au  lieu  d'un  volume  de  controverse,  nous  aurions 
préféré  un  livre  d'exposition  qui  aurait  fait  passer  sous  nos  yeux 
comme  un  tableau  vivant  de  TÉglise  anglicane.  Mais,  pour  peindre 
une  société,  il  faut  la  connaître  à  fond,  vivre  en  rapports  suivis  aveq 
elle,  et  il  nous  semble  que  Fauteur  de  VEssai  sur  l'Église  anglicane 
connaît  la  société  anglaise  surtout  par  les  livres.  Nous  ajouterons 
même,  sans  craindre  de  beaucoup  nous  tromper,  que  sa  bibliothèque 
est  un  peu  vieillie  et  beaucoup  trop  restreinte. 

Nous  pensons  cependant  que  ce  livre  pourra  rendre  des  services  et 
qu^il  contribuera  à  mettre  un  peu  plus  à  Tordre  du  jour  l'étude  des 
questions  religieuses  anglaises,  qui  sont,  sans  contredit,  des  plus 
intéressantes  que  puissent  étudier  nos  contemporains. 

M.  Segondj  ne  ferait-il  que  rendre  ce  service  à  la  religion,  par  le 
volume  qu'il  vient  de  publier,  qu'il  n'aurait  nullement  lieu  de  regretter 
la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  l'écrire.  Nous  espérons  néanmoins 
que  ce  ne  sera  pas  le  seul  :  et  son  Essai,  sans  faire  exactement  con- 
naître l'Église  anglicane  telle  qu'elle  existe  en  1878,  en  donne 
cependant  une  idée  suffisamment  juste  pour  le  commun  des  lecteurs 
français.  P.  M. 


SCIENCES. 

Philosophie  de  la  •eleneo  politique  et  commentaire  de  la 
déclaration  de»  droits  dorhommo  de  1T03,  par  le  profes- 
seur Emile  Accolas.  Paris,  Marescqaiaé»  1877,  in-8  de  vji-524  p. 
n  y  a  deux  choses  dans  Touvrage  de  M.  Accolas:  avant  tout  une 
négation  absolue  de  Dieu,  un  matérialisme  brutal,  une  haine  violente 
des  institutions  religieuses  et  particulièrement  de  la  doctrine  catho- 
lique dont  il  travestit  les  données  à  un  point  difficilement  explicable 
chez  un  écrivain  dont  les  lectures  ont  été  considérables,  en  quelques 
pages  tranchantes,  banales,  et  renvoyant  pour  la  démonstration  à  des 
ouvrages  aventureux  et  fort  discutés;  puis  une  critique  vive  et 
pénétrante  de  tous  les  systèmes  scientifiques  et  sociaux  élaborés  de 
nos  jours,  et  qu'on  a  prétendu  substituer  au  grand  et  compréhsnsif 
enseignement  du  christianisme.  Dans  cette  tâche,  M.  Accolas  déploie 
de  remarquables  qualités  intellectuelles,  une  grande  précision  de 
style,  une  assurance  de  pensée  qui  dédaigne  toute  atténuation  et  dé- 
chire audacieusement  tous  les  voiles  du  langage.  A  quelque  motif  qu'il 
faille  attribuer  les  exécutions  qu'il  fait  des  socialistes,  de  Comte,  de 
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Renan,  de  Littré,  de  Joies  Simon,  d'Herbert  Spencer,  en  un  mot  de  tons 
les  contemporains  réTolutionnaires  tant  soit  peu  marquants,  ce  n^en 
sont  pas  moins  de  terribles  coups  de  boutoir,  et  les  outres  pleines 
de  Tent  sur  lesquelles  ils  portent  sont  dégonflées  pour  toujours. 

Parmi  les  doctrines  que  M.  Accolas  combat  avec  le  plus  de  Terre, 
est  le  faux  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  et  de  la  loi  des  ma- 
jorités. Rarement  le  vice  radical  de  cette  idée  avait  été  mieux  montré. 
Il  démontre  également  tout  ce  qu'a  de  faux  la  conception,  si  répan* 
due  parmi  les  écrivains  contemporains  que  TÉtat,  la  commune,  rhu- 
manité  sont  des  organismeSyqne  la  métaphore  ne  peut  jamais  prendre  la 
place  d'une  réalité. 

Le  professeur  radical  ne  se  contente  pas  de  renverser  et  de  piétiner 
les  œuvres  de  ses  prédécesseurs  révolutionnaires  :  il  veut  élever  le  mo- 
nument de  la  ioen^e  politique.  Il  lui  donne  pour  base  l'autonomie  de 
la  personne  humaine,  et  va  en  chercher  un  modèle  approximatif  dans 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  de  1793  et  cette  constitution  de 
Tan  II  que  la  Convention  vota,  mais  ne  put  jamais  mettre  en  vigueur, 
et  qui  reposait  sur  la  législation  directe  par  le  peuple  réuni  en  assem- 
blées primaires. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  la  thèse  de  M.  Accolas;  aussi  bien,  la 
partie  critique  de  son  œuvre  est  la  seule  qui  ait  de  la  valeur.  Il  pré- 
tend conserver  les  idées  de  morale,  de  droit,  d*amour  fraternel  même, 
les  principes  de  la  propriété  et  de  la  rémunération  du  capital,  tout  en 
ne  voyant  dans  l'homme  qu'un  agrégat  d'atomes,  soumis  exclusive- 
ment aux  lois  de  circulation  de  la  matière .  Sur  ce  point-là,  il  n'a  évi- 
demment pas  l'avantage  de  la  logique  vis-à-vi3  de  Biichner  et  d'Her- 
bert-Spencer. 

En  résumé,  l'œuvre  de  M.  Accolas  a  beaucoup  d'analogies  avec 
celle  de  Proudhon,  le  seul  des  contemporains  qu'il  ménage  au  milieu 
de  ses  acerbes  critiques. 


Précis  du  cours  d^économle  politique»  professé  à  la  faculté  de 
droit  de  Paris^  par  Paul  Cauwès,  agrégé.  Tome  I",  première  partie.  Paris, 
Larose,  1878,  in-8  de  viii-428  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Cauwès  comprend  la  science  économique  d'une  manière  large, 
élevée  et  toute  spiritualiste,  qui  lui  fait  honneur.  Nous  le  féliciterons 
tout  spécialement  d'avoir  combattu  la  funeste  doctrine  des  écono- 
mistes anglais,  qui  consiste  à  réduire  toute  l'économie  politique  à 
la  science  des  richesses^  d'avoir  affirmé  que  «  des  intérêts  humains 
de  justice  et  de  morale  planent  au-dessus  de  toute  question  relative 
aux  choses  matérielles,  )>  et  que  «  multiplier  les  produits  n'est  pas  le 
but  suprême.  »  L'économie  politique,  selon  lui,  a  pour  objet  les  lois 
sociales  de  l'industrie,  des  richesses  et  des  services,  d'où  cette  triple 
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division  de  son  traité  en  Organisation  induslrielle,  Économie  des 
richesses  et  Économie  pttblique. 

Le  Yolnroe  que  nous  ayons  entre  les  mains,  et  qnî  n^est  que  la  pre- 
mière partie  du  tome  I**,  eontient  YOrganisation  industrielle  et  les  deux 
premiers  livres  de  VÉconomie  ^  richesses  qui  traitent  de  la  production 
et  consommation  et  de  la  population.  Avec  beaaeonp  d'exoellentes 
choses,  nous  j  trouYous  quelques  erreurs  nojées,  dans  un  déloge  de 
phrases  et  de  digressions  incidentes.  M.  Cauwès  manque  de  méthode 
dans  la  conception  de  son  plan,  d'ordre  dans  la  disposition  des  diffé- 
rentes parties  de  son  œuvre,  et  de  suite  même  dans  le  développement 
de  ses  idées.  Ainsi,  à  propos  de  Torganisation  industrielle  et  du 
régime  du  travail,  M.  Cauwès  vient  nous  exposer  ses  théories  sur  la 
famille,  les  sociétés  politiques  et  les  services  privés  et  publics,  tout 
en  renvoyant  avec  une  facilité  déplorable  son  lecteur,  pour  la  solution 
d'un  grand  nombre  de  questions  intéressantes,  à  la  seconde  partie  de 
son  livre,  encore  dans  ses  cartons. 

Il  faut  déplorer  également  que  M.  Cauwès  ait  cru  devoir  s'attacher 
aux  doctrines  d*un  économiste  américain,  qui  n'a  pas  fait  un  se  al 
disciple  dans  son  propre  pays,  et  que  «  Carej  soit,  entre  tous,  celui 
dont  il  se  plaise  à  reconnaître  l'inspiration  scientifiqae.  »  C'est  que, 
en  effet,  il  est  tombé,  à  la  suite  de  son  maître,  dans  des  exagérations 
regrettables  qu'un  examen  plus  sérieux  des  faits  lui  eût  permis 
d'éviter.  Lorsque  M.  Cauwès,  par  exemple,  examine,  dans  la  section 
quatrième  du  premier  livre  de  Téconomie  des  richesses,  la  fameuse 
théorie  de  Ricardo  connue  sous  le  nom  de  Rente  du  sol,  il  ne  se  borne 
pas  à  la  réfuter^  mais  il  tombe  dans  l'excès  contraire  en  niant  abso- 
lument  Texistence  de  ce  phénomène.  De  même,  après  avoir  combattu 
la  fatale  doctrine  de  Malthus  et  de  Stuart  Mill  sur  la  population^  il  va 
encore  trop  loin  en  refusant  d'admettre,  pour  aucun  pays,  la  possibilité 
d'une  crise  de  saturation  de  population,  puisque  des  faits  contempo- 
rains nous  démontrent  le  contraire. 

Regrettons  enfin  que  M.  Cauwès  se  soit  fait  l'échof  des  vieilles  et 
odieuses  calomnies,  tant  de  fois  rééditées,  contre  les  admirables 
établissements  fondés  .au  dix-septième  siècle  par  les  jésuites  en 
Amérique  et  connus  sous  le  nom  de  Réductions  du  Paraguay. 

En  résumé,  ce  livre,  trop  détaillé  et  trop  volumineux  pour  être 
jamais  à  la  portée  des  étudiants,  contient  des  études  fort  appro- 
fondies sur  quelques  points,  des  aperçus  nouveaux  et  surtout  des 
annotations  précieuses  :  mais  tout  cela  se  suit  sans  ordre  et  sans 
cohésion,  et  trahit  chez  Tauteur,  avec  une  certaine  inexpérience,  une 
grande  précipitation  dans  la  préparation  de  cet  ouvrage  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  crainte  d'être  prévenu  par  quelque  confrère 
plus  diligent. 
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Maintenant  que  M.  Cauwès  a  pris  possession  da  terrain,  qu'il  nous 
permette  de  lui  conseiller  de  revoir  sérieusement  le  volume  qu'il  a 
lancé  un  peu  à  la  légère  dans  la  circulation,  d'en  coordonner  et  d'en 
reserrer  les  parties  éparses,  de  le  pourvoir  d*une  table  des  matières, 
et,  alors,  nous  n'en  doutons  pas,  son  précis  devra  prendre  place 
dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieusement 
d'économie  politique.  H.  de  0. 


il.rta  et;  Manufacturea.  Exposition  sommaire  des  études  et  procédés  de 
Vindustrie œntemporaine,  par  M.  Maigne.  Paris,  E.  Belin,  3  vol.  in- 12  de 
VIII.439,  448  et  480  p.  —  Prix  :  9  fr. 

En  écrivant  ce  nouvel  ouvrage,  M.  Maigne  s'est  proposé  de  rendre 
classiques  les  divers  procédés  industriels  actuellement  en  usage  dans 
nos  ateliers  et  dont  l'enseignement  était  resté  jusqu'ici  le  monopole 
des  écoles  spéciales  d'arts  et  manufactures.  Certes,  le  sujet  est  vaste, 
et  il  7  a  lieu  de  féliciter  l'auteur  d'avoir  réussi,  en  aussi  peu  d'espace, 
à  traiter  d'une  façon  très-sufSsamment  détaillée,  vu  les  lecteurs 
auxquels  il  s'adresse,  un  ensemble  aussi  considérable.  Ces  trois 
volumes  présentent  un  intérêt  tout  particulier,  en  ce  moment  où  l'Ex- 
position attire  l'attention  générale  sur  l'intérieur  de  nos  usines,  et  il 
nous  semble  difficile  de  trouver  un  guide  plus  instructif  pour  en  par- 
courir les  galeries.  On  y  trouvera  toujours  données,  dans  un  style  clair 
et  précis,  des  explications,  intelligibles  pour  chacun,  si  négligée  qu'ait 
été  jusque  là  son  éducation  scientifique. 

C'est  en  vain  que  nous  avons  cherché  dans  cet  ouvrage  une  notice 
suffisamment  détaillée  sur  les  moteurs  d'ateiiers.  Peut-être  trouvera- 
t-elle  sa  place  dans  un  quatrième  volume,  nécessaire  du  reste,  pour 
fournir  au  complet  ce  que  promet,  un  peu  témérairement,  le  titre  de 
l'ouvrage.  On  peut  également  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  assez 
indiqué  les  perfectionnements  les  plus  récents  apportés  aux  diverses 
industries  ;  mais  ce  défaut,  peu  important  pour  un  livre  aussi  élémen- 
taire, ne  doit  pas  empêcher  d'en  conseiller  l'introduction  dans  toutes 
les  bibliothèques  scolaires,  dont  les  lecteurs  sont  trop  souvent,  comme 
le  fait  remarquer  très-justement  M.  Maigne,  complètement  dépourvus 
de  toute  connaissance  pratique.  F.  db  C. 
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BELLES-LETTRES 

IVeue  (Studlen  fiber  Scliriflt»  ilLUsprachc  und  nllgemelne 
Pormenlehre  des  .^tloplschea,  aus  den  Quellen  geschopft,  corn- 
parativ  und  physiologisch  erlauterL  iJÈtudes  nouvelles  sur  Vécriture^  la  prO" 
nonciaiion  et  les  formes  générales  des  mots  en  éthiopien,  expliqués  compara- 
tivement et  physiologiquement  d'après  les  sources,)  YonB'  ëduàrd  Kœnig, 
Oberlehrer  an  Gymnasium  St.-Thomœ  zu  Leipzig.  Leipzig,  Hiarichs, 
1877,  in-8  de  xii-164  p.  —  Prix  :  18  fr. 

Les  Èttuks  de  M.  Kœnig  sont  un  ouvrage  de  haute  science  philolo- 
gique. Une  saurait  intéresser,  il  est  vrai,  le  commun  des  lecteurs, 
mais  il  se  recommande  à  l'attention  de  tous  les  philologues,  en  général, 
et  des  orientalistes,  en  particulier.  On  a  déjà  fait  beaucoup  pour  la 
grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes;  on  a  fait  encore 
fort  peu,  presque  rien,  pour  la  granamaire  comparée  des  langues 
sémitiques  dans  leurs  rapports  avec  les  langues  indo-européennes. 
Pour  que  ce  dernier  travail  soit  possible,  il  faut  que  des  savants  com- 
pétents publient  des  travaux  comme  celui  de  M.  Kœnig  sur  Téthio- 
pien. 

L'auteur  des  Nouvelles  Études  les  a  dédiées  à  M.  Franz  Delitzsch^  le 
célèbre  professeur  d^exégèse  de  Leipzig,  parce  que  c'est  un  discours 
de  ce  dernier  :  Sur  Vimportance  de  laphysiologie  et  de  la  musique  pour 
l'étude  de  la  grammaire  et  en  particulier  de  la  grammaire  hébraiique, 
qui  lui  a  suggéré  Tidée  de  faire  les  recherches  dont  il  nous  communique 
aujourd'hui  les  résultats.  C'est  dire  assez  qu'il  fait  souvent  appel  à  la 
physiologie  pour  rendre  compte  de  plusieurs  phénomènes  de  la  pro- 
nonciation éthiopienne.  Les  Nouvelles  Leçons  sur  la  science  du  langage, 
de  M.  Max  Mûller,ont  sufQsanmient  démontré  Tutilité  de  cette  méthode 
en  linguistique,  et  il  est  inutile  d'insister  ici  sur  les  ressources  qu'elle 
offre  à  un  habile  philologue. 

M.  Kœnig  se  propose  de  plus  de  résoudre  certains  points  difficiles 
et  spéciaux  de  la  grammaire  éthiopienne.  Quand  M.Dillmann  a  publié, 
en  1857,  sa  Grammatik  der  œthiopisclien  Spraclie,  il  reconnut  qu'il  était 
loin  de  regarder  son  travail  comme  définitif.  Notre  auteur  comble 
quelques-unes  de  ses  lacunes,  et  explique  plusieurs  obscurités  de  la 
langue.  Il  pense  aussi,  et  avec  raison,  qu'on  n'estime  pas  à  leur  juste 
valeur  les  travaux  de  Ludolf,  le  fondateur  des  études  éthiopiennes  en 
Europe.  Il  veut  enfin  établir,  contre  Ewald  et  M.  Schrader,  que  l'arabe, 
non  l'hébreu,  est  le  plus  ancien  type  des  langues  sémitiques.  Il  va 
bien  loin  à  ce  stget.  L'arabe  est,  sans  doute,  le  type  des  langues  sémi- 
tiques sous  plusieurs  rapports,  mais  nous  pensons  que  c'est  surtout 
dans  la  langue  qu'on  parlait  à  Ur  et  àBabylone,  du  temps  d'Abraham 
et  de  ses  pères,  qu'il  faut  chercher  le  type  le  mieux  conservé  de  l'idiome 
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des  enfants  de  Sem.  Nous  ne  pouvons  examiner  en  détail  les  opinions 
de  M.  Eœnig,  mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  que  son  livre 
est  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  orientales  et 
oomparées.  0.  J. 


Cil,  IVaevIus.  Essai  sur  les  commencements  de  la  poésie  à  Bome^  par  D.  de 
MooB.  Tournai,  1S77,  ia*8  de  vii-176  p. 

Ce  fut  incontestablement  un  puissant  talent  et  un  esprit  plein  d'ori- 
giaidité  qveCn.  Naevius,  qui,  pauvre,  isolé,  sans  appui,  entreprit  de 
créer  une  liUéaratvre  nationale  à  Rome,  à  un«  époque  où  la  langue 
latine  elle-mtoe  était  encore  dans  les  la&ges,  et  où  ks  séductions  de 
rhellénisme  eoTsliissant  offraient  uii  tout  autre  but  à  l'activité  intel- 
lectuelle des  RomaÂtti.  Entre  le  parti  des  conservateurs  obstinés  qui, 
oomzae  Caton  on  FabJus  Maximus,  repoussaient  systématiquement  les 
lettres  grecques,  tout  en  se  voyant  forcés  à  la  fin  de  les  apprendre 
eux-mêflaes,  eteelsi  des  novateurs  lettrés  et  élégants  qui  prétendaient, 
en  tonte  €lfeoae,  mettre  Rome  à  l'école  de  la  Grèce,  Naevius  se  traça 
dès  le  commencement  une  ligne  de  conduite  à  laquelle  il  resta  fidèle 
pendant  toute  sa  carrière.  S'il  étndia  la  littérature  grecque;  si.  dans 
presque  toutes  ses  prodactiona,  il  nsoiitra  le  parti  qu'il  savait  en 
tirer,  d'&utne  part  il  avait  œtte  convieikion  que  le  génie  national  de 
Rome  était  assez  mûr,  assez  robuste  pour  trouver  dans  Tart  son 
esipression  propre^  pour  avoir  une  littérature  à  lui,  nue  littérature 
vraament  romaine,  c'est-à-dire  reflétant  fidèlement  les  mœurs  et  le 
géide  de  la  patrie.  Telle  bai  l'idée  mère  «qui  inspira  toute  ractivité 
littéraux  de  Naevsns  -:  poète  national  «1;  tHi^main  par  exoellenee,  par 
oeÉte  pensée  i.  la  fois  hardie  at  patriotiqM.,  il  nous  apparaît  bien  difie- 
Mut  de  tons  œe  iittérateurs  qui,  àla  suite  d'Ennius,  empruntèrent  à  la 
Grèce,  non-seulement  ses  forces,  mais  encore  ses  idéesetsa  tournune 
d'euprit,  et  eréèrent  à  Renne  mie  littérature  dont  le  vioe  principal 
resta  touj<e(urs  le  man^^  d'originalité  et  de  nationalité. 

.Je  n'ai  pu  qu'indiquer,  dans  ces  quelques  lignes,  les  considérations 
^fi/B  M.  De  Moor  développe  largement  dans  son  mémoire.  Il  l'a  fait 
avec  une  sûreté  de  jugement,,  une  solidité  d'éiwdition,  une  éléganoede 
Sityle  qui  assirent  à  oe  travail  un  rang  distingué  parmi  les  productions 
coinsaerées  à  H'antiquité  dassi^ue,  et  qui  M  ont  valu,  devant  la  faculté 
de  phUoBOiphie  et  lettres  à  l'Université  de  Liège,  le  titre  de  docteur 
spéoial  en  sciences  philologiqnes.jC'est  une  étude  complète  sur  Naevius 
et  son  irâde  dems  ies  lettres  romaines  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Le 
mémoire  «e  divise  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée  à  la 
biographie  du  poète,  à  Tétude  des  fragments  qui  restent  de  ses  œtiivrea, 
et  à  l'appréciation  de  sa  carrière  dans  les  différents  domaines  qt^Ul  a 
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abordés.  La  second*,  pins  Ududqtte^  iniéresBera  sortovi  les  philologues 
de  profession^  par  un  ozAmeii  approfondi  de  la  langue  ei  de  la  Tersifica* 
iion  de  KeoTias  :  oe  B*est  pas  le  moiodro  i»trite  de  Tanteiir  de  r«?oir 
rendue  attrajante  même  pour  le  lecteur  ordinaire^  gràee  à  la  clarté 
et  à  l'élégance  souienuos  de  son  etponition« 

M*  De  Moor  fait  bon  marché  de  ropinion,  presqne  uniTnraeilsaient 
adoptée»  qui  fiût  de  Naevins  un  Campanien^  t  cause  d'an  passées  o4 
A\iltt*Qelle  lui  reproche  une  certaine  superèia  camptma  :  remploi  d« 
cette  expression  proverbiale  par  un  archéologue  qui  vivait  plnsienrs 
siècles  i^rés  notre  poëte ,  ne  sufd t  pas«  pense  M%  I>e  Moor,  ponr  inâimer 
lo8  conjectures  qui  font  de  lui  un  citoyen  romain  :  et  quelle  que  soit^ 
en  pareille  matière  l'autorité  des  noms  de  Bemhardy,  Bergk,  Tuffel 
Welcker,  Niebuhr  et  Mommson,la  démonstration  me  paraît  condvante 
(p.  4  à  6)^  L'auteur  n'est  pas  moins  heureux  dans  Tétnde  des  frag- 
ments littéraires  de  son  héros;  I^  manière  dont^  an  mojen  de  quelques 
vers,  de  quelques  hémistiches,  il  reconstruit  des  tragédies  entières  et 
parvient  paifois  à  caractériser  des  scènes,  fait  honneur  à  la  délicatesse 
de  son  goût,  4  la  souplesse  de  «on  ims^nation,  et  rappelle  le  procédé 
de  Cuvier  reconstruisant  «ne  espèoe  à  l'aide  de  quelques  ossements» 
Dans  le  chapitre  consacré  à  la  comédie,  M.  De  Moor^  appliquant  avec 
le  même  tal'ent  la  méthode  qui  a  si  bien  réussi  à  M.  G.  Ouizot  dans  son 
Étude  sur  Méuandre,  parvient  à  nous  rendre  la  physionomie  générale 
et  même  plus  d'an  trait  paiticali^  de  ce  théâtre  naissant*  Eûûn  le 
ch»pitre  qui  traite  de  l'épopée  nous  montre  Naevius  supériear,  par  la 
manière  dont  il  conçoit  son  s^jet  et  dont  il  le  traite,  à  son  successeur 
et  rival  Ennins^  au  point  que  Vii^l^  luiHBêsfte  a  emprunté  à  notre 
poète  ^us  qu'on  ne  pense,  et  que  Tidée  principale  de  rÉnéide,  qui 
consiste  k  rattacher  directement  la  grandeur  romaine  à  Énée  et  aux 
prédictions  des  dieux,  se  retrouve  déjà  dans  4e  poëme  vieilli  et  oublié 
de  Naevins  (p.  lOOotsuiv.). 

C'est  ainsi  que  Naevius  peut  être  vraloMSt  «s^ppelé  te  père  de  la 
poésie  latine^  ot  qu'il  a  été  l'initiateur  de  son  peuple  dans  les  trois 
gonres  littéraires  :  la  tragédie,  la  comédie  -et  i'épï>péa.  Mais  là  ne 
s'arrête  pas  la  tâche  que  M.  De  Mooris'ost  ôu^esée.  Serrant  mainte^ 
nant  son  snjet  do  plus  près,  il  étudie,  dans  la  seconde  partie, la  laivgon 
et  la  versification  de  Naevius  :  c'est  là  qu'il  trouve  l'occasion  de 
déployer  toutes  les  richesses  d'une  érudition  k  la  fois  sobre  et  soKde, 
entièrement  familiarisée  avec  son  sujet  ot  mettant  le  lecteur  au  courant 
des  plus  récentes  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  le  domaine  de  Ja 
philologie  latine.  Parmi  les  choses  les  plus  instructives  qu'on  rencontre 
dans  cette  seconde  partie.  Je  signalerai  notamment  une  curieuse  liste 
des  archaïsmes  et  des  mots  vieillis  qu'on  rencontre  encore  dans 
Naevius  :  il  eu  est  plus  d'un  qui  aurait  pu  être  conservé  au  plus  ^rand 
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profit  de  la  langue  :  tels  sont  par  exemple  billo  (faire  gloimlou)^  vitulari 
(bondir  de  joie)  prospicm  et  despicm^  qui  sont  d'une  composition  si 
simple  et  si  expressive,  Imtio,  expression  heureuse  qui  a  en  français 
son  équivalent  et  sa  traduction  litérale  dans  coureur;  pauxillics^ 
diminutif  si  gracieux  de  Tobsolète  paucm,  etc.  Une  autre  liste  contient 
lès  expressions  qui  ont,  dans  Naevius,  une  acception  autre  que  chez 
les  classiques;  une  troisième,  enfin,  ceux  qui  présentent  dans  leurs 
flexions  des  formes  rares^  incertaines  et  inusitées  pendant  le  siècle 
d'Auguste. 

Quand  à  la  versification  de  Nae vins,  elle  fait  Tobjet  d'une  étude  fort 
consciencieuse, où  sont  indiqués  et  expliqués  les  divers  mètres  employés 
par  le  père  des  lettres  latines;  j*j  signalerai  surtout  une  étude 
approfondie  sur  le  saturnin^  mètre  original,  conforme  à  la  langue, 
incomplet  encore^  il  est  vrai,  mais  capable  de  se  perfectionner,  et 
qui  aurait  dû  être  amélioré  plutôt  que  supprimé  par  les  poëtes  clas- 
siques. M.  Do  Moor,  après  avoir  amplement  prouvé  que  le  saturnin 
est  inférieur  à  la  réputation  que  lui  ont  faite  les  hellénistes,  nous 
montre  comment  il  a  été  remplacé  peu  à  peu  par  Thexamètre  grec, 
incontestablement  plus  riche  et  plus  harmonieux,  mais  dont  on 
peut  se  demander  s'il  convenait  véritablement  à  la  langue  latine. 
L'auteur  n'en  paraît  pas  bien  convaincu  :  une  des  pages  des  plus 
intéressantes  et  les  plus  originales  de  son  livre  c'est,  à  coup  sûr,  celle 
où  il  nous  montre  à  quelles  conditions  l'hexamètre  put  s'introduire 
dans  la  langue  latine .  Il  fallut  renoncer  aux  mots  les  plus  usuels  ou 
les  plus  beaux  de  la  langue  (p.  ex.,  fUiiiSj  militem,  origines,  artifex)^ 
il  fallut  remplacer  l'expression  propre  par  des  synonymes  qui  étaient 
le  plus  souvent  vagues  et  inexacts  (palmx  pour  victoriœ^  nati  pour 
filii),  changer  la  terminaison  naturelle  et  logique  des  mots  (c'est 
ainsi  que  pestilentia  devient  pestilitas)^  ou  bien  encore  recourir  à  la 
périphrase,  substituer  kSocrates^  impossible  en  vers,  xmanglireuSy  à 
Hercules  nn  Tirynthius  héros,  etc.  Le  grand  art  delà  poésie  devint 
ainsi,  trop  souvent,  une  distraction  d'oisif  ou  un  ingénieux  jeu  d'esprit 
{difficiles  nugx)\  il  se  plaça  en-dehors  de  la  vie  nationale  et  populaire, 
et  éleva  une  barrière  infranchissable  entre  lui  et  le  peuple  :  OU  pro- 
fanum  vulgiis  et  arceo,  a  dit  plus  tard  un  de  ces  dilettanti  dédai- 
gneux. 

J'aurais  encore  à  signaler  plus  d'une  vue  neuve,  plus  d'un  aperçu 
aussi  intéressant  qu'instructif;  l'espace  restreint  dont  je  dispose 
ne  me  permettant  pas  de  m'étendre  davantage,  je  me  contenterai 
d'indiquer  les  considérations  de  M.  De  Moor  sur  la  tragédie  ro* 
maine.  Contrairement  à  l'opinion  presque  unamine  des  critiques,  il 
convient  que  les  Romains  ne  manquaient  nullement  d'aptitude  pour 
la  tragédie^  et  qu'on  leur  fait  tort  en  les  jugeant,  sous  ce  rapport^ 
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nniquement  diaprés  l'œuvre  informe  de  Sénéque.  Cette*  opinion,  que 
M.  De  Moor  expose  avec  chaleur  et  conviction,  n*est  pas  neuve  dans 
le  monde  des  érudits  :  Lange  Tavait  développée  en  1822  dans  un 
mémoire  intitulé  Vindicix  tragœdùs  romanœ^' TtiSLis  c'est,  je  crois,  la 
première  fois  qu'on  '  la  formtile  en  français,  et  le  lecteur  ne  sera* 
pas  fâché  d'entendre  au  nloins  une  fois  défendre  une  cause  si  'peu 
populaire. 

Il  est  quelques  points  sur  lesquels  j'ai  des  réaerves^à  faire.  Quand 
M.  De  Moor  (p.  43),  parlant  du  ûls  de  famille  de  la  comédie  antique, 
nous  le  montre  se  jetant  tête  baissée  dans  tous  les  désordres,  vivant 
dans  les  excès  les  plus  dégradants^  et  qu'il  prétend  ensuite  qu'au  fond 
ce  jeune  homme  reste  bon  et  aimable  et  mérite  toutes  nos  sympathies^ 
il  n'y  a  là,  sans  doute,  qu'une  distraction,  qu'un  écart  de  plume  :  aussi 
me  garderai-je  d'insister.  D*un  autre  côté,  je  ne  puis  pas  accorder  à 
Fauteur  que  Caton  se  soit  moqué  des  vieilles  annales  de  sa  patrie 
(p.  77),  et  qu'il  ne  les  ait  regardées  que  comme  des  espèces  de  calen- 
driers, lui  qui  les  avait  tant  lues  et  tant  consultéjes,  et  qui  leur  devait 
tant;  il  faut  forcer  le  sens  du  passage  d'Aulu-Gelle,  II,  28,  6,  pour 
arriver  à  cette  conclusion;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  vieux  Caton 
n'a  jamais  péché  par  excès  de  dédain  pour  les  choses  nationales, 
surtout  quand  il  pouvait  s'en  faire  des  armes  pour. les  opposer  à 
l'influence  étrangère.  Je  ne  saurais  pas  davantage  admettre  quolapièee 
de  Naevius  qui  contient  le  célèbre  fragment  satirique  sur  Scipion  ait . 
été  écrite  pendant  que  ce  héros  était  encore  en  Espagne,  et  les  preuves 
que  M.  De  Moor  apporte  à  l'appui  de  son  opinion  ne  m'ont  aucune-  ' 
ment  convaincu. 

Etiam  9111  re»  mdgnas  manut  tape  geuit  gloriose, 

Ci^juê  facta  viva  nuncvigMtj'qûi  apud  gtnte^êolM  prœttaL 

r 

Ces  vers,  le  plus  magnifique  éloge  qu'on  ait  peut-être  jamais  fait 
d'un  adversaire  politique,  n'ont  pu  être  écrits  qu'après  Zama  ;  il  me 
serait  facile  de  le  prouver  pas  des  arguments  tout  techniques  à  ceux 
que  ne  convaincrait  par  Tévidence  morale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations,  je  crois  avoir  suffisamment 
mis  en  relief  la  valeur  scientifique  et  littéraire  de  cette  monographie. 
C'est  le  brillant  début  d'un  érudit  consommé,  qui  est  à  la  fois  une  fin 
critique  et  un  élégant  écrivain.  Godbfroid  Kukth. 


Juillet  1878.  T.  XXIIl,  3 
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HISTOIRE 

Rome  et  ses  monumentst  guide  du  voyageur  catholique  dans  la 
capitale  du  monde  chrétienf  xiOT  le  chRnoiuB  de  Bleser.  Troisième  édition, 
revu0,  corrigée  et  notablenteut  améliorée,  enrichie  de  68  plans  an- 
notés. Louvain,  Fonteyn;  Paris,  Hachette,  1878,  in- 12  de  544  p.  —  Prix  : 
10  fr. 

Le  livre  de  M.  de  Bleser  eât  devenu  clafidiqûe  ;  o^est  le  ma&iueldes 
pèlerins  romains  et  de  beaucoup  de  simples  touristes.  C*est  d'ailleurs 
à  peu  près  le  seul  que  Ton  puisse  recommander  à  des  voyageurs  catho- 
liques. Aussi  se  sent^on  porté  à  lui  Souhaiter  la  perfection  la  plus 
entière .  Si,  dans  le  compte  rendu  que  je  vais  en  faire,  je  ne  m'ahan* 
donne  pas  à  Télan  du  panégyrique,  on  m'en  excusera  à  cause  de  la 
considération  que  j'attache  à  cet  ouvrage.  Il  est  peu  de  livres,  je  ne 
dirai  pas  seulement  aussi  instructifs,  mais  aussi  enseignants  que  les 
guides  du  voyageur.  On  les  lit  devant  les  monuments  ;  leurs  moindres 
phrases  s'entrelacent  avec  les  souvenirs  les  plus  puissants  et  les  plus 
aimés  ;  leurs  jugements  portent  coup  et  constituent  la  meilleure  part 
de  Téducation  qui  résulte  du  voyage.  Il  importe  donc  qu'ils  soient 
bien  faits,  complets  autant  que  possible,  mais  surtout  exacts  et  véri-* 
diques. 

Je  n'ai  rien  à  redire  au  plan,  sinon  qu*il  y  a  trop  de  plans  surtout  de 
plans  d'églises;  quelques-uns  de  ceux-ci,  qui  se  ressemblent  trop  pour 
être  indispensables^  auraient  pu  être  remplacés  par  une  bonne  carte 
de  la  campagne  romaine  ou  une  série  de  plans  détaillés  des  régions 
les  plus  intéressantes  de  la  ville.  Mais  passons.  Dans  la  partie  consa- 
crée aux  antiquités  classiques,  il  y  aurait  beaucoup  d'améliorations  à 
introduire  :  par  exemple^  on  ne  peut  pas  affirmer  que  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  s'élevait  sur  l'emplacement  occupé  maintenant  par 
l'église  d'Araceli  ;  pour  le  Palatin,  on  aurait  pu  s'aider  de  l'excellent 
guide  de  M.  C.  Yisconti,  qui  rectifie  fort  heureusement  plusieurs 
opinions  du  sénateur  Rosa  ;  la  topographie  du  Forum  est  désormais 
fixée  avec  plus  de  certitude  que  ne  le  croyait  il  y  a  cinquante  ans  le 
cardinal  Wiseman,  auquel  se  réfère  encore  M»  de  Bleser. 

Les  églises,  les  musées,  les  établissements  charitables  sont  traités 
avec  plus  de  soin  et  de  compétence.  En  ce  qui  concerne  les  églises,  il 
y  aurait  lieu  de  profiter  clés  monographies  publiées  par  M.  de  Rossi 
soit  dans  son  Bulletin^  soit  dans  ses  Mosaïques  chrétiennes.  Pour  les 
mosaïques,  je  constate  avec  plaisir  qu'on  amis  à  contribution  les  études 
de  M.  Yitet.  Mais,  quand  M.  de  Rossi  a  parlé  sur  une  question  quel- 
conque relative  à  la  topographie  ou  à  l'histoire  de  la  Rome  chrétienne, 
n'être  pas  au  courant,  cJiè  peccato  /  M.  de  Bleser  a  eu  l'excellente  idée 
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de  mettre  ed  tête  de  la  description  de  chaque  sanctuaire  on  abrégé 
da  la  vie  du  saint  auquel  il  est  dédié  ;  mais  je  voudrais  qu'il  eût  séparé 
plo8  nettement  la  légende  de  Thistoire.  La  légende  ne  doit  pas  être 
omise,  d*abord  parce  qu'elle  est  vénérable,  ensuite  parce  que  c'est 
d'elle  que  s'inspire  la  décoration  du  monument  ;  mais  il  ne  faut  pas  la 
donner  comme  l'expression  exacte  de  la  vérité.  Culpa  est  mentiri^ 
dit  le  rudiment  ;  une  des  formes  du  mensonge,  c'est  de  donner  comme 
incontesté  ce  qui  est  douteux.  Le  réviseur  de  cette  nouvelle  édition 
Ta  bien  senti,  et,  à  l'article  du  baptême  de  Constantin,  il  a  placé  une 
note  dont  je  le  félicite  sincèrement.  U  pourra,  dans  les  éditions  fu- 
tures, en  mettre  d'analogues  aux  chapitres  de  saint  Alexis,  de  sainte 
Padentieone,  de  saint  Laurent,  et  ailleurs  encore. 

Le  chapitre  consacré  aux  Catacombes  m'a  étonné  ;  l'auteur,  c'est-à- 
djre  le  réviseur,  déclare  s'inspirer  des  articles  de  M.  Boissier  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  sur  les  découvertes  de  M;  de  Rossi.  C'est  une 
excellente  idée,  car  la  pensée  de  M.  de  Rossi  a  trouvé  bien  peu 
dlnierprétes  aussi  intelligents  et  aussi  clairs  que  M.  Boissier.  Mais 
lien  n'est  tel  que  de  recourir  aux  originaux  :  d'ailleurs,  la  lecture  que 
l'on  a  faite  de  M.  Boissier  est  un  peu  rapide.  La  découverte  de  la 
basilique  de  Sainte-Pétronille,  qui  a  eu  tant  de  retentissement  n'est 
pas  même  mentionnée  ;  une  prière  (p.  484),  tirée  d'un  vieux  missel, 
est  donnée  comme  une  inscription  des  catacombes.  Pour  suppléer  à  la 
rapidité  de  cette  étude,  l'auteur  a  eu  une  idée  ingénieuse,  mais  qui  ne 
sera  pas  du  goût  de  M.  de  Rossi  :  c'est  de  donner  son  adresse  aux  lec- 
teurs, en  insinuant  qu'on  peut  aller  sonner  sans  crainte  à  la  porte  de 
rUlustre  savant,  qui  se  mettra  très-volontiers  à  la  disposition  des 
Toyageurs  pour  visiter  les  catacombes.  C'est  ce  qu'on  appelle  une 
trahison^  et  des  plus  noires. 

Mais,  trêve  à  ces  critiques  qui,  d'ailleurs,  n'atteignent  pas  le  fond 
de  l'ouvrage.  Cette  troisième  édition  marque  un  progrès  très-sensible 
sur  les  précédentes.  Le  réviseur  appartient  à  la  Compagnie  de  Jésus 
et  travaille  dans  le  pays  des  BoUandistes  ;  le  livre  dont  il  a  mainte- 
nant la  responsabilité  est  de  ceux  qui  peuvent  le  plus  influer  sur 
l'éducation  de  ses  frères  dans  la  foi  ;  autant  de  raisons  pour  lui  de  le 
perfectionner  de  plus  en  plus,  de  le  rendre  digne  de  Rome,  ce  grand 
sanctuaire,  et  de  la  piété  du  voyageur  chrétien,  cette  chose  respec« 
table  entre  toutes.  L.  Duchesne. 

Xie  Papyrus  ftinéralre  de  SouUmèa»  d'après  un  exemplaire 
hiéroglyphique  du  Livre  des  morts,  par  MM.  Gdieysse  et  E.  Leféburk.  Paris, 
Ernest  Leroux,  1877,  gr.  iu-fol.  de  21  p.,  avec  23  planches.— Prix  ;  50  fr. 

Les  travaux  archéologiques  de  M.  Lefébure  sont  bien  connus,  et 

c'est  avec  un  véritable  intérêt  qu'on  apprendra  la  nouvelle  publi- 
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cation  faite  par  cet  auteur,  en  collaboration  d'un  autre  savant 
égyptologue,  M.  Guiejsse.  Ces  auteurs  ont  pris  pour  objet  de  la 
présente  étude  Tun  des  points  les  plus  importants  de  Tancienne 
mythologie  égyptienne;  à  savoir,  l'étude  du  fameux  Livre  des  morts. 
Cet  ouvrage,  qui  nous  donne  de  si  précieux  renseignements,  on  le 
sait,  sur  les  croyances  égyptiennes  relatives  à  la  vie  future  et  à 
rinmiortalité  de  Fâme,  présente  un  assez  grand  nombre  de  versions  dif- 
férentes, et  ce  n'est  guère  qu'au  temps  de  la  vingt-cinquième  dynastie 
qu'il  reçut  sa  forme  définitive.  Les  variantes  que  nous  présentent  les 
manuscrits  antérieurs,  lorsqu'ils  auront  été  suffisamment  expliqués, 
nous  permettront,  on  peut  Tespérer,  de  reconstituer  Thistoire  du 
dogme  égyptien  et  des  différentes  écoles  philosophiques  gui  se  suc- 
cédèrent dans  la  vallée  du  Nil  ;  quoi  qu'il  en  soit,  le  manuscrit  publié 
aujourd'hui  par  nos  auteurs^  et  qui  semble  remonter  à  Tépoque  de  la 
vingtième  dynastie  (seizième  siècle  avant  Jésus-Christ),  ne  renferme 
qu'une  partie  de  l'édition  complète. 

Les  longues  litanies  dont  il  est  rempli,  et  dont  une  grande  obscurité 
semble  constituer  le  principal  mérite,  n'offrent  sans  doute  d'intérêt 
qu'aux  égyptologues  de  profession  ;  aussi  nous  abstiendrons-nous  de 
faire  passer  le  moindre  spécimen  sous  les  yeux  du  lecteur.  Qu'il  nous 
soit  permis  seulement  de  le  faire  remarquer,  elles  attestent  l'esprit 
profondément  religieux  des  anciens  Égyptiens  et  la  sollicitude  que 
leur  inspirait  les  destinées  d'outre -tombe. 

La  morale  dont  elles  s'inspirent  se  signale  d'ordinaire  par  son  élé- 
vation et  une  pureté  bien  remarquable  chez  un  peuple  païen* 

Peut-être  quelques  savants  jugeront-ils  à  propos  de  faire  des  ré- 
serves en  ce  qui  concerne  le  panthéisme  dont  M.  Lefébure  semble 
faire  la  base  exclusive  de  la  religion  des  riverains  du  Nil;  sans  doute, 
la  croyance  à  l'unité  de  Dieu  ne  pouvait  se  manifester  chez  eux  avec 
la  même  rigueur  que  dans  les  livres  sacrés  des  Hébreux  ;  mais,  ne 
l'oublions  pas  cependant,  M.  de  Rougé  avait  signalé  dans  le  culte 
égyptien  une  tendance  monothéiste  d'autant  plus  accusée  qu*on 
remonte  plus  haut  dans  l'antiquité.  Le  panthéisme,  dans  ce  cas,  nous 
apparaîtrait  surtout  comme  une  corruption  de  la  donnée  primitive. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  que  nous  n'entreprendrons  pas 
de  vider  ici,  il  convient  de  rendre  une  justice  méritée  à  la  profonde 
érudition  de  nos  deux  auteurs.  Nous  les  voyons  continuer  dignement 
les  traditions  des  Champollion  et  des  Bougé  ;  et  la  lecture  de  leur 
ouvrage  nous  prouve  les  progrès  immenses  accomplis  dans  le  do- 
maine égyptologique  depuis  trois  quarts  de  siècle. 

H.  DE  Charencey. 
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Easal  «ur  l*éphébfe  attique,  par  Albert   Dumont.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1870-^876,  2yo1.  in-8,  de  330  et  461  p.  —  Prix  :  35  fr. 

• 

Si  Ton  n'avait,  pour  connaître  Téphébie  d'Athènes,  que  les  souve- 
nirs conservés  par  les  auteurs,  on  n'en  pourrait  se  faire  qu'une  idée 
très-vague  ;  comme  un  certain  nombre  d'usages  ou  d'institutions  qui 
faisaient  partie  de  la  vie  commune  à  toute  heure,  il  est  arrivé  aux 
anciens  de  ne  pas  penser  à  donner  de  détails  sur  ce  que  chaque  con- 
temporain connaissait  parfaitement.  Heureusement  que  Tépigraphie 
est  venue  suppléer  le  laconisme  des  textes  grecs  et  latins  ;  cette 
mine  féconde  et  non  encore  épuisée,  puisqu'il  nous  est  encore  permis 
d'espérer  des  découvertes,  expliquée  par  un  savant  tel  que  M.  Du- 
mont, a  fourni  les  moyens  de  restituer  d'une  manière  presque  com- 
plète l'histoire  de  cette  importante  institution.  A  notre  époque,  où 
l'on  s'occupe  tant  de  l'instruction  publique,  où  l'on  est  porté  à  mono- 
poliser  en  faveur  de  l'État  l'éducation  des  jeunes  générations,  il  est 
très-curieux  de  dire  comment  les  Athéniens,  peuple  si  politique  et 
démocratique,  avaient  compris  les  questions  de  l'instruction  publique^ 
obligatoire  mais  non  laïque,  associant  étroitement  l'idée  de  la  patrie 
avec  l'idée  de  la  divinité.  Ils  avaient  sans  doute  raison,  ces  démo- 
crates, car,  en  parcourant  l'histoire,  on  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître 
que  l'absence  de  la  religion  éteint  le  patriotisme. 

Véphébie  était  une  institution  qui  préparait  les  jeunes  Athéniens 
à  devenir  des  citoyens  ;  on  était  inscrît  au  registre  des  éphèbës  à 
rage  de  dix-huit  ans,  on  y  restait  jusqu'à  vingt;  rinS(5ription  au 
nombre  des  éphébes  donnait  la  qualité  de  citoyen;  on  prêtait  serment^ 
on  jouissait  de  tous  les  droits  civils  auxquels  cet  âge  laissait  accès. 
Les  éphèbes  avaient  des  devoirs  envers  l'État  ;  c'était  le  service  mili- 
taire à  l'intérieur  ;  il  y  avait  une  surveillance  sévère  pour  leur  faire 
fréquenter  assidûment  les  gymnases  où  ils  se  livraient  aux  exercices 
qui  assouplissent  et  fortifient  le  corps  ;  pour  les  faire  profiter  des 
leçons  des  écoles  etdes  philosophes,  pour  leur  donner  des  connaissances 
solides  dans  la  littérature  et  les  beaux -arts.  Ils  avaient  à  accomplir 
des  devoirs  religieux  multipliés,  car  la  piété,  à  Athènes,  était  une 
vertu  civique  ;  M.  Dumont,  à  ce  sujet,  consacre  quelques  pages  très- 
curieuses,  à  l'esprit  religieux  des  Athéniens  et  de  la  race  grecque. 

L'éphébio  existait  certainement  antérieurement  à  292  avant  Jésus- 
Christ^  date  des  monuments  les  plus  anciens  qui  en  parlent  ;  elle  durait 
encore  au  milieu  du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  mais,  sous 
la  domination  romaine,  elle  avait  subi  de  grandes  modifications  ;  ce 
n'était  plus  guère  qu'un  collège  religieux  et  gymnastique,  dans  lequel 
les  exercices  militaires  n'occupaient  plus  qu'une  place  très-secondaire. 

A  la  tête  de  l'éphébie  était  un  nombreux  personnel  de  professeurs 
et  do  fonctionnaires,  sous  la  direction  du  cosmète^magistrat  d'un  ordre 
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élevé  ;  parmi  les  éphèbes,  il  j  avait  toute  une  hiérarchie  calquée  sur 
celle  de  la  cité  elle-même.  Grâce  aux  textes  épigraphiques,  M.  Dû- 
ment donne  sur  cette  organisation  les  détails  les  plus  précis. 

Le  second  volume  forme  un  véritable  corpus  des  inscriptions  rela- 
tives à  Téphébie  attique  ;  aux  textes  déjà  publiés,  M.  Dumont  en 
ajoute  un  certain  nombre  qui  sont  édités  ici  pour  la  première  fois.  Ce 
volume  commence  par  une  longue  étude  sur  la  chronologie  des 
archontes  athéniens  postérieurs  à  la  cent  vingt-deuxième  olympiade, 
parmi  lesquels  on  en  remarque  plus  de  cent,  connus  par  les  inscrip- 
tions éphébiques  et  qui  ne  figuraient  pas  jusque-là  dans  les  listes. 
Huit  tableaux  résument  le  travail  général  en  donnant  la  chronologie 
comparée  des  archontes  et  des  magistrats  et  dignitaires  de  Téphébie. 
On  voit  que  cet  ouvrage  considérable  contient  une  ample  collection 
de  documents  sur  Thistoire  intérieure  d'Athènes,  et  sur  les  familles  de 
la  république  ;  il  offre  aussi  un  intérêt  particulier  pour  les  pays  étran- 
gers à  l'Attique,  mais  faisant  partie  du  monde  hellénique,  dont  les 
jeunes  gens  étaient  admis  dans  Téphébie  sous  le  titre  d'étrangerSy  et 
pouvaient  arriver  à  quelques-unes  des  dignités  éphébiques. 

A.   DE  6. 


Dodone  et  ses  raines*  par  Constantin  Câbapanos.  Paris,  Ha- 
chette, 1878.  1  vol.  de  texte,  in-4  de  2^2  p.  et  un  vol.  de  63  pi.  gravées. 
—  Prix  î  75  fr. 

L'une  des  découvertes  importantes  de  notre  époque  est  celle  de 
remplacement  de  Dodone,  le  temple  le  plus  ancien  de  la  Grèce,  où, 
dès  les  temps  héroïques,  on  venait  consulter  l'oracle  de  Zeus  Maïos  et 
de  Dioné.  Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Pausanias,  Euripide,  presque 
tous  les  anciens  poëtes  et  prosateurs  nous  ont  laissé  de  nombreux 
témoignages  de  la  vénération  attachée  à  l'oracle  de  Dodone  dès  les 
temps  pélagiques,  et  ensuite  aux  temps  historiques.  Ruiné  plusieurs 
fois,  au  troisième  siècle  avant  Tère  chrétienne,  par  les  Étoliens,  au 
deuxième,  par  les  Romains,  au  premier  pai'  les  Thraces,  l'oracle  de 
Dodone  resta  abandonné  jusqu'au  second  siècle  après  Jésus-Christ, 
époque  à  laquelle  Pausanias  en  parle  de  manière  à  faire  connaître 
que  les  âdèles  venaient  de  nouveau  le  consulter  :  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  Dodone  était  le  siège  d*un  évêché  chrétien.  Au 
milieu  de  tous  ces  bouleversements,  l'emplacement  même  de  Dodone 
était  devenu  un  problème  auquel  les  archéologues  attribuaient  les 
solutions  lès  plus  conjecturales.  A  la  suite  des  fouilles  pratiquées 
avec  méthode  sur  une  grande  échelle,  M.  C.  Carapanos  a  âni  par  faire 
cesser  toute  incertitude,  et  à  placer  Dodone  dans  la  vallée  de  Tchara- 
covista,  à  10  kilomètres  au  sud-ouest  de  Janina,  au  milieu  de  ruines 
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qui  avaient  déjà  attiré  un  moment  Tattention  de  MM.  Hahn  et  de 
Claubry. 

Les  fouilles  ont  permis  de  reconnaître  Tenoeinte  d'une  ville,  un 
théâtre  et  une  vaste  enceinte  sacrée.  — >  C*est  dans  cette  enceinte 
que  M.  Carapanos  a  recueilli  une  riche  collection  de  statuettes,  de 
plaques  eu  bronze  couvertes  d'inscriptions,  d'ex-voto,  enfin  une  mul- 
titude de  fragments  de  vases,  d'armes,  d'objets  usuels  en  bronze  et 
en  fer  qui  ont  un  intérêt  tout  particulier,  puisqu'ils  donnent  une  idée 
exacte  de  l'art  grec  dès  le  septième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Cette  collection  est  une  des  plus  curieuses  que  Ton  puisse  étudier  à 
l'Exposition  universelle  de  1878. 

Parmi  les  inscriptions,  nous  signalerons  la  plaque  en  bronze  men- 
tionnant l'offrande  k  Jupiter  de  Dodone  d'Agathen  rappelant  ses  an- 
cêtres depuis  trente  générations  à  partir  de  la  guerre  de  Troie,  ce 
qui  permet  de  la  dater  de  l'an  370  environ  avant  notre  ère;  des  actes 
d'achat  d'esclaves;  des  actes  d'affranchissement;  des  questions  posées 
à  l'oracle  par  des  villes  ou  par  des  particuliers.  Parmi  ces  dernières, 
nous  remarquons  la  confiance  avec  laquelle  on  consulte  sur  des  réso- 
lutions à  prendre,  sur  le  sacrifice  à  faire  pour  guérir  des  maladies; 
l'un  demande  si  9eB  couvertures  et  oreillers  disparus  ont  été  volés  ou 
égarés  ;  un  autre,  si  l'enfant  qui  va  naître  est  bien  de  lui,  etc.  En 
parcourant  ces  plaques,  on  se  trouve  transporté  en  pleine  foi  païenne, 
avec  la  curiosité  naïve  des  dévots  et  les  réponses  ambiguës  de  To-» 
rade. 

Les  fouilles  entreprises  par  M.  Carapanos  ont  an  résultat  impor- 
tant; ce  sont  elles  qui  ont,  pour  la  première  fois,  fourni  une  coUec* 
tion  de  très-nombreux  objets  fabriqués  par  des  Grecs,  depuis  les 
temps  voisins  des  origines  de  l'art  jusqu'à  l'époque  macédonienne  ; 
les  planches  nombreuses  et  parfaitement  exécutées  donnent  une  idée 
exacte  des  trépieds,  des  bassins,  vases  et  patères,  des  anses  de  vases, 
des  fragments  de  couronnes  et  d'ornements  de  cuirasses;  de  mille 
objets  usuels,  tels  que  bracelets,  bagues,boucles  d'oreilles,  aiguilles  à 
cheveux,  éperons,  mors  de  chevaux,  serrures,  etc.  —  Il  j  a  là  des 
observations  curieuses  à  faire,  par  exemple^  la  prédominance  des 
armes  en  fer;  celles  de  bronze  j  sont  presque  exceptionnelles;  la  va« 
riété  de  forme  des  vases.  —  L'ouvragé  est  terminé  par  trois  com- 
mentaires dus  à  M.  le  baron  de  Witte,  Egger  et  Heuzey,qui  ont 
ainsi  complété  les  descriptions  et  les  explications  données  par 
M.  Carapanos,  au  triple  point  de  vue  mythologique,  épigraphique  et 
archéologique. 

N'oublions  pas,  à  propos  de  cette  magnifique  publication^  que  l'oracle 
de  Dodone  n'est  pas  étranger  à  Fhistoire  antique  des  populations 
occidentales.    Lorsque  les  Hjperboréens    venaient  apporter  leurs 
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offrandes  à  Délos,  ils  offraient  d'abord  &  Dodone  une  partie  dos  objets 
qu'ils  envoyaient  enveloppés  de  paille  de  froment. 

I^a  MonnaSe  dans  Tantlqul té,  ieçons  professées  dans  la  chaire  d'ar- 
chéologie prés  la  Bibliothèque  nationale,  en  1875-1877,  par  François  Le- 
NORitANT.  Tomes  !«'  et  IL  Paris,  A.  Lévy  et  Haisonneuve^  1878,  in-8  de  280 
et  446p.  r^  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

M.  Fr.  Lenormant  a  eu  la  bonne  pensée  de  publier  les  leçons  pro- 
fessées par  lai  à  la  Bibliothèque  nationale;  c'est  un  service  rendu  aux 
nombreux  archéologues  qui  n*ont  pu  aller  Técouter  et  à  qui  il  sera 
facile,  désormais,  de  profiter  de  oet  indispensable  enseignement. 
C'est  la  première  fois  que  la  numismatique  antique  fait  le  sujet  d'un 
cours  public,  et  officiel  ;  faisone  des  vœux  pour  qu'un  jour  on  songe  à 
en  agir  de  môme  pour  la  numisnuitique  du  moyen  âge.  Nous  sommes 
arrivés  à  une  époque  où  les  nombreux  travaux  éparpillés  des  numis- 
matlBtes,  doivent  servir  à  former  un  corpus  mis  à  la  disposition  des 
historiens,  ainsi  que  des  économistes  ;  n'oublions  pas  que  la  numis- 
matique peut  fournir  des  n^atériaux  aussi  sûrs  et  aussi  multipliés 
que  l'épigraphia  ;  j'^}oiiterai  qu'au  point  de  yue  de  la  variété  et  de 
l'art^  l'étude  des  monnaies  antiques  est  peut-être  plus  attrayante 
^  que  celle  des  inscriptions. 

L'ouvrage  est  divisé  en  huit  livres  dont  les  trois  premiers  forment 
seuls  les  deux  premiers  volumes  qui  sont  publiés  en  ce  moment. 
Ceux-.ci  comprennent  :  des  prolégomènes  consacrés  aux  monuments 
nupiishiatiques  qui  n'étaient  pas  des  monnaies  offloielles;  des  chapitres 
sur  les  noms  génériques  de  la  monnaie  antique,  sur  l'origine  et  la 
propagfLtion  de  celle-ci;*  sur  la  matière  et  les  procédés  de  fabrication. 
Le  livre  lll,  sous  le  titre  de  la  Loi  dam  le$  monnaies  antigties,  traitera 
au  âroit  et  des  unions  monétaires  de  peuple  à  peuple,  des  magistrats 
préposés  au  monnayage  et  de  l'organisation  des  ateliers.  Le  premier 
seul  de  ces  trois  chapitres  occupe  le  tome  IL 

Il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  Eckhel,dans  son  Doctrinanummorumve- 
tcrimi^  avait  établi  les  bases  de  la  numismatique  antique;  il  l'avait  si 
bienfait  que,  malgré  plusieurs  tentatives  rêvées,  on  a  reconnu  l'impos- 
sibilit^  de  donner  une  nouvelle  édition  mise  au  courant  des  décou* 
vertes  postérieures.  C'est  que  Eckhel  a  inauguré  une  méthode  parfaite, 
que  l'on  doit  suivre  exaetemont  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'améliorer. 
Les  additions  à  faire  au  Doctrina^  sans  ^toucher  à  son  système  de  classi- 
fication, nécessiteraient  un  travail  qui  donb)erait.  au  moins  le  livre 
original;  mieux  vaut  le  laisser  tel^  qu'il  est,  et  le  faire,  suivre  d'un 
autre  ouvrage  distinct  qui,  sans  répéter  tput  ce  que  Eckhel  a  dit  de 
bon,  fait  connaître  les  progrès  de  la  science,  les  conquêtes  dues  à 
des  découvertes  nouvelles,  les  précieuses  indications  dues  aux  prove- 
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iianc6S,aiizpesé6S,à  l'étude  critique  des  types, tons  éléments  d'études 
auxquels  on  ne  pouvait  penser  lorsque  Ton  cherchait  presque 
exclanvement  à  emprunter  aux  textes  tout  ce  qui  était  de  nature  à 
éclairer  la  science  des  monnaies.  G*est  ce  qu*a  compris  M.  Lenormant; 
après  8*étre  pénétré-  du  Doctriria  d'Ëckhel,  il  faut  lire  le  livre  dont 
nous  nons  occupons  en  ce  moment;  il  n'est  pas  permis  à  un  érudit  ou 
à  un  sioiple  collectionneur  de  négliger  cette  étude  préparatoire. 

Les  Prvlégomènes  sont  d'une  lecture  trèe^intéressante;  le  premier  cha- 
pitre sar  les  médaillons,  les  pièces  d^offrandes  religieuses,  les  bijoux 
monétiformeSy  lès  toniers,  les  jetons^  forment  une  étude  aussi  nou- 
velle qu'originale.  Je  souligne  ce  mot  jeton^  parce  que,  jusqu'ici,  on 
s'était  peu  douté  que,  dans  le  mondé  antique',  il  j  ait  eu  des  pièces 
qui  étaient  parfaitement  analogues  à  nos  jetons  et  à  nos  méreauz  du 
moyen  âge.  —  Dans  le  troisième  chapitre,  l'auteur  aborde  la  question 
de  rorigine  de  la  monnaie,  après  avoir  consacré  plusieurs  pages  très- 
savantes  et  très-concluantes  sur  le  système  d'échange;  par  lingots 
métalliques,  employé  chez  tous  les  peuples  avant  rétablissement  de  la 
monnaie  proprement  dite;  disons  en  passant  qu'à  ce  moment,  M.  Le- 
norpiant  constate  en  Egypte  réxisience  de  petits  monuments  en  terre 
cuite  dont  les  inscriptions  sont  de  véritables  obligations,  représen- 
tations fiduciaires  de  valeurs  métalliques.  Quant  aux  inventeurs  de  la 
monnaie,  Use  déclare  sans  réserve  pour  les  Lydiens  d'Asie  Mineure, 
au  septième  siècle  avant  notre  ère;-  dé  Lydie,  l'usage  de  la  monnaie 
te  répandit  promptement  dans  le  monde  grec,  par  Egine. 

Les  bornes  d'un  simple  compte  rendu  ne  nous  *  permettent  pas 
d'aborder  toutes  les  questions  importantes  dont  ces  deux  volumes 
sont  bourrés;  nous  ne  pouvons  guère  que  nous  borner  au  rôle  un  peu 
ingrat  d'énumërateur.  A  tous  ceux  qui  s'occupent  infatigablement  de 
la  question  du  double  étalon,  nous  recommandons  de  lire  ce  que 
M.  Lenormant  expose  si  clairement  et  si  abondamment  sur  les  rap- 
ports de  valeur  de  l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre,  sur  le  choix  du  métal 
étalon  aux  diverses  époques,  sur  l'alliage  des  métaux.'  L'expérience 
des  anciens  permet,  je  croiS|  de  se  faire  une  opinion,  et,  parmi  nos 
économistes  modernes^  il  en«st  certainement -qui,  danrles  études  de 
ntonismatistes  tels  que  M»  Lenormant,  trouveraient  de  précieuses 
données.  —  La  monnaie  fiduciaire,  sans  valeur  intrinsèque,  dans 
l'antiquité,  est  aussi  un  sujet  nouveau;  raltération* des  pièces  offt- 
cielles  sons  la  liépublique  romaine,  comme  sous  l'Empire,  à  Athènes, 
àMilet,  fait  croire  que,  dans  les  temps*  antiques,  la  mauvaise  foi  des 
gouvernants,  sénat,  empereur,  tyran  ou  archontes,  avait  de  bien 
plus  graves  conséquences  que  les  malversations  des  agents  de  Phi- 
lippe le  Bel,  par  exemple,  dont  oh  a  tant  médit.  A  aucune  époque, 
en  France,  on  n'a  vu  émettre  de^pfôces  d'orformées  d'un  flan  de  plomb 
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recouyert  d'une  pellicule  d'or.  —  Parmi  les  monnaies  ûduciaires, 
M.  Lenormant  étudie  des  pièces  de  bronze  frappées  sous  les  Antonins, 
qu  il  croit,  très-judicieusement,  avoir  été  destinées  à  courir  dans  des 
exploitations  minières  entre  le  Danube  et  TAdriatique;  ceci  est  une 
opinion  nouvelle  et  qui  fait  penser  à  certaines  monnaiea  carolin- 
giennes qui,  à  l'instar  des  bronzes  romains,  portent  le  mot  metâllvm. 

Le  tome  second,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  contient  que  le  pre- 
mier chapitre  du  livre  III.  Dans  un  premier  paragraphe,  qui  tient  le 
quart  du  volume,  M.  Lenormant  étudie  avec  grands  détails  le  droit 
de  monnayage  grec  et  asiatique  jusqu'à  la  conquête  romaine;  le  reste 
du  volume  est  consacré  au  monnayage  romain,  République  et  Empire. 

Il  nous  apprend  avec  une  grande  lucidité  le  système  établi  dans  la 
monarchie  persane,  les  modifications  apportées  par  Alexandre  le  Grand; 
les  concessions  faites  aux  satrapes  en  certaines  circonstances,  aux 
villes;  les  unions  monétaires  et  les  monnaies  fédérales  chez  les 
Grecs. 

Dans  le  monde  romain,  il  commence  parles  provinces  sous  la  Répu- 
blique, puis  sous  l'Empire,  presque  exclusivement  en  Orient;  celui  des 
colonies.  C'est  la  transition  pour  arriver  à  la  monnaie  d'État  de  la 
République,  à  celle  des  généraux  d'armée  en  campagne,  puis  enfin  à 
celle  des  empereurs  qui  nous  conduit  jusqu'aux  rois  barbares. 

J.  DB  M. 


IViimlsinatlque  antique.  —  Les  Médaillons  de  l'Empire  romain  depuis 
le  règne  d'Augttsle  jusqu'à  Priscus  Attale,  par  W.  Fhœhnkr,  ancien  conser- 
vateur du  Louvre.  Paris,  J.  Rothschild,  1878,  in-4  de  396  p.,  avec  1,310  gra- 
vures intercalées.  —  Prix  :  40  fr. 

Il  est  difficile  de  trouver  un  livre  plus  instructif  et  plus  intéressant 
que  celui  que  M.  Frœhner  vient  de  publier  sur  les  médaillons  romains; 
les  gravures  qui  accompagnent  le  texte  sont  exécutées  avec  une 
grande  fidélité  et  donnent  une  idée  exacte  de  ces  types  remarquables 
au  point  de  vue  de  l'art.  M.  Frœhner  a  donné  là  un  oijivrage  qui  est 
de  nature  à  intéresser  les  personnes  les  moins  convaincues  de  Tutilité 
de  la  numismatique  ;  ses  interprétations  ne  laissent  rien  à  désirer  ; 
elles  sont  riches  en  aperçus  nouveaux,  en  rapprochements  heureux  ; 
Térudition  ne  nuit  pas  à  la  lecture  ;  c'est  un  ensemble  de  documents 
nombreux  sur  l'histoire  et  l'art  des  Romains.  J'ajouterai  que  la  grande 
rareté  de  ces  monuments  fait  que  peu  de  personnes  sont  en  mesure 
d'en  voir  un  certain  nombre.  Les  1,310  types  reproduits  dans  ce  livre 
vulgarisent  toute  cette  série  numismatique. 

Un  détail  singulier,  c'est  que  l'on  ne  connaît  pas  de  textes  rappelant 
l'usage  des  médaillons,  pas  plus  que  le  nom  qu'ils  portaient  dans  l'an- 
tiquité, principalement  ceux  de  bronze.  Lampride  nous  laisse  deviner 
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que  les  pièces  de  ce  genre,  frappées  en  or  et  en  argent,  étaient  des- 
tinées aux  libéralités  du  souverain  ;  ce  fait  est  confirmé  par  Grégoire 
de  Toars.  Mais,  au  sujet  des  médaillons  de  bronze,  il  j  a  un  silence 
complet.  Lebeau  et  l'abbé  Barthélémy  supposent  qu'il  y  en  avait  un 
certain  nombre  qui,  encartés,  étaient  destinés  à  être  suspendus  aux 
enseignes  militaires  ;  Eckhel  pense  que  les  médaillons  étaient  frappés 
par  Tordre  du  Sénat,  lorsqu'il  émettait  des  vœux  pour  Tempereur. 
M.  Frœhner,  qui  a  si  bien  étudié  la  colonne  Trajanne,  n'admet  pas  la 
conjecture  des  deux  premiers  savants  ;  en  acceptant  l'interprétation 
donnée  par  Eckhel  pour  certaines  pièces  qui  parlent  elles-mêmes,  il 
conclut  très-prudemment  que,  pour  le  .plus  grand  nombre,  a  nous  igno- 
rons absolument  par  qui  ils  ont  été  frappés  et  distribués.  » 

Il  ressort  des  types  donnés  dans  le  beau  livre  que  nous  avons  sous 
les  yeux  que  les  médaillons  représentent  les  produits  les  plus  parfaits 
de  Tart  du  monnayage  chez  les  Romains  ;  sous  Hadrien  et  Antonin, 
M.  Frœhner  donne  deux  médaillons  offerts  à  ces  princes  parle  Sénat, 
à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'année,  pour  leur  souhaiter  annum 
novum  faustum  felicem.  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  donner  une  certaine 
extension  à  cette  idée  et  de  considérer  ceux  des  médaillons  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  une  destination  officielle  comme  ayant  été  em-* 
ployés  aux  strerus  kalendarix  que  chacun  se  faisait  pour  célébrer  le 
nouvel  an?  L'auteur  rappelle  lui-même  qu'à  cette  époque  le  cadeau  le 
mieux  vu  était  un  de  ces  grands  as  coulés  du  temps  des  Décemvirs,  ou 
une  monnaie  qui  n'avait  plus  cours.  À  dater  de  Domitien,  et  surtout 
sous  Hadrien,  règne  sous  lequel  la  fabrication  des  médaillons  prend 
un  grand  développement,  les  riches  Romains  se  seraient  offert  en 
étrennes,  de  même  que  le  Sénat  à  l'empereur,  ces  magnifiques  pièces 
qui  rappelaient  l'histoire  antique,  les  croyances  et  les  fêtes  religieuses, 
ainsi  que  les  saisons.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'histoire  contempo- 
raine était  retracée  sur  la  monnaie  courante.  —  Les  médaillons  au- 
raient joué  un  rôle  analogue  à  celui  de  nos  modestes  jetons  d'argent 
que  jadis  on  offrait,  à  titre  d'étrennes,  renfermés  dans  une  bourse. 

Une  table  alphabétique  forme  un  catalogue  analytique  et  descriptif 
de  toutes  les  pièces  décrites  et  expliquées  par  M.  Frœhner  ;  Fauteur 
y  a  intercalé  un  certain  nombre  de  types  qui  n'auraient  pas  trouvé 
place  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Une  seconde  table,  mentionnant  les 
sujets  historiques  et  mythologiques,  permet  de  recourir  à  chaque  page 
du  livre.  —  Nous  espérons  que  cette  rapide  appréciation  donnera  à 
tous  les  hommes  de  goût  le  désir  de  lire  cet  excellent  ouvrage  qui, 
pour  notre  part,  nous  a  singulièrement  intéressé  en  nous  apprenant 
beaucoup  de  choses.  A.  db  B. 
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Mémoire»  de  René-PIerro  IVepireu  do  la  Manoulllères  chù' 
noine  de  l'église  du  Mans^  publiés  et  annolés  par  l'abbé  Gustave  Esnaclt. 
Tome  II (1781-1807).  Le  Mans,  Pellechat,  1878,  ia-8  de  436  tp.  —  Prix: 
6  fr.  —  (Publication  de  la  Société  bistoriqae  et  archéologique  du  Maine.) 

Le  Polyblion  a  rendu  compte  (t.  XIX,  p.  158)  du  premier  volume  de 
cette  intéressante  publication.  Tout  ce  que  nous  disions  de  la  pre« 
mière  partie  de  ces  mémoires  peut  s'appliquer  à  la  seconde.  —  L*abbé 
de  la  Manouillère,  ayant  à  parler  delà  Révolution,  s'attache  bien  plus 
à  raconter  les  faits  qu'à  les  expliquer;  les  faits  les  plus  importants, 
ceux  qui  ont  on  intérêt  général  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  le  frap- 
pent le  plus  et  dont  il  prend  note.  —  Cependant  la  lecture  de  son 
récit  et  de  ses  observations  est  attachante  et  pleine  d'enseignements. 

Le  digne  chanoine  juge  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolution 
avec  une  rectitude  qui  étonne  de  la  part  d'une  intelligence  aussi 
simple.  Il  résiste  P.UX  entraînements  de  cette  époque  et  à  la  réelle 
séduction  des  idées  nouvelles,  il  reste  fermement  attaché  à  la  vérité, 
alors  que  tant  d'esprits  supérieurs  hésitaient  où  la  trouver.  Remar- 
quable exemple  de  la  force  des  principes  et  des  lumières  que  donne 
la  foi  I 

Dans  les  dernières  pages  consacrées  aux  années  qui  ont  suivila  Ré- 
volution, on  trouvera  des  observations  vraiment! curieuses.  Elles  per- 
mettent de  se  rendre  compte  des  impressions  ressenties  par  un  homme 
de  l'ancien  régime  à  la  vue  des  modifications  profondes  que  les  insti- 
tutions et  las  mœurs  ont  eu  à  subir,  a  Ce  n'est  plus  comme  autrefois,  » 
s'écrie  souvent  le  chanoine  ;  et  ou  sent  dans  cette  exclamation  une 
certaine  amertume,  assez  bien  justifiée  parfois.  En  effet,  combien  de 
traditions  respectables,  combien  de  vieux  usages  locaux,  combien  de 
grands  souvenirs  Tordre  de  choses  nouveau  a  fait  disparaître  pour 
toujours  ! 

Comme  dans  le  premier  volume,  les  notes  sont  nombreuses  et  font 
le  plus  grand  honneur  au  savoir  et  au  tact  de  M.  l'abbé  Esnault  ;  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  l'histoire  généalogique,  elles  complè* 
tent  très-heureusement  le  texte  des  mémoires. 

Lorsqu'une  table  alphabétique  soigneusement  faite  (on  en  annonce 
une)  sera  venue  s'sgouter  à  cet  ouvrage,  les  anciennes  familles  qui 
tiennent  par  un  lien  quelconque  au  Maine  auront  sous  la  main  un 
véritable  répertoire  généalogique,  très-commode  à  consulter,  rempli 
de  renseignements  utiles  et  curieux.  A  ce  point  de  vue,  la  publication 
de  M.  l'abbé  Esnault  est  appelée,  croyons-nous,  à  rendre  les  plus 
grands  services.  A.  M.  J. 
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K^eflB  Ck>nvulsfons  de  l^aris,  par  Mâxiue  du  Camp.  Tome  I*'.  Les  Pri- 
sons pendant  la  Terreur,  Paris,  Hachette,  i878,  gr.  in-8  de  iv-545  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  venons  bien  tard  parler  de  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs,  et  nous 
les  prions,  ainsi  que  Tauteur,  de  vouloir  bien  nous  excuser,  dans  Tes- 
poir  que  la  diffusion  d'un  livre  de  cette  valeur  n'aura  point  souffert 
de  Tépoque  tardive  où  nous  le  signalons.  Il  est, en  effet,  pouvons-nous 
dire,  de  ces  volumes  qui  font  leur  chemin  tout  seuls  dans  le  monde  et 
qui  ont,  moins  que  tout  autre,  besoin  de  recommandation.  Il  suffit  que 
Ton  sache  qu'ils  ont  vu  le  jour  et  quel  en  est  Tauteur.  M.  Maxime  du 
Camp  complète  aujourd'hui  ses  six  .volumes  si  remplis  sur  Paris ^  ses 
organes  et  sa  vie  dans  la  seconde  moitié  dit  dix-neuvième  siècle.  L'on 
retrouve,  dans  les  Convulsions  de  PariSy  les  mêmes  recherches  pro- 
fondes, les  mêmes  études  sérieuses,  la  même  critique  impartiale,  qui 
ont  fait  le  succès  du  précédent  ouvrage.  Seulement^  celui-ci  est,  par 
rapport  à  celui-là,  comme  le  revers  terrible  d'une  belle  médaiUe. 
Après  s'être  fait  l'historien  du  Paris,  grand,  riche,  actif,  admirable- 
ment organisé,  il  se  fait  celui  du  Paris  révolutionnaire  et  révolu- 
tionné, du  Paris  barbare  et  sanglant...  Le  tableau,  tout  triste  et 
humiliant  qu'il  soit,  est  traité  de  main  de  maître.  C^est  une  œuvre  qui 
resfera  avec  la  marque  —  d'une  supériorité  incontestable  —  d'un 
grand  talent  d'écrivain,  d^une  grande  patience  de  recherches,  d'une 
honnêteté  sincère.  M.  Maxime  du  Camp,  et  ce  sera  son  honneur,  n'a 
pas  cru,  en  effet,  qu'on  avait  tout  dit  et  tout  expliqué  en  traitant  la 
Commune  comme  un  cas  particulier  de  je  ne  sais  quelle  maladie  épi- 
démiqne,  telle  que  la  folie  furieuse  ou  quelque  autre  accès  patholo- 
gique. Il  n'est  pas  l'homme  des  conclusions  matérialistes,  et,  loin 
d'atténuer,  par  la  considération  des  bosses  ou  des  appétits  naturels 
plus  ou  moins  violents,  surexcités  et  inassouvis,  les  crimes  atroces 
commis  contre  Dieu,  la  société,  la  propriété,  il  les  flétrit  énergique- 
ment  au  nom  de  la  morale  et  du  droit.  De  tout  son  livre  ressort, 
comme  conclusion,  la  vérité  du  mot  connu  :  «  la  Révolution  est  sata- 
nique.»  Il  est  vrai  que  le  peuple  en  masse  a  encore,  cette  fois,  été  plus 
trompé  que  coupable,  plus  entraîné  que  volontairement  scélérat.  Mais 
je  ne  parle  ici  que  de  la  masse  :  car,  pour  les  chefs,  pour  les  héros  de  ces 
sinistres  saturnales,  l'odieux  est  sans  excuses,  la  culpabilité  absolu- 
ment complète  et  la  flétrissure  à  peine  égale  au  crime .  A  côté  des 
actes  sanglants  que  tout  le  monde  connaît,  et  que  l'auteur  retrace  en 
tableaux  si  frappants  de  vérité  et  d'indignation,  les  victimes,  les 
martyrs  apparaissent  dans  toute  la  grandeur  de  leur  vertu  et  de  leur 
héroïsme.  Assurément,  l'auteur  n'a  pu  tout  dire  sur  les  bourreaux,  ni 
sur  les  otages,  et  nous  savons  que  le  respect  de  ses  lecteurs  l'a  con- 
damné à  garder  maints  documents  dans  ses  portefeuilles  ;  mais  tel  qu'il 
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est,  son  livre  est  complet  néanmoins,  et  suffît  pour  peindre  cette 
époque  douloureuse,  avec  les  fureurs  des  uns  et  le  courage  des 
autres.  Il  aura  ainsi  servi  à  la  fois  la  vérité  historique  et  la  vérité 
politique,  comme  la  vérité  religieuse,  et  tout  homme  de  bien  Ton 
remerciera  comme  d'un  témoignage  d*un  prix  et  d'un  poids  inesti- 
mables. F.  DB  BOQUBFBUIL. 


Lie  llioiiité  de  Clermont  en  BeauvalHls,  par  le  comte  de  Luçat. 
Paris,  Dumoulin,  4876,  gr.  in-8,  avec  carte,  de  331  p.  Prix  :  6  fr. 

Voici  une  excellente  monographie  provinciale,  qui  fait  complète- 
ment connaître  une  partie  intéressante  du  Beauvaisis,  et  fournit,  en 
même  temps,  les  détails  les  plus  curieux  sur  rorganisatlon  féodale  au 
quatorzième  siècle. 

M.  le  comte  de  Luçay  s'occupe  tout  d*abord  des  origines  du  comté 
de  Clermont,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  fournir  à  ce  sujet  d'éclair- 
cissements décisifs,  ce  comté  ne  semblant  pas,  en  effet,  avoir,  comme 
d*autre8  grands  fiefs  voisins,  correspondu  à  une  division  naturelle 
ou  politique  antérieure  ;  du  moins  rassemble -t-il  tous  les  documents 
qui  peuvent  apporter  quelque  lumière  sur  cette  question.  Puis,  il  fait 
connaître  l'histoire  du  comté,  depuis  Gildoin  de  Breteuil,  qui  paraît 
le  premier,  au  onzième  siècle.  En  1218,Philippe^Auguste,à  Textinc^ion 
de  la  descendance  m&le  de  ces  puissants  fet^dataires,  acheta  le  comté, 
et  nous  suivons  dès  lors,  avec  M.  de  Luçaj,  la  succession  des  comtes 
apanagistes  jusqu'à  la  mort  de  Louis  II  de  Bourbon,  au  mois  d'août 
1410. 

La  seconde  partie  de  ce  travail  comprend  le  «  Livre  des  hommages 
du  comté  de  Clermont,  en  1379.  »  C'est  un  document  inédit  et  vérita- 
blement d'une  grande  importance.  M.  de  Luçay  le  reproduit,  à 
l'aide  d'une  analyse  très-détaillée  et  très-complète,  donnant  le  nom 
de  chaque  fief  avec  celui  da  possesseur  et  la  description  de  ses  armes, 
et  le  titre  des  arrière-fiefs.  Des  notes  très-considérables  commentent 
et  éclaircissent  ces  textes.  Quelques  documents  inédits  et  des  tables 
très-détaillées  complètent  ce  volume  en  rendant  les  recherches  très- 
faciles.  N'oublions  pas  une  bonne  carte,  reproduction  de  celle  de  Guil- 
laume de  Lisle. 

Nous  félicitons  sans  réserve  M.  le  comte  de  Luçay,  et  nous  ne 
croyons  rien  exagérer  en  affirmant  que  son  travail  est  un  des  meil-  . 
leurs  qui  aient,  depuis  longtemps,  été  consacrés  àrhistoire  provinciale. 
M.  de  Luçay  y  fait  preuve  d'une  sérieuse  érudition,  d'une  grande 
sagacité  et  d'une  connaissance  approfondie  du  pays  dont  il  s-est 
constitué  l'historien.  E.  db  Bakthblbbiy. 
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Gollectton  de»  principaux  cartulalres  du  diocôse  de 
IVosre».  Tome  II,  Cartulaires  de  l'abbaye  du  Paraeiet.  —  Tome  III»  Car» 
iulaires  de  V abbaye  de  Basse-Fontaine;  Chartes  de  Beauvoir,  ehef-liêu  de 
l'ordre  Teutonique  en  France,  par  M.  Tabhé  Lalorb,  anciea  professeur  de 
théologie.  Paris,  Thorin,  i878,  2  vol.  in-8  de  xxxviii-364  et  41-289.  — 
Prix  :  9  fr. 

M.  Tabbé  Lalore  poursuit  avec  un  zèle  infatigable  la  publication 
des  cartulaires  du  diocèse  de  Trojes  ;  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié 
cslui  de  Saint-Loup  de  Trojes,  édité  en  1875,  qui  forme  le  premier 
volume  de  la  collection.  Nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  voir 
cet  érudit  ecclésiastique  consacrer  sa  fortune  et  son  temps  à  nous 
fournir,  à  lui  seul,  une  aussi  riche  moisson  de  textes  si  utiles  à  This- 
toire  de  la  province,  ainsi  qu^àTétude  du  moyen  âge.  Chaque  volume 
contient  une  introduction  dans  laquelle  M.  Lalore  retrace  succincte- 
ment rhistoire  de  Tabbaje,  et  fait  connaître  les  sources  auxquelles  il 
a  puisé;  nous  nous  étonnons  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  donner  une  liste 
chronologique  des  abbés  et  abbesses,  et  reproduire  les  obituaires, 
quand  il  avait  la  bonne  fortune  de  les  rencontrer.  Du  reste,  il  nous 
annonce  son  intention,  lorsque  la  collection  sera  complète,  de  faire  un 
travail  d'ensemble  sur  tout  ce  que  les  pièces  publiées  par  lui  peuvent 
fournir  à  Thistoire  provinciale  et  à  Thlstoire  générale. 

Après  rintroduction,  viennent  les  textes  transcrits  avec  soin,  autant 
que  nous  avons  pu  en  juger,  et  deux  tables.  Tune  des  noms  de  lieux, 
l'autre  des  noms  de  personnes.  CôS  tables  paraissent  complètes  ;  nous 
aurions  peut-être  préféré  qu'elles  fussent  rédigées  en  français;  on 
aurait  ainsi  évité  quelques  petites  imperfections,  par  exemple,  de  se 
servir  des  mots  civitas  Provini  (t.  II,  p.  364)  pour  indiquer  la  ville  de 
Provins.  Mais,  dans  un  pareil  labeur,  exécuté  avec  tant  de  soin  par 
une  seule  personne,  nous  ne  chercherons  pas  les  fautes  légères,  les 
quelques  incorrections  typographiques.  Quel  est  celui  d'entre  nous, 
même  parmi  les  plus  méticuleux,  qui  ne  laisserait  pas  prise  à  un  cri- 
tique cherchant  à  la  loupe  ? 

Le  cartulaire  du  Paraeiet,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  donne  80  actes 
du  douzième  siècle,  122  du  treizième,  34  du  quatorzième;  un  grand 
nombrejd'entre  eux  se  rapportent  àlacélèbre  Héloyse,  d'abord  prieure, 
puis  abbesse  du  Paraeiet.  —  L'abbaye  de  Basse-Fontaine,  de  l'ordre 
des  Prémontrés,  fondation  des  comtes  de  Brienne,  fournit  42  chartes  du 
douzième  siècle  et  77  du  treizième .  —  Quant  à  la  commanderie  de 
Beauvoir,  les  archives  de  TAube  ont  fourni  à  M.  Tabbé  Lalore  167 
actes  compris  entre  les  années  1143  et  1503. 

Nous  signalerons  ce  recueil  de  chartes  qui*  touche  à  un  point  peu 
connu  de  l'histoire  des  ordres  religieux  et  militaires  en  France  ;  il 
appartenait  à  M.  l'abbé  Lalore  de  le  mettre  en  évidence,  puisque  la 
commanderie  de  Beauvoir,  chef-lieu  des  autres  membres  des  Teuto- 
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niques  en  France,  Saint-Michel  de  THermitage  (Eure-et-Loir] , 
Orbec  (Nièvre),  Vaudeville  (Meuse),  et* peut-être, Saint- Thomas  de 
Montpellier,,  était  situé  dans  le  diocèse  de  Troyes.  Dans  Tititroduc- 
tion,  le  savant  éditeur  résume  clairement  l'histoire  de  nos  comman- 
deries  teutoniques  depuis  Torigine,  due  presque  exclusivement  à  la 
reconnaissance  de  chevaliers  croisés,  jusqu'à  la  vente  de  Beauvoir 
faite  àl'abbaje  de  Clairvaux^  moyennant  16,100  florins  du  Rhin  ;  cette 
commanderie,  du  reste,  depuis  1491,  était  en  pleine  décadence  :  à  cette 
date,  le  commandeur  était  un  laïque  marié  qui,  ainsi  que  sa  femme 
Jeannette,  avait  donné  tous  ses  biens  à  l'ordre,  et  8*y  était  fait 
admettre. 

M.  Tabbé  Lalore  a  encore  trois  cartulaires  sous  presse,  ou  prêts  à 
être  imprimés;  nous  les  attendons  avec  curiosité,  ainsi  que  l'histoire 
du  diocèse  de  Troyes,  que  nul  mieux  que  lui  ne  peut  entreprendre. 

A  DB.  B. 


nistory  of  Uie  English  people^hy  John  Richard  GREEN.Tomes  P'  et  II* 
London,  Macmillan  and  Go,  2  vol.  in-8  de  ix-576  et  500  p.  —  Prix  :  30  fr. 

La  nouvelle  édition  du  livre  de  M.  Green  nous  donne  le  prétexte  de 
revenir  sur  son  ouvrage,  qui  a  été  un  des  grands  succès  de  Tannée 
dernière.  Le  premier  volume,  illustré  de  huit  cartes,  nous  conduit 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  des  Roses  et  à  Tavénement  de  la  maison 
d'York.  Ce  qui  fait  le  charme  de  cette  histoire  d'Angleterre,  c'est,  à 
coup  sûr,  le  style  et  le  talent  avec  lequel  les  matériaux  sont  mis  en 
œuvre.  M.  Green  ne  prétend  pas  nous  donner  rien  de  bien  neuf; 
il  n'a  ni  théories  préconçues  à  soutenir  ni  cause  politique  à  défendre; 
au  frontispice  de  son  monument,  il  a  gravé  les  noms  d'Edouard  Freeman 
et  de  William  Stubbs,  —  c'est-à-dire  la  science  approfondie  et  cons- 
ciencieuse, la  patience  bénédictine  et  l'exactitude  poussée  jusqu'au 
scrupule.  Il  importait  de  faire  honneur  à  de  tels  parrains,  et  c'est  ce 
que  M.  Green  n'a  pas  oublié,  s'estimant  obligé,  en  même  temps,  de  ne 
pas  négliger  le  côté  littéraire.  Chaque  livre  est  précédé  d'un  résumé 
très-exact  et  suffisamment  complet  des  sources,  et  notre  auteur,  en 
indiquant  les  travaux  à  consulter  pour  l'histoire  des  temps,  primitifs, 
ne  manque  pas  dé  faire  ressortir  le  peu  de  renseignements  sérieux  que 
nous  avons  jusqu'ici  pour  ce  qui  concerne  l'Irlande  et  le  pays  de  Galles. 
Le  recueil  de  lois  qui  régissaient  la  principauté,  publié  parle  gouver- 
nement anglais^  est  une  compilation  de  la  plus  grande  importance  ; 
mais,  pour  en  tirer  tout  le  parti  désirable,  il  faut  attendre  que  le  code 
de  l'ancienne  législation  irlandaise  {Brehon  laws)  soit  entièrement 
édité,  afin  d'étudier  comparativement  deux  monuments  dont  la  rédac- 
tion primitive  remonte  à  une  antiquité  très-reculée. 

Le  second  livre,  intitulé  l'Angleterre  soiis  les  rois  étrangers,  nous  inté' 
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resse  particulièrement  ;  les  rois  Normands  la  dynastie  angevine 
appartiennent  à  la  France  tout  autant  qu'à  la  Grande-Bretagne,  et, 
parmiles  sources  à  consulter,  se  trouvent  quelques-uns  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  notre  ancienne  littérature.  Ici,  on  peut  se 
former  une  idée  des  services  rendus  par  le  garde  des  archives  en 
ordonnant  la  publication  des  chroniques  nationales  de  nos  voisins  ;  la 
série  des  annalistes  de  saint  Albans  est^  pour  cette  époque,  une  mine 
intarissable,  et,  pour  le  tableau  de  la  société  féodale  aussi  bien  que 
pour  rhistoire  politique  proprement  dite,  il  n'existe  pas  de  pièces  jus- 
tificatives plus  dignes  d'être  prises  en  considération. 

La  grande  charte  forme  le  sujet  du  livre  troisième.  M.  Green  s'arrête 
un  instant,  au  milieu  de  son  récit  des  événements,  pour  nous  décrire  la 
société  anglaise  telle  que  la  conquête  normande  l'avait  reconstituée  : 
relations  entre  le  roi  et  les  barons,  entre  la  noblesse  et  les  vilains; 
commerce,  industrie,  questions  ecclésiastiques,  mouvement  littéraire 
et  philosophique.  Ce  tableau  est  tracé  avec  précision  et  les  points  les 
plus  importants  sont  soigneusement  indiqués.  La  partie  relative  à  l'É- 
glise et  aux  rapports  qui  unissaient  l'Angleterre  au  Saint-Siège  donne 
prise,  on  se  l'imagine  sans  peine,  à  la  critique;  mais  M.  Green  cst^  en 
somme,  très-dépourvu  de  préjugés,  et  il  fait  son  possible  pour 
conserver  la  plus  stricte  impartialité.  Le  second  et  le  troisième  cha- 
pitres de  ce  livre  contiennent  quelques-uns  des  morceaux  les  plus 
remarquables  de  l'ouvrage,  ainsi  le  portrait  de  Roger  Bacon,  celui  de 
Mathieu  Paris,  et  l'appréciation  de  la  philosophie  scolastique.  Les 
historiens  de  l'ancienne  école  protestante  ont  écrit,  sur  ce  dernier 
sujet,  tant  de  sottises,  et  vulgarisé  tant  do  faussetés,  qu'il  était  temps 
qu'un  savant  de  la  trempe  de  M.  Green  vînt  replacer  les  choses  dans 
leur  véritable  jour;  c'est  ce  qu'il  a  fait,  notamment  en  ce  qui  concerne 
la  scolastique.  Pour  l'étude  des  détails  sur  le  commerce  et  l'industrie, 
il  a  consulté  les  Ordonnances  des  Guildes  anglaises^  ouvrage  dont  j'ai 
parlé  en  rendant  compte  des  publications  de  VEarly  english  text 
Society. 

Les  règnes  d'Edouard  II  et  de  Richard  II,  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  religieuse,  les  Lollards  et  les  tentatives  d'insurrection 
politique  et  sociale  défrayent  le  quatrième  livre.  Il  est  passablement 
surprenant  de  voir  Froissart  dénoncé  comme  écrivain  de  peu  de  valeur 
historique;  la  liste  des  sources  à  consulter  est  fort  incomplète,  et 
M.  Green  ne  fait  aucune  mention  des  travaux  si  remarquables  de 
M.  Wallon,  qu'il  eût  fallu  au  moins  nommer,  encore  qu'on  ne  partageât 
pas  ses  vues  sur  Richard  II  et  Jeanne  d'Arc. 

Le  second  volume  de  ÏHistory  of  the  English  people  ne  contient  que 
deux  livres,  le  cinquième  et  le  sixième;  celui-là  traite  du  gouvernement 
de  la  maison  d'York;    celui-ci  nous  raconte  le  règne  d'Elisabeth. 
Juillet  1878.  T.  XXÏII,  3. 
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M.  Oreen  est  un  admirateur  décidé  de  la  brillante  étoile  de  rOccident; 
il  nous  la  représente  comme  essentiellement  Anglaise,  et  il  attribue  la 
loyauté  de  ses  sujets,  Fenthousiasme  qu^elle  leur  inspirait,  à  la  cir- 
constance -qu^elle  savait,  d'une  manière  vraiment  merveilleuse,  toucher 
la  âbre  nationale.  Le  passage  suivant,  qui  a  trait  à  la  question  reli- 
gieuse, mérite  d'être  cité. «La majorité  des  Anglais  restèrent  fidèles  à 
Tancienne  foi,  tout  en  se  conformant  au  nouveau  culte  ;  il  leur  répugnait 
de  se  mettre  en  opposition  ouverte  au  gouvernement  ;  il  leur  répu- 
gnait de  rallumer  les  haines  religieuses,  de  provoquer  le  retour  des 
scènes  de  Smithûeld.  Ils  voyaient,  au  point  de  vue  de  la  doctrine,  peu 
de  différence  entre  les  prières  anciennes  et  les  nouvelles.  Ils  espéraient 
surtout  que  la  patience  viendrait  à  leur  aide.  Ils  avaient  vu  trop  de 
révolutions  religieuses  pour  penser  que  celle-ci  serait  durable;  ils 
croyaient  que  les  innovations  disparaîtraient  comme  elles  avaient 
disparu  jadis;  Elisabeth,  se  disaient-ils,  avait  eu  la  main  forcée, et  ses 
véritables  sentiments  étaient  en  faveur  du  catholicisme  ;  ils  comptaient 
sur  l'influence  de  Philippe,  sur  un  mariage  autrichien,  sur  la  répu- 
gnance qu'éprouvait  la  reine  à  se  brouiller  avec  la  cour  de  Rome,  sur 
la  pression  qu'exerçait  Marie  Stuart.  Cependant,  les  années  s'écou- 
laient, les  souvenirs  du  passé  devenaient  de  plus  en  plus  vagues,  Tha- 
bitude  exerçait  une  autorité  toujours  croissante,  enfin  une  nouvelle 
génération  s'éleva  qui  n'avait  jamais  connu  la  puissance  magique  du 
catholicisme,  et  l'Angleterre,  emportée  loin  des  anciennes  traditions, 
devint  protestante  à  son  corps  défendant.  »  Je  ne  pousserai  pas  plus 
loin  ce  compte  rendu  ;  le  dernier  chapitre  du  second  volume,  traitant 
du  mouvement  littéraire^  est  très-intéressant,  et  M.  Green  y  explique 
fort  bien,  entre  autres  choses,  le  caractère  essentiellement  national  du 
drame  anglais.  Les  pièces  de  Marlowe,  de  Beaumont  et  Fletcher,  de 
Green,  de  Shakespeare,  ne  s'adressaient  pas  seulement  aux  hommes  de 
goût,  aux  esprits  cultivés  ;  c'étaient  des  ouvrages  populaires  dans 
toute  la  force  du  terme  ;  le  théâtre  pouvait  passer  pour  une  mani- 
festation de  la  vie  du  pays,  et  conséquemment  le  succès  lui  était 
assuré* 

Il  faut  espérer  que  le  troisième  volume  du  livre  dont  je  viens  de 
parler  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre.  A  mesure  que  nous  avance* 
rons,  nous  verrons  les  changements  se  multiplier  et  les  développements 
prendre  de  plus  amples  proportions,  parce  que ,  dans  l'édition  origi- 
nale, la  partie  moderne  est  précisément  celle  que  M.  Green  avait 
négligée.  Gustave  Masson. 
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Mja  I^i^lncesse  d'Eboll,  par  Gaspab  Mdro*  Précédée  d'nne  lettre-préface 
de  M.  Canovas  del  Castillo.  Traduit  de  l'espagnol  par  Alfred  Weil.  Pa- 
ris, Charpentier,  1878,  in-8  de  l-296  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  est  peu  de  questions  historiques  de  second  ordre  aussi  controver- 
sées que  celle  du  rôle  joué  par  Philippe  II  vis-à-vis  de  la  princesse 
d'Eboli.  QueTaustère  âls  de  Charles-Quint,  malgré  les  quatre  femmes 
légitimes  qu'il  épousa  successivement,  ait  mené  toute  sa  vie  la  conduite 
morale  la  moins  scrupuleuse  ;  et  que,  d'autre  part,  la  belle  Anne  de 
Mendoza  se  soit  rendue  coupable  de  plus  d'une  légèreté,  particulière- 
ment avec  le  célèbre  Antonio  Ferez,  ce  sont  là  des  faits  complètement 
acquis  à  l'histoire,  et  confirmés  par  les  plus  véridiques  témoignages. 

Mais  Philippe  II  fut-il  mu  par  un  vil  sentiment  de  jalousie,  dans  les 
cruelles  condamnations  qu'il  infligea  à  la  princesse  et  à  son  amant  ? 
C'est  ce  que  M.  Gaspar  Muro  s'est  appliqué  à  infirmer  par  une  dé- 
monstration très-complète  et  très-intéressante,  dans  le  volume  entier 
qu'il  vient  de  consacrer  à  une  cause  qui  ne  paraissait  pas  tout  d'abord 
susceptible  d'aussi  longs  développements. 

L'argumentation  du  savant  auteur  est-elle  absolument  sans  réplique  ? 
M.  Canovas  del  Castillo,  le  grand  ministre  espagnol,  ne  Ta  pas  pensé, 
puisque,  dans  la  préface  remarquable  qu'il  a  placée  en  tête  du  livre  de 
son  ami,  il  expose  encore  ses  doutes,  lesquels  se  résument  dans  un 
adage  aussi  espagnol  que  français  :  «  Il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu.  » 
Au  fond,  la  plaidoierie  est  plus  curieuse  que  la  cause  elle-même.  Elle 
fournit  une  occasion  d'éclairer  d'un  jour  nouveau  la  figure,  toujours 
obscure  en  quelques  points,  du  sombre  monarque  de  TEscurial.  On 
rencontre,  en  effet,  dans  cette  consciencieuse  étude,  des  documents 
inédits  assez  importants,  des  détails  dignes  de  remarque,  de  fines 
observations  sur  la  cour,  la  société,  le  gouvernement  au  temps  de 
Philippe  II.  C'est  un  ouvrage  qu'il  faudra  désormais  joindre  aux  nom- 
breuses publications  qui  ont  paru,  depuis  quelques  années,  en  France, 
en  Espagne  et  en  Belgique, sur  les  émouvants  épisodes  de  cette  partie 
du  seizième  siècle.  G.  Bagubnault  db  Puchessb. 


nistolre  de  la  Russie  depals  le»  origine»  Ju»qu*&  l*année 
ISTT9  par  Alfred  Rambaud,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy, 
membre  correspondant  de  TAcadémie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Paris,  Hachette,  1878,  gr.  in-18  de  727  p.  avec  4  cartes.  —  Prix  :  4  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Hambaud  a  déjà  recueilli  les  suffrages  les  plus 
flatteurs,  et  nous  croyons  que  ces  suffrages  sont  mérités.  Il  n'était 
guère  possible  de  mettre  plus  de  talent  à  résumer,  avec  un  juste  sen- 
timent des  proportions,  ce  que  contiennent  les  travaux  de  plus  longue 
haleine  ;  et,  à  toute  personne  qui  veut  avoir  une  idée  de  l'histoire  de 
Hussie^  on  ne  peut  conseiller  un  meilleur  ouvrage. 
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Il  faut  cependant  ajouter  que  cette  histoire  a  été  écrite  jusquHci,  par 
les  écrivains  russes,  sous  Tempire  de  préjugés  nationaux  et  religieux 
et  de  doctrines  politiques  qui  ont  singulièrement  faussé  les  jugements 
et  ont  altéré  bien  des  faits.  Un  vaste  champ  est  ouvert  à  la  critique. 
Ce  travail  ne  peut  tarder  à  se  faire.  D'un  côté,  les  écrivains  russes^ 
avec  un  zèle  qui  leur  fait  honneur,  publient  une  masse  de  documents  et 
de  témoignages  qui  jusqu'ici  n'avaient  pas  vu  le  jour.  D'un  autre  côté^ 
si  Ton  est  encore  loin  de  s'être  affranchi  de  tous  les  préjugés,  il  y  a 
cependant  une  tendance,  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître,  à  juger  les 
événements  et  les  honmies  avec  une  plus  grande  impartialité.  On  peut 
donc  espérer  que  le  jour  est  proche  où  la  critique  soumettra  à  son 
contrôle  sévère  toute  l'histoire  de  Russie  et  modifiera  bien  des  appré- 
ciations. 

Quand  ce  travail  sera  fait,  le  livre  de  M.  Rambaud  ne  répondra  plus 
aux  justes  exigences  du  public  ;  mais,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
nous  pensons  qu'il  n'était  guère  possible  de  mieux  faire.  Il  faut  même 
ajouter  que,  si  le  professeur  de  la  faculté  des  lettres  de  Nancy  évite 
avec  soin  de  froisser  les  opinions  courantes,  il  montre  en  plus  d'un 
endroit  qu'il  ne  les  partage  pas^  et  qu'il  garde  par  devers  lui  la  liberté 
de  ses  jugements.  J.  G. 


IVumlsma tique  de  l'Orient  latin,  par  Gustave  Schlum berger. 
Paris,  E.  Leroux,  4878,  in-4  de  500  p.  et  10  planches  gravées.  — 
Prix  :  75  fr. 

Ce  livre,  fait  pour  les  numismatistes,  se  recommande  aussi  aux 
personnes  qui,  sans  s'occuper  spécialement  do  monnaies,  s'intéressent 
à  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  des  Francs  en  Orient.  L'auteur,  vou- 
lant réunir  tout  ce  qui  peut  aider  les  érudits  et  les  collectionneurs  à 
étudier  et  à  classer  les  monnaies  franques,  a  donné  un  résumé  histo- 
rique de  chaque  grande  baronnie,  de  chaque  fief,  résumé  qui  est  d'une 
utilité  évidente.  Il  y  a  une  foule  de  faits  et  do  dates  qui  se  trouvent 
là,  et  que  Ton  auraitdû,  jadis,  si  on  en  avait  eu  besoin,  chercher  dans 
une  multitude  de  livres,  peu  répandus^  et  rédigés  en  allemand  ou  en 
grec.  M.  Schlumberger  a  si  bien  réussi  à  résumer  l'histoire  des 
latins  en  Orient,  que  j'ai  entendu  certaines  personnes  lui  reprocher 
d'avoir  donné,  dans  son  livre,  une  part  trop  large  à  l'histoire. 

Au  point  de  vue  numismatique,  le  livre  de  M.  Schlumberger  est 
aussi  complet  que  possible  ;  il  a  cherché,  dans  toutes  les  grandes  col- 
lections de  la  France  et  de  l'étranger, les  éléments  de  son  travail;  il  a 
voyagé  en  Orient,  en  Italie,  en  Allemagne  pour  étudier  et  dessiner 
les  monnaies;  il  a  lu  tout  ce  qui  avait  été  publié  jusqu'à  ce  jour  sur 
cette  matière.  L'auteur  s'est  si  bien  approprié  son  sujet,  que  personne, 


—  Sa- 
de longtemps,  ne  pourra  Taborder,  et  que  lui  seul  sera  à  même  de  le 
compléter  plus  tard  par  les  suppléments  que  des  trouvailles  nécessi** 
teront.  J.  de  M. 


^Uflitolre   da  Brésil    Trançal»  au  seizième  siècle^  par  M.  P. 

Gaffarel,  professeur  à  la  faculté  de  Dijon.  Paris,  Maisonneuve,  i878^  in-8 
de  5i2  p.,  avec  2  planches.  —  Prix  :  8  fr. 

Khistoire  de  la  colonisation  française  dans  le  Nouveau  Monde  est, 
depuis  plusieurs  années,  le  sujet  spécial  des  investigations  de  M.  Gaf- 
farel. Les  lecteurs  du  Polybiblion  connaissent  l'intéressant  ouvrage 
par  lui  consacré  au  récit  des  tentatives  faites  par  les  réformés  fran- 
çais pour  s'établir  dans  la  Floride.  Le  présent  livre  n'est,  à  coup  sûr, 
inférieur  en  rien  au  précédent;  nous  pourrions  même  dire  qu'il  offre 
le  mérite  de  soulever  une  des  questions  les  plus  intéressantes  au  point 
de  vue  de  notre  amour-propre  national. 

Voici  plusieurs  années  déjà  que  certains  indices  ont  été  relevés, 
tendant  à  établir  que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  serait  réelle- 
ment due  à  des  Français. 

Un  Dieppois,  du  nom  de  Jean  Cousin,  se  serait,  plusieurs  années 
avant  les  voyages  de  Colomb,  trouvé  jeté  dans  une  terre  inconnue, 
peut-être  bien  identique  au  Brésil,  et  près  de  Tembouchure  d'un  fleuve 
immense  dans  lequel  on  semblerait  fondé  à  reconnaître  TAmazone. 

Cest  son  lieutenant,  Vincent  Pinçon,  qui,  ayant  par  la  suite  passé 
an  service  du  navigateur  génois,  lui  aurait  indiqué  le  chemin  de  TA- 
mérique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  on  ne  saurait  nier  que, 
de  très-boone  heure,  nos  marins  normands  n'aient  visité  la  côte  bré- 
silienne. Chaque  jour  les  documents  déterrés  dans  nos  bibliothèques 
viennent  en  fournir  de  nouvelles  preuves.  Au  nombre  de  ces  hardis  ex- 
plorateurs, il  convient  de  citer  le  seigneur  de  Gonneville.  Ayant  amené 
en  France  Esomeric,  flls  d'un  prince  indigène,  que,  malgré  sa  pro- 
messe, il  ne  pût  rapatrier,  Gonneville  Téleva  comme  son  propre 
enfant  et  le  maria  à  sa  lille  Suzanne. 

L'auteur  nous  trace  un  tableau  fort  pathétique  des  aventures  des 
frères  Ango.  Les  richesses  immenses  qu'ils  avaient  acquises,  par  leur 
commerce  dans  l'Amérique  du  Sud,  leur  permirent  d'arriver  à  une 
haute  position  politique.  Après  avoir  été  l'ami  particulier  de  Fran- 
çois P',  qui  l'anoblit  et  le  nomma  commandant  de  la  ville  de  Dieppe, 
Jean  Ango  vit  l'infortune  s'appesantir  sur  lui  ;  il  mourut  presque  dans 
la  misère,  misère  due  en  grande  partie  à  ses  folles  prodigalités  et  à 
ses  habitudes  de  faste. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  les  faits  et  gestes  des  autres 
explorateurs.  Aussi  bien,  l'histoire  du  Brésil  français  et  de  sa  colo- 
nisation se  résume-t-elle,  pour  ainsi  dire,  dans  le  nom  deVillegaignon. 
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Ce  vaillant  homme  de  gaerre,  qui  fut  également  un  intrépide  contre^ 
versiste,  avait  oonçn  le  projet  d'arracher  au  Portugal  Tempire  des 
mers  et  de  fonder  une  nouvelle  France  sur  les  rives  du  Brésil. 

Fort  du  consentement  de  Henri  II,  roi  de  France,  et  surtout  de 
Tamiral  de  Coligny,  Yillegaignon  s^occupe  d'organiser  son  expédi- 
tion. Non-seulement  les  catholiques,  mais  même  les  huguenots,  sont 
appelés  à  en  faire  partie.  Bien  qu'il  s'en  soit  fort  défendu  par  la  snite, 
et  se  soit  montré  un  ennemi  irréconciliable  dea  protestants,  il  serait 
difficile  de  ne  pas  admettre  que  Yillegaignon  ait,  à  cette  époque,  in- 
oliné  vers  les  doctrinea  de  la  réforme.  Bnfln,  il  met  à  la  voile,  le 
12  juillet  1555.  Après  avoir  commis,  en  route,  plusieurs  actes  de  pi> 
raterie,  autorisés  par  les  mœurs  du  temps,  les  colons  arrivent  dans 
la  baie  de  Ganabara  (Rio  Janerio),  le  10  novembre.  Nos  colons  furent 
favorablement  reçus  des  Indiens,  profondément  irrités  de  la  cruauté 
des  Portugais.  Le  fort  de  Coligny  est  fondé,  et  tout  semble  présager 
un  très-heureux  succès  pour  la  colonisation. 

Néanmoins,  l'ardeur  des  premiers  jours  ne  tarde  pas  à  s'affaiblir,  et 
Yillegaignon  indispose  son  monde  par  un  excès  de  sévérité.  Après 
avoir  poussé  la  condescendance  jusqu'au  point  incroyable  d'assister  à 
l'office  et  à  la  cène  des  réformés,  Yillegaignon  se  réveille  pour  ainsi 
dire  de  sa  torpeur,  et  sent  s'allumer  dans  son  cœur  un  zèle  plus  ardent 
qu'éclairé  pour  les  intérêts  du  catholicisme.  Il  débute  tout  d'abord 
par  d'aigres  discussions  théologiques  avec  les  pasteurs  d'origine  gé- 
noise, puis  en  arrive  à  jouer  le  rôle  de  persécuteur  ;  il  punit  de  mort, 
en  qualité  d'hérétiques,  plusieurs  réformés,  qu'il  n'avait  cependant 
attirés  au  Brésil  qu'en  leur  promettant  le  libre  exercice  de  leur 
culte. 

Cependant  les  colons,  découragés  par  les  privations  qu'ils  ont  à 
subir  et  las  d'obéir  à  un  chef  doué  plutôt  des  qualités  d'un  homme  de 
guerre  que  de  celles  d'un  administrateur,  ne  forment  plus  qu'un  vœu, 
celui  de  retourner  en  Europe.  Yillegaignon  lui-môme,  dégoûté  de 
l'exercice  d'un  pouvoir  dont  il  n'a  su  user  ni  avec  assez  de  prudence 
ni  avec  assez  de  modération,  se  décide  à  quitter  la  colonie.  Cet  acte 
porte  un  coup  irrémédiable  aux  tentatives  d'établissements  français 
sur  la  côte  du  Brésil. 

Les  Portugais  trouvent  un  puissant  appui  dans  les  néophytes 
indiens,  élèves  des  jésuites  portugais.  Ces  derniers,  en  effet,  voyant 
dans  nos  compatriotes  autant  d'ennemis  de  leur  pays  et  de  leur  reli- 
gion, puisqu^un  certain  nombre  des  colons  étaient  huguenots,  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  lancer  contre  nos  établissements  les  sau- 
vages qu'ils  avaient  convertis.  Aussi,  malgré  des  prodiges  de  bravoure, 
les  Français  voient  leurs  établissements  tomber  aux  mains  de  l'ennemi. 
Yillegaignon, de  son  côté,  tout  occupé  aux  guerres  de  religion,  ne  songe 
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•guère  ni  à  les  secourir,  ni  à  les  venger.  Le  gouvernement  français 
a  trop  à  faire  chez  lui  pour  prendre  en  main  les  intérêts  d'aussi  loin- 
taines colonies  ;  et  la  couronne  de  Portugal  domine  sans  rivale  dans 
ces  régions  où  nos  compatriotes  avaient  rêvé  rétablissement  d^une 
nouvelle  France. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  des  dernières  années  de  Yillegai* 
gnon.  A  peine  de  retour  dans  sa  patrie,  il  commence  par  faire  une 
guerre  de  pamphlets  aux  réformés,  qui,  du  reste,  ne  le  ménagent 
guère,  ni  dans  leurs  discours,  ni  dans  leurs  écrits,  en  attendant  qu'il 
ait  à  les  combattre  les  armes  à  la  main. 

Enfin,  épuisé  par  les  fatigues  d'une  vie  aventureuse,  Yillegaignon 
meurt  de  maladie,  pendant  le  cours  de  ces  luttes  religieuses  aux- 
quelles il  prenait  une  part  active.  Quelle  que  soit  la  justesse  de  certains 
des  reproches  adressés  par  les  écrivains  protestants  à  Yillegaignon, 
on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  en  lui  un  homme  éminent  à 
blendes  égards.  S'il  se  montre  parfois  violent,  injuste,  administra- 
teur médiocre,  pendant  son  séjour  au  Brésil,  nous  devons  rendre 
hommage  à  ses  talents  de  capitaine,  à  son  érudition  profonde  et 
variée,  et  surtout  à  son  parfait  désintéressement. 

On  voit,  par  ce  rapide  compte  rendu,  tout  Tintérét  qu'offre  la  lec- 
ture du  nouveau  livre  de  M.  Gaffarel.  Aucun  de  ceux  qui  s'occupent 
de  rhistoire  extérieure  de  notre  pays  ne  songera  sans  doute  à  nous 
contredire.  H.  de  Charbncby. 


Une   colonie    féodale  en  il^mérlque.    L'Acadief    1604-1710,   par 
M.  Rameau.  Paris,  Didier.  1877,  in-12  de  liv-367  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  s'est  occupé  ^  depuis  plusieurs  années,  de  nos  colonies 
françaises.  Après  avoir  fait  paraître,  en  1859,  la  France  aux  colonies, 
il  nous  donne  aigourd'hui  une  étude  fort  intéressante  sur  TAcadie,  où 
il  prend  patriotiquement  en  main  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice, pour  combattre  des  idées  généralement  reçues  sur  les  causes 
réelles  du  succès  final  des  Anglo-Américains.  Une  longue  nomen- 
clature des  sources  qui  ont  servi  à  cet  ouvrage  prouve  qu'il  est  le 
fruit  de  recherches  aussi  consciencieuses  que  persévérantes.  L'in- 
troduction est  un  résumé  très-substantiel  du  caractère  de  cette  colo- 
nisation, qui  fixe  aussi  actuellement  l'attention  de  plusieurs  hommes 
d'État  éminents  en  Amérique.  Les  faits  étant  exposés  dans  leur  ordre 
chronologique,  il  eût  été  préférable,  pour  éviter  quelques  longueurs 
dans  la  dernière  partie,  de  reporter  à  la  fin  le  chapitre  des  considé- 
rations politiques,  économiques  et  sociales. 

Rechercher  quels  furent  les  idées,  le  but,  la  manière  d'être  de  ce 
premier  flot  d'émigrants  qui,  pendant  le  dix-septième  siècle,  quit- 
tèrent leur  patrie  pour  aller  se  fixer  dans  les  régions  sauvages  de 
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rAmérique  du  Nord,  tel  est  le  point  de  départ  de  ce  travail;  et  ce  qai 
lui  donne,  pour  nous  Français»  un  prix  particulier,  c'est  que  nous 
avons  été  dans  cette  œuvre  les  premiers  en  date,  et  que  nous  avons 
rempli  autrefois  un  rôle  prépondérant  dans  le  Nouveau  Monde.  En 
fondant  ces  colonies,  nos  compatriotes  voulaient  assurer  des  fiefs  et 
une  fortune  à  ceux  qui  ne  pouvaient  espérer  autant  de  la  mère  patrie  ; 
leur  but  était  de  propager  la  foi  catholique,  de  fonder  et  de  continuer 
une  nouvelle  France  par-delà  les  mers.  Ils  s'exportaient  avec  l'orga- 
nisation féodale  telle  qu'elle  existait  alors,  et  ils  maintinrent  long- 
temps ce  régime  parmi  eux^  sans  modifications  notables.  Ces  colons, 
que  nous  avons  délaissés,  ne  se  sont  point  abandonnés  eux-mêmes  : 
après  deux  siècles  d'un  labeur  obscur  et  patient,  ils  nous  font  savoir, 
par  le  dénombrement  de  1870,  qu'il  j  a  maintenant  1,600,000  Fran- 
çais groupés  dans  le  bassin  inférieur  du  fieuve  Saint-Laurent  et  sur 
les  côtes  du  golfe  de  ce  nom.  M.  Rameau  nous  prouve  péremptoire- 
ment que,  contrairement  à  Topinion  commune,  leurs  ancêtres  étaient 
plus  vigoureux  de  corps,  plus  énergiques  d'esprit,  plus  ingénieux  et 
plus  intelligents  que  les  Anglo-Américains,  et  que  leur  société  était  plus 
virile.  Il  fallut,  en  effet,  à  la  suite  de  cent  cinquante  années  de  luttes 
continuelles,  que  les  Anglais  devinssent  vingt  fois  plus  nombreux  que 
leurs  adversaires  pour  les  vaincre.  Français,  nous  nous  séparerons 
encore  de  Voltaire,  pour  regretter  la  perte  de  cette  colonie  que  notre 
patrie  abandonna  sous  l'empire  de  préoccupations  trop  exclusivement 
européennes.  E.  L.  M. 


China*  A  history  of  the  la^rs,  manners  and  castoms  or  the 
people,  by  John  Hbnry  Gray,  LL.  D.  archdeacon  of  Hong-Kong.  London, 
Macmillan,  i878,  2  vol.  in-8.  —  Prix  :  20  fr* 

Nous  ne  pouvons  échapper  à  la  question  d'Orient;  mais  il  y  a 
fagots  et  fagots,  comme  on  sait,  et  l'Orient  est  heureusement  assez 
vaste  pour  comprendre  d'autres  pays  que  les  Indes,  la  Perse  et  l'Asie- 
Mineure  ;  passons  jusqu'en  Chine.  La  littérature  anglaise  fourmille 
d'ouvrages  sur  l'Empire  du  Milieu  ;  les  deux  plus  remarquables  étaient 
ceux  de  sir  John  Davis  (Chine)  et  du  D'  William  {tfie  Middle  Empire); 
en  voici  un  troisième,  également  digne  de  l'attention  du  public,  et  qui 
complète  à  merveille  ses  prédécesseurs.  Voulez-vous  savoir  ce  qui 
concerne  la  littérature,  la  philosophie  et  la  religion  chinoises?  Voulez- 
vous  des  renseignements  exacts  sur  Thistoire  de  la  Chine  et  ses  an- 
ciennes institutions?  Lisez  sir  John  Davis.  Préférez-vous, au  contraire, 
connaître  la  Chine  d'aujourd'hui  et  vous  rendre  compte  de  la  civilisa- 


—  57  — 

tion  mandarine  an  dix-nouvième  siècle  ?  étudiez  les  deux  volumes  de 
M.  l'archidiacre  Gray.  Établi  à  Uong-Kong  depuis  près  de  vingt-cinq 
ans,  Tauteur  est  familiarisé  avec  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  Chinois  ;  il  a  visité  leurs  temples,  assisté  à  leurs  cérémonies  fu- 
nèbres et  à  leurs  repas  de  noces  ;  bref,  il  serait  impossible  de  citer  un 
Yojageur  plus  au  fait  de  ce  qu'il  se  propose  de  nous  raconter.  Ajou- 
tons que  le  tableau  n'est  pas  flatteur,  il  s'en  faut  de  beaucoup. 

L'administration  de  la  justice,  au  dire  du  docteur  Gray,  est  exé- 
crable, et  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  rencontrer  qu'un  honnête 
mandarin  ;  aussi,  les  malheureux  Chinois  sont-ils  sans  cesse  exposés 
à  tous  les  abus  d'un  pouvoir  despotique,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  regret- 
table, c'est  que  le  spectacle  constant  d'iniquités  commises  ou  du  moins 
sanctionnées  par  les  agents  de  l'autorité,  encourage  dans  la  population 
un  mépris  systématique  pour  les  notions  les  plus  élémentaires  du  juste 
et  de  l'injuste.  Les  prêtres  bouddhistes  ne  semblent  pas  meilleurs  que 
les  mandarins,  et  les  préceptes  de  la  vie  religieuse  sont  violés  à  chaque 
instant  par  ceux  mêmes  qui  devraient  donner  l'exemple  du  respect 
pour  les  institutions  de  Sakyamouni. 

Je  recommande  avec  beaucoup  de  plaisir  l'ouvrage  de  M.  l'archi- 
diacre Gray  aux  lecteurs  qui  désirent  faire  connaître  ce  qui  se  passe 
à  l'extrême  Orient.  Ils  y  trouveront  non-seulement  un  tableau  très- 
intéressant  de  la  société  chinoise,  mais  des  détails  curieux  sur  les 
anciennes  légendes  et  les  récits  mythologiques  du  pays.  Ces  tradi- 
tions méritent  d'être  étudiées  sérieusement,  parce  qu'elles  remontent 
à  une  époque  fort  reculée,  et  la  Chine  est,  sans  contredit,  la  nation 
où  les  cérémonies  populaires  se  sont  conservées  avec  le  plus  de  fidé- 
lité. En  recueillant  ces  matériaux,  notre  auteur  a  rendu  un  service 
signalé  à  la  science  des  religions.  Gustave  Masson. 


Memolps  of  the  Rlgiit  llonourable  l^llllam,  second  vis- 
count  Melbourne,  by  W.  M.  Torrens,  M.  P.  London^  Macmillan  and 
C»,  1878,  2  vol.  in-8,  ens.  de  880  p.  —  Prix  :  30  fr. 

La  biographie  de  lord  Melbourne  n'avait  pas  encore  été  racontée 
comme  elle  méritait  de  l'être,  et  il  faut  remercier  M.  M'Cullagh 
Torrens  des  deux  excellents  volumes,  si  intéressants,  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  cet  homme  d'État.  Il  y  a,  dans  la  carrière  du  noble  lord,deux 
côtés  essentiellement  distincts  l'un  de  l'autre  ;  si  ses  actes  politiques 
appartiennent  à  la  nation  et  invitent  l'examen,  personne  n'a  le  droit 
d'exiger  que  Ton  soulève  le  voile  derrière  lequel  se  cachait  sa  vie 
privée.  C'est  pourtant  là  ce  que  bien  des  gens  ne  comprennent  pas; 
aussi  les  amateurs  d'histoires  scandaleuses  ont-ils  été  désappointés 
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de  trouver  dans  l'ouvrage  de  M.  Torrens  fort  peu  de  détails  sur  l'épi- 
sode de  Mistriss  Norton  et  sur  d'autres  incidents  semblables. 

On  sait  que  lord  Melbourne  fut  un  des  membres  les  plus  éminents 
du  parti  whig,  et  qu'il  joua  un  grand  rôle  dans  le  gouvernement  de 
TAngleterre  à  la  fin  du  règne  de  Guillaume  IV,  et  pendant  les  pre- 
mières années  du  règne  actuel.  Nonchalant  par  caractère  et  ayant  les 
goûts  d'un  épicurien,  il  était  disposé  à  faire  tous  les  sacrifices  imagi- 
nables plutôt  que  de  subir  les  ennuis  d'une  dispute,  môme  si  la  vic- 
toire semblait  évidemment  de  son  côté.  Obligé  à  travailler  avec  des 
collègues  dontrhumeur  n'était  pas  toujours  trèsrfacile,  et  qui  souvent 
ne  s'entendaient  pas  les  uns  les  autres,  il  ne  manquait  jamais  à  son 
rôle  de  pacificateur,  et  il  se  faisait  un  point  d'honneur,  comme  le  dit 
spirituellement  son  biographe,  de  construire  souvent  avec  les  maté- 
riaux les  plus  fragiles  des  voies  de  communication  entre  deux  amitiés 
devenues  très-problématiques.  Les  affairés  étrangères,  confiées  à  lord 
Palmerston,  lui  donnaient  particulièrement  de  l'embarras;  en  effet, 0er 
de  ses  éclatants  succès,  Pelmerston  le  prenait  souvent,  au  conseil  des 
ministres,  de  fort  haut  avec  les  autres  membres  du  cabinet,  et  les  re- 
présentants des  puissances  étrangères  se  plaignaient  à  juste  titre  de 
ses  manières  rognes  et  peu  conciliantes.  Ce  qu'il  j  avait  de  plus  pé- 
nible, c'est  que  les  doléances  arrivaient  toujours  à  lord  Melbourne,  en 
sa  qualité  de  premier  ministre,  et,  comme  tel^  il  était  forcé  de  ramener 
la  paix  entre  les  intransigeants  qui  se  croyaient  mortellement  offensés. 
Autre  complication  :  Palmerston  avait  presque  totgours  raison,  et 
malheureusement  il  n'en  était  que  d'autant  plus  difficile  à  manier;  lui 
arracher  un  mot  d'excuse,  une  politesse  banale,  une  réparation,  une 
explication  même,  passait  pour  un  problème  insoluble,  et  c'était  lord 
Melbourne  qui  avait  à  subir  la  responsabilité  de  toutes  ces  entre- 
mangeries  diplomatiques.  En  1840,  dit  M.  Torrens,  le  ministère  fut  sur 
le  point  de  se  dissoudre,  à  propos  de  la  question  d'Orient,  et  il  est 
probable  que  si  le  président  du  conseil  n'avait  pas  été  lord  Melbourne, 
le  traité  de  pai^ç  aurait  fait  naufrage  presque  en  vue  du  port.  Grâce  à 
la  sagacité  et  à  la  résolution  du  premier  ministre,  ni  Palmerston,  ni 
HoUandnese  retirèrent  du  cabinet,  et,lorsque  la  crise  fut  passée,  Hol- 
land  reconnut  très-généreusement  que  les  torts  étaient  de  son  côté. 

L'ouvrage  de  M.  M'Cullagh  Torrens  est  fait  avec  beaucoup  de  soin, 
et  peut  être  considéré  comme  un  excellent  modèle  de  ce  que  de- 
vraient etretouteslesbiographies.il  est  évident  que,  pour  qu'un  travail 
de  ce  genre  soit  satisfaisant,  il  faut  que  l'auteur  ait  véca  dans  l'inti- 
mité de  son  personnage,  qu'il  ait  étudié  sa  vie  sous  tous  ses  points  de 
vue,  et  qu'il  connaisse  à  fond  ses  sympathies  politiques.  On  dira  que 
l'impartialité  alors  est  bien  difficile,  soit  ;  mais  quaod  il  s'agit  d'un 
homme  aussi  connu  que  lord  Melbourne,  d'un  homme  dont  les  moindres 
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actions  ont  été  contradictoirement  discutées  par  tous  les  journaux,  le 
biographe  le  plus  enthousiaste  ne  se  risquerait  pas  à  émettre  des  pa- 
radoxes qui  seraient  relevés  sur-le-champ.  Je  terminerai  cette  notice 
en  indiquant  que  le  premier  volume  de  la  vie  de  lord  Melbourne  nous 
conduit  jusqu'en  1834;  c'est  dans  le  second  que  Ton  trouvera  les  très- 
courts  passages  où  il  est  fait  allusion  à  la  France  et  à  la  politique  de 
Louis-Philippe;  il  s'agit  de  l'échec  essuyé  par  le  cabinet  de  M«  Thiers. 
lorsque  le  traité  du  14  juillet,signé  presque  sous  les  yeux  de  M.  Guizot, 
alors  ambassadeur  à  Londres,  humilia  pour  un  moment  notre  pays  vis- 
à-vis  des  autres  puissances  européennes.  Gustave  Masson. 


I^e  Pénitent  breton*  Pierre  de  Kerlolet*  par  Hippolttb  Lr  Gou- 
VELLo.  Paris,  Bray  et  Retaux,  i878,  gr.  inl8  de  4t0  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

• 

La  première  moitié  du  dix-septième  siècle  a  été  féconde,  en  figures 
originales  et  très-accentuées  ;  c'est  une  époque  de  transformation  géné- 
rale en  France  ;  et,  dans  Tordre  littéraire  comme  dansl'ordre  politique, 
elle  nous  offire  des  physionomies  accidentées  qu'on  rencontre  plus 
rarement  pendant  les  périodes  calmes  et  affermies.  Le  Breton  Pierre 
Le  Gouvello  de  Keriolet  fut  un  de  ces  hommes  étranges  dont  la 
vie  présente  tous  les  contrastes  imaginables,  vie  de  dérèglement  et 
de  scandale  d'abord,  de  mortification  et  d'austère  pénitence  ensuite. 
Son  nom  est  très-populaire  en  Bretagne  ;  les  autres  parties  de  la 
France  doivent  au  moins  le  connaître,  car  il  a  été  Tobjet, depuis  deux 
siècles,  de  nombreuses  biographies.  Dès  Tannée  1663,  le  Père  carme 
Dominique  en  publiait  une  qui  eut  un  succès  considérable,  sous  ce 
titre  un  peu  trop  long  :  Le  grand  pécheur  converti,  représenté  dans  les 
deux  états  de  la  vie  de  M,  de  Qiiérioletj  prêtre,  conseiller  au  Parlement 
de  Bretagne.  Il  n'est  pas  de  vieille  famille  bretonne  qui  n'en  possède 
une  édition  dans  sa  bibliothèque,  et  qui  n'ait  bercé  ses  jeunes  généra- 
tions au  récit  merveilleux  des  aventures  du  grand  pécheur.  Les  apos- 
trophes du  diable  à  Keriolet,  pendant  une  séance  d'exorcisme,  à 
laquelle  il  venait  assister  en  curieux,  sont  gravées  dans  nos  souvenirs 
d'enfance  les  plus  anciens  et  les  plus  profonds.  M.  Hippolyte  Le 
Gouvello,  le  sympathique  auteur  de  l'histoire  de  la  paroisse  de 
Sévérac,  vient  de  les  raviver  en  reprenant  à  fond  la  biographie  du 
serviteur  de  Dieu,  dont  sa  famille  se  montre  le  plus  justement  fier,  et 
en  puisant  dans  ses  propres  archives  des  documents  nouveaux  que 
n'avaient  pas  connus  ses  devanciers.  Son  livre  est  précédé  d'une  lettre 
de  M**  Tévéque  de  Vannes,  dont  nous  citerons  ce  passage  :  a  Après 
vous  avoir  encouragé,  Monsieur^  dans  votre  louable  entreprise,  je 
peux,  dès  aujourd'hui,  vous  féliciter  de  l'avoir  si  bien  conduite.  Vos 
recherches  ont  été  fructueuses.  Les  sources  auxquelles  vous  avez  puisé 
sont  pures  et  abondantes.  Vous  n'avez  pas  la  prétention  de  dire  le 
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dernier  mot  sur  le  personnage  en  question.  Vous  aurez,  du  moins, 
contribué  largement  à  mettre  en  lumière  cette  figure  originale  et 
très-attachante.  Le  récit  de  ses  chutes  et  de  sa  régénération,  des  ter- 
ribles assauts  qu'il  eut  à  soutenir,  après  son  retour  à  Dieu,  contre  le 
démon,  de  ses  moyens  de  résistance  et  de  persévérance,  vos  réflexions 
personnelles  et  les  conclusions  que  vous  en  tirez,  tout,  dans  ces  pages, 
dont  la  forme  est  aussi  attrayante  que  le  fond,  tient  en  haleine  et 
instruit  le  lecteur.  Le  surnaturel  divin  et  le  surnaturel  diabolique  y 
jouent  tour  à  tour  un  rôle  saisissant.  Que  nos  libres-penseurs  sMngé- 
nient  à  expliquer  d'après  leurs  courtes  vues  les  péripéties  extraordi- 
naires de  cette  existence  tourmentée,  qui  nous  montre  le  bien  et  le 
mal  aux  prises  et  se  portant  mutuellement  des  coups  mortels  I  Ne 
serait-ce  point  le  cas  de  chanter  avec  TÉglise 

Mor$  êl  vita  dutllo 
Conflixerê  mirando  t 

Finalement,  la  victoire  reste  à  la  vérité  et  à  la  justice...  » 

Un  sujet  délicat  à  traiter  était  celui  de  la  possession  des  reli- 
gieuses de  Loudun,qui  occasionna  la  conversion  éclatante  de  Keriolet. 
M.  Le  Gouvello  s'est  arrêté  un  peu  complaisamment  à  Thistoire  com- 
plète des  victimes  de  Tinfâme  Urbain  Grandier:  la  digression  est 
longue,  mais  elle  est  intéressante  et  consciencieuse  ;  et  nous  devons 
féliciter  Tauteur  d'avoir  suivi  comme  guide  Tétude  fort  bien  faite  de 
M.  l'abbé  Leriche.  On  a  beaucoup  écrit  depuis  vingt  ans  sur  cette 
page  mystérieuse  du  règne  de  Louis  XIII:  matérialistes  et  catholiques 
se  sont  donné  carrière  dans  les  deux  sens,  et  la  question  nous  paraît 
bien  catégoriquement  résolue  par  M.  Tabbé  Leriche,  contre  l'auteur 
du  traité  sur  le  célibat  des  prêtres  :  mais  nous  regrettons  qu'on  n'ait 
pas  fait  plus  d'usage  d'un  livre  fort  curieux  publié  sur  cette  affaire 
délicate  par  un  contemporain,  le  Loudunais  Jules  Pillet  de  la  Mesnax^ 
dière,  qui  fut  médecin  de  M"*'  de  Sablé  et  membre  de  l'Académie 
française  :  c'est  l'ouvrage  d'un  spécialiste,  témoin  oculaire  ;  et  ses 
conclusions  sont  formelles  pour  la  constatation  de  phénomènes  que  la 
médecine  est  impuissante  à  expliquer.  Si  M.  Le  Gouvello  veut  appro- 
fondir ce  sujet  au  point  de  vue  de  la  science  du  temps,  il  trouvera 
l'un  des  rares  exemplaires  du  traité  de  Pillet  à  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal. 

De  nombreuses  pièces  justificatives  complètent  le  volume.  Nous 
pourrions,  avec  M.  l'abbé  Chauffier,  censeur  du  livre,  faire  quelques 
réserves  au  sujet  de  quelques  faits  prodigieux  rapportés  par  l'auteur  ; 
mais  nous  préférons  déclarer,  sans  les  accentuer  davantage,  que,  parla 
facilité  du  style,  la  variété  des  épisodes,  le  contraste  des  situations  et 
Texcellence  des  sentiments,  la  vie  de  Pierre  de  Keriolet  offre  une  lec- 
ture attachante,  réunissant  le  double  mérite  d'allier  l'intérêt  le  plus 

vif  aux  leçons  les  plus  directes  et  les  plus  chrétiennes. 

René  Kbrvilbr. 
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'transactions  and  proccedlng^s  of  ibe  eo»rerence  or  JLI- 
brarians,  held  in  London,  oclober  1877,  edited  hy  Ihe  secrelaries  of  the 
conférence,  Edward  B.  Nicholson  and  Henry  R.  Tedder.  London, 
Printed  at  the  Cliiswick  press,  by  Charles  Whiltingham,  1878,  in-8  de 
276  p. 

Les  secrétaires  de  la  Conférence  des  bibliothécaires,  tenae  à  Lon- 
dres, pendant  Tautomne  dernier,  et  dont  nous  ayons  parlé  à  diverses 
reprises,  viennent  de  publier,  en  un  beau  volume,  imprimé  en  carac- 
tères elzéviriens,  le  compte  rendu  des  travaux  de  cette  réunion. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  deux  parties,  comprend  d*abord  les  mé- 
moires lus  au  Congrès  et  les  procès-verbaux  de  ses  séances  ;  un 
appendice  réunit  ensuite  une  série  de  modèles,  de  catalogues  et 
d'inventaires,  ainsi  qu'une  notice  sommaire  sur  toutes  les  biblio- 
thèques de  Londres  visitées  par  la  conférence. 

Les  renseignements  déjà  donnés  précédemment  dans  le  Polybiblion 
sur  la  Conférence  des  bibliothécaires  nous  dispensent  de  nous  étendre 
plus  longuement  sur  ce  volume,  qui  sera  consulté  avec  fruit,  mais 
nous  ne  le  quitterons  pas  cependant  sans  citer  les  reproductions  pho- 
tographiques de  titres  de  livres  qui  accompagnent  le  projet  de 
Photobibliographle  proposé  par  M.  Henrj  Stevens. 

Ajoutons  que  M.  l'abbé  Mondino,  sous-bibliothécaire  de  Palerme, 
a  publié,  en  une  brochure  in^8,  un  intéressant  rapport  sur  cette  réu- 
nion. (Palerme  1878.)  Cte  de  M. 


Manuel  du  libraire  et.  de  Famateur  de  livres  %  supplément  au 
dictionnaire  bibliographique  de  M.J.-Ch,  Brunet^  avec  table  raisonnée  des 
articles,  au  nombre  d'environ  i  0,000,  décrits  dans  le  présent  supplément,  par 
P.  Deschamps  et  G*  Brunet.  Tome  !•',  A.-M.  Paris,  Firmin-Didot  et  C«, 
gr.  in-8  de  xv  p.  et  H38  col.  —  Prix  :  20  fr.,  et  en  grand  papier,  40  fr. 

Le  Manuel  du  libraire  de  M.  J.-Ch.  Brunet  jouit  d'une  célébrité 
universelle  ;  cinq  éditions  successives,  toutes  refondues  et  fort  aug- 
mentées, en  attestent  le  succès;  mais,  depuis  l'apparition  de  la  der- 
nière (1860-1865),  la  science  des  livres  s'est  transformée;  les 
recherches  persévérantes  de  bibliographie,  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, ont  révélé  l'existence  de  bien  des  volumes  qui  étaient  restés 
inconnus.  Tandis  que  la  valeur  des  livres  vraiment  rares  et  curieux 
augmentait  dans  une  proportion  véritablement  extraordinaire,  sur- 
tout pour  certains  genres  d'ouvrages  que  la  mode  a  pris  sous  sa  pro- 
tection toute  puissante  (les  éditions  originales  de  nos  classiques  et 
les  livres  illustrés  par  d'éminents  artistes  du  dix-huitième  siècle,  tels 
qu'Ëisen  et  Moreau],  le  Manuel  était  devenu  forcément  arriéré  ;  il  ne 
répondait  plus  à  la  situation  des  choses;  un  supplément  était  indis- 
pensable; il  a  été  entrepris,  et  son  premier  volume  vient  de  paraître. 
Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  le  signaler;  il  doit  être  nécessai- 
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rement  consulté  sans  cesse  par  quiconque  veut  ou  acheter  des  livres 
ou  en  vendre. 

Parmi  les  articles  qui  ont  exigé  de  bien  patientes,  de  bien  tenaces 
investigations,  on  peut  signaler  ceux  de  Corneille  (col.  301-316)  et  de 
Molière  (col.  1046-1085).  Comme  exemple  des  prix  insensés  (il  faut 
bien  les  qualifier  ainsi),  nous  mentionnerons  Le  Temple  de  Gnide,  de 
Montesquieu,  1772,  huitième  édition  médiocre,  mais  que  recomman- 
dent aux  amateurs  dix  figures  d'après  Eisen  ;  un  exemplaire,  ancienne 
reliure, a  été  adjugé  à  7,900  francs  en  1877;  un  autre,  avec  les  dessins 
originaux,  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  cédé  à  Tamiable  au  prix  de 
10,000  francs  ;  Tun  et  l'autre  avaient  des  figures  dans  un  état  excep- 
tionnel .  X. 


BULLETIN 

La  Gondizione  risoluUva  sotUntesa  ne!  contrattl  blla- 
terall.  {La  Condition  résolutoire  sous-entendue  dans  les  contrats  bilaté' 
raux),  par  Tavocat  Luigi  Gallavresi.  Milan,  Lombarda,  1878,  in-8  de 
128  p.  — Prix  :  2  fr. 

S'il  est  dans  la  science  du  droit  une  partie  qui  paraisse  devoir  rester  im- 
muable, c'est  à  coup  sûr  la  théorie  des  contrats.  Tandis  que  l'organisation 
de  la  famille  et  de  la  propriété,  l'ordre  des  successions,  la  forme  des  actes, 
subissent  en  raison  des  milieux  de  nombreuses  modifications,  dans  les  con- 
trats toutes  les  règles  se  déduisent  de  principes  invariables  de  logique  et 
d'équité.  Toutefois,  même  dans  cette  théorie,  certains  éléments  ont  changé  : 
la  condition  résolutoire,  sous-entendue  dans  les  contrats  bilatéraux  par  les 
art.  1184  du  Gode  Napoléon,  et  1165  du  Code  civil  italien,  n'est  pas  moins 
qu'un  principe  nouveau,  triomphe  de  l'équité  sur  l'inflexible  rigueur  du 
droit  romain  primitif.  Il  est  curieux  d*étudier  les  étapes  de  ce  progrès,  et 
de  voir,  dans  une  législation  voisine  de  la  nôtre,  les  applications  de  la 
jurisprudence.  C'est  à  ce  double  intérêt  que  répond  le  travail  de  l'avocat 
Gallavresi  :  peu  étendu,  mais  substantiel,  il  a  paru  d'abord  dans  le  Monitore 
dei  tribunaliy  et  à  peine  avions-nous  eu  le  temps  d'examiner  la  première 
édition,  que  la  seconde  nous  parvenait.  Il  est  regrettable  que  le  cadre  du 
Polybiblion  soit  trop  général  pour  permettre  de  donner  sur  un  sujet  aussi 
spécial  de  plus  longs  développements.  J.-A.  de  Bernon. 


Li^OEuvre  de  l'exposition  et  de  l'adoraUon  nocturne  du 
tr^s-saint  lÉacrement  en  V'rance  et  ft  l'étranger.  Paris, 
Poussielgue,  1877  {sic),  in-12  de  416  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  y  a  dans  ce  livre  de  l'histoire  et  de  la  piété,  de  l'intérêt  et  de  rédiflca" 
tion.  La  partie  historique,  étroitement  unie  à  l'autre,  consiste  dans  des 
recherches  historiques  sur  l'adoration  du  Saint-Sacrement  pendant  la  nuit, 
dans  le  récit  de  la  fondation  et  des  développements  d'une  œnvre  spéciale,  née 
à  Paris  en  1848,  dans  un  moment  critique  pour  la  France  et  pour  l'Église, 
à  l'heure  même  où  Pie  IX  était  forcé  de  quitter  Home;  dans  l'exposé  de  sa 
marche  pendant  les  tristes  jours  du  siège  de  Paris  et  de  la  Commune^  et  du 
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mouvement  progressif  de  la  dévotion  envers  le.  Saint-Sacrement,  tant  en 
France  qu*à  l'étranger,  mouvement  marqué  par  la  création  d'un  grand 
nombre  d'œuvres  d'adoration.  Il  y  a  1&  des  pages  dont  un  Français  et  un 
chrétien  peuvent  être  légitimement  fiers.  A  la  partie  pieuse  se  rattachent 
le  but  du  livre,  qui  est  de  propager  la  dévotion  au  Saint-Sacrement,  de  faire 
connaître  Tœnvre  de  l'adoration  nocturne  et  de  donner  toutes  les  indica- 
tions pratiques  pour  l'organiser;  les  considérations  qui  accompagnent  les 
faits,  la  nécrologie  des  membres  de  l'œuvre,  qui  renferme  des  traits  admi- 
rables ;  l'explication  détaillée  du  règlement,  l'instruction  pour  l'établisse- 
ment de  l'œuvre  et  les  formules  en  usage  dans  l'œuvre  de  Paris,  qui  lui 
donnent  le  caractère  d'un  manuel.  Cette  courte  analyse  suffît  pour  faire 
apprécier  l'utilité  de  cet  ouvrage.  Il  parait  sous  le  patronage  de  Mgr  de  la 
Bouillerie,  qui  est  une  garantie  de  son  mérite  au  point  de  vue  ascé- 
tique et  doctrinal.  11  laissera  la  plus  salutaire  impression  à  tous  ceux  qui 
le  liront.  V.  M. 


Ré«iirrecttoii  merveilleuse»  en  1 8TT9  de  Michel  de  IVotre- 
Dame,  mort  en  1  ttBB.  Ouvrage  dédié  à  tous  les  savants  de  France 
et  de  Navarre,  à  tous  les  amis  du  surnaturel.  Nantes,  libraire  catholique 
de  Libaros,  1877,  in-8  de  140  p. 

Voici  un  nouveau  commentateur  de  Nostradamus.  Après  M.  Anatole  Le 
Pelletier,  après  M .  Torné-Ghavigny  (pour  ne  parler  que  des  commentateurs 
de  notre  époque),  on  pouvait  croire  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  découvrir 
dans  les  Centuries  du  prophète  de  Salon .  M.  Monnier,  l'auteur  de  l'opus- 
cule dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  nous  prouve  le  contraire.  Il 
trouve  dans  les  Centuries  les  choses  les  plus  extraordinaires  du  monde  :  les 
secrets  du  ciel  et  de  la  terre,  les  mystères  de  la  cabale  et  de  la  philosophie 
hermétique,  la  science  des  nombres  et  la  science  des  étymologies,  le  sacré 
et  le  profane,  le  grand  pape  et  le  grand  roi,  le  régénérateur  de  la  France 
et  de  rËglise,  par  l'intermédiaire  de  Henri  V,  soleil-lune,  la  pierre  philo- 
sophale,  l'élixir  des  sages^  la  fin  de  la  Révolution,  etc.,  etc.  Mais  la  chose  la 
plus  extraordinaire  trouvée  par  M.  Monnier  dans  les  Centuries,  c'est  qu'il 
n'est,  lui,  Monnier  de  Notre-Dame  du  Frêne,  de  Montrelais-les-Ingrandes, 
sur  les  rives  de  la  Loire,  que  le  continuateur,  Valter  ego,  l'identification  de 
Michel  de  Notre-Dame  de  Salon.  On  comprend  qu'en  ces  sortes  de  matières, 
il  n'y  ait  pas  à  critiquer.  Il  suffît  de  constater  les  faits.  Le  lecteur  en  pense 
ce  qu'il  veut.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  estimons  que  les  commen- 
taires de  M.  Monnier  sont  fort  curieux,  fort  étranges,  quelquefois  fort  sa- 
vants ;  mais  qu'ils  ne  tirent  pas  autrement  à  conséquence.  L'ouvrage,d'ail- 
Jear8,doit  avoir  cinq  fascicules.  Le  premier  seul  a  paru.  Pour  mieux  juger 
le  livre,  attendons  les  autres.  F.  B. 


Ere»  Massacres  de  Septembre,  par  Georges  de  Gadoudal.  Paris, 
librairie  de  la  Société  Bibliographique,  1878,  gr.  in'i8  de  35  p.  (Brochures 
sur  la  Révolution  française]»  —  Prix  :  20  c. 

Les   suites  du  10  août,  les  préliminaires  des   massacres,  l'Abbaye,  les 
Garmes,  la  Conciergerie  et  la  Force>  la  princesse  de  Lamballe,  les  massacres 
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en  province,  les  responsabilités,  telles  sont  les  principales  divisions  de  cet 
écrit  populaire,  consacré  à  rappeler  un  des  plus  sanglants  souvenirs  de  la 
Révolution,  qui  inscrit  sur  son  drapeau  :  égalité,  fraternité.  Les  épisodes 
comme  ceux  de  W^  de  Sombreuil  et  de  Miie  Gazotte,  les  détails  sur  les  sup- 
plices infligés  à  la  princesse  de  Lamballe  et  à  Mb*'  du  Lan,  archevêque 
d*Arles,  tirent  les  larmes.Tous  les  faits  sont  présentés  vivement  et  avec  émo- 
tion par  M.  de  Cadoudal.  qui  n'aura  pas  peu  contribué  à  faire  apprécier, 
comme  ils  le  méritent,  les  tristes  héros  de  ces  massacres.  V.  * 


Lettres  d'un  rural,  par  le  vicomte  de  Sarcus.  Dijon,  imprimerie  Da- 
rantière,  in- 12  de  142  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  livre  de  M.  le  vicomte  de  Sarcus  contient  vingt-cinq  chapitres,  qui 
tous  portent  la  date  du  jour  où  ils  ont  été  écrits,  sous  Finspiration  des  évé- 
nements politiques  du  moment.  Le  premier  est  du  29  janvier  1877,  le  der- 
nier du  22  décembre;  c'est  donc  Tannée  1877  tout  entière  qui  se  trouve 
ainsi  mise  en  lumière,  par  un  honmie  qui  voit  les  dangers  de  ce  qu'il 
nomme  la  maladie  politique  dont  nous  mourons.  M.  de  Sarcus  n'admet  les 
compromis  ni  avec  les  intérêts,  ni  avec  les  ambitions.  Voici  les  titres  des 
principaux  chapitres  :  la  Racine  du  mal.  Elle  est,  d'après  l'auteur,  dans 
l'oubli  des  grandes  lois  morales.  —  Nous  nous  lavons  les  mains.  Beaucoup  de 
gens,  par  pusillanimité  ou  par  apathie,  ne  s'opposent  pas  au  mal,  et,  quand  il 
est  arrivé,  rejettent  sur  les  autres  les  conséquences  Je  leurs  propres  fautes. 
—  Ils  émargent.  Ici  M.  de  Sarcus  rappelle  les  paroles  de  M.  de  Bismarck 
&  M.  d'Ârnim  :  «  11  faut  à  l'Allemagne  une  France  faible,  et  la  France  ne 
saurait  être  plus  faible  que  sous  le  régime  républicain.  »  Il  lés  commente 
ensuite:  Puis,  après  avoir  traité  de  la  liberté  radicale  et  de  la  guerre  sociale, 
l'auteur  se  trouve  à  la  date  du  16  mai,  et,  sous  ces  divers  titres  :  la  Trêve 
des  partis,  le  Journal  des  démentis,  Toute  la  nation,  il  cite  tout  ce  que  la 
presse  radicale  répéta  à  cette  époque  :  ruine  du  commerce,  guerre  exté- 
rieure et  le  reste...  Dans  le  chapitre  intitulé  :  Politique  rurale,  il  donne 
d'excellents  conseils.  Le  mois  d'octobre  arrive;  il  juge  les  élections. 
Vertige I  s'écrie-t-il  dans  le  xxiv»  chapitre.  Et,  jetant  un  regard  vers  Paris, 
M.  de  Sarcus  termine  par  des  paroles  qui  sont  la  triste  peinture  de  notre 
temps  et  le  cri  indigné  du  moraliste.  À.  de  Besàncenet. 


La  Kabylle  et  le  peuple  kabyle»  par  le  R.  P.  Joseph  Dugas,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Lecoffre,  1877,  in-12  de  266  p.  avec  gravures. 
—  Prix  :  3  fr. 

Le  R.  P.  Dugas,  dont  la  perte  récente  a  été  un  deuil  pour  tous  ceux  qui 
l'ont  connu,  avait  été  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Algérie,  dans  l'espoir 
que  la  douceur  du  climat  serait  un  remède  efficace  au  mal  qui  l'avait 
frappé.  Les  heures  de  cette  espèce  de  villégiature  furent  mises  à  profit  par 
le  savant  et  pieux  religieux,  et  le  présent  volume  restera  un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  aient  été  publiés  sur  les  Kabyles  et  leur  intéressant  pays.  Ces 
montagnards,  si  longtemps  rebelles  à  la  domination  française  et  qui  dif- 
fèrent si  profondément  des  tribus  arabes  environnantesi  méritaient  de 
trouver  enfin  un  historien  aussi  consciencieux,  aussi  bien  informé,  aussi 
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dégagé  de  ce  fatal  et  mesquin  préjugé  qui  a  empêché  tant  d'écrivains  ou 
d'hommes  politiques  de  donner  k  la  question  religieuse  sa  part  légitime 
dans  leurs  études  ou  leur  moyen  de  gouyernement.  Rien  de  plus  intéres- 
sant que  les  chapitres  où  Tauttîur,  après  s'être  demandé  si  les  Kahyles  ont 
jamais  été  chrétiens,  et  exposé  Thistoire  de  leur  apostasie,  étudie  les 
vestiges  de  christianisme  qu'on  retrouve  chez  eux  à  l'état  de  vagues 
superstitions.  La  constitution  politique,  Tétat  social,  la  vie  domestique  des 
Kahyles,  les  réformes  introduites  chez  eux  par  la  France  ont  aussi  donné 
matière  à  des  pages  empreintes  d'un  vif .  patriotisme,  éclairées  par  la 
lumière  catholique  et  s'appuyant  sur  les  sources  d'information  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  exactes.  Citons  enfin  les  détails  qu'un  séjour  personnel 
parmi  ces  peuplades  a  permis  au  P.  Dogas  de  donner,  en  pleine  connais- 
sance de  cause,  sur  les  missions  et  les  écoles  françaises,  établies  au  milieu 
cl'elles,  et  nous  aurons,  sinon  rendu  compte  de  ce  livre  d'une  manière  pro« 
portionnée  à  son  mérite  et  à  son  charme,  au  moins,  croyons-nous,  inspiré 
le  désir  de  le  parcourir  à  quiconque  prétend  ne  point  rester  étranger  aux 
effets  de  l'influence  cathoUque  et  de  l'inlluenee  française  dans  la  plus  belle 
de  nos  colonies.  R. 

Étude  sur  la  loi  du  9tt  mal  1 8TT,  relative  aux  Brevets 
d'Invention  dans  l'empire  d'Allemag^ne»  par  Lyon-Caen,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  faculté  de  Droit  de  Paris.  Paris,  Cotillon,  1878,  gr.  in-8 
de  31  p.  (lijctrait  du  Bull,  de  la  Soc.  de  Lég.  comp.) 

Cette  intéressante  brochure  contient  un  court  historique  de  la  législation 
allemande  avant  la  nouvelle  loi.  Elle  montre  les  efforts  des  partisans  delà 
suppression  des  brevets  ;  l'appui  très-remarquable  qu'ils  trouvaient  dans 
le  Gouvernement  lui-même  (celui-ci  n'a  proposé  un  régime  de  protection 
que  parce  que  l'Allemagne  ne  pouvait,san9' dommage, rester  isolée  au  milieu 
des  graAdes  nations  qui  protègent  les  brevets);  le  système  de  protection 
très-mitigée  qui  en  a  été  la  conséquence,  et  qui  se  distingue  spécialement 
par  l'institution  de  Voffice  des  brevets  ;  V examen  préalable  qu'il  fait  des  de- 
mandes de  brevets;  la  procédure  provocatoire  qui  met  les  tiers  à  même  de 
s'opposer  à  leur  délivrance  ;  la  taxe  proyressive  et  élevée  à  payer  à  l'Ëtat,  le 
système  des  licences  obligatoires  qui  force  le  breveté  à  consentir,  dans  cer- 
tains cas,  l'exploitation  de  son  brevet  par  des  tiers,  contre  une  rémunéra- 
tion sufOsante.  Enfin,  l'auteur  a  su  par  de  judicieuses  comparaisons  avec 
la  loi  française,  mettre  en  lumière  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la 
nouvelle  loi  allemande,  qu'il  considère,  en  somme,  comme  une  des  meil- 
leures qui  aient  été  faites  sur  la  matière.  Â.-R. 


Vieille»   mal«ons  et  Jeune»  souvenir»,   par   Henrt  d*IdevillE| 
Paris,  Charpentier,  1878,  in-12  de  391  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  écrit  sans  prétention  et  c'est  là  surtout  ce  qui  fait  son  charme. 
L*auteur,  honorablement  connu  déjà  par  plusieurs  volumes  de  souvenirs,  a 
voulu  revenir  en  arrière  et  parcourir  encore  une  fois  les  trois  principales 
étapes  de  sa  jeunesse,  le  collège, l'école  de  droit,  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères.La  troisième  est  incontestablement  la  plu  s  intéressante,  celle  à  laque  Ile  le 
lecteur  s'arrêtera  le  plus  volontiers.  Les  grandes  personnalités  de  la  diplo- 
matie française  sous  le  second  Lmpire  ont  chacune  leur  portrait  dans  ses 
pages  purement  écrites,  et  l'on  aime  à  faire  la  connaissance  plus  intime  de 
ces  personnages  divers  qui  ont  tour  à  tour  exercé  une  influence  heureuse  on 
malheureuse  sur  les  destinées  de  notre  pays.  Les  souvenirs  de  collège  sont 
Juillet  1878.  T.  XXllI,  5. 
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pleins  de  délicatesse  et  de  charme.  Qaaiit  à  ceux  de  l'École  de  droit,  je 
trouve  que  M.  d'Ideville  y  brûle  vraiment  beaucoup  trop  d*encens  eu  Thon- 
Deur  de  tous  ses  amis,dont  quelques-uns  ne  méritent  à  aucun  point  de  vue 
d'être  tant  vantés.  Un  auteur  de  mémoires  doit,  surtout  arrivé  à  un  âge  on 
]es  illusions  de  la  jeunesse  se  sont  dissipées,  se  parder  de  prodiguer  à  tort 
et  à  travers  des  louanges  sans  mesure  :  autiement,  on  finirait  par  ne  plus 
le  croire,  et  vraiment  ce  n'est  pas  M.  dMdeville,  qui,  soit  par  son  esprit,  soit 
par  son  caractère. pourra  mériter  jamais  un  pareil  affront.        E.  de  la  D. 


Hlfitolpe  des  uns  et  des  autres,  par  M.  Eue  Berthet.  Paris,  Oenta, 
1878,  in-12  de  348  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  s'agt,  dans  ces  Histoires  des  uns  et  des  autres,  des  souvenirs  personnels 
de  l'auteur  et  d'anecdotes  inédites  et  piquantes  sur  les  choses  et  les  hommes 
de  ce  siècle.  C'est  un  kaléidos -ope  littéraire,  dans  lequel  nous  voyons  passer 
successivement  Méry  et  l.éun  Gozlao,  Merle  et  M*'  Doival,  les  habitués  de 
l'hôtel  Aguado,  les  rédacteurs  de  la  Quotidienne  et  du  Siècley  M.  Thieri, 
M.  Chambolle,  M.  deRiancey,  le  .général  Cavai^nac,  Henri  Monnieret  Dalzac, 
le  baron  Taylo%  Louis-Philippe,  M.  Sauzet  et  Lamartine,  Ponson  du  Ter- 
rail  et  Jules  Janin.  Le  tout  est  suivi  d'une  demi-douzaine  de  Nouvelles 
qui  ont  pour  sujet  quelques  historiettes  se  rattachant  à  la  littérature  con- 
temporaine. C'est  finement  et  spirituellement  raconté,  et  cela  intéresse 
d'autnit  plus  que  les  personnages  évoifués  par  M.  Élie  Berthet,  ayant  vécu 
sous  la  Restauration  ou  le  Gouvernement  de  Juillet,  ont  déjà  fait  place  à  une 
génération  dont  les  préoccupations  sont  tout  autres.  La  plupart  des  Histoires 
et  Souvenirs  de  M.  Élie  Berthet  avant  d'être  publiées  en  volumes,  avaient 
paru  dans  la  Revue  de  France.  M.  Élie  Berthet  a  écrit  une  foule  de  romans 
qui,  comme  fond  et  comme  forme,  ne  valent  pas  ces  piquants  Souvenirs. 

F.  B. 

Jloseph  de  GIssey,  né  le  15  juin  1852,  mort  le  15  mai  1874.  Lyon,  ijp. 

et  lit'Ographie  J.  Gailet,  1878,  in-8  de  123  p.  (Xeît  pas  dans  le  com' 

merce.) 

Pieux  et  paternel  hommage  rendu  à  un  jeune  homme,  dont  le  Polybiblion 
a  regretté  la  perte  (XI,  342)  :  nature  d'élite,  intelligence  supérieure,  cœur 
arJent  qui  donnait  aux  catholiques  les  plus  grandes  espérances.  Les 
notes  biographiques  réunies  dans  ce  volume  font  connaître  son  caraetèra,  sa 
volonté  d  être  utile,  son  travail,  son  éner^^ie  et  sa  persévérance  :  elles  le 
présentent  comme  un  modèle  et  un  encouragement  &  la  jeunesse  de  notre 
époque.  Quelques-unes  de  ses  lettres  sont  fort  belles.  On  y  a  joint  la  repro- 
ducti'U  d'une  brochure  qu'il  avait  publiée  en  1871  sous  le  titre  de  Ce  qu'il 
faut  à  la  France,  et  quelques-uns  de  ces  meilleurs  articles  dans  la  Décentra- 
lisation, cil  il  avait  fait  ses  premièroi  armes  avec  un  grand  suceés.       R« 


VARIÉTÉS. 

I. 

LES  BIBLIOTHèoUES  AUX  ÉTATS-UNÏS 

(Fin.) 

Outre  le  cala'ogue  indispcnsab  e  aux  Iccte'^rs  jour  avoir  une  i  'ée  à  peu 
près  ciaCiC  do  ce  que  contient  uûe  bibliothèque,  le  rapport  réclame  pour 
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•ttl  UB  manuel  de  bibliothèque  qa\  traiterait  des  plus  impertants  sujets  de 
reeherehes  et  des  prioeipales  branches  du  savoir  humain,  saus  discussion  et 
par  simple  exposé  de  principes  avec  renvoi  aux  d'^cumeats.  et  d  ins  den 
articles  rangés  par  ordre  alphabétique,  comme  ceux  d'un  dictionnaire.  Ces 
articles  seraient  rédigés  par  des  spécialistes  groupés  eous  la  direction  d'ui| 
éditeur,  et  seraient  destinés  surtout  au  commun  des  lecteurs;  les  hommen 
d*étude  ont  en  général  leur  bibliographie  toute  prête  pour  le  sujet  prppr^ 
de  leur  recherches. 

Mais,  malgré  les  immenses  services  que  peut  rendre  un  catalogue  bien 
fait,  un  contact  immédiat  avec  les  livres,  quand  il  est  possible,  est  toujours 
plus  profitable  an  lecteur.  Tel  est  le  cas  notamment  pour  les  bibliothèques 
existant  dans  les  établissemBUts  d'instruction.  Ce  te  facilité  laissée  aui^ 
élèves  de  faire  eux-mômes  leurs  recherches  sur  les  rayuns  peut  seule,  dp 
l'avis  du  rapporteur,  leur  inspirer  le  désir  de  lire  les  bons  ouvrages,  au 
lieu  de  s*en  r4pporter  à  un  compte  rendu,  ou  aux  seules  appréc  atious  dq 
leurs  maîtres  :  c'est  le  meilleur  moyen  pour  eux  de  se  faire  une  opinion 
personnelle  et  un  style  original.  Le  rapport  demande  qu'à  certains  jours  et  ^ 
certaines  heures  le  professeur  condqise  ses  élèves  &  la  bibliothèque,  et 
qu'on  leur  fasse  considérer  cette  ad(nlssi<iu  comme  une  faveur  dont  ils 
peuvent  étrtf  privés  le  jour  ou  iU  cessent  d'en  être  dignes.  Dans  la  plupart 
des  écoles,  malheureusement,  les  élèves  ne  sont  en  communication  avec  le^ 
livres  que  parle  eatilogue  et  un  ouverture  aussi  étroite  que  celle  d'un  gui^ 
chet  de  ehemindo  fer.  Aussi  arrive-t-il  que  la  lecture  la  plus  recherchée  esf 
celle  du  journal,  e'est^è-dire  celle  qui  convient  le  moins  à  déjeunes  intelli- 
genees  tt  que  l'on  s'étonne  un  peu  de  voir  figurer  dans  qne  bib  iothèque  scpt 
lairê.  Hais  cette  liberté,  que  le  rapport  réwlame  pour  la  jeunesse  studieuse.  | 
peur  corollaire  indispensable,  le  choix  le  plus  sévère  des  livres.  Sans  parler 
des  livres  contre  la  morale  qui  doivent  être  absolument  écartés,  )e  profes? 
seur  ne  doit  aimettre  sur  les  rayons,  que  les  ouvrages  véritablement  cap^-» 
blés  de  contribuer  aux  progrès  de  ses  élèves,  car  c'est  lui  qui  est  ici  tout 
désigné  pour  en  faire  le  choix;  la  division  des  cours  duit>  autant  que  poss;^ 
ble  servir  de  base  à  celle  de  la  bibliothèque,  chaque  professeur  cunnd|tr|| 
mieux  ainsi  ce  qu'il  lui  faut  acheter.  La  bibliothèque  devant  satisfaire  à  4^9 
besoins  très-variés,  elle  ne  doit  renfermer  pour  chaque  science  quD  les  meiK 
leurs  ouvrages;  dix  bons  nouveaux  livres  qui  en  résument  les  progrès 
actoels  feront  plus  que  des  centaines  de  volumes  qui  ne  sont  plus  ftu  coi|t 
rant.  Les  brochures  sont  désignées  aussi  à  l'attention  des  professeurs,  quan4 
elles  sont  le  résumé  substant  el  de  longues  annces  d  éludes. 

Un  eattlogue  aussi  imp  r:ant  que  celui  des  livres,  c'est  celui  des  lecturçy 
Pour  arriver  à  «e  rendre  compte  le  mieux  possible  de  ce  qu'elles  sont,  la 
bibliotiièque  de  Boston  a  recours  k  petit  appareil,  qui  consiste  en  une  bo^9 
de  fer  blanc  Ionique  de  16  p  'Uces  de  large  et  haute  de  3,  divisé^  en  8  comp^r** 
timents  dont  7  sont  recouverts  chacun  par  une  espèce  d'en'oqnoir,  la 
huitième  est  ouvert  et  contient  de  petities  buules  ;  chacun  des  compartiments 
fermés  correspond  à  Tissue  des  divisions  de  la  bibliothèque  et  en  porte  I9 
titre  :  fictions  et  ouvrages  pour  la  jeunesse,  histoire  et  biographie,  voyageai 
seienees  et  arts,  poèmes  et  drames,  littérature  française,!  ttérature  allemand^^ 
mélanges.  À  chaque  demande  de  livre,  on  laisse  tomber  une  petite  bi)ulQ 
dans  la  cas*)  correspondante  ;  les  eomparliments  sont  ouverts  à  1»  un  dQ  If^ 
journée,  on  fait  U  total  de  chacun  d'eux,  le  résultat  est  consigné  sur  des 
registres.  Nous  avons  dit  déjà  que  la  tendance  du  public,  est  pluf6tpoqr  lea 
ouvragée  d'imagination;  maisi  sans  vouloir  proscrire  les  rpui^a^  de  peu^p  de 
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détourner  de  la  bibliothèque  des  lecteurs  qui  ne  voudront  d'abord  y  cher- 
cher que  cela,  il  faut  chercher  à  en  détourner  le  goût  du  public,  ne  pas 
surtout  les  désigner  spécialement  à  son  attention  par  des  catalogues  com- 
posés de  telle  façon  que  le  lecteur  les  trouve  tous  à  un  seul  endroit  sans 
qu'il  soit  forcé  d'arrôter  son  regard  sur  des  ouvrages  plus  sérieux,  c'est  Ja 
vrainjent  cette  tâche  de  professer  of  brooks  que  doit  se  proposer  le  biblio- 
thécaire. 

Un  annexe  des  plus  utiles  pour  la  bibliothèque,  c'est  le  musée;  il  olTre  à 
l'industrie  nationale  et  aux  ouvriers  qui  s'y  livrent  les  modèles  dont  ils  ont 
besoin  pour  se  perfectionner,  et  certaines  industries,  certains  arts  en  Améri- 
que, l'architecture  entre  autres,  ne  peuvent  se  passer  de  ce  secours.  «  Quand 
les  constructions  de  nos  architectes  ne  tombent  pas  sur  nos  tête?,  a  la  fran- 
chise d^écrire  M.  Fraze,  elles  choquent  trop  souvent  nos  regards  par  leur 
aspect  disgracieux.  Le  remède  à  cette  inféiiorité  est  dans  une  bonne  éducation 
artistique,  dans  l'habitude  donnée  au  peuple  de  voir  de  belles  choses  et  de  les 
apprécier,  et  les  musées  sont  à  ce  point  de  vue  de  la  plus  grande  utilité  ;  ils 
rendront  plus  difficile  un  public  qui  n'exige  rien  aujourd'hui  de  ses  archi- 
tectes, faute  de  rien  entendre  à  leur  art.  On  consacre  de  grosses  sommes  à 
la  création  de  jardins  où  l'on  vise  surtout  à  flatter  le  regard  par  des  paysages 
gracieux,  mais  la  j>opulation  en  est  privée  pendant  toute  la  mauvaise  saison, 
les  musées  sont  une  ressource  à  ce  moment.  Comme  moyen  de  réaliser  cette 
idée,  l'auteur  du  rapport,  à  défaut  des  œuvres  originales  des  grands  maîtres^ 
dont  l'Amérique  ne  possède  qu'un  très-petit  nombre,  demande  la  création  de 
musées  de  copies,  comme  la  France  et  l'Allemagne  n'ont  pas  dédaigné  d'en 
former.  Une  légère  augmentation  de  la  taxe  scolaire  suffirait  pour  une  créa- 
tion de  ce  genre,  qui  attirerait  bien  vite  à  elle  les  legs  et  les  libéralités  privées. 
Au  besoin  mêmes  des  associations  pourraient  fonder  des  musées  de  ce  genre. 
Ainsi  serait  comblée  une  lacune,  qui  rend  pour  les  voyageurs  tes  villes  amé- 
ricaines bien  moins  intéressantes  que  beaucoup  de  villes  de  l'Europe^ 

Nous   ne  pouvons   terminer  sans  dire   quelques  mots  de  deux  institu- 
tions qui  fonctionnent  auprès  de  deux  grandes  bibliothèques  du  gouverne- 
ment,  celle    du  Congrès  et  celle    du  Ministère  de   l'intérieur,  le  dépôt 
légal  et  celui  des  brevets  d'invention.  Le  dépôt  légal  qui  remonte  aux  États- 
Unis  à  Tannée  1790,  et  dont  la  bibliothèque  du  Congrès  a  le  privilège,  n'est 
pas  comme   chez   nous  une  mesure   destinée   simplement   à   enrichir  la 
Bibliothèque  nationale  et  trop  souvent  dépourvue  de  sanction;  c'est  une  con- 
dition indispensable  à  remplir  pour  quiconque  veut  s'assurer  les  droits  de  la 
propriété  littéraire;  aussi  certains  ouvrages,  pour  lesquels  cette  propriété  est 
sans  valeur,  ne  sont-ils  jamais  déposés.  La  bibliothèque  du  Congrès  reçoit  le 
livre  et  de  plus  louche  un  droit  d'un  dollar  par  volume;  c'est  là  pour  elle  un 
moyen  d'accroissements  et  une  source  de  revenus  très-sensibles.  Cette  recette 
s'élevait,  en  1877,  à  1 3,076  dollars  ou  656,380  fr.,  soit 526 dollars  de  plus  qu'en 
i876.  Grâce  au  dépôt,  grâce  aux  riches  annexions  qui  y  ont  été  faites,  (celle 
de  la  bibliothèque  de  l'Institut  Smithsoiiien  lui  a  apporté,  en  {866, 40,000  vo- 
Inmes  de  sciences  sans  bourse  délier;)  elle  a  acquit  au  prix  de  100,000  dollars 
les  60,000  arlicles  de  la  bibliothèque  Peter  Force,  tous  consacrés  à  l'histoire 
américaine.  La  bibliothèque  du  Congrès  occupe  dignement  le  rang  suprême 
auquel  elle  a  été  placée.  Son  accroissement  est  des  plus  rapides;  du  chiffre  de 
311,097  volumes  et  60,000  brochures  qu'elle  comptait  au  i"  janvier  1877, 
elle  s'est  élevée  à  la  fin  de  cette  même  année  k  celui  de  331,118  volumes  et 
de  110,000  brochures. 
On   peut  rapprocher  du  dépôt  légal  qui  assure  la  propriété  littéraire, 
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celui  qui  assure  la  propriété  industrielle,  celui  des  brevets  d'inTention;  il  a 
donné  naissance  au  Patent  Office,  bureau  constitué  par  acte  du  Congrès  du 
3  mar»  1839,  qui  compte  aujourd'hui  23,C00  volun^es.  Un  autre  acte  de.  1871 
décida  que  150  exemplaires  de  la  description  des  brevets  d'invention  avec 
dessins  seraient  désormais  adressés  à  chaque  Etat  pour  être  mis  à  la  dispo- 
sition du  public,  au  CapitoJe  de  cet  État,  et  de  plus  qu'un  exemplaire  serait 
fourni  gratuitement  à  toute  bibliothèque  qui  consentirait  à  se  charger  des 
frais  de  transport  et  de  reliure.  Enfin  huit  exemplaires  de  la  Gazette  offtcielte 
où  se  publie,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  liste  des  brevets  nouveaux  pris  au 
Patent  Office^  sont  donnés  à  chaque  représentant,  avec  faculté  de  répartir  ces 
exemplaires  entre  les  bibliothèques  qu'ils  veulent  favoriser. 

Tel  est,  au  bout  de  cent  ans  d'existence,  le  bilan  des  efforts  faits'  par  les 
Américains  pour  le  développement  intellectuel  de  leur  pays.  Les  résultats 
sont  grands  et  ils  ont  été  obtenus  dans  des  conditions  qui  font  honneur  aux 
ouvriers  de  celte  grande  œuvre.  Pour  elle,  en  elfet,  comme  pour  le  rapport 
qui  lui  est  consacré,  tout  a  été  fait  par  rinltiative  privée  ;  dans  le  plus  humble 
village,  comme  dans  la  plus  grande  ville  de  l'Union,  une  bibliothèque  n'est 
née  que  le  jour  où  des  citoyens,  désireux  de  s'instruire,  ont  pensé  que  la 
chose  Yalait  bien  la  peine  de  faire  quelques  sacrifices  pécuniaires;  le  rôle  de 
l'État  a  été  tout  passif  ;  il  n'a  fait  qu'autoriser  des  levées  de  taxes  qu'il  ne 
payait  pas;  ks  libéralités  des  riches  ont  achevé  ce  que  l'impôt  avait  com- 
mencé, elles  y  ont  suppléé  parfois,  les  bibliothèques  existent  partout  aujour- 
d'hui, elles  sont  riches,  bien  dotées,  souvent  beaucoup  mieux  logées  que 
dans  nos  États  européens,  et  dans  des  bâtiments  faits  pour  elles;  et  chaque 
jonr,  à  mesure  que  la  population  s'avance  vers  TOuest,  il  s'en  fonde  de.  nou- 
velles; tous  y  sont  admis,  et  si  Ton  peut  reprocher  sous  ce  rapport  quelque 
chose  aux  Américains,  ce  n'est  pas  de  fermer  la  porte  aux  lecteurs,  c'est 
plutôt  de  l'ouvrir  trop  large.  Que  cette  liberté  presque  illimitée  de  lecture 
produise  de  meilleurs  résultats  que  la  liberté  politique  absolue  dont  on  jouit 
aux  Étals-Unis  et  dont  elle  est  la  conséquence  naturelle,  c'est  ce  qu'il  est 
permis  de  mettre  en  doute.  Je  compterais  plus  pour  améliorer  l'esprit  de  la 
population  américaine  sur  ces  bibliothèques  de  sociétés  scientifiques  ouvertes 
seulement  à  un  public  sérieux  et  désireux  de  s'instruire,  sur  celle)  des  écoles 
soumises  k  un  choix  sévère  et  à  une  surveillance,  que  sur  ces  bibliotlièques 
par  trop  publiques  et  ouvertes  à  tout  venant.  Le  rapport  vante,  et  avec  raison, 
les  services  rendus  par  les  bibliothèques  des  prisons;  il  constate,  autant  qu'il 
est  possible,  les  résultats  probables  ou  déjà  obtenus  dans  les  bibliothèques 
ayant  à  quelque  degré  un  caractère  privé.  Il  fait  connaître  dans  leurs  moin- 
dres détails  les  grandes  bibliothèques  publiques,  leur  organisation,   leur 
confortable,  tout  ce  qui  peut  y  attirer  et  y  retenir  les  lecteurs,  il  nous  dit 
comment  un  certain  nombre  d'entre  eux,  le  plus  grand  nombre,  nous  voulons 
l'espérer,  apprennent  à  goûter  peu  à  peu  les  lectures  sérieuses;  reste  encore 
à  savoir  quelle  influence  morale  peut  exercer  sur  un  peuple  la  lecture  prise 
à  si  fortes  doses. C'est  de  la  solution  de  cette  question,  que  le  rapport  n'a  pu 
trouver  encore,  que  dépend,  en  somme,  Tavt'nir  des  bibliothèques  publiques 
aux  États-Unis  et  dans  tous  les  pays  qui  leur  emprunteraient  cette  organisation. 

J.  Vaesen. 
II 

M.   BERTRAND  ET  L'ASSOCIATION  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE 

A  l'occasion    du    concours  des    sociétés,   savantes    des    départements, 
TAssociation  scientiûquc  de  France  avait  remis  au  jeudi  25  avril  dernier 
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M  lêânef)  tnniiëtle;  offrant  ainsi  ftnt  délégnte  da  la  protinaa  r^afiaikm 
4*asdiiter  à  la  eonfôrenca  que  derait  donnar  à  la  Sorbonna  M-  Alatandra 
BertfdDd.  Dafant  de  pablic  d'élita,  le  suoaès  du  Barant  conMrYatenr  da 
ttoftéa  de  Sailli-Germain  a  été  complet.  Ses  auditaon  ont  été  Tiremant  iih- 
pra^sionnés  par  la  noureauté  des  aperças,  la  largeur  de  mes,  FéléTation 
d'idée  qni  ont  présidé  aox  développements  dans  lesquels  il  est  abiré  sur 
Us  populations  primitives  de  l'Europe  centrale  et  occidentale  au»  environs  du 
Quatrième  siècle  avant  notre  ère. 

Ce  sujet,  objet  de  ses  études  favorites,  M.  A.  Bertrand  l'avait  déjà  traité 
dans  son  d-^rnier  livre  qui  a  obtenu  un  si  légitime  succès,  mais  il  ne  Vavait 
pas  encore  résumé  avec  autant  d'autorité  et  de  précisiort. 

Remontant  par  iVcbéologie  à  Thistoire.  comblant  par  les  découyertas  les 
lacunes  profondes  que  présentent  les  textes,  Toiateur  a  démontré  qu'il  étiit 
possible,  p  it  d'ingéfiieuseâ  inductions  tiré'  s  des  antiquités  exhumées  des 
sépultures,  de  suppléer  dans  une  Certaine  mesure  à  Ti^^norance  où,  de  leur 
avéu  môme,  les  auteurs  anciens  étaient  restés,  jusqu'à  G'^sar  sur  l'état  inté- 
rieur de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Cette  thèse  peut  soulever  dans  ses  dé- 
tails quelques  critiques  ;  mais,  rians  son  eusemble,  elle  repose  sur  des 
faits  observés  et  comparés  scientifiquement. 

Le  tableau  tracé  par  M.  A.  Bertrand,  avec  le  secours  de  Tarcb^ologie,  de 
la  Gaule,  a^ant  la  conquête,  paraît  donc  devoir  être  ac{uis  à  Tbisloire. 

Le  conférencier  avait  ajouté  à  l'intérêt  de  sa  parule  l'attrait  des  représen- 
totioDs,  par  projections  lumineuses,  d'abord  d'une  carte  »rchéo!ogiqaa, 
puis  d'un  grand  dolmen,  d'iiu  tumulus  et  de  différentes  antiquités. 

M.  A.  bertrand  divise,  on  le  sait,  sa  caite  de  l'Europe  occidentale  et  cen- 
trale en  deux  zones,  dont  une  ligne  partant  de  la  Méditerranée  vers  Mar- 
seille, pour  s'élever,  en  les  contournant,  jusque  dans  les  pays  du  Nord, 
indique  la  séparation.  A  l'ouest  et  au  nord  la  région  des  dolmens,  à  l'est 
at  au  9ud  la  réLiiondes  tumulus. 

Les  constructions  mégalituiques  de  l'ouest  caractérisent  la  pics  andienoe 
éivilisation  de  la  Gaule;  nous  pouvons  dire  la  première,  en  ce  qa'ils  té- 
moignent éloquemment  d'une  or>;anisation  sociale  dont  aucun  monbment 
antérieur  ne  peut  laisser  soupçonner  Texistenoe*  Sur  cette  civilisation, 
l'antiquilé  garde  la  silence^  aussi  M.  A.  Bertrand  en  fait^il  honneur  à  des 
peuplés  innoniés.  Si  pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  cette  civili- 
sation n'a  disposé  que  d'instruments  en  pierre  polie,  aile  a  vn  TintruducUon 
des  métaux,  elle  en  a  développé  les  applications,  surfont  par  l'emploi 
presque  exclusif  du  bronze.A  ces  populations  en  possession  décatie  première 
civilisati<in,on  peut,  à  notre  avis,  donner  un  nom.  le  nom  le  plus  aneien  que 
nous  aient  transmis  les  textes,  celui  de  Celtes,  Dénominatiun  ethnique  at 
géographique  qui  existait  en  ore  au  temps  de  Céser,  et  qui  s'accorda  en 
plus  avec  les  données  anthropologiques. 

Il  7  a  donc  eu  en  Gaule  une  première  époque  celtique. 

Pltts  tari,  l'archéologie  fait  apparaître  une  autre  civilisation,  dont  les  tu- 
mulus, répandus  sur  la  carte  à  Test  de  la  ligne  de  démarcation,  afQrment 
l'existence;  elle  constitue  une  seconde  phase,  l'époque  proprement  dite 
gauloise.  Les  éléments  de  cette  civilisation,  apportés  selon  toute  vraisem- 
blance par  une  conquête,  ont  plutôt  pénétré  rélôment  celtique  qu'ils  ne 
l'ont  absorbé. 

Les  tumulus  s'échelonnent  en  France  et  en  Allemagne  sur  les  dettx  rives 
du  Rhin,  sur  les  bords  du  Danube,  surtout  au  sud;  leur  direction  est  de  l'est 
à  l'ouest,  la  route  des  courants  civilisateurs  partis  de  l'Orient.  Une  prejta- 
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titii  lnêfitr6,«a  effet,aui  anditears  nn  vaie  sorti  d'un  tumalat,  dont  le  itjla 
absoIdftiéDt  archaïque  trahit  una  ioOuence  asiatique. 

L'analogie  des  antiquités  qu'ont  livrées  les  tumulus  des  deux  contrées  est 
ftomplète;  en  Allemagne  même,  on  leur  reconnaît  si  peu  un  caractère  ger<* 
manique,  que  M.  A.  Bertrand  a  constaté  que,  dans  les  musées  d'outre- Rhiû 
q  l'il  a  visités  avec  tant  de  soin,  elles  sont  désignées  sous  le  nom  d'anti* 
quités  celtiques  ou  gauloises. 

Si,  a<]  point  de  Vue  de  U  chronologie  générale,  nous  pensons  que  l'é- 
poque celtique  rentre  dans  l'évolution  historique,  avec  l'époque  gauloise, 
caractérisée  par  les  tumnlus,  nous  sommes,  saos  contredit,  en  pleine  his- 
toire, en  présence  des  Gaulois  ou  Galatos  des  grandes  invasions,  affirme 
11.  A.  Bertrand,  des  bandes  guerrières  qui  descendirent  en  Italie,  en  Gièce, 
prirent  Rome,  pillèrent  Delphes.  Avec  la  grande  épée  eu  fer,  à  pointe 
mousse,  qui  ne  frappait  que  de  taille,  mentionnée  plusieurs  fois  dans  les 
textes,  que  trouve-t-on  dans  certains  tumulus?  Les  fruits  du  butin,  des 
vases  en  bronze  de  travail  étrusque,  des  vases  peints  dont  les  archéologues 
compétents  peuvent  fixer  la  date. 

bans  la  région  de  l'Est,  il  convient  d'associer  anx  tnmulus  les  nombreux 
cimetières  gaulois  de  la  Champagne,  d'une  époque  postérieure,  que  Tar-^ 
chéologie  peut  encore  fixer  approximativement.  Les  dépôts  funéraires,  «l'une 
signification  toute  gueri-iére,  nous  montrent  aussi  des  trophées  de  victoires; 
mais  à  la  place  de  la  grande  épée  de  Halâtatt,  une  arme  plus  courte  à  pointe 
aiguë,  l'épée  ibérique,  adoptée,  nous  apprend  encore  l'histoire^  par  les  Gau- 
luis  pendant  les  guerres  puniques. 

Fidèle  à  notre  système  d'assimilation  historique,  nous  attribuons  ces  sé- 
pultures aux  Rèmes  et  aux  Suessions,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles  soient 
nécessairement  contemporainesnle  César.  Quelle  que  soit  leur  date,  M.  A.  Ber- 
trand est  le  premier^  que  nous  sachions, qui  ait  tiré  de  l'étude  de  ces  cime- 
tières des  présomptions  nouvelles  et  très-vraisemblables  sur  Tétat  des 
envahisseurs  gaiates,  lorsqu'il  l'a  comparé  à  l'établissement  deâ  Francs,  bien 
des  siècles  plu:i  tard.  Tribus  guerrières,  conservant  leur  homogénéité,  leurs 
rites  funéraires;  nous  les  voyons  d  abord  cantonnées  militairement  dans 
certaines  parties  de  la  Gaule.  Mais  leur  domination  ne  s'en  étendait  pas 
moins  sur  tout  le  pays,  ainsi  que  de  récentes  découvertes  sur  les  c6:es  de 
l'Océan  tendent  &  le  prouver;  elles  avaient  même  substitué^  lors  de  l'arrivée 
des  Romains,  l'influence  des  Equités  à  celle  de  la  caste  sacerdotale  des 
Druides é 

Il  fat  un  temps  où  l'on  ignorait  qu'avant  ces  époques,  que  nous  appelons 
celtique  et  gauloise,  la  Guule  était  habitée.  Pressé  par  l'heure,  M.  A.  Ber- 
trand n'a  pu  s'étendre  autant  qu'il  aurait  désiré  sur  l'âge  de  la  pierre.  Il 
est  loin  d'en  méconnaître  l'importance;  de  même  qu'il  s'était  appuyé  sur 
les  découvertes  et  les  travaux  du  D'  Keller,il  aurait  voulu  faire  ressortir  ave: 
plus  d'éclat  ceux  de  Boucher  de  Perthes,  de  Lartet  et  de  tant  d'hommes 
distingués  qui  ont  étendu  le  domaine  de  la  science  et  recalé  le  point  de 
départ  de  l'archéologie  nationale. 

Si,  dans  son  opinion,  le  t^^mps  où  l'homme  des  cavernes  vivait  au  milieu 
des  rennes  est  peut-être  mo  ns  éloigné  de  nous  que  ne  le  pensent  les  pa- 
léoethnologues, il  a  fait  une  large  part  à  l'antiquité  de  l'homme  contem- 
porain des  grandes  espèces  animales  disparues. 

Pour  l'étude  de  cet  Age  perdu  dans  une  obscurité  si  lointaine,  la  gé  >logie,. 
la  paléontologie,  l'anthropologie  sont  nus  seuls  guides.  Ces  sciences  nous. 
montrent  la  Gaule  parcourue  par  des  nomades,dont  la  condition,  les  mœurs^. 
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ies instincts  étaient  ceux  des  sauvages  actuels,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
doivent  pas  tenir  plus  de  place  dans  la  marche  de  notre  civilisation  que  ces 
derniers  n'en  occupent  dans  le  développement  humanitaire  général.  Aussi, 
est-ce  aux  applaudissements  de  rassemblée  que  le  conservateur  du  Musée 
de  Saint-Germain  a  terminé  sa  belle  conférence  par  cette  affirmation:  «Que 
les  études  préhistoriques  ne  changent  rien  aux  conditions  de  l'histoire, 
telles  que  les  ont  comprises  un  Poljbe,  un  Tacite^  un  Montesquieu.  » 
V  H.-A.  Mazard, 


CHRONIQUE 

Nécrologie. — M.  Claude -Denis- Auguste  VALETrE,quiest  mortle  1  i  mai  1878, 
à  Paris,  était  né  à  Salins  (Jura),  le  15  mars  1805.  Ce  ne  fut  pas  sa  vocation  de 
jurisconsulte  qui  se  manifesta  la  première;  à  neuf  ans,  il  était  reçu  élève  du 
Conservatoire,  et  se  montrait  doué  d'une  faculté  de  musicien  qu'il  continua 
d'ailleurs  de  cultiver.  Il  fit  ses  études  au  lycée  de  Versailles,  son  drpit  à  Paris, 
y  obtint  la  licence  en  1827  et  le  diplôme  de  docteur  en  1830.  En  1831, 
M.  Valette  publiait  un  factum  assez  rude  contre  la  pairie  héréditaire,  en  y 
indiquant  un  mode  nouveau  de  nomination  d'une  seconde  Chambre. 
Suppléant  d'une  chaire  en  1833,  titulaire  de  la  chaire  de  droit  civil  dès 
1837,  il  Ta  occupée  pendant  quarante  années;  en  1845,  il  devint  l'un  des 
directeurs^  comme  il  était  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs,  de  la  Revue 
de  droit  français  et  étranger.  Les  électeurs  du  Jura  l'envoyèrent,  après  1848, 
aux  deux  Assemblées  nationales.  Il  y  fut  chargé  de  faire  les  Rapports 
tendant  à  repousser  l'abolition  immédiate  des  majorats;  à  s'opposera  la 
suppression  de  la  quotité  disponible,  à  demander  la  publicité  des  contrats 
de  mariage  et  la  suppression  légale  du  travail  les  dimanches.  Il  y  fut 
chargé  aussi  des  Rapports  sur  les  journées  de  juin,  sur  les  coalitions,  sur 
le  duel,  sur  la  contrainte  par  corps,  sur  la  révision  des  procès  criminels, 
sur  la  réhabilitation.  M.  Valette  prit  surtout  une  part  prépondérante  à  la 
réforme  hypothécaire,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  1845,  comme  membre 
attaché  à  la  commission,  par  décision  ministérielle,  et  comme  délégué  de 
la  faculté  de  droit  de  Paris.  Après  1852,  il  reprit  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur qu'il  n'a  plus  quittées  jusqu'à  la  (In.  On  lui  doit  des  ouvrages  théo- 
riques de  premier  ordre;  en  voici  la  liste  chronologique  :  Notes  au  Traité 
del^état  des  personnes  de  Proudhon  (1842-43,  2  vol.  in-8);  —  De  l'effet  ordi- 
naire  de  l'inscription  en  matière  de  privilège  sur  les  immeubles  (1842-43,  in-8); 
—  Jurisprudence  en  matière  d* enregistrement  {18i3,  in-8);  —  Traité  des  hypO" 
thèques  (1846,  in-8,  vol.  I);  —  Explication  du  Livre  I  du  Code  Napoléon  (1859, 
in-8);  —  Cours  de  code  civil  (1872,in-12,  vol.  I).  M.  Valette  avait  été  élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politique,  le  8  juin  1869,  en  rempla- 
cement de  M.  Troplong.  Il  était  président  de  la  Société  protectrice  des 
animaux. 

—  M.  Pierre-Noêl  Mârtin-Doisy,  mort  à  Paris  le  19  mai,  était  né  à 
Pithiviers  (Loiret),  en  1794.  Avoué  près  la  Cour  d'appel  d'Orléans,  il  vint 
s'établir  k  Paris  comme  avocat,  en  1834,  et  là  s'occupa  de  littérature,  de 
politique,  et  surtout  d'économie  sociale.  Il  appartenait  à  ce  groupe  d'intel- 
ligences actives  qui  joignaient  la  pratique  à  la  théorie  et  aux  études  des 
questions  qui  touchent  à  l'amélioration  morale  et  matérielle  de  la  situation 
des  classes  ouvrières.  II  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société  d'économie 
charitable,  avec  son  président,  M-  le  vicomte  Armand  de  Melun.  Il  prit 
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une  part  active  à  tous  ses  travaux.  II  était  membre  du  Conseil  de  la 
Société  des  publications  populaires  dont  il  s'est  retiré  cette  année  à  clause 
de  son  grand  âge.  On  était  sûr  de  le  rencontrer  dans  tontes  les  réunions 
de  bonnes  œuvres.  Il  fut  nommé,  en  4841,  inspecteur  général  des  établisse- 
ments de  bienfaisance  du  royaume,  et  occupa  ces  fonctions  jusqu'en  4870. 
Parmi  ces  ouvrages,  nous  cileroDs  :  Coup  d'œil  sur  la  vie  politique  de 
M.  Guizot  (1836,  in- 12);—  Manuscrit  de  Louis  IVIII,  précédé  d'un  coup 
d'œil  sur  sa  vie  publique  (1839,  in- 8);  —  Origines  et  fondements  de  la  liberté, 
de  l'égalité  et  de  la  fraternité  parmi  les  hommes,  ou  histoire  de  la  charité 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  Vère  chrétienne,  pour  servir  d'introduc- 
tion à  r histoire  des  secours  publics  dafis  les  sociétés  modernes  (1848,  in-8); 

—  Travaux  du  comité  d'extinction  de  la  mendicité  à  la  première  Assemblée 
constituante  (1849);  —  Assistance  comparée  dans  l'ère  chrétienne  et  l'ère 
païenne  {\%b3)'y — Dictionnaire  d'économie  charitable  (iSli^-iS^l ,  A  yoL  in-8, 
t.  V-VIII  de  la  troisième  et  dernière  encyclopédie  théologique,  publiée 
par  M.  l'abbé  M  igné);  —  U  Italie  après  la  guerre,  par  M.  Jean  Fabrizi,  traduit 
de  l'italien,  et  précédé  d'une  introduction  et  d'un  mot  de  réponse  à  M.  About 
(1859,  in-8)  ;  —  U Italie,  V Allemagne  et  le  Congrès  (1860,  broch.  in-8)  ;  —  Solution 
de  la  Question  romaine  ri 867,  broch.  in-8);  —  Appel  à  un  concile  œcuménique  : 
Appel  au  Gouvernement  de  la  Dé fense  nationale  (1870);—  La  Turquie  à  V heure 
présente  (1877).  —  Ha  écrit  dans  plusieurs  journaux  et  revues;  dans  le  Garde 
national  du  Loiret,  des  articles  de  politique  et  littérature  (1830-34);  dans  la 
Presse,  lors  de  sa  fondation  par  M.  Emile  deGirardin,  des  articles  divers. 
Il  est  l'auteur  d'une  correspondance  politique  adressée  au  journal  belge 
V Émancipation,  années  1 848-5 K  articles  signés  P.  N.  Il  a  écrit  dans  la 
Revue  du  dix-neuvième  siècle  (1835-37),  des  articles  de  politique,  de  littéra- 
ture et  de  géographie;  dans  la  Revue  de  Paris  (1868-69)  des  articles  de 
voyage  ;  il  a  fondé  avec  M.Rossi  la  Revue  française  qui  n'a  eu  qu'une  existence 
éphémère.  A  diverses  époques,  il  a  collaboré  aux  Annales  de  la  charité  et 
il  a  donné,  dans  le  Contemporain,  revue  d'économie  chrétienne  :  La  Charité 
à  Athènes  (t.  VIII.  150);  La  ChanU  en  Algérie  (IX,  S02);  La  Bretagne 
(X,  413,702);  Un  dépôt  de  mendicité  modèleà  Montreuil-sous-Laon  nilW,  548).  Il 
laisse  en  manuscrit,  prêts  à  être  publié  :  une  traduction  en  vers  de  l'Arioste  ; 
une  traduction  en  vers  de  diverses  pièces  de  Shakespeare;  des  voyages,  des 
romans  et  une  Histoire  du  journalisme,  ini&rrompae  par' la  mort. 

—  Le  R.  P.  Eugène  Desjardins,  né  le  12  décembre  1820,  à  Toulouse,  reçu 
le  21  octobre  1842  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  est  mort  le' 6  juin.  Noos 
empruntons  aux  PP.  de  Backer  et  Sommervogel  la  liste  considérable  de  ses 
publications  :  —  Le  Cœur  de  Jésus,  ascétisme  et  littérature  (1855),  Paris,  Julien 
Lanier,  in-8  de  vi-596  :  cet  ouvrage  contient  l'iconographie  et  la  biblio- 
graphie française  du  Sacré-Cœur.  —  A  Notre-Dame  du  Mont-Roland  ;  bouquet 
spirituel  offert  par  les  enfants  de  Marie  à  leur  tendre  mère  (1858,)  Limo^çe^, 
Barbou,  in-32,  64  p.)  ;  — Le  Cœur  de  Jésus,  principe  et  modèle  de  la  perfection 
chrétienne,  (deuxième  édition,  Mois  du  Sacré-Cœur,  1859,  Paris,  Lecotfre, 
in-18  de  xxiv-266  p.;  troisième  édition.  Mois  du  Sacré-Cœur^  1869,  Paris, 
Palmé,  de  xxiv-300p.;  — Bouquet  spirituel  offert  par  lésâmes  pieuses  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus  (1856,  l'e  édition,  sans  date  ni  lieu;  2»  édition,  1857. 
Limoges,  Barbou,  in-32^  6i  p.;  14« édition,  Bruxelles,  Goemaere,  1858, a 
été  traduit  en  allemand  par  P.  E.  Dosumbach,  en  anglais  et  en  flamand). 

—  Bouquet  spirituel  offert  par  les  enfants  de  Marie  à  leur  tendre  mère, 
1860.  (Limoges,  Barbou,  in-32  de  64  p.,  1^*  édition,  1856,  14*  édition,  1866, 
Bruxelles,  Guemaere);  — lef  douze  mois  de  l'enfant  de  Marie,  ou  chaque  mois 
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d«  r«niié«  sanctifié  par  on»  déToiion  spictala  (1861,  Limoges,  Barbam» 
in-di  da  Ôi  p.,  sixième  édition,  1866,  Biuxellas,  H.  Goemaera;  ;  —  La  Semaine 
sanctifiée  par  la  dévotiun  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  A.  M.  D.  G.  (41*  édition» 
l666,  Bruxelles,  H.  Goemaere,  est  arrivée  aujourd'kai  à  sa  soixantième  édi* 
tion;  a  été  traduit  en  quinze  langues,  en  chinois,  par  le  P.  Brueyre);  — 
Les  Images  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  dans  le  Messager  du  Sacré-Cœur  (i864« 
t.  V.  p.  71,  195,  301;  1865,  t.  YI,  p.  102);  —  Un  chapitre  de  la  vie  di 
Mgr  Rendu f  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  (1807,  p.  364-373); 
—  L'Épisoopat  et  les  lois  confessionnelles  en  Autriche  (i869«  p.  229-24 i);  — 
Compte  rendu  de  la  vie  de  saint  Stanislas,  par  le  P.  Pouget,  dans  VAmi  de  la 
Religion  (t.  CLXXIf,  p.  733-736)  ;  —  Du  beau,  étude  métaphysique,  àansles Études 
religieuses,  philosophiques,  historiques  et  littéraires  (1860,  p.  372-402);  —  Le 
Christianisme  et  h  philosophisme  païen  (1861,  p.  177-208)  ;  —  L'École  d^  Alexan- 
drie et  sa  lutte  contre  le  christianisme  ^1861,  p.  537-b75);  —  L'Église  et  les 
ievles  ou  étude  historique  sur  une  restauration  des  écoles  au  moyen  âge  (t.  l^^, 
p.  364-404J;  ^De  l'unité  italienne  (p.  801-829,  t.  II.,  p.  70-80);  -^France  et 
Turquie,  1877,  dans  Ibl  Revue  du  Monde  catholique,  t.  XXX,  page  5-22;  — 
Encore  Galilée!  Polémique^  Histoire,  Philosophie,  (1877,  Pau,  in-8  de  104  p. 
(anonyme), 2*  édition  signée,  1877,  Paris,  Gaume,  in-32  de  178  p.)* 

—  M.  Edouard  Tricutel  est  mort  à  Paris  le  3  décembre  dernier  ;  il  y  était 
né  le  20  décembre  1828.  Avant  d'avoir  quille  les  bancs  de  rinstiiuiion  Ver- 
dot,  il  s'essayait  à  des  traductions  de  poésies  latines,  et  publiait  bientôt  après 
da  petits  poèmes  de  sa  façon.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de  Técola  de  droit, 
dont  sa  passion  pour  les  livres  le  détourna  quelquefois.  Ce  n'est  qu'en  1856 
qu*il  obtint  le  diplôme  de  licencié  en  droit,  et,  Tannée  suivante,  il  achetait 
une  charge  d'avoué  dont  il  se  démit,  dix  ans  plus  tard,  pour  se  donner  tout 
entier  à  la  littérature.  On  lui  doit  quelques  volumes  de  poésie,  de  nombreux 
recueils  manuscrits  fruits  de  ses  lectures,  des  éditions  nouvelles  d'ouvrages 
rares  et  en  vers,  ol  une  foule  d'articles  dans  divers  recueils.  Voici  rénumé- 
ration aussi  exacte  que  possible  de  ses  publications,  qui  dénotent  Tama- 
teur  à  la  recherche  de  la  curiosité  plus  que  de  la  science  saine  et  utile. 
Tableau  et  Georges^  poèmes  publiés  dans  le  Mousquetaire,  d'Alexandre 
Dumas  (21  et  24  décembre  1854)  ;  —  Les  Heures  de  poésie  (1857);  —  Mariage 
de  Colombine,  poésie  (1868).  Il  a  édité  Sandrin  (Bruielles,  Gay,  1863);  —  Ja 
traduction  du  livre  de  Matheolus  (1864)  ;  —  les  Satires  de  Dulorens  (1868).  Il  a 
eolUboré  à  la  publication  des  trois  premiers  volumes  àe»  Mémoires  de  TEstoile, 
de  la  satire  du  Tigre,  donnée  par  M  Gb.  R^'ad  (Paris,  JuuHUst).  11  a  donné 
le  premier  vtrlume  d'uoe  nouvelle  édition  de  la  Satire  Ményppée  (1877,  P^ris,. 
Lemerre^  et  achevait,  au  ra*  m^nt  de  sa  mort,  les  note^i  sur  les  œuvres  de 
Cholière^,  destinées  à  la  collection  des  conteurs  de  L.  Jouaust,  Il  était  le 
principal  collaborateur  de  la  Bibliothèque  des  pièces  rares,  curiosités  et  singula^ 
rites  historiques  et  littéraires,  principalement  des  seizième  et  dix-septième  siècles, 
que  doit  publier  lé  liteurA.  Cliu<itnetpour  laquelle  il  avait  préparé  plusieurs 
pièces.  L«'S  recueils  périodiques  auxquels  il  a  collaboré  sont  :  le  Bulletin  du 
bibliophile,  VAmateuv  d'autographes,  l'Ami  des  livres^  ï Intermédiaire  des  cker^ 
cheurs  et  curieux,  le  Chasseur  bibliographique,  Ui  Archives  du  bibliophilCf  la 
Gazette  bibliogi-aphique,\e  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme. XioQ 
partie  de  ses  article^  a  été  réunie  en  un  volume  :  Variétés  bibliographiques 
(1863,  P.iris,  Gay).  Ses  recueils  minuscrits  contiennent  dt's  Notes  et  études  sur. 
les  poêles  français,  depuis  les  premiers  temps,  jusque  et  y  compris  le  dix-neuviéme 
siècle  (4  vol.).  On  y  trouve  la  liste  des  poètes  f.auçiis  dont  Collelet  avait  écrit 
la  vie  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  incendiée  du  Louvre.  — r  JUa^vi* 
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mité  dé  te  mhMhèçuê  mHmtxk,  Po^fiM,  iaTdniair«  et  âép^uillemtfnt  d«s 
pièces  de  poésies  eontèaues  dans  les  recueils  manuscrits  des  dWeré  foodi  de 
la  Bibliothèque  natiotiHle.  -^  hesutU  de  poéêUs  hUtoriqUes  dl  satiriqUêMj  prin- 
cipatemeot  des  quiQiième,  seiz  ème  et  dix-seplième  siàcles,  copiées  par 
Ml  Tricotel  sur  les  manuscrits  et  imprimés  rares  des  cnlle'j1i<m§  publiques  et 
particalières,  22  toI*  in-4,  conienant  près  de  cinq  mille  pièces,  tirées  des 
recueils  des  bibliothèques  de  TArsena),  Ma^irine  et  Nationale.  -^  Nùtes  sur  les 
poitcê  françaiê  des  seizième  et  déx-'Sepiièms  siéeies;  notes  classées  par  ordre 
alphabéiique  et  par  personne g[es,aveo  riodicaiion  des  sources  à  consul tefiune 
anthologie  des  poêles  français  des  seizièrtie  et  dii<^septièmesièil*iS9  le  dépouil- 
lement des  poésies  indiquées  dans  la  Bibliothèque  française  de  li  Groii  de 
Maine  et  du  Verilier^  U  liste  des  vie^  éofite^  par  Golletet  et  la  copie  de  quel- 
ques'^unes.  ^-  Études  sur  les  poêles  du  tetnps  de  LouU  JCIIf,  tray^il  inachevé*  — 
Mélanges  (7  vol.  in -4),  anfllyses^  eilraits  de  copies  de  pièces  rares  et  notam- 
ment de  pla^ieurs  Vies  des  poêles  français  de  Golletet.  —  Notes  et  études  sur 
les  prosateurs  français  et  les  écrivains  étrangers  (2  vuL  in4).  —  Une  biblto- 
grapMe  délivres  relatifs  à  la  galanterie.  -^  Une  bibliographie  curieuse  (14  vol. 
in- 4),  relative  à  plus  d^  20^000  ouvrages.  Tous  ces  recueils  ont  éié  adjugés 
aux  enchères,  dans  la  vente  de  ses  livres  qui  a  eu  Heu  les  20-24  mai,  à  des 
amateurs  qui  sauront  les  conserver  et  même  en  tirer  parti  pour  la  science. 

—  M.  Fiédério  André  Amnaud  (de  TAriège),  né  à  Saint  Girons  (Ai  iége),  le 
8  avril  1819»  est  mort  à  Versailles  le  3Umai  1878.  Avocat  à  Paris,  au  moment 
de  la  Révolution  de  février,  il  entra  à  cette  époque  dans  la  carrière  politique 
et  fit  partie  de  la  Gonstituante  et  de  l'Assemblé»*  législative.  Rentré  dans  la 

ie  privée  après  le  coup  d'État,  il  reparut  sur  la  scène  quand  l'Empire  eut 
disparu,  et  fut  membre  de  l'Assemblée  nationale  et  du  Sénat*  Il  était  un  des 

ares  représentants  de  ce  qu'on  pourrdit  appeler  la  démocratie  catholique. 

a  écrit  :  Programme  politique.  A  ses  concitoyens  de  VAriège  (1849,  in-8  );  — 

L'Indépendance  du  Pape  et  les  droits  des  peuples  (1860.  in  8}  ;  —La  Papauté  t«m- 

erelle  et  la  nationalité  italienne  (I86O4  broch.  in-8;;  —L'Italie  (1864,  2  voL 

D-8);  —  La  Révolution  et  l'Église  (1860,  2  vol.  in-*8);   —  La  Révolution  de 
1869  (1860,  broch.  in-12).  —  11  a  traduit  de  Titdilien  les  Mémoires  sur  l'Italie, 
de  Joseph  Montanelli.  Il  avait  collaboré  à  VÉre  nouvelle  de  Lamennais. 
—M.  Henri  Cantbl  est  mortà  Saint-Ouen  (Seine),  dans  le  mois  de  juin,  à 

*&ge  de  cinquante-trois  ans.  Il  était  né  à  Paris  en  1825.11  avait  donné,  dans 
la  Bmim  des  Deux  Mondes^  plusieurs  poésies  :  Stances  à  M»  Alfred  de  Musset 
(!•'  août  1854);  —  U  Amour  et  la  Mort  (!•'  juin  1860);  —  La  Nuit  des  Morts 
(ISdécenibre  18H1};  —  Nuits  d'OrienUi^'  oc  obre  1862);  et  deux  nouveiloâ  : 
Le  Prince  Domenti,  scènes  de  la  vie  géorgienne^  1  "  août  i  862), —et  Héraclé (1 5  juil- 

et  1863).— Dans  le  Correspondant  :  Émeraude,  scènes  de  lavis  géorgienne^  nour 
▼elle  (25  février  1867).  —  Il  a  aussi  collaboré  au  Moniteur  universel.  On  lui 
doit,  en  outre  :  Impressions  et  visions ^  poésies  (1859.  in-12];  -—Son  Mouchoir ^ 
poème  galant  (1868),  et  les  Poèmes  du  souvenir  (1876). 

—  M.  Gustave  Drodineau,  né  à  la  Rochelle  en  1800,  vient  de  mourir  au 
mois  d'avril  dans  une  maison  de  santé  de  la  Gbarente-Inférieure,  où  il 
était  enfermé  depuis  quarante-trois  ans,  ce  qui  explique  que  certains  dic*- 
tionnaires  biographiques  l'aient  fait  mourir  depuis  1835.  Il  embrassa 
d'abord  la  carrière  de  l'enseignement;  il  a  été  professeur  au  collège  de 
Givraj  (Vienne).  Puis  il  vint  à  Paris  où  l'uttirait  son  goût  pour  la  l.ttéra- 
ture;  il  fut  entraîné  dans  le  mouvement  politique,  et  prit  une  part  active 
à  la  Révolution  de  1830.  G'est  de  cette  épijqne  que  datent  les  premiers 
symptémes  d'aliénation  mentale    qui  inquiétèrent  ses  amis.   U  se   erut 
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appelé  à  régénérer  le  monde  et  fonda  une  secte  qui  n'eut  qu'une  courte 
existence.  Le  coup  fatal  lui  fut  porté  par  Tinsnccès  de  son  Don  Juan  d'Au- 
triche  à  la  Comédie-Française  (i 834). Il  avait  débuté  par  une  Épttre  à  Casimir 
DeUmgne  (1823);  —  Épilres  à  quelques  poètes  panégyristes  (1824)  ;  —  Trois  nuits 
de  Napoléon  (1826);  — Rianzy,  tragédie  (1826);  —  L'Écrivain  public,  drame 
(1828);  —  VEspion,  drame  (1829);  -— Ernest,  roman  (1829);  —  Le  Soleil  de  la 
liberté,  stances  (1830);  -—  Françoise  de  Rimini,  drame  (1830);  —  Le  Manus-^ 
cri*  «er^  roman  (1831);  —  Résignée,  roman  (1833);  —  Les  Ombrages,  contes 
(1833);  —  L'Ironie  (1833);  —Confessions  poétiques (\nZ^) , 

—  M.  l'abbé  F.-J.-F.  Fortin,  archiprêtre  de  ]a  cathédrale  d'Auxerre,  est 
mort  à  r&ge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Il  était  Fauteur  d'Homélies  sur  les 
évangiles  de  tow  les  dimanches  de  Vannée  (1852,  2  vol.  in-12)  ;  —  Sermons 
de  paroisse  pour  les  différents  temps  de  l'année  (f  855,  2  vol.  in-12);  •—  Souve» 
venirs  (1865,  in-12);  —  Souvenirs, ^^  partie  (1867). 

— M.  Pierre-Marie-Philippe-Aristide  DRNFERT-RocHERËÀU,néà  Saint-Maixent 
(Deux-Sévres),  le  11  avril  1823,  est  mort  à  Versailles  le  11  mai.  Ancien  élève 
deTÉcole  polytechnique,  colonel  du  génie,  membre  de  l'Assemblée  nationale 
en  1871,  puis  député*  il  doit  sa  renommée  à  la  défense  de  Belfort  pendant 
la  guerre.  C'est  sous  son  contrôle  que  l'histoire  en  a  été  écrite  en  1871,  par 
MM.  Ed.Thiers  et  S.  de  La  Laurentie  :  Histoire  de  la  défense  de  Belfort,  écrite 
sous  le  contrôle  du  colonel  Denfert-Rochereau,  avec  cartes  et  plans  (1871,  in-8. 
Le  Chevalier).  Il  a  publié,  dans  la  Reçue  d'architecture,  un  Mémoire  sur  les 
voûtes  en  berceaux  (1859).  Il  a  donné  à  la  Revue  politique  et  littéraire  :  Droits 
politiques  des  militaires  (13  déc.  1873);  —La  Liberté  d'écrire  dans  l'armée 
(2  mai  1874). 

—  M.  Jacques  Maissiat,  né  à  Nantua  le  25  mars  1805,  est  mort  dans  sa 
ville  natale,  au  mois  de  mars.  Il  était  conservateur  des  collections  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  et  avait  représenté  le  déparlement  de  l'Ain 
à  la  Constituante  et  à  la  Législative.  Élève  du  collège  de  Nantua  et  des 
écoles  de  Lyon.Montpollier  et  Paris,  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1838, 
et  fut  appelé  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  par  Orllia,  en  1847,  comme 
conservateur  adjoint  des  cabinets  de  la  faculté  :  il  obtint,  en  1 852,1e  titre  de 
conservateur  en  chef.  On  ii  de  lui  :  Études  de  physique  animale,  (1843);  — 
Lois  générales  de  Voptique  (1843)  ;  —  Notions  statistiques  sur  la  Dresse  et 
la  Dombe  (1851)  ;  —  Recherches  historiques  sur  les  guerres  des  Gaulois  contre 
les  Romains  :  tome  I*'  Annibal  en  Gaule;  t.  II  et  suivant,  Jules-César  en 
(?aul6  (1866-1878,  4  volumes  in-8). 

—  Lord  John  Rossel,  célèbre  homme  d'État  anglais,  est  mort  &  Londres 
le  28  mai.  11  était  né  le  18  avril  1792,  et  était  le  troisième  fils  du  duc 
de  Bedford.  H  fit  ses  études  au  collège  de  Sunbury  et  à  l'Université  d'É- 
dimbourg,où  il  eut  pour  maître  Dugald-Stewart.  Aussitôt  après,  il  voyagea 
sur  le  continent  et  revint  en  Angleterre  à  sa  majorité  pour  siéger  au  par- 
lement en  1813.  En  1835,  il  eut  un  portefeuille  de  ministre,  et  depuis  il  a 
été  souvent  appelé  à  une  paît  active  dans  la  direction  de  la  politique 
anglaise.  Son  nom  restera  attaché  à  la  réforme  électorale  Reform  bill,  voté  en 
1832  et  au  traité  de  cx)mmerce  avec  la  France  en  1860.11  ne  nous  appartient 
pas  ici  d'apprécier  son  rôle.  Nous  avons  à  signaler  de  lui:  La  Nonne  d'Arronca^ 
roman;  — -  Don  Carlos^  drame  représenté  en  1822;  —Lofeof  Williams,  lord 
Russel  (Vie  de  William  Russel)  (London,  1815);  —  Sketches,  by  a  gentelman 
(Esquisses);  —  Essay  on  the  british  constitution  traduit  en  français  par 
Charles  fiernard-Derosne  (1865,  Denlu,  in-8)  ;  —  Memoirs  on  the  affairs  of 
Europe  from  the  peace  of  Utrech  (t  824-1 825)  ;  —  Establishment  of  the  Turht  in 
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Europe  (1827)  ;  —  ?/*«  causes  of  the  french  Révolution  (1832)  ;  —  Sélections  from 
thecorrespondenceof  John  Duke  of  Bedford  (1843-1846);  — Memorials  and  cor* 
respondenee  of  Charles  Fox  (1853)  ;  —  The  life  and  times  of  Charles  James  Fox 
3  vol.  (1839-1866);  —  MemoireSy  journal  and  correspondence  of  the  Th.  Moore^ 
8  vol.  (1854).  —  Il  a  écrit  aussi  des  Esquisses  de  mosurs;  Lettres  écrites  pour 
la  poste  et  non  pour  la  presse^  correspondance  politique  fictive  datée  de  1820. 
It  a  publié  beaucoup  de  volumes  de  circonstance  dans  les  dernières  années 
de  SI  vie,  et  réuni  en  deux  volumes  un  choix  de  ses  discours.  Il  a  fait  pa- 
raître, en  1875,  les  Souvenirs  (le  1813  à  1873,  dont  la  préface  est  datée  de 
1874  :  Recollections  and  suggestions^  traduites  en  français,  en  1876^  par 
M.  Berna rd-Derosne  (in-8,  Dentu). 

— Le  comte  Julien-Xavier  Strutynski,  mort  à  Saint-Pétersbourg  Je  23  avril, 
a  eu  une  existence  agitée,  comme  beaucoup  de  Polonais  de  sa  génération. 
Appartenant  par  sa  naissance  aux  premières  familles  du  pays  (sa  mère  était 
née  princesse  Lubomirska),  ses  parents  le  destinaient  à  une  carrière  diplo- 
matique, mais  par  goût  il  embrassa  de  bonne  heure  Télat  militaire,  et  fit 
la  guerre  au  (^ucase  comme  aide-de*camp  du  général  Naihardt.  Après  des 
années,  il  se  trouva  attaché  comme  aide- de-camp  au  gouverneur  général 
de  Kieff,  le  comte  Bibikov.  C'est  alors  qu'il  publia  un  volume  de  poésies, 
intitulé  :  les  Nuages  de  Vavenir  (Yilna,  1838)  et  quelques  essais  en  fraoçais, 
comme  :  Lydin,  les  Destins  et  les  inspirations  spiritualistes,  etc.  Vinrent  en- 
suite :  Winltopellff,  prince  de  Poméranie^  roman  (Pétersbourgt  1840),  et 
Études  historiques  et  géologiques  sur  le  (7auc<U0  (Berlin,  1857}.  Les  événe- 
ments de  1 863  le  forcèrent  d'émigrer,  ses  biens  furent  confisqués,  il  se 
réfugia  en  Galicie,  et  finit  par  se  fixer  à  Gracovie.  —  C'est  là  qu'il  se  fit 
connaître,  sous  le  nom  de  Rerlicz  Sas,  comme  écrivain  de  beaucoup  de 
verve  et  de  talent  original.  Il  appartient  à  1  école  du  comte  Henri  Rzewnski, 
dont  les  écrits,  très-populaires  en  Pologne,  tiennent,  pour  ainsi  dire,ila 
milieu  entre  le  roman  historique  et  le  mémoire.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  La  Castillane  de  Froki,  Moscou^  Causeries^  Les  deux  grand^mamans, 
le  Caucase f  la  VolhyniCy  V Ukraine  et  la  Podolie;  Scènes  de  la  vie  d'un  chasseur^ 
le  CaléidoscopCf  Une  page  de  souvenirs.  Deux  évéques,  Messire  Jéremie  (manuB<» 
crit),  etc.,  etc.  Ayant  obtenu  la  permission  de  se  rendre  en  Russie,  pour  y 
revendiquer  une  succession,  il  succomba  à  un  mal  de  cœur  qui  le  rongeait 
depuis  longtemps.  Il  était  &gé  de  soixante-huit  ans.  La  dernière  pièce  de 
poésie  qu'il  envoya  à  ses  amis  contenait  cette  pensée  que,  chez  lui,  l'âme  a 
brisé  le  corps,  la  lame  a  usé  le  fourreau. 

*»  M.  le  pasteur  Napoléon  Roussel,  qui  joua  un  rôle  dan^  l'histoire  des 
récentes  variations  des  Églises  protestantes  françaises,  il  y  a  quelques 
années,  vient  de  mourir  à  Genève.  11  était  né  à  Sauve  (Gard),  en  1805, 
et  fut  successivement  pasteur  à  l'église  calviniste  de  Saint-Etienne,  à 
Marseille,  en  Algérie,  à  Lyon,  et  antérieurement  à  cette  résidence,  à  Paris, 
où  il  rédigea  pendant  deux  ans  le  journal  l'Espérance,  Controversiste 
fécond  et  de  tempérament  ardent,  il  avait  parcouru  et  «  apostolisé  »  le 
Limousin,  et  fondé,  dans  la  Haute- Vienne,  douze  églises  protestantes  et 
autant  d'écoles  qui  lui  ont  d'ailleurs  survécu.  Il  est  rentré  dans  la  vie 
privée  en  1868,  après  avoir  exercé  alternativement  sa  prédication  à  Cannes 
et  de  nouveau  à  Paris.  —  Nous  citerons,  de  la  très-longue  liste  de  ses  publi- 
cations, les  ouvrages  suivants  :  Prédications  chrétiennes  (1835,  in-8);  — 
Scènes  évangeliques  (1840,  in-8);  —  Mémoires  d'un  écolier  (1841,  in- 18,  avec 
vign.);  —  A  mes  enfants  (1840-1844,  3  voL  in-16);  —  Le  Culte  domestique 
(1843,  3irol.  in-16);  —  Mon  tour  du  lac  Léman  (1843,  in-12);  —  Élans  de 
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V4mê  tên  3i«u  (18KS,  gr.  iB-8);  —  Trois  mets  m  IrUnde  (i8S8,  ia-iU;  -^ 
Les  Naêiens  catholiques  et  les  nations  protestantes  comparées  sous  le  triple 
rapport  du  bien-être,  des  lumières  et  de  la  moralité  (18S4,  2  vol.  iii-8);  -* 
Notes  eirplieatives  et  pratiques  sur  les  Évangiles  ((825,  2  vol.  in-8);  —  Le 
Culte  du  dimanche  (1855,  2  vol.  gr.  in-8);  —  Les  Animaua  (1862,  in-8)$  — 
UArc  en  ciel,  récits  et  gravures  de  toutes  les  couleurs  (1k62,  iD-8,  avec  5  pi.); 

—  Plus  de  surnaturel,  donc  plus  de  Dieu  (1864,  ia-32);  —  A  l'école  des  fourmis 
(1884,  in  12);  —  Les  deux  Jésus,  celui  de  M.  Renan  et  celui  de  l'Évangile  (186i, 
in-32);  —^  Aux  libres  penseurs  (1865,  in-32);  —  Vautre  monde  (1866,  in-32t; 

—  Dieu  dans  l'univers.  Les  Abeilles  (1867,  in-12);  -^  A  mes  grands^enfants. 
A  mes  petits-enfants  (1869,  2  vol.  io-lS);  —  Mémoires  intimes  d'une  jeune 
fUle  (1869,  in-lK);  —  Petit  théâtre  de  V enfance  ou  leçons  de  morale  en 
action  (1869,  3  vol.  in- 18);  —  Dieu,  Conscience,  Avenir  (1872,  in-t8). 

—  Le  poète  amérleain  William-Culien  Bayant  vient  de  mourir  à  Tàge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  à  Roelyn,  près  de  New  York,  où  il  demeurait.  Bryant 
était  né  dans  le  Massachusetts,  en  1794,  et  sa  précoeité  poétique  fut  telle  qu*à 
moins  de  quatorze  ans,  en  1808,  il  avait  fait  imprimer  L'Em  Targoi  et  la  Révo- 
lution espagnole,  deux  poèmes,  dont  le  premier,  une  satire,  eut  une  deuxième 
édition.  Il  étudia  le  droit,  en  sortant  du  collège,  et,  vers  1815,  il  se  fit  inscriro 
an  barreau;  pendant  dix  ans,  il  plaida,  à  Plainfield  et  à  Great  Barrington.  Il 
n'en  donnait  pas  moins,  en  1816,  dans  la  «  North  American  Review,  »  un 
poème  en  vers  folanes,  dont  on  a  loué  l'élégance  et  Tharmonie,  Thanatopsis, 
suivi,  en  1821,  de  celui  de  Phi,  Reta,  Kappa,  et  d'une  allégorie  des  Siècles, 
célébrant  l'alliance  de  la  liberté  et  de  la  civilisation.  —  Le  poêle  était  allé 
s'établir,  en  1825,  à  New  York,  et  y  fonder  un  Magazine,  réuni  prasqae 
aussitôt,  an  bout  d'une  année,  à  VUnited  States  Review  and  lilterary 
GaMctte;  \k  parurent  ses  meilleures  pièces  :  la  Mort  des  fleurs,  le  Guerrier 
déterré,  ete.  Il  fut  depuis  successivement  rédacteur  de  la  Monthly  Review, 
et  du  journal  quotidien  YEvening  Post,  qu'il  dirigea  seul  de  1836  à  1850, 
et  à  laquelle  il  n^avait  pas  cessé  de  collaborer,  en  même  temps  qu'à  d^autret 
reeueils  périodiques;  trois  années  durant,  il  avait  publié,  en  outre,  un 
annuaire  littéraire,  le  Talisman,  avec  Sands  (1827-1829,  3  vol.)*  —  Set 
poésies  ont  été  recueillies  en  volumes  en  une  première  fois  en  1829;  en  na 
deuxième  volume  en  1832;  un  troisième  parut  en  1843;  enfln  nne  éditiuii 
complète  de  ses  travaux  poétiques  en  1858,  New  York,  in-8.  Plus  récemment, 
Brjant  traduisait  Vfliade,  —  Bryant  avait  visité  l'Angleterre  (1834),  la 
France,  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Espagne,  la  Terre-Sainte  M853);  il  avail 
conservé  et  fait  paraître  les  notes  de  ses  excursions  sous  le  titre  de  :  Lettres 
d'un  voyageur  en  Europe  et  en  Amérique. 

—  On  annonce  encore  la  mort,  à  Constantinople,  du  ctMèbre  voyageur  Uxe 
Gahan,  l'émule  de  Stanley,  comme  lui  longtemps  .correspondant  du  New 
York  Herald,  qui  fit  toute  la  campagne  russo-turque  comme  correspondant 
an  Daily-News ',  — de  M.  Eugène  Rolland,  rédacteur  en  chef  du  Messa^ 
ger  de  Paris,  mort  le  13  juin;  —  de  M.  db  Monforand,  rédacteur  en  chef  de 
V Appel  au  peupfe,  journal  du  Gers;  —  de  M"*  Fanny  TarsAULT  de  la  GuiCHAa« 
DiÂRE,  anteur  des  Essais  d'une  lyre  bretonne  et  de  Pleurs  d'Armonque,  à 
Dinan,  à  l'âge  de  qnatre-vlngt-huit  ans,  dans  le  mois  de  juin  ;  —  de  M.  le 
général  Ghareton,  ancien  député  de  la  Drftme  6  l'Âsserablée  nationale,  séna* 
tfur  inamovible  et  président  du  comité  des  fortifications,  né  à  Montélimar, 
le  8  juillet  en  1813,  mort  à  Paris  le  15  juin,  auteur  d'un  Projet  motivé  de 
réorganisation  de  Vétat  militaire  de  la  France  (1871,  in -12,  Pion\  écrit  pen-> 
dant  Sun  internement  &  Wiesbaden;  —  de  M.  Paul  Bucaillb,  avocat,  rédao* 
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t«a?  de  la  Démûeratie  fi'aneomtoise,  mort  à  Besançon  ;  —  4e  M.  Paul  Duplan, 
ancien  représentant  du  peuple,  né  à  Bourges  en  i807,  qui  avait  publié,  en 
{%(i2,  Défense  générale  de  la  France,  Établissements  militaires  à  Bourges;  — 
de  M.  le  baron  Malouet,  conseiller  à  la  Cour  des  comptas,  mort  à  Paris 
au  mo  s  de  mai,  qui  h  publié  les  mémoires  de  son  grand-père  :  Mémoires  de 
Malouet  publiés  par  son  petit-fils  le  baron  Malouet  {{BQS,  2  vol.  in-8). 

IifSTiTOT.  —  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  13  juin,  l'A^cadémie 
française  a  procédé  à  Télectioa  de  deux  membres  en  remplacement  de 
M.  Thiers  et  de  M.  Claude  Bernard,  décédés.  M.  Henri  Martin  a  été  élu  par 
18  Yoix,  contrd  15  accordées  à  M.  Taine  et  1  à  M.  Wallon,  pour  le  fauteuil  de 
M.  Thiers.  M.  Ernest  Renan  a  été  élu  par  19  Voix,  contre  15  accordées  à 
M.  Wallon,  pour  le  fauteuil  de  M.  Claule  Bernard. 

—  Dans  sa  séance  du  27  juin,  rAcidémie  a  renouvelé  son  bureau,  qui  bq 
trouve  ainsi  composé  pour  le  troisième  trimestre:  M.  Victor  Hugo,  directeur; 
M.  Victorien  Sardou,  chancelier. 

Àeadimiê  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  10  juin,  TAcadémle  a  élu  cor- 
respondant dans  la  section  de  chimie,  M.  Lecoq  de  Boisbdudran,en  rempla- 
cement de  M.  Malagnti,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  3  juin,  l'Académie  a  nommé  membre,  dans  la  section 
de  phy-ique,  en  remplacement  de  M.  Antoine  Becquerel,  décédé,  M.  Cornut, 
professeur  do  phjrsiqne  h  l'École  polytechnique,  par  37  voix,  contre  11 
données  à  M.  Maseart,  6  à  M.  Leroux  et  2  à  M.  Quet. 

L'Aeadémie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  lundi  l*r  jaillet,  a  éli) 
M.  Friedel,  iogénieur  des  iiânes.  membre  de  la  section  de  chimie,  à  la  place 
de  M.  Regnault,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  les  suffrages  ont  ét$ 
ainsi  répartis  i  M.  Friedel,  25;  M.  Cloêz,  18;  M.  Troost,  U.  Au  second, 
M.  Friedel,  30;  M.  Troost,  14;  M.  Cloêz,  13. 

Académie  des  beaux-arts,  —  L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance  dn 
27  avril,  a  décerné  le  prix  d'arctiitecture  Duc  à  M.  François  Boitte,  auteur  dn 
tombeau  du  général  de  Lamoricière. 

Observatoire  de  Paris.  —  Par  décret  du  27  juin,  M*  le  commi^ndant 
Mouchez,  membre  de  l'Académi^j  dos  sciences  et  du  Bureau  des  longituden,  ^ 
été  nommé  pour  cinq  ans  directeur  de  TObservatoire  en  remplacement  iê 
M.  Le  Verrier,  décédé. 

M.  Lœw/,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  du  Bureau  des  longitudes 
a  été  nommé  sous-directeur. 

FâCULTé  DES  LETTRES.  —  M.  Emost  Deuis,  ancien  élève  de  l'École  normale 
snp^'rieure,  agrégé  d  histoire,  a  soutenu,  le7juin,  devant  la  facullé  dt'S  lettres 
de  Paris,  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat.  Les  sujets  étaient:  Antonio  Marinii 
— >  Huss  et  la  guerre  des  Ilussites, 

—  M.  Rajmond  Dumas,  anc  en  élève  de  TÉcolo  normale,  a  soutenn  à  Paris  le 
22  juin,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  Scipio  fiof' 
feius;. —  Marini,  sa  vie,  son  temps. 

—M.  Tabbé  Montant,  ancien  élève  de  l'École  des  Carmes,  professeur  au  petit 
séminaire  de  Paris,  a  soutenu, le  3  juillet,  à  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat 
es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  ratione  qua  christiani  theologi  linguam 
grmcorum  phUosophomm  sum  philosophi»  accommodarint;  —  Revue  critique  d$ 
quelques  questions  historiques  se  rapportant  à  saint  Grégoire  de  ffazianie  et  à 
son  siècle. 

Congrès.  — »  L*Asseniblée  générale  de  l'œnvre  des  Cercles  catholiques  d*oa« 
Triers  s'est  tenue  à  Paris,  les  5-9  juin.  De  nombreux  meinbies  de  l'œu^rp 
étaient  venus  de  tous  les  joints  de  la  France  apporter  leur  part  de  rensei- 
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gnements^demander  des  avis,  exposer  ce  qu'ils  ont  fait,et  ranimer  lear  zèle  au 
contact  de  celai  de  leurs  confrères.  Les  questions  qui  ont  le  plus  occupé  l'assem- 
blée sont  celles  qui  touchent  directement  aux  cerclesjeur  création,  leur  exten- 
sion,aux  commentaires  des  règlements.  D'autres  questions  plus  générales  ont 
été  l'objet  de  discussions  intéressantes^notamment  celle  des  associations  profes- 
sionnelles devant  tenir  dans  notre  société  moderne  la  place  deraocienoe  cor- 
poration. Nous  pouvons  ajouter  qu'une  part  a  été  donnée  à  la  Société  Biblio  • 
graphique  et  à  ses  publications.  Un  admirable  discours  de  M.  le  comte  Albert 
de  Mun,  très-net  et  très-ferme  dans  ses  déclarations,   a  terminé  la  réunion. 

—  L'Assemblée  des  catholiques  s'est  tenue  la  semaine  suivante  ll-lo  juin, 
sous  la  présidence  de  M.  Ghesnelong.  Ses  travaux  ont  été  répartis  comme  de 
coutume  entre  un  certain  nombre  de  commissions:  Œuvres  de  prières, Œu- 
vres pontificales,  Enseignement,  Œuvres  en  général,  Économie  sociale,  Presse, 
Art  dirétien,  etc.  Le  compte  rendu  devant  être  publié,  nous  n'analyserons 
pas  ses  travaux.  Nous  citerons  seule  ment  quelques-uns  des  rapports  qui  ont  été 
produits  en  séance  publique  :  de  M.  Baudon,  sur  les  universités  catholiques;  de 
M.  Maurice  Aubry.  sur  les  écoles  professionnelles  ;  de  M.  de  Ribbe,  sur  les 
livres  de  raison  ;  de  M.  Garron,  sur  l'aumônerie  militaire  ;  de  M.  le  comte 
Yvert,  sur  le  denier  de  saint  Pierre  ;  de  M.  L.  Gossin,  sur  l'enseignement 
agricole.  La  Gommission  de  la  presse,  présidée  par  M.  de  Beaucourt, 
a  appelé  l'attention  des  catholiques  sur  des  ouvrages  importants  par  leur 
influence;  M.  l'abbé  Duchesne  a  fait  un  rapport  sur  le  troisième  volume  de 
la  Roma  soUeranea  cristiana  de  M.  de  Rossi  ;  M.  l'abbé  Variot,  sur  la  Bible  et 
les  découvertes  modernes  en  Egypte  et  en  Assyrie,  par  M.  l'abbé  Vigourou  ; 
M.  Max.  de  la  Rocheterie,  sur  le  deuxième  volume  de  M.  Taine,  des  Origines 
de  la  France  moderne;  M.  le  baron  de  Ghamborant  sur  les  Convulsions 
de  Paris,  de  M.  Maxime  Du  Gamp.  Signalons  aussi  des  discussions  sur  les 
questions  suivantes  :  des  journaux,  des  almanachs,  d'une  agence  télégraphique 
catholique  ;  des  rapports  sur  la  nécessité  de  s'inspirer  des  enseignements 
pontificaux  tant  dans  la  vie  sociale,  que  dans  les  écrits  que  l'on  publie,  sur 
l'importance  pour  les  catholiques  de  posséder  soit  pour  eux,  soitpour  répandre 
et  faire  connaître  autour  d'eux,  les  ouvrages  doctrinaux  émanant  tant  du 
Saint-Siège  que  de  nos  seigneurs  les  évêques,  documents  que  l'on  parcourt 
dans  les  journaux,  mais  qu'on  lit  peu  et  qu'un  ne  retrouve  pas  quand  on  en 
a  besoin. 

—  Le  Gongrès  Bibliographique  international,  organisé  sous  les  auspices  de 
la  Société  Bibliographique,  a  tenu  ses  séances  du  f  au  4  juillet. Ouvert  par 
son  président,  M.  le  comte  de  Ghampagny,  le  lundi  matin  i^'j  il  a  terminé 
ses  travaux  le  jeudi  4  au  soir,  par  une  séance  solennelle  où,  après  une  allo» 
cution  de  Téminent  académicien,  d'éloquents  discours  ont  été  prononcés  par 
MM.  de  Lapparent,  professeur  à  l'Université  catholique,  et  Léon  Gautier. 
Dans  rimpossibilité  où  nous  sommes  de  passer  en  revue  tous  les  travaux  du 
Gongrès,  lesquels  seront  réuois  en  un  volume,  nous  donnons  ici  l'indication 
des  travaux  communiqués  aux  première  et  troisième  sections. 

Première  section,  —  Mouvement  scientifique  et  littéraire,  —  Droit  :  M.  B. 
Terrât,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris.  —  Philosophie  et 
morale  :  le  R.  P.  Tondini,  barnabite,  et  M.  Antonin  Rondelet,  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Paris.  —  Science  sociale  :  M.  Claudio  Jannet,  pro- 
fesseur à  l'Université  catholique  de  Paris.—  Géologie  :  M.  de  Lapparent^ 
professeur  à  1  Université  catholique  de  Paris.  —  Anthropologie  et  études 
préhistoriques  :  M.Adrien  Arcelin,  archiviste-paléographe.  —  Linguistique 
et  philologie  :  M.  d'Arbois  de  JulDainville,  correspondant  de  l'Institut.  — 
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Littératore  ancienne  :  M.  Charles  Unit,  professeur  à  l'Université  cathoUqae 
de  Paris.  —  Littérature  française  du  moyen  âge  en  général  :  M.  Marius 
Sepet.  —  Littérature  épique  du  moyen  âge  :  M.  Léon  Gautier. —  Littératures 
du  Midi  :  M.  le  comte  de  Puymaigre.  —  Littératures  Scandinaves  :  M.  Beau- 
vois.  —  Littératures  slaves  :  le  R.  P.  Martinov,  de  la  Compagnie  de  Jésus. — 
Littérature  franco-canadienne  :  M.  Hameau.  —  Géographie  et  voyages  : 
M.  Alexis  Delaire,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique.  —  Antiquités 
chrétiennes  des  premiers  siècles:  M.  l'abhé  Duchesnc,  professeur  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Paris. —  Sources  de  l'Histoire  de  France  :  M.  J.  Vaesen, 
archiviste-paléographe.  —  Histoire  de  la  Révolution  française  :  M.  Maxime 
de  la  Rocheterie.  —  Histoire  de  l'instruction  primaire  en  France  :  M.  l'abbé 
AUain.  —  Épigraphie  :  le  R.  P.  Thevenat,  de  l'Oratoire. —  Histoire  des  con- 
grès :  M.  le  comte  de  Marsy. 

Périodiques  français  et  des  pays  de  langue  française  :  M.  J.  de  Bernon.  — 
Périodiques  anglais  :  M.  Gustave  Masson.  —  Périodiques  italiens  et  espa- 
gnols :  M.  le  comte  de  Pu3rmaigre.  —  Périodiques  russes  :  le  R.P.Martinov. 
—  Périodiques  polonais  :  M.  Bronislas  Zaleski.  —  La  Presse  en  Angleterre  : 
M.  de  Bernhardt.  —  La  Presse  en  Allemagne  :  M.  Reichembach. 

Troisième  sbctio.n.  —  Bibliographie  proprement  dite,  —  Bibliologie,  Sys- 
tèmes de  classement,  Bibliographies  générales  collectives  :  M.  F.  Escard.  — 
Bibliographies  périodiques  nationales  contemporaines  :  M.  G.  Pawlowski. — 
Bibliographies  nationales  collectives  :  M.  l'abbé  U.  Chevalier.  —  Bibliogra- 
phies générales  ou  nationales  par  spécialités.  (Bibliographie  des  Beaux- Arts, 
Bibliographie  de  la  Gaule,  Répertoire  de  l'abbé  Chevalier,  etc.)  :  M.  G. 
Pawlowski.  —  Revues  critiques  de  bibliogi^aphie  :  M.  Ch.  Dejace.  —  L'Indi- 
cateur de  la  Presse  en  Russie  :  M.  Léouzon  le  Duc.  —  Monographies  biblio- 
graphiques individuelles.  (Bibl.  moliéresque,  cornélienne,  dantesque,  etc.): 
M. G. Pawlowski. —  Mouvement  de  la  production  depuis  dix  ans  dans  les  dif- 
férents pays  :  M.  E.  Babelon. —  La  conférence  des  bibliothécaires  de  Londres, 
en  1177  :  M.  le  comte  de  Marsy. 

CoNcouBS.  —  L'Académie  de  législation  de  Toulouse»  dans  sa,  séancd  du 
26  mai,  a  décerné  à  M.  Antony  Roullief,  avocat,  à  Paris,  lauréat  de  l'Institut, 
ancien  conseiller  de  préfecture,  une  médaille  de  100  francs,  prise  sur  le  prix 
de  500  francs  donné  par  la  ville;  le  sujet  mis  au  concours  était  :  Étude  sur 
la  Tie  et  les  travaux  de  M.  Ortolan,  criminaliste  français;  —  Elle  a  partagé 
le  prix  du  conseil  général  entre  MM.  Pérouze,  avocat,  à  Lyon  et  Léon  Smith, 
de  Paris.  Le  sujet  était  :  une  étude  théorique  et  pratique  sur  le  principe  et  le 
fonctionnement  des  juridictions  administratives.  —  Le  prix  de  l'Acadéinie 
pour  le  conc*jurs  spécial  des  lauréats  universitaires  a  été  décerné  à  M.  Darbon, 
docteur  en  droit,  av«  cat  du  barreau  de  Toulouse,  récemment  décédé^  pour 
fon  mémoire  sur  les  dernières  années  du  Parlement  de  Toulouse.  —  Le  prix 
fondé  par  le  ministre  de  l'Iaslruction  publique  (300  fr.)  a  été  décerné  à 
M.  Fournier,  lauréatde  la  faculté  de  droit  de  Paris,  pour  l'année  1876,  pour  son 
mémoire  sur  les  droit  des  auteurs,  de  leurs  héritiers  ou  ayanls-cause. 

—  La  Société  Bibliograghique,  dans  son  assemblée  générale  du  27  mai,  a 
décerné  à  M.  Hippolyte  Blanc  le  prix  de  1 ,500  francs  pour  le  concours  qu'elle 
avait  ouvert  en  1876  sur  cette  question  :  «  Établir  la  bibliographie  complète,  le 
catalogue  raisonné  de  tous  les  documouts,  livres  ou  pièces  d'archives,  relatifs 
à  l'histoire  des  corporations  ou  confréries  ouvrières  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à 1789. » 

—  La  Societa  Reale  di  Napoli  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques) 
a  mis  au  concours  un  prix  de  700  franco,  qui  sera  décerné  à  Fauteur  du 
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meUleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  :  «  Ce  mouyement  de  l'esprit  philoso- 
phique napolitain  dans  ses  principes  et  ses  applications,  dn  seizième  au  dix- 
neuvième  siècle,  depuis  Tolesio,  Bruno  et  Gampanella,  jusqu'à  la  publication 
de  la  Scienza  ntiova.  »  Le  concours  est  ouvert  aux  écrivains  de  toutes  nations; 
les  mémoires  devront  être  rédigés  en  italien,  en  latin  ou  en  français. 

Société  Bibliographique.  —  La  Société  Bibliographique  a  tenu  son  assem- 
blée générale  annuelle,  le  27  mai,  sous  la  présidence  de  M^'  Isoard,  auditeur 
de  Rote,  membre  de  la  Société.  La  sennes  a  été  occupée  par  un  rapport  de 
M.  de  Beaucourt  sur  les  travaux  de  la  Société  et  ses  développements,  par 
un  rapport  fioancier  de  M.  Nœtiager,  par  un  rapport  de  M.  Léon  Gautier  sur 
le  concours  ouvert  en  i876,  et  par  une  allocution  du  président.  M.  de  Beau- 
court  a  constaté  que  la  Société,  commencée  avec  27  membres  titulaires  et 
53  associés-correspondants,  compte  aujourd'hui  trois  mille  deux  cents  socié- 
taires. Il  a  fait  connaître  les  différentes  publications  qui  sont  venues  augmen- 
ter ses  collections  et  surtout  le  développement  pris  par  les  tracts  à  Toccasion 
du  centenaire  de  Voltaire.  Dans  son  allocution,  Mgr  Isoard  a  fait  ressortir 
l'importance  de  la  presse  à  notre  époque  et  les  services  qu'elle  peut  rendre 
à  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  religion. 

Société  de  l'Orient  latin.  —  La  Société  de  l'Orient  latin  a  tenu,  le  22  mai, 
sa  quatrième  séance  générale,  sous  la  présidence  de  M.  Eugène  de  Rozière. 
Après  avoir  entendu  le  rapport  annuel  de  M.  le  comte  Riant,  elle  a  décidé 
que,  cette  année,  seraient  distribués  les  volumes  suivants  :  Itinera  latina  I, 
IL  V'Belli  sacri  scriptores  minores  I,  et  que  quatre  nouveaux  volumes  seraient 
mis  sous  presse  dans  le  courant  de  l'année  :  Itinera  latina  III ,  éd.  M.  le  D' 
Thomas;  Itinéraires  français  Isoeri  scriptores^  1187-i291,  éd.  M.  Michelant; 
V  Belli  sacri  scriptores  minores  11^  éd.  le  D'  R.  Rohricht;  Récit  versifié  de  la 
1'*  croisade  diaprés  Baudry  deDsl.^  éd.  H.  Paul  Meyer.-^  Elle  a  procédé  ensuite 
au  renouvellement  de  son  Comité  de  direction  et  réélu  M.  le  marquis  de 
Vogué,  président;  M.  Ch.  Schefer,  vice-président;  M.  le  comte  Riant,  secré- 
taire; M.  le  comte  de  Marsy,  secrétaire  adjoint;  MM.  de  Barthélémy,  Egger, 
comte  de  Mas  Latrie  et  Eugène  de  Rozière,  commissaires. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  7  juin,  M.  E.  Renan  a  fait  une  communication  sur  les  papyrus 
araméens  provenant  d'Egypte,  que  possède  la  Bibliothèque  nationale. 
M.  Léopold  Delisle  a  communiqué  uue  note  sur  les  monuments  wisigothiques 
de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  de  Wailly  a  lu  une 
note  à  l'occasion  de  la  découverte  par  M.  Miller  d'un  texte  du  treizième  siècle 
relatif  à  diverses  susceptions  des  reliques  de  la  Passion.  M.  Wallon  a  donné 
lectuie  d'un  mémoire  de  M.Tb.-H.  Martin  sur  le  système  astronomique  de  Pto- 
lemée.  M.  François  Lenorman  ta  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  ma- 
gistrats monétaires  chez  les  Grecs.  —  Dans  la  séance  du  21 ,  M.  Léon  Renier  a  fait 
une  communication  au  sujet  d'une  inscription  trouvée  à  Philippeville  et  dont 
M.  Cherbonneau  avait  envoyé  l'estampage.  M.  Renan  a  présenté  une  note  de 
M.  Glermont-Ganneau  sur  une  inscription  de  Bosra.  M.  de  Rozière  a  lu  un 
nouveau  mémoire  de  M.  Finot  sur  la  Bourgogne  cis-juranne.  —  Dans  la 
séance  du  28,  M.  Edmond  Le  Blant  a  fait  une  communication  sur  une  coupe 
en  bronze  étamé  encore  inédite.  M.  Léopold  Delisle  a  fait  connaître  que  la 
Bibliothèque  nationale  venait  de  s'enrichir  d'un  exemplaire  complet  de  la 
collée  ion  chinoise  de^  livr.  s  canoniques  boudhiques  composée  de  1,612  vo- 
lumes et  de  plusieurs  acquisitions  faites  à  la  vente  Firmin-Didot.  M.  Erne>t 
De^jardit.salu,  au  nom  de  M.  Tissot,  ministre  de  Fiance  à  Athènes,  un  mémoire 
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relatif  à  une  inscription  militaire,  découverte  en  Tunisie  par  M.  DuTeyrier  en 
1860. 

Lectures  faites  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. —  Dans  la 
séance  i*'  juin,  M.  Levasdeur  a  préseDté  des  observations  sur  le  rétablissement 
des  tours.  —  M.  Hippolyte  Passy  a  lu,  dans  les  séances  des  i^^  22  et  29,  un 
mémoire  sur  l'histoire  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  sociales  et  poli- 
tiques. —  Dans  la  séance  du  8,  M.  Henri  Martin,  M.  Nourisson  et  M.  Levasseur 
ont  présenté  des  observations  au  sujet  du  rétablissement  des  tours. — Dans  la 
séance  du  45,  M.  Victor  Bonnet  a  lu  un  travail  sur  les  impôts  sur  les  actes, 

—  Dans  la  séance  du  29,  M.  Drouyn  de  Lbuis  a  communiqué  une  note  com- 
plémentaire à  celle  qu'Û  avait  donnée  sur  la  Maison  de  refuge  et  la  Société 
des  prisons  de  Philadelphie. 

Ls  Musée  des  archives  départementales.  —  Le  Ministère  de  l'Intérieur  va 
publier,  chez  Alphonse  Picard,  rue  Bonaparte,  82,  en  vue  de  l'Exposition  uni- 
verselle,  sous  le  titre  de  Musée  des  Archives  départementales,  un  recueil  de/ac« 
simUe  des  documents  les  plus  intéressants  antérieurs  &  1790,  choisis  dans 
les  dépôts  des  préfectures,  des  mairies  et  des  hospices.  Cet  ouvrage,  destiné 
&  donner  une  idée  dos  richesses  historiques  de  la  France  provinciale,  Com* 
prendra  un  album  in-folio  d'environ  cinquante  planches,  de  format  grand 
soleil,  exécutées  d'après  les  procédés  de  l'héliogravure,  et  un  volume  petit 
in-folio  de  texte  imprimé  sur  papier  vergé  à  l'imprimerie  nationale,  con* 
tenant  un  rapport  au  Ministre  sur  ^ensemble  du  service  des  archives  et  la 
transcription  des  spécimens  reproduits. 

On  trouvera  dans  ce  recueil  des  titres  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les 
époqnes,  du  vu*  au  xviu*  siècle  :  bulles  de  papes,  diplômes  de  souverains, 
chartes  d'évêques,  d'abbés,  de  seigneurs;  —  traités  de  paix,  d'alliance  et  de 
commerce;  —  procès-verbaux  de  délibérations  municipales,  minutes  de  no- 
taires, comptes,  contrats  de  nolisation,  actes  de  l'état  civil  les  plus  anciens; 

—  premiers  titres  en  langue  vulguaire,  connus  dans  chaque  province;  -« 
curieux  documents  relatas  aux  universités  et  à  l'instruction  primaire  ;  — 
inventaires  de  trésors  de  cathédrale  et  d'abbayes;  —  marché^  passés  avec  des 
architectes  et  des  orfèvres,  plans  à  l'appui;— rouleaux  de  morts  ;^  cartulaires; 

—  tablettes  de  cire;  —  autographes  de  personnages  célèbres,  etq.  Les  tex'es^ 
seront  publiés  de  manière  à  servir  de  roodèks  pour  l'étude  de  la  paléographie 
Le  choix  des  pièces  a  été  fait  par  l'administration,  sur  l'avis  de  la  commis- 
sion des  archives  départementales,  communales  et  hospitalières,  qui  a  dé- 
légué, pour  concourir  à  ce  travail,  une  sous-commisàion,  composée  de 
MM.  Natalis  de  Wailly,  Léopold  Delisle  et  Jules  Quicherat. 

Bibliothèques,  musées,  etc.,  en  Gbèce.  — La  Bibliothèque  nationale,  réunie 
avec  celle  de  l'Université,  comprend  environ  120,000  volumes,  correspondant 
à  47,000  ouvrages.  Son  budget  annuel  est  d'environ  34,000  drachmes  (près  de 
34,000  francs). La  Bibliothèque  de  rÂssemblée  nationale  comprend  de  23,000 
à  24,000  volumes.  On  y  conserve  les  archives  de  la  guerre  de  l'indépendance. 
La  Bibliothèque  de  l'école  Rizari  possède  4,000  volumes;  celle  de  l'Académie 
de  Corfou,  35,000;  celle  d'Audritzené,  6,000;  celle  de  Demitzané,  2,500.  Les 
gymnases  ont  aussi  des  bibliothèques  ;  la  plus  importante,  celle  du  gymnase 
de  Syra,  comprend  5,000  volumes. 

Les  musées  sont  :  le  musée  archéologique,  situé  sur  TAcropôle  ;  celui  du 
lycée  Varvakeion,  appartenant  à  la  Société  archéologique  ;  celui  des  anti- 
quités de  Mycènes,  et  à  Spata,  au  Polytechneion,  le  musée  privé  dit  Bernar- 
dakeion,  et  la  section  archéologique  du  ministère  de  l'instruction.  En  pro-« 
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vlnce,  les  musée  da  Pirée,  de  Thèbes,  de  Tanagre,  de  Mycon,  de  Sparle  et 
d'Olympie  ;  le  cabinet  des  médailles,  à  la  bibliothèque  nationale,  compre- 
nant aussi  la  collection  appartenant  à  l'Université  et  contenant  les  monnaies 
des  lies  Ioniennes,  ancienne  collection  de  M.  P.  Lambros  ;  le  musée  physio- 
graphique  comprenant  des  collections  paléontologiques,  géologiques  et  zoolo* 
giques.  Le  jardin  botanique  renferme  une  collection  très-complète  de  la 
Sore  grecque;  on  y  a  fait  entrer  la  très-riche  collection  de  M.  Th.  Orpha- 
nidès,  vendue  par  M.  M.  Rodocanaki,  le  musée  anatomique,  le  musée  pa- 
thologique, le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  tous  les  établissements  parfaite- 
ment installés  dans  TUniversité  et  dans  ses  annexes. 

On  compte  en  Grèce  104  imprimeries,  50  librairies.  Il  a  été  publié,  en  i  877, 
57  journaux,  17  recueils  périodiques.  De  1868  à  1872,  on  a  fait  paraître  675 
ouvrages,  et  de  1873  à  1877,  environ  804.  (Extrait  du  livre  intitulé  :  La 
Grèce  à  V Exposition  universelle  de  1878,  par  M.  A.  Mansolas.) 

La  Bibliothèque  de  Voltaire.  —  On  s'est  beaucoup  occupé  de  Voltaire^ 
cette  année  ;  nous  nous  bornerons,  en  ce  moment  à  parler  de  sa  bibliothè- 
que; achetée  en  bloc  par  l'impératrice  Catherine^  elle  est  conservée  au  palais 
de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg;  elle  a  été  l'objet  d'une  intéressante  notice 
de  M.  Léouzon  Leduc,  insérée  dans  les  Archives  des  Missions  scientifiques  et 
littéraires  (  in-8,/mp.  nationalef  1850, 1. 1,  p.  39-54);  maisce  recueil  important 
pour  les  travailleurs,  est  sans  doute  fort  peu  connu  du  gros  du  public;  quel- 
ques détails  auront  ainsi  le  mérite  de  la  nouveauté. 

La  bibliothèque  de  Voltaire  se  compose  d'environ  7,500  volumes  ;  elle 
n'offre  par  elle-même  d'autre  intérêt  spécial  que  celui  d*avnir  été  la  propriété 
d'un  homme  célèbre.  Plusieurs  volumes  portent  des  notes  marginales  auto- 
graphes, mais  la  plupart  d'entre  elles  sont  trop  insignifiantes  ou  trop 
indignes  de  leur  auteur  pour  qu'on  les  retire  de  l'oubli.  Les  manuscrits  oflTrent 
bien  plus  d'intérêt  ;  ils  se  divisent  en  deux  catégories;  la  première,  cinq 
portefeuilles  concernant  l'histoire  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand;  la  seconde, 
treize  portefeuilles,  papiers  sur  des  objets  de  tout  genre;  on  y  trouve  de 
nombreux  documents  historiques,  les  premiers  essais,  couverts  de  corrections 
et  de  ratures,  de  diverses  tragédies,  des  lettres,  une  foule  de  poésies  -,  madri- 
guax,  odes,  épitres,  chansons  ;  tout  cela  en  grande  partie  inédit. 

Parmi  ces  manuscrits,  il  en  est  un  grand  nombre  u  dont  la  licence  dépasse 
toute  imagination.»  Ainsi  s'exprime  M.  Léouzon-Leduc,  et  cela  ne  surprendra 
nullement  les  personnes  qui  savent  fort  bien  que,  si  Voltaire,  tout  comme 
Bérapger,  a  recueilli  tant  d'hommages,  s'il  conserve  tant  d'admirateurs  fana- 
tiques, c'est  que,  flattant  les  plus  détestables,  les  plus  vils  penchants  de  la  nature 
humaine*  il  a  spéculé  à  outrance  sur  l'impiété  et  sur  l'obscénilé.  Du  reste, 
en  vertu  d'un  ordre  suprême,  ces  vers  infâmes,  où  se  révèle  si  bien  la  pensée 
intime  de  leur  auteur,  sont  condamnés  à  ne  jamais  sortir  des  ténèbres  qui 
les  recouvrent. 

Une  beuhbuse  trouvaille.  —  Un  de  nos  plus  habiles  chercheurs,  M.  J.  Ou- 
kas,  a  rencontré  dernièrement,  dans  un  lot  de  cinq  volumes  qu'il  a  achetés  à 
une  des  ventes  du  soir  de  la  salle  Silvestre,  pour  un  prix  fort  modique,  un 
livre  des  plus  précieux.  C'est  un  recueil  d'opuscules  grecs,  imprimés  chez 
Frédéric  Morel,  en  1583  et  1584,  qui  porte  sur  la  première  page  la  signature 
fiCL  Christiani.  Q,  Sept.  Flor,  /*.  »  et  qui,  par  conséquent,  a  appartenu  à 
Claude  Chrestien,flls  du  poète  érudit  bien  connu  dont  Henri  IV  fut  l'élève.  A 
la  fin  du  volume,  Morel  a  réimprimé  une  pièce  d'environ  400  vers  héroïques 
intitulée  :  Pro  felici  inauguratione  Henrici  lîl  régis  christianiss .  Vota.  Remis 
Idib,  Feb,  MDLXXIJ  (sic)»  Ce  morceau,  sous  un  titre  un  peu  différent,  et 
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aussi  avec  une  erreur  dans  la  date,  est  attribué,  par  le  P.  Lelong  (N*  18310) 
à  Jacques  Amyot;  mais  les  biographes  de  cet  illustre  prélat,  et  notamment 
Arth.  de  Blignières,  n'ont  pas  su  qu'elle  existe.  Elle  figure  cependant  au 
Catalogue  de  l'histoire  de  France  de  la  Bibliothèque  nationale,  sous  la  cote 
Lb'*,  109;  ce  n*est  pas  non  plus  l'édition  originale  de  cetle  pièce  rare. 
M.  Dukas  compte  en  donner  prochainement  l'analyse  que  M.  Êgger  vou- 
drait faire  insérer,  à  défaut  du  poème  entier,  dans  V Annuaire  de  l'Association 
pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France.  Mais  le  plus  beau  bijou 
de  récrin  est  ailleurs. 

Entre  le  second  opuscule  la  traduction  latine  de  Turnèbe,  à  la  suite  du 
texte  de  Lapidibus  de  Théophraste)  et  le  dernier  (les  Exhortations  de  l'empe- 
reur Basile  le  Macédonien  à  son  fils  Léon  le  Philosophe,  édition  princeps 
en  grec  et  en  latin),  se  trouvent  quatorze  feuillets  imprimés  &'  Venise, 
en  1544,  chez  Barthélémy  leCalligraphe.  C'est  la  traduction  en  grec  vulgaire 
du  traité  de  Plutarque  sur  Té  lucation  des  enfants,  par  Nicolas  Sophianos . 

Or,  en  1874,  M.  Emile  Legrand, —  le  même  dont  le  rapportsur  sa  mission 
littéraire  en  Grèce  vient  d'être  publié  —  a  édité  chez  Maisonneuve,  d'après 
unms.  de  la  Nationale,  un  second  tirage  à  100  exemplaires  d'une  grammaire 
romalque  de  Sophianos,  et  il  y  a  joint  une  réimpression  du  nai^oYcoY^Cé  Cette 
réimpression  a  été  l'objet  de  soins  tout  exceptionnels,  le  prince  Démô- 
trins  Rodocanachis  ayant  envoyé  à  l'éditeur  des  photographies,  page  pour 
page,  de  l'exemplaire  unique  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Bodléienne 
d'Oxford. 

Aujourd'hui,  cet  exemplaire  n'est  plus  le  seul  :  il  en  existe  un  second,  et 
c'est  M.  Dukas  qui  en  est  l'heureux  possesseur.  —  T.  de  L. 

Les  Œuvres  poétiques  de  Mabie  de  Rovieu. — M.  Prosper  Blanchemain  vient 
de  publier,  dans  le  Cabinet  du  bibliophile  (Paris,  Jouaust),  un  délicieux  petit, 
volume  (tiré  à  350  exemplaires)  renfermant  les  œuvres  poétiques  de  Marie  de 
Romieu  avec  une  préface  et  des  notes.  Nous  devons  de  doubles  remorclments 
à  M.  Blanchemain,  d'abord  parce  que  les  œuvres  de  la  sœur  du  poète  Jacques 
de  Romieu  sont  devenues  d'une  excessive  rareté,  ensuite  parce  que  ces  œuvres 
ont  paru  à  un  juge  tel  que  feu  Viollet-le-Duc,  remplies  d^esprit,  de  grâce  et  de 
naturel,  k  un  juge  tel  que  feu  Léon  Feugère,  remarquables  par  le  mouvement 
et  la  verve.  Tout  le  monde  voudra  se  délecter  à  lire  ce  volume,  auquel  rien  ne 
manque  de  ce  qui,  aux  yeux  des  bibliophiles  les  plus  exigeants,  constitue, 
selon  le  mot  consacré,  un  véritable  bijou»  —  T.  de  L. 

L'Acte  de  décès  de  La  GRANCE-CnàNCEL.  —  On  a  réimprimé,  dans  les  Éphé- 
mérides  de  Périgueux  de  mai-juin  1878  (p.  99),  le  document  suivant,  qui  avait 
été  publié  déjà  dans  le  Bulletin  de  la  Semaine,  de  la  môme  ville,  le  29  novembre 
1863,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir  été  remarqué  :  «  Le  29  décembre  1758,  est 
décédé,  auch&teau  d'Antoniat,  messire  François-Joseph  de  Sansel  (j!tc},ftgé  de 
87  ans  ou  environ,  et  a  été  inhumé  dans  l'église  de  Razac.  »  Cet  extrait  de? 
registres  mortuaires  de  la  paroisse  de  Razac,  déposés  aux  archives  du  greffe 
du  tribunal  civil  de  Périgueux,  permet  de  rectifier  l'erreur  de  la  plupart  des 
biographes,  y  compris  les  biographes  périgourdins,  tels  que  M.  de  Lescure, 
Mémoires  historiques  et  littêimres  sur  La  Grange-Chancel  (en  lôte  des  Philip- 
piques t  Paris,  1858,  p.  186),  lesquels  font  mourir  le  virulent  pamphlétaire 
trois  jours  trop  tôt,  le  26  décembre.  Mais  Je  rédacteur  de  l'acte  de  décès  s'est 
trompé  en  faisant  mourir  son  paroissien  à  87  ans  ou  environ  :  La  Grange- 
Chancel,  né  le  1*'  janvier  1677  dans  ce  même  château  d'Antoniat,  où  il  devait 
rendre  le  dernier  soupir,  avait  seulement  quatre-vingt-un  ans  quand  le  bon 
curé  de  Razac  lui  en  attribuiit  quatre-vingt-sept.  —  T.  de  L. 
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La  Revue  historique  et  Là  Société  Bibliographique.  —  Les  succès  croissants 
obtenus  par  laSociété  Bihliographiqne  semblent  émouvoir  Isl  Revue  hisionque. 
Dans  sa  dernière  livraison,  après  avoir  annoncé  la  publication  du  deuxième 
fascicule  du  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge^  de  notre  éminent 
collaborateur  M.  l'abbé  Chevalier,  elle  ajoute  :  «  Cette  même  Société  Biblio- 
graphique^ qui  a  le  tort  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  ses  ressources 
à  des  écrits  de  propagande  et  de  polémique  dont  le  caractère  passionné  et 
violent  jette  du  discrédit  sur  ses  pdblicaiions  sérieuses,  vient  de  faire  pa- 
raître une  œuvre  d'histoire  intéressante,  etc.»  (il  s'agit  du  livre  de  M.  le  mar- 
quis de  Loray  sur  Jean  de  Vienne).  Que  veut  dire  la  Revue  historique?  En  quoi 
la  publication  de  la  Bibliothèque  d25  centimes  y  des  Brochures  sur  la  Révolution 
(d'un  caractère  si  sévèrement  historique),  et  même  des  Lettres  de  MP  Tévê- 
que  d'Orléans  sur  le  Centenaire  (tirées  à  quatre-vingt  mille  exemplaires),  on 
des  tracts  sur  Voltaire  (tirés  à  huit  cent  mille  exemplaires),  peut-elle  c  jeter 
du  discrédit  »  sur  le  Répertoire  de  l'abbé  Chevalier  et  le  Jean  de  Vienne  de 
M.  de  Loray?  Nous  voudrions  le  savoir.  Et  si  notre  curiosité  n'est  pas  in- 
discrète, nous  lui  demanderons,  parmi  les  publications  de  la  Société  Biblio- 
graphique, de  citer  celles  qui, d'après  elle,  ont  un  «caractère  passionné  et  vio- 
lent, »  Datis  une  revue  qui  prétend  à  «  l'impartialité  scientiflq[ue,  »  et  qui 
a  déclaré  hautement,  à  ses  débuts  (t.  1er,  p.  2),  que  «  chaque  afBrmation 
serait  accompagnée  de  preuves,  i>  il  est  assez  étrange  de  trouver  de  telles 
attaques  et  de  telles  insinuations. 

Le  Catalogde  de  la  Bibliothèque  de  Teotes.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion d'insister  sur  les  services  que  rend  à  la  bibliographie  la  publication 
des  catalogues  des  bibliothèques  publiques  ;  celui  que  nous  avons  sous  les 
yeux  donne  une  idée  fort  satisfaisante  de  ce  que  possède  la  ville  de  Troyes  ; 
les  deux  volumes  que  nous  venons  d'examiner  (xi-547,  546  pages)  ne  con- 
cernent qu'une  partie  de  la  section  historique  :  chronologie,  géographie, 
voyages,  histoire  ancienne,  histoire  religieuse,  histoire  de  France)  en  s'arrè- 
tant  à  l'an  4635;  ils  enregistrent  3,667  articles  divers,  auxquels  il  faut 
joindre  une  multitude  d'opuscules  formant  des  recueils  factices  dont  le  con- 
tenu est  enregistré  en  détail;  du  reste,  pas  une  seule  note. 

La  bibliothèque  de  Troyes  possède  de  nombreux  et  bons  ouvrages  des 
siècles  passés,  mais  elle  est  bien  pauvre  en  fait  de  livres  modernes; 
il  en  est  ainsi  de  toutes  les  villes  de  province,  le  chapitre  du  crédit  que  leur 
allouent  les  divers  conseils  municipaux  est  d'une  modicité  affligeante. 

Parmi  les  livres  rares,  parmi  les  éditions  du  quinzième  siècle,  nous  pouvons 
indiquer  l'Eiitona  Alexandri  Magni^  de  preliis^  Argentine,  1486,  in-fol.  (His- 
toire fabuleuse  des  conquêtes  du  roi  de  Macédoine);  Sallustius,  De  bello  • 
Jugurthey  de  Catilineconjuratione^  Parisiis  per  Udabricum  Geringi  s.  d.  (vers 
4474,  in-4,undes  plus  anciens  produits  de  la  typographie  parisienne)  ;  Sueto- 
nius^  Yenetiis,  per  Simonem  Bevilaqua,  4496,  in-fol.;  Boccacius,  Genealogia 
deorum^  Yenetiis,  4492  et  (sine  loco)  4481.  —  Ea  fait  d'anciens  livres  fran- 
çais, les  Chroniques  de  Froissart,  Paris,  A.  Yerard  (s.  d.,  mais  après  4S00), 
in-fol.  (un  bel  exempl.  de  cette  édition  fort  rare  a  été  adjugé  à  4,500  îr.  à  la 
vente  des  livres  de  M.  Léopold  Double);  Monstrelet,  A.Verard  (s.  d.,  après 
4600)|  in-fol.;  —  Un  exemplaire  sur  peau  vélin  des  Grandes  Chroniques  des 
rois  de  France,  composées  par  Pierre  Gagoin  (Paris,  Poucet  le  Preux,  4554, 
in-fol  ■),  mériterait  d'èlre  mis  au  rang  des  livres  précieux;  malheureusement, 
il  y  manque  37  feuillets. 

Nous  pouvons  signaler  encore,  comme  ouvrages  d'une  haute  valeur,  un 
exemplaire  de  l'une  des  éditions  du  curieux  voyage  du  Bolonais  Ludovlco 
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Varthemaen  Orient  (publié  pour  la  première  fois  à  Rome  en  ISl  )  et  le  Pre- 
mier (leseal)  volume  contenant  40  tableaux  en  histoires  diverses  qui  sont  mémo^ 
râbles  touchant  les  guerres  y  massacres  et  troubles  advenus  en  France  (1559-1570), 
par  J.  Perripssinet  J.  Tortorei,  recueil  des  plus  intéressants  sous  le  triple  rap- 
port de  rhistoire,  de  l'art  et  du  costume;  il  a  été  l'objet  d'intéressantes 
études  de  la  part  des  monograph^'s  les  mieux  autorisés. 

Il  est  impossible  que,  dans  un  catalogue  considérable,  quelques  erreurs  de 
classement  ne  viennent  pas  à  se  produire,  car  il  n'y  a  pas  moyen  de  tout  lire, 
et  parfois  on  s'en  rapporte  à  un  titre  qui  prête  à  l'équivoque.  Indiquons 
deux  méprises  de  ce  genre,  que  nous  avons  observées  :  le  Voyage  de  Jacques 
Sadeur  autour  du  monde  (u?  414)  est  un  voyage  imaginaire,  une  fiction  sati- 
rique et  allégorique,  dans  le  genre  des  Voyages  de  Gulliver  ;  le  Violier  des 
histoires  romaines  (n*  3866)  est  un  recueil  de  légendes,  de  contes,  de 
réflexions  morales  où  il  n'y  a  absolument  rien  d'bistorique  ;  il  n'a  de  romain 
que  les  noms  des  personnages;  il  doit  être  placé  dans  la  classe  des  fictions. 

La  Librairie  américaine.  —  Le  catalogue  que  la  Commission  des  éditeurs 
américains  vient  de  publier  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  nous 
donne  de  curieux  renseignements  sur  l'industrie  du  livre  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique  ;  notons-en  ici  quelques-uns  sur  la  production  croissante  des 
ouvrages  indigènes,  sur  le  nombre  et  les  catégories  des  éditeurs  eux-mêmes, 
sur  les  prix  faits  aux  auteurs,  sur  les  bibliothèques,  sur  la  reliure,  et  sur  un 
procédé  de  vente  à  l'encan  des  livres  nouveaux  qui  est  bien  la  caractéristique 
de  ces  populations  pour  qui  les  affaires  sont  la  chose  capitale. 

En  ce  qui  regarde  la  production  des  livres  d'origine  américaine,  la  pro- 
portion n'a  cessé  de  croître  considérablement  jusqu'à  nos  jours,  depuis  la 
fondation  de  la  plus  vieille  maison  de  librairie  connue  d'Amérique,  celle  de 
Sower,  Potts  et  G*,  dont  le  premier  titulaire,  Christophe  Sauer,  établi  près  de 
Philadelphie  en  1740  Cà  Germantown),  éditait  des  almanachs  et  des  Bibles 
en  langue  allemnade  :  en  1 820,  sur  une  vente  de  2,500,000  dollars,  la  part 
des  ouvrages  originaux  américains  était  de  30  pour  cent;  en  1830,  elle  s'éle- 
vait à  une  proportion  de  40  pour  cent,  sur  3,000,000  de  dollars  de  vente  ; 
42,000,000  de  volumes,  en  1840,  fournissaient  une  proportion  de  85  pour 
cent  américains  ;  en  1856,  elle  était  de  80  pour  cent,  sur  16,000,000  de  volumes. 
D'après  l'encyclopédie  d'Appteton,  il  a  été  publié,  en  1871,  pour  40,000,000 
de  dollars  de  livres,  aux  États-Unis.  Le  nombre  des  ouvrages  originaux,  en 
1877,  a  été  de  4,476. 

C'est  pourtant  entre  une  cinquantaine  d'éditeurs  seulement  que  se  trouvent 
partagés  les  9/10  des  ouvrages  qui  se  publient  en  Amérique;  la  librairie 
proprement  dite  comprend  environ  3,000  marchands  dont  800  sont  considé- 
rés conmie  éditeurs  intermittents;  une  dizaine  de  mille  négociants  adjoignent 
à  d'autres  spécialités  la  vente  des  livres,  revues  et  journaux  ;  en-dehors  de  la 
vente  par  entremise  des  libraires,  les  éditeurs  d'ouvrages  par  souscription  en 
font  la  placement  exclusivement  par  colporteurs,  envoyés  dans  des  régions 
déterminées  pour  solliciter  les  ordres  de  maison  en  maison;  en  outre,  un  type 
tout  à  fait  particulier  le  «  Jobber,  »  commissionne  à  un  éditeur  de  grandes 
quantités  d'un  ouvrage,  parfois  i  ,000  exemplaires  à  la  fois,  à  ses  risques  et 
périls,  puis  les  place  comme  il  peut  chez  les  petits  détaillants ,  de  tout  le 
pays. 

A  l'écoulement  du  stock  de  librairie  annuelle  par  des  canaux  si  divers, 
vient  s'ajouter  la  vente  à  l'encan,  de  New  York  :  deux  fois  par  an,  au  prin- 
temps et  à  l'automme,  les  éditeurs  y  envoient  leurs  nouveaux  ouvrages,  et 
leurs  livres  de  fonds;  de  tous  les  États  de  l'Union  accourent  les  libraires, 
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et  la  cession  leur  en  est  faite  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  —  En- 
dehors  de  cette  vente  en  bloc,  les  «  Dollar  Stores,  '»  magasins  à  prix  fixe  où 
l'on  vend  de  tout  au  taux  unique  d'un  dollar,  offrent  à  leur  clientèle  des 
ouvrages  pour  ce  prix. 

Cependant,  les  formats  adoptés  aux  États-Unis,  rin-i2  pour  romans  et 
poésies,  rin-8  pour  jes  ouvrages  scientifiques,  par  exemple,  sont  côtés  plus 
haut  ordinairement  :  le  preniier  format  se  paye  1  dol.  50,  le  second  2  d.  50. 
Il  est  vrai  de  dire  aussi,  que  deux  formats  nouveaux  plus  petits,  rin-24  carré, 
très-en  vogue  sous  le  nom  de  o  The  Little  Classic,  »  et  le  a  Vest-Poc^et  Size^  » 
tout  récent,  sont  d'un  prix  moins  élevé. 

Les  éditeurs  américains  emploient  le  papier  teinté  de  préférence  au  papier 
blanc  ;  la  plupart  de  leurs  ouvrages  sont  mis  en  vente  dans  un  style  uniforme 
de  cartonnage  toile,  plus  ou  moins  ornementé  de  dorures;  enfin,  par  appli- 
cation d'une  récente  invention,  ils  brochent  leurs  livres  par  une  couture 
de  fil  de  laiton  qu'un  mécanisme  rapide  vient  river  sur  les  parties  assemblées. 
La  partie  matérielle  du  livre  ainsi  réglée,  les  auteurs  reçoivent  un  droit 
de  iO  pour  cent  sur  toutes  les  ventes;  s'ils  ont  écrit  leurs  ouvrages  sur  la 
demande  des  éditeurs,  ceux-ci  leur  allouent  une  somme  en  sus  de  cette  con- 
vention d'usage  ;  elle  est  moindre,  au  contraire,  5  pour  cent,  s'il  s'agit  d'ou- 
vrages par  souscription,  ceux-ci  produisant  des  ventes  plus  élevées. 

Les  prix  sont  calculés,  en  Amérique,  de  façon  à  pouvoir  allouer  de  25  à 
40  pour  cent  d'escompte  aux  libraires  ;  les  «  Jobbers  »  reçoivent  générale- 
ment 5  pour  cent  en  plus  (45  pour  cent);  l'escompte  atteint  quelquefois 
50  pour  cent  pour  les  livres  d'enfants. 

On  voit  quel  développement  a  déjà  la  librairie  au-delà  de  l'Atlantique  ; 
combien  on  y  recherche  la  lecture  généralement.  —  Terminons  ces  relevés 
par  quelques  indications  relatives  à  l'une  des  principales  bibliothèques  des 
Etats-Unis,  dont  tous  les  habitants  ont  le  droit  d'utiliser  les  collections  en 
emportant  les  livres  chez  eux,  sous  certains  conditions.  —  La  «  Boston  Public 
Library  »  contient,  en  deux  parties  distinctes,  350,000  vol.  d'une  part,  250,000 
de  l'autre.  Elle  a  huit  succursales  dans  la  ville  et  aux  environs,  et,  en  outre, 
des  agences  chargées  de  la  distribution  des  livres;  la  salle  de  lecture  en  est 
ouverte  toute  Tannée  de  0  heures  du  matin  à  10  heures  du  soir;  Tannée 
dernière,  le  chiffre  de  la  circulation  a  été  de  i  40,572  volumes,  dont  129  seule- 
ment ont  été  perdus.  Ainsi,  les  Américains  aiment  les  livres,  comme  une 
affaire,  comme  un  délassement;  puissent-ils  bientôt,  grâce  à  une  vulgarisa- 
tion de  plus  en  plus  considérable,  les  aimer  aussi,  plus  généralement,  comme 
un  besoin  élevé  du  cœur  et  de  Tesprit.    —   F.  Escabd. 

La  Vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot.  — Cette  vente 
qui  a  eu  lieu  du  6  au  15  juin,  restera  célèbre  dans  les  fastes  de  la  bibliophilie; 
c'est  la  plus  importante  qu'on  ait  jamais  vue  en  France;  elle  a  produit  pour 
715  articles,  la  somme  énorme  de  857,204  fr.,  allant  ainsi  au-delà  du  double 
de  ce  qu^à  des  époques  déjà  éloignées  avaient  rendu  deux  collections  célè- 
bres ;  celle  du  duc  de  la  Vallière,  en  1784  (404,677  fr.),  et  celle  du  comte  de 
Mac  Carthy,  en  1816  (40S,746  fr.). 

C'est  avec  une  véritable  frénésie  que  les  amateurs  se  sont  disputé  ces 
beaux  livres,  si  rares  et  somptueusement  reliés,  ces  exemplaires 
uniques  que  M.  A.F.-Didot  avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer  dans  le  cours 
de  sa  longue  carrière*;  indiquons  les  prix  auxquels  sont  arrivés  les  articles 
les  plus  dignes  d'attention,  et  pour  quelques-uns  d'entre  eux  nous  mention- 
nerons ce  qu'ils  avaient  été  payés  dans  des  ventes  précédentes;  c'est  une 
constatation  éclatante  de  la  hausse  qui,  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans, 
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sies! déclarée  sur  certains  genres  de  livres.  —  Januâ  (  Joh.  de)  Catolicon 
(volume  imprimé  à  Mayence,  daté  de  4460  et  attribué  aux  presses  de  Gutem- 
berg),  7,900  fr.  —  Bossdet,  Oraison  funèbre  d'Henriette  de  France^  reine 
d'Angleterre,  1669  —  de  la  duchesse  d*Orléans,  i670,  in-4,  5,000  fr.—Oraison 
funèbre  du  prince  de  Condé,  1687,  3,100  fr.  (exemplaire  avec  envoi  auto- 
graphe).  Biox  etMoschus,  Idylles,  i686>  in-8,  10,900  fr.  Prix  énorme  venant 
de  ce  que  ce  volume  (qui,  en  condition  ordinaire,  ne  vaudrait  que  quelques 
francs)  était  revêtu  d*une  fort  belle  reliure  aux'  insignes  du  traducteur 
de  Longepierre  ;  payé  1,500  fr.  à  la  vente  de  M.  le  baron  J.  Pichon. 

Sannazarii  Opéra,  1535,  in-8,  exempl.  Grolier,  5,800  fr.  (volume  successive- 
ment adjugé  13l.st.,àLondres,  en  1827,et  2,050fr.,  à  Paris,  en  mars  1863). 
—Le  roman  de  la  Rose  (première  édition,  Lyon,  vers  1485),  in-fol.  5,500  fr. 

—  Une  autre  édition  du  même  ouvrage  (Paris,  vers  1496),  exeuipl .  sur  vélin, 
8,000 fr.  —  Fbânc  (Martin).  L'Estrifde  fortune  (volume  sans  lieu  ni  date, 
imprimé  à  Bruges  par  Colard  Mansion,  vers  1477),  21,500  fr.  (On  ne  con- 
naît que  deux  exempl.;  Tua  est  à  la  bibliothèque  Sainte-Geueviève ,  celui-ci 
fut  adjugé  7,000  fr.  à  la  vente  Yemeniz  en  1867.  —  Villox,  Œuvres, 
Paris,  1533,  pet.  in-8,  2,000  fr. — Gringore,  Heures  de  Noslre'Dame,Pàris,  s.  d. 
(vers  1530)  2,200  fr.  ^  Le  Chevalier  aux  dames  (en  vers)  Metz,  1516  in  4, 
1 4 ,100  fr.Payé2,075fr.  vente  Yemeniz. — Mahot,  \  Adolescence  cUmentiiic,  Lyon, 
3,200  fr.  (1,800  fr.,  Yemeniz).  —Vadqueun  de  la  Fresnaye,  diverses  poésies, 
Caen,  1612,  1,200  fr.—  La  Fontaine,  Fables,  1755,  fig.  d'Oudry,  4  voL  in-foL 
3,550  — Airs  de  cour,  Paris,  1612-1628,  10  parties  en  un  volume  in-8  oblong 
(exempl.  de  dédicace  à  Louis  XIII)  2,550  fr.  —  La  Borde,  Choix  de  cfiansons, 
1773,  4  vol.  in-8,  2,550  £r.  (vers  très-médiocres,  mais  de  jolies  estampes  d'a- 
près les  dessins  de  Moreau  et  autres,  donnent  une  grande  valeur  à  ce  recueil). 
•-- iAiLLET,  La  Destruction  de  Troyes,  1498,  in-fol.,  1,400  fr.  (Payé  290  fr., 
vente  Soleime  en  1844.) 

Mystère  de  la  passion  iouée  à  Paris  et  Angier  (Paris  avant,  1490)  in-fol., 
1,600  fr.  —  Gresban,  le  Triomphant  mystère  des  actes  des  apostres,  Paris  1537, 
in-fol.  4,000  fr.  —  Maistre  Pierre  Pathelin  (Paris,  vers  1500),  in-4  5,100  fr. 

—  Corneille,  Œuvres  1644-1652,  3  vol.  in-12,  5,050  fr.  (première  édition 
collective  très-rare,  le  premier  volume  surtout  qui  contient  les  huit  pièces 
antérieures  au  Cid.  Quel  que  soit  l'empressement  fort  légitime  avec  lequel 
les  éditions  originales  de  nos  classiques,  longtemps  dédaignées,  sont  recher- 
chées aujourd'hui,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  ce  prix  comme  fort 
élevé. 

Corneille,  TlUâtre,  et  Thomas  Corneille,  Œuvres  dramatiques,  1664-1666, 6 
vol .  in-8, 1 4,400  fr.  (ex.  payé  1 40  fr.  vente  Bertin,  et  487  fr. ,  Solar,  en  1 860). Jfo/- 
lière.  Œuvres,  Paris  1666, 2  vol.  in-12  (première  édition  avec  une  pagination 
suivie)  1.950  fr.- Autre  édition,  1674-75,  6  vol.  in-12,  2.000  fr.—  Les  éditions 
originales  du  M  santhrope,  Paris  1667  et  Tartuffe,  Paris  1669,  t300  et  1,850  fr., 
les  Plaisirs  de  Tlle  enchantée,  1664,  in-fol.  (comprenant  la  première  édition  de 
la  Princesse  d'Élide),  exempl.  de  Colbert.  4,500 fr.  — Racine,  Œuvres, PariSy 
1676,  3  vol.  in-12,  2,040  fr.  (édition  originale  collective  des  neuf  pièces  repré- 
sentées jusqu'à  cette  date).  —  Esther  etAthalie,  in-4,  1689  et  1691;  éditions 
originales  de  celte  date,  1,600  fr. 

Passons  à  ces  vieux  romans  de  chevalerie  dont  les  anciennes  éditions  sont 
devenues  si  rares  et  dont  les  exemplaires  se  couvrent  de  pièces  d*or,  M.  Didot 
avait,  en  ce  genre,  réuni  des  volumes  du  plus  grand  prix  ;  nous  mention- 
nerons : 

Fier^à'bras,  Lyon,  1486,  3,000  fr.  (payé  855  fr.,  vente  Bourdillon  en  1830, 
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et  i,700  t.  en  1867),  Ogier  le  Danois,  4525,  2,800  fr.  Les  Quatre  fils  Aymon 
1506,  2,960  îv'r^Mahrian,  i525,  2,900  fr.  ;  le  Saint greccal^i^%'i  (ezempl.  aux 
armes  de  Louis  XII,  2,600  payé  4,950  fr.,  vente  Techener,  en  1865.  Lancdol 
du  lac,  1464,  6,800  fr.  (4,400  fr.,  vente  Yemeniz);  Perceval,  le  (itilloys, 
2,800  fr.  ;  Cleriadus,  1495,  exempl.  sur  velin,  le  seul  connu,  19,1 00  ir.  (payé 
10,000  fr.  par  M.  Didot  à  la  vente  Yeaaeaiz);  Olivier  de  Castille  {s,  l.  n.  d., 
mais  imprimé  à  Genève,  vers  1492),  seul  exempl.  connu,  20,000  fr.  ;  les  Sept 
Sages  de  Rome,  Genève,  1494  (un  des  deux  exempl.  connus,  l'autre  est  à  la 
bibliothèque  de  TÂrsenal),  3,350  fr.  ;  les  Neuf  preux,  Abbeville,  1487, 3,960  fr.; 
Robert  le  diable,  Lyon,  1545,  2,610  fr.  ;  Mélusine  (en  allemand),  Augsbourg 
1480,2,300  fr.);  Beaudouin  de  Flandre,  Lyon,  1478,  6,000  fr.;  Guerin  Mes- 
quin, Lyon  1530,  4,000 fr.;  VHistoire  du  petit  Jehan  de  Saintré,  Paris,  1517, 
3,500  fr. 

Une  édition  des  deux  premiers  livres  de  Rabelais,  Lyon,  1542,  2,600  fr. 
(exempl.  payé  605  fr.,  vente  Solar,  et  1,108  fr.,  L.  Double).  En  fait  de  livres 
espagnols,  n'oublions  pas  un  roman  de  clievalerie  d'une  extrême  rareté  : 
Historia  de  Vinuencible  cavalière  don  Folindo,  To\eào,  1526,  in-4,  2,990  fr.; Un 
exempl.  de  Don  Quixote,  1608-16i5,  2*  édition  de  la  première  partie  et  édi- 
tion originale  de  la  seconde)  2,500  fr.  Un  exempl.  d'un  Plutarque  latin  ayant 
appartenu  à  la  reine  Marguerite,  2,100  fr. 

Dans  la  classe  de  rhistoire  nous  rencontrons,  les  Chroniques  de  Saint'Denis, 
1517,4  vol.in-fol.,  3,000  fr.;PADLUs  Jovius,  VitaLeonis  decimi,  1549, exempl., 
Grolier,  3,850  fr.  ;  Xenophontis  Opéra,  grœce,  1581,  in-fol.  exemple  de  dédicace 
au  roi  d'Angleterre  Jacques  I"',  6,000  fr.  (à  cause  d'une  fort  belle  reliure  du 
temps;  ce  volume  en  condition  ordinaire,  a  fort  peu  de  valeur);  Paocopius 
de  Bello  persico,  1509,  in-4,  6,000  fr.  (à  cause  d'une  belle  reliure  aux  insi* 
gnes  de  Thomas  Maiolij  bibliophile  italien)  ;  Froissart  (sans  date,  3  vol.  in-fol. 
première  édition),  5,500  fr.  ;  Monstrblet  (vers  1510,  2  vol.  in-fol.,  exempl.  sur 
peau  vélin  avec  6  grandes  et  159  petites  miniatures)  très-riche  reliure 
30,500  fr.  (M.  Didot  avait,  en  1862,  acheté  cet  exempl.  18,000  fr.  au  libraire 
Techener);  Valerius  Maximus,  Mayence,  1471,  2,950  fr.  exempl.  sur  vélin. 

Indépendamment  de  ces  livres  imprimés,  le  catalogue  que  nous  parcou- 
rons énumère  70  manuscrits  qui  ont  obtenu  de  leur  côté  des  prix  fort  élevés; 
les  Chroniques  de  Normandie,  xv«  siècle,  15  grandes  et  belles  miniatures, 
51,000  fr.,  les  Chroniques  de  Bourgogne,  fin  du  xv^  siècle,  15  miniatures 
seulement,  20,500  fr. 

La  vente  qui  vient  de  se  termieer  ne  contient  d'ailleurs  qu'une  portion 
des  trésors  réunis  par  M  Didot  ;  tous  les  ouvrages  relatifs  à  la  théologie,  à 
la  jurisprudence,  aux  sciences  et  arts  ont  été  réservés;  leur  tour  viendra 
plus  tard  ;  on  trouvera  là,  parmi  les  ouvrages  liturgiques  et  parmi  les  livres 
ornés  de  flgurei»  sur  bois  (un  des  objets  spéciaux  des  éludes  de  M.  Didol), 
des  raretés  qui  exciteront  bien  des  convoitises. 

Là  Bibliothèque  du  comte  Dzialynski.  —  Un  journal  allemand,  con- 
sacré à  l'érudition,  le  Philoîogus,  publié  à  Gœttingue,  nous  apprend  que 
cette  bibliothèque  est  conservée  dans  la  petite  ville  de  Kurnik  (grand- 
duché  de  Posen);  elle  est  fort  digne  d'attention.  On  y  trouve  une  réunion 
importante  d'ouvrages  relatifs  à  la  Pologne  et  à  son  histoire,  ainsi  qu'une 
collection  des  classiques  grecs  et  latins  sortis  des  presses  polonaises  ;  il  y  a 
aussi  des  manuscrits,  entre  autres,  un  de  Jnvéual,  transcrit  à  Florence 
en  1441  et  offrant  parfois  des  leçons  différentes  de  celles  des  textes  impri- 
més. Fort  peu  explorée,  ce  nous  semble,  jusqu'à  ce  jour,  la  bibliothèque 


—  91  — 

Dzialynski  mériterait  de  devenir  Tobjet  d'un  examen  atlenlif  de  la  part  de 
qaelque  érudit  de  Berlin  ou  de  Varsovie . 

La  Presse  parisienne.  —  On  estime  à  410  en  moyenne  le  nombre  des 
journaux  qui  naissent  annuellement  à  Paris,  et  à  un  chiUre  légèrement 
inférieur  celui  des  morts.  La  première  feuille  quotidienne!  a  été  le  Journal 
de  Paris,  fondé  en  1777.  De  1789  à  1799,  il  en  surgit  à  Paris  plus  de  600. 
Napoléon  l«'  réduisit  le  nombre  des  journaux  politiques  à  13;  Napoléon  III 
en  tolérait  14,  en  1853.  (11  n'est  question  ici  que  de  la  presse  parisienne.) 
En  1877,  Paris  possédait  836  journaux  et  revues,  ainsi  distribués  :  51  jour- 
naux et  14  revues  politiques;  49  journaux  ou  revues  ayant  un  caractère 
religieux  et  d'histoire;  74  consacrés  aux  belles-lettres;  20  de  pédagogie; 
66  de  droit;  85  d'économie  politique;  20  de  géographie;  52  de  littérature; 
1 5  d'art  ;  3  de  photographie  ;  9  d'architecture  ;  4  d'archéologie  ;  8  de  mu- 
sique; 7  de  théâtre;  68  de  modes;  77  de  technologie;  74  de  médecine  et 
de  pharmacie;  43  de  scieuce;  22  sur  Tarmée  et  l'art  militaire;  31  d'agricul- 
ture; 16  sur  les  chevaux  et  17  divers. 

Les  journaux  politiques  se  divisent,  quant  à  la  couleur,  ainsi  qu'il  suit  : 
22  républicains  ;  7  bonapartistes;  6  légitimistes  ;  5  orléanistes;  le  reste  offi- 
ciel ou  indécis.  Les  journaux  républicains  ont  1,100,000  abonnés;  les 
orléanistes  230,000;  les  bonapartistes  90,000;  les  légitimistes  24,000;  les 
incolores  180,000.  Aux  deux  extrémités  de  l'échelle  des  prix,  sont  placés 
VAri,  qui  coûte  120  fr.  par  an,  et  la  Bonne  pensée,  journal  d'édiCcation  qui 
demande  à  ses  abonnés  la  modeste  somme  de  60  cent,  par  an.  [Revue  poli- 
tique  et  littéraire.) 

— «  Notre  collaborateur,  M.  Moise  Schwab,  de  la  Bibliothèque  nationale, 
vient  de  publier,  à  la  librairie  Maisonneuve,  le  tome  second  de  sa  traduction 
du  Talmud  de  Jérusalem.  Ce  second  volume  comprend  les  traités  Péa^  Demai, 
Xilaîm  et  Schebiith. 

—  M.  Biilà  y  Fontanals  a  donné,  dans  la  belle  revue  de  Madrid,  la  Aca- 
demia,  un  article  fort  détaillé  et  très-favorable  sur  la  nouvelle  édition  des 
Épopées  françaises  de  M.  Léon  Gautier. 

—  L'intéressante  revue  catalane,  le  Gay  Saber,  a  publié,  dans  son  dernier 
numéro,  un  examen  du  Petit  romancero  du  comte  de  Puymaigre.  Dans  cet 
article  très-bienveillant,  on  regrette  que  le  traducteur  n'ait  pas  donné  le 
texte  des  chants  catalans  dont  on  reconnaît  d'ailleurs  que  la  traduction  est 
très-fidèle.  Les  conditions  dans  lesquelles  a  été  publié  le  Petit  romancero  ne 
permettaient  pas  cette  augmentation  de  texte.  Nous  croyons  savoir,  du  reste, 
que  notre  collaborateur  se  propose  de  donner  tout  un  volume  de  romances 
catalans  traduits  avec  le  texte  en  n'gard. 

~  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  espagnole  de  don  José  Miro  (vente 
17-20  juin,  Â.  Lecat,  successeur  de  Bachelin-Deflorenne,  in-8,  de  xvi-180  p.), 
imprimé  avec  soin,  est  très-digne  de  l'attention  des  bibliographe^ ;  il  se 
compose  exclusivement  de  livres  en  langue  espagnole,  publiés  aux  quin- 
zième, seizième  et  dix-septième  siècles;  tous  sont  plus  ou  moins  rares,  et, 
parmi  les  651  articles  énumérés,  il  en  est  beaucoup  qui  étaient  restés 
inconnus  jusqu'ici  aux  bibliographes.  Nous  citerons,  entre  antres,  l'édition 
donnée  à  Burgos,en  1562.par  Phelippede  Junta,  d'un  de  ces  romans  de  che- 
valerie que  dévorait  Don  Quichotte  :  la  Historia  del  muy  valiente  y  efforcado 
cavallero  Clamcules,  hijo  de  Marcuditas,  rey  de  Castilla  {n^  355);  nous  signa- 
lerons aussi  l'étrange  production  d'Alvaro  Guttierez  de  Torres  :  El  Sumario 
delas  maravillosas  y  espantubles  cosas  que  en  el  mundo  han  acontescidos, 
Toledo,  Remon  de  Petcas,  f  52i,  in-4  (n<>45i). 
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— La  presse  socialiste  en  Allemagne  ne  compte  pas  moins  de  soixante-quinze 
publications  diverses,  journaux  ou  revues,  avec  un  chiffre  total  d'abonnés 
de  135,000.  L'année  dernière,  le  nombre  de  ces  publications  n'était  que 
de  cinquante-sept. 

—  Voici  un  nouvel  ouvrage  a  ajouter  à  toutes  les  publications  de  M.  le 
comte  Riant,  sur  l'Orient  et  les  croisades.  Ce  sont  les  Exumx  sacrx  Constan- 
tinopolitanœ,  recueil  de  deux  volumes  de  tous  les  renseignements  qui  se 
rattachent  aux  reliques  dont  les  croisés  s'emparèrent  après  la  prise  de 
Gonstantinople  (1204)  et  qui  furent  ensuite  transportés  en  Occident. 

—  Encore  un  catalogue  qui  mérite  d'être  conservé  ;  c'est  le  Catalogue  de 
la  bibliothèque  de  feu  le  marquis  de  Morante  (Paris,  ancienne  librairie  Bache- 
lin-Deflorenne,  1878,  in-8  de  vi-447,  3, 59 S  numéros);  il  ne  signale  point  quel- 
ques-unes de  ces  raretés  qu'on  paye  au  poids  de  l'or  ;  on  y  chercherait  inu- 
tilement ces  Dorât,  ces  Chansons  de  Laborde  et  autres  livres  du  mâme 
genre  qu'un  caprice  de  la  mode  vient  de  porter  à  des  prix  insensés.  Non, 
M.  de  Morante,  savant  laborieux  et  sévère,  n'admettait  dans  sa  vaste  collec- 
tion que  des  livres  d'étude  ;  les  auteurs  grecs  et  latins,  la  philologie,  l'his- 
toire étaient  l'objet  de  ses  prédilections,  mais,  en  ce  genre,  il  recherchait 
avec  passion  les  bons  livres  peu  communs,  et  il  voulait  les  posséder  en  con- 
ditions irréprochables.  Pareils  bibliophiles  sont  rares  aujourd'hui;  en  vérité, 
c'est  dommage. 

Le  catalogue  dont  il  s'agit  s'écarte  de  la  méthode  habituellement  suivie 
en  France,  il  abandonne  la  classification  par  ordre  de  matière;  les  livres 
sont  rangés  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  des  auteurs  ou  des  titres 
lorsqu'il  s'agit  d'anonymes;  ce  système  ne  semble  pas  le  meilleur.  Supposé 
qu'un  travailleur  veuille  connaître  quels  sont  les  ouvrages  relatifs,  par 
exemple,  à  l'histoire  de  France,  qu'on  va  mettre  en  vente;  pour  se  rensei- 
gner exactement  à  cet  égard,  il  faudra  qu'il  parcoure  en  entier  le  catalogue  ; 
ce  sera  long  et  fatigant. 

—  La  Rivista  di  letteretura  popolare,  publiée  à  Rome  sous  la  direction  de 
MM.  G.  Pitre  et  Sabatini,  a  fait  paraître  sa  seconde  livraison.  Elle  dé- 
bute par  des  contes  que  M.  de  Gubernatis  a  appris  d'une  jeune  paysanne 
de  Santo  Stefano  di  Gelcinaia.  Us  sont  suivis  de  chants  populaires  romains 
rassemblés  par  M.  Sabatini,  d'un  travail  de  Pitre  sur  Ja  fête  du  mois  d'août 
en  Sicile,  de  chants  populaires  que  le  pays  messin  a  fournis  à  M.  de  Puy- 
maigre,  d'un  article  de  M.  Braga  sur  les  contes  [lopulaires  portugais,  d'un 
essai  sur  les  jeux  enfantins  des  Marches  et  de  nombreux  mélanges.  Ce  nu- 
méro nous  semble  devoir  être  indiqué  aux  amis  de  la  littérature  populaire, 
comme  très-intéressant  et  comme  donnant  bonne  opinion  de  l'avenir  de 
cette  publication. 

—  On  aunonce  la  publication  du  premier  fascicule  d'une  Iconographie 
Voltairienne,  histoire  et  description  de  tout  ce  quia  été  publié  sur  Voltaire  par 
Vart  contemporain  y  par  M.  Gustave  Desnoiresterres  ;  il  y  aura  en  tout  quatre 
fascicules. 

—  Une  société  vient  de  ce  former  aux  États-Unis  pour  combattre  les  pro- 
grès du  catholicisme . 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Paris  une  société  du  Sou  des  écoles  laïques,  pour 
faire  concurrence  aux  œuvres  cléricales.  ^ 

Publications  nouvelles.  —  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduit  de  Michel 
de  Marillac  (in-8,  Quantin).  —  Conférences  sur  l'Église  prêchées  à  Sainte- 
Croix  de  Nantes  y  j^a,T  le  P.  V.  Guibé  (in-12,  Angers,  Lachèse-Dolbeau) .  — 
Le  Socialisme  devant  la  Société,  par  le  R.  P.  Félix,  S.  J.  (in-8,  Roger  et 
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Chernoviz) .  —  Coup  d^œil  historique  sur  la  géologie  et  sur  les  travaux  d'Élie 
de  Beaumonty  par  Sainte- Glaire  Deville  (in-8,  Masson).  —  Leçons  sur  la  pro- 
tection des  animaux.  Les  Quadrupèdes,  parN.  Glandon  (in-i2,  Paul  Dupont). 

—  Droit  familier.  Nos  petits  procès,  par  A.  Carré  (in-i8,  Bibliollièque  du 
Magasin  des  Demoiselles).  —  Coutumes  et  institutions  de  V Anjou  et  du 
Maine,  par  C.-J.  Beautemps-Beaupré  (l'e  partie,  t.  II,  in-8,  Durand). — 
Assemblées  du  diocèse  de  Castres,  par  E.  A.  Rossignol  (in-8,  Toulouse, 
A.  Chauvin).  —  Le  bon  sens  dans  les  doctrines  morales  et  politiques,  par 
Âmb.oise  Clément  (2  vol.;  Guillaumin).  —  Actualités  ou  réponses  aux 
objections  de  la  science  antichrétienne,  par  l'abbé  Victor  Aubin  (in-i8,  Palmé). 

—  U Année  liturgique  :  Temps  après  la  Pentecôte  (t.  I.  in- 12.  Oudin).  — 
Somme  ascétique  de  saint  François  de  Sales,  par  Tabbé  N.  Albert  (iii-i2, 
Oudin).  —  Révélations  de  sainte  Gertrude  (2  vol.  in-12,  Oudin).  —  Manuel  die 
l'art  chrétien,  par  le  comte  Grimouard  de  Saint-Laurent  (in-8,  Oudin) .  — 
La  Tunisie  chrétienne,  par  E.  de  Sainte-Marie  (in-8,  Bureaux  des  Missions 
catholiques).  —  La  Hollande  pittoresque,  le  Ccsur  du  pays,  par  Henry  llavard 
(in-18,  Pion).  —  Rome  et  Démétrius,  par  le  P.  Pierling,  S.  J.(in-8,  Leroux).  — 
Histoire  du  luxe  privé  et  public  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  par  H. 
Baudrillart  (t.  L  in  8,  Hachette).  —  Le  Comte  de  Fersen  et  la  cour  de  France, 
par  le  baron  R.  M.  de  Klinckowstrom  (2  vol.  iu-8,  Didot).  —  La  Philosophie 
de  l'histoire  en  Allemagne,  par  R.  Flint  (in-8,  Germer-Baillière).  —  La 
Découverte  du  livre  de  la  loi  et  de  la  théorie  du  coup  d'État,  par  l'abbé  A. 
Deschamps  (in-8.  Palmé).  —  Histoire  de  sainte  Solange,  vierge  et  martyre 
patronne  du  Berry,  par  Tabbé  J.  Bernard  (in- 12,  Palmé).  —  Bamave,  par 
Jules  Janin  (2  vol.  in-{8,  librairie  des  Bibliophiles).  —  Dictionnaire  histo- 
rique d'argot,  par  Lorédan  Larchey  (in-18,  Dentn).  —  Catalogue  de  Vexpo- 
sition  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  de  Russie  (in-8.  Hachette).  -— 
Madame  Elisabeth  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  par  Maxime  de  la 
RocHETERiE  (in-18,  librairie  de  la  Société  Bibliographique).        Visënot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Quel  est  le  plu»  fécond  de 
tous  le»  poète»  V  —  Ge  titre  ap- 
partiendrait do  droit,  ce  semble,  à  Zo- 
roastre,  du  moins  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter à  Pline  le  Naturaliste,  qui  nous 
apprend  dans  son  Histoire  naturelle 
(liv.  XXX,  ch.  Il)  qu'Hermippe,  de 
Smyrne  (250  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne], avait  commenté  les  deux  mil- 
lions ae  vers  laissés  par  Zoroastre,  et 
qu'il  avait  fait  des  tables  aux  ouvrais 
de  cet  immense  recueil,  afm  de  facili- 
ter do  bien  péni^es  recherches.  Ce 
chiffre  de  deux  millions  est  une  de  ces 
exagérations  que  l'absence  de  critique 
chez  les  écrivains  de  l'antiquité  fai- 
sait admettre  sans  examen.  Obser- 
vons en  passant  qu'on  ne  sait  pas  au 
juste  ni  le  nom  véritable  de  Zoroastre 


(mentionné  pour  la  première  fois 
dans  le  Grand  Aldbiade  de  Platon), 
ni  l'époque  où  il  a  vécu  (5,000  ans 
avant  la  guerre  de  Troie,  selon 
Diogène  Laerce  :  chiffre  fabuleux);  et 
dans  les  ouvrages  qui  lui  sont  attri- 
bués, il  7  a  bien  des  interpolations 
et  des  remaniements  plus  modernes. 
Disons  aussi  que  M.  G.  de  Harlez, 
professeur  à  l'Université  de  Lonvain, 
a  publié,  en  i875-76  (Liège,  2  vol. 
gr.  in-8),  une  traduction  de  VAvesta, 
livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre, 
travail  important  auquel  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  vient  de  consacrer 
deux  articles  dans  le  Journal  de^ 
Savants  (janvier,  février  1878).  Ecar- 
tons Zoroastre,  et,  sans  prétendre 
déterminer  du  premier  coup  quel  est 
l'écrivain  qui  a  tracé  le  plus  grand 
nombre  de  vers,  mentionnons,  comme 
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« 

ayant  quelques  droits  à  cet  honneur, 
Lope  de  Vega,  dont  les  compositions 
dramatiques  atteignirent,  au  dire  de 
son  ami  Montalvan,  le  chiffre  de  deux 
mille  deux  cents  (i,800  comedias  et 
400  autos)  ;  il  n'a  été  imprimé  que 
cinq  cents  de  ces  pièces  :  c*est  déjà 
quelque  chose  ;  et  il  faut  7  joindre 
Qps  poèmes,  des  pastorales,  des 
satires,  etc.  A.  P. 

Collection»  sur  la  Révolm- 
tlon  firançcàlse.  —  Que  BOQt  de- 
Tenues  les  importantes  codertions  de 
journaux,  pièces  et  documents  (im- 
primés ou  manuscrits)  de  Deschiens 
et  de  La  Bédoyèi  ô,  sur  la  Révolution 
française?  Ces  collections  ont-elles 
été  dispersées  dans  les  ventes  publi- 
ques, ou  se  trouvent-elles  dans  quel- 
qu'une de  nos  Bibiothèque»  na- 
tionales? F.  B. 

Cong^réKatlon  du  Xrèe- 
Salnt  iftacrement. —  Il  existait, 
au  siècle  dernier,  un  ordre  ensei- 
gnant, connu  pous  le  nom  de  Congré- 
gation du  Très- Saint  Sacrement,  de 
Sacramentaires,  qui  dirigeaient  un 
certain  nombre  de  collèges,  notam- 
ment ceux  de  Thiers  et  de  Brioude, 
en  Auvergne,  de  Ghabeuil,  en  Dau- 
phiné,  etc....  Où  pourrait-oo  trouver 
des  renseignements  sur  cet  ordre  qui 
semble  être  une  réforme  de  celui  des 
Prêtres  de  la  Do<  trine.        A.  V. 

Sur  l'article  Paydit  de 
la    Blog^raplile    universelle. 

-^  Dans  la  livraison  d*.«vril  de  la 
Revue  des  questions  historiques,  j*Hi 
cité  (De  l'emprisonnement  de  Vahhé 
Faydit,  Notes  et  documents  inédits, 
p.  581,  no'e  2),  en  l'attribuant  à 
Charie-*  Nodier,  l'article  Faydit  de  la 
Biographie  universelle.  Un  sivant  bi- 
bliographe, que  nous  avuns  la  joie 
dn  compt»*r  parmi  nos  rolliiborateurs, 
m'aécr  t  pour  me  fai<e  observer  que 
Nodier  n'a  pas  écrit  cet  article.  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  m*inch- 
ner  devant  i'autoritè  <ie  ceux  qui  sont 
mes  maîtres,  mais  pourtant,  avnt  de 
répéter  le  Magister  dixit  du  bon  vieux 
temps,  je  désirerais  connaître  la  vé- 
ritable traduction  des  lettres  N-R, 
imprimées  sous  Tarticle  Faydit.  Je  le 
désire  d'autant  plus  que  les  éditeurs 
mêmes  du  recueil  m'apprennent 
(signatures  des  auteurs  du  treizième 
volume,  à  la  fin  ditdit  volume),  que 


N-R  doit  se  lire  Charles  Nodier,ei(iaè, 
enire  ces  éditeurs  qui  sont,  il  faut  le 
supposer,  des  gens  bien  informés  et 
le  très-consîd<^rable  érudit  qui  me 
conseille  de  n'en  rien  croire,  je  suis 
dans  la  situation  de  Tàue  célèbre 
qu'av;)it  si  ingénieusement  imaginé 
Buridan.  T.  de  L. 

Sur  le  prieuré  de  €::a»»an. 

—  Tallemant  des  Réaux  (Historiettes, 
3*  édiUon^  tome  VU,  4858,  p.  158) 
nous  apprend  que  «  HttUon  avoit  un 
bon  prieuré  de  huict  mille  livres  de 
rente,  en  Languedoc,  nomnié  Cas- 
sen. »  En  quelle  partie  du  Languedoc 
faut-il  chercher  ce  prieuré?  L'éditeur, 
dans  une  note  marginale,  l'établit  à 
deux  heures  d'Agen^  mais  les  plus 
doctes  Agenais  ne  connaiFsent  pas 
du  tout  un  prieuré  qui  aurait  été  si 
voisin  d'eux. Aucune  localité  du  nom 
de  Cassa n  n'est  indiquée  dans  le  Dic- 
tionnaire Joanne.  A  Messieurs  les 
Languedocien?  à  m'éclairerl 

Un  curieux  de  province. 

Lie»  Liaqueullle  députés 
CkUiL  Ktats  gfénéraux.  de 
1T89.  —  Deux  membres  de  la 
famille  de  Laqueuille  fur  nt  députés 
aux  Etats  généraux.  Le  premier  des 
sénéchaus  ées  de  Tulle,  Brives  et 
Uzerches^  la  second  de  la  séné* 
chaussée  de  Rio  m.  Quels  étnient,  au 
just<^,  les  rapports  de  parenté  de  ces 
deux  persimnages?  Dans  un  curieux 
mémoire  sur  1  émigration,  le  mar- 
quis deMircillac  fiarle  souveat  de 
son  on  -le  le  marquis  de  Laqueuille. 
C'est  très-cej  taii  ement  du  député  de 
la  sénéchaussée  de  Riom  dont  il  est 
question.  Une  de  ses  sœurs  avait  dû 
épouser  le  père  du  marquis  de  M.'<r« 
cil'ac.  Pourrait-on  avoir  les  noms  et 
prénoms  et  la  date  du  marin ge  de 
cette  dame?  Pourrait-on  également 
dire  quels  liens  de  parenté  exis- 
taient entre  ]e>  Laqueuille  et  M.  delà 
Rouzière,  lui  aussi  député  de  la  sé- 
néchaussée d'Auvergne  aux  mêmes 
Etats  généraux.  A.  V. 

RÉPONSES. 

C«a  Collection  de»  manns* 
crita  du  marquis  de  Cambla 

(XXIT,  557).  —  M.  Paul  Meyer  a  établi 
que  celte  collectioD  forme  en  grande 
partie  le  fonts  du  cabinet  des  ma* 
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niiscrits  de  la  Bibliothè^e  nationale 
de  Madrid. 

Crotsade  de  1^39  (XXII, 5d9). 

—  Les  documents  sur  cette  croisade 
sont  extrêmement  norabrenx.  Le 
principal  esi  i'Eracles  (Hist.  ocdd.  des 
Croisades,  t.  Il)  ;  le*  textes  des  chro- 
niquears  sont  presque  tous  dans  le 
Recueil  des  Historiens  de  la  France,  M. 
de  G.  fera  bien  de  consulter  ensuite: 
Ma*  Latrie,  Histoire  de  Chypre;  d'Ar- 
bois  àe  inhaxuYiWe,  Histoire  des  œmtes 
de  Champagne,ei  V Index  des  écrivains 
du  dix-huitième  siècle,  dnns  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  an  mot  Croi- 
sades ;  et  aussi  de  dépouiller,  —  bien 
qu'avec  précaution,  —  les  trois  pre- 
miers volumes  de  la  Bibliothèque  des 
Croisades  de  Michaud.  R. 

Mjo,  mort  de  Inouïs  HLVI 
nit«elle  votée  par  la  incjo- 
rtté  de  la  C:k>nveiition  (XXII, 
557).  —  Le  livre  de  M.  R.  est  de  M. 
J.-B.  Magloire  Robert.  Le  titre  exact, 
avec  une  note  concernant  le  fait  de  la 
condamnation  de  Louis  XVI,  se  trouve 
daub  Œttinger,  Bibliographie  biogra- 
phique (Bruxelles,  1854),  p.  2039.0a 
peut  aussi  consulter  la  note  de  Qué- 
rard,  France  littéraire,y\i\,  73.  Le  li- 
vre n'est  pas  rare  et  vaut  au  plus  10 
à  12  fr.        S.  Câlyary  (de  Berlin). 


an  du  Vene^eur  (XXII,578). 

—  M.  R.  S.  trouvera  d'excelienis 
éclaircissements  sur  cette  question 
dans  un  article  du  Dictionnaire  cri'* 
tique  de  biographie  et  d^ histoire^  dft  M . 
A.  Jal,  ancien  histomgrsphe  et  ar- 
chiviste de  la  marine,  article  intitulé 
Le  Vengeur  du  peuple  (p.  1243-1250 
de  la  !"«  édition,  Paris,  1867). 

T.  DE  L. 

Trois  portraits  A  retrou- 
ver (XXil,  499).  —  Le  portrait  de 
Gault  de  Saint-Germain  a  été  litho- 
graphie vers  1840  par  Âlluys,  pein- 
tre auvergnat,  d*après  une  peinture 
faite  par  Gault  lui-même,  devant  un 
miroir.  A.  Y. 

Un  aol  mar<iué  (XXII,  285, 
384).  —  En  répondant  à  une  ques- 
tion sur  le  sou  marqué,  Tun  des  cor- 
respondants du  Polybiblion  a  com- 
mis plusieurs  erreurs.  Cette  petite 
monnaie  valait,  non  pas  deux  sous 
et  demi  (ce  qu'on  appelait  alors  six 


blancs),  mais  un  sou  et  demi,  ou  dix- 
huit  deniers. Plate  comme  une  feuille 
de  papier,  elle  n'était  point  «  tordue 
avec  une  pince  et  relevée  d'un  côté,  » 
et  pouvait  parfaitement  se  «  tenir  en 
pile;  »  c'est  même  pour  cela,  afin 
d'alléger  le  poids  de  la  monnaie,  ren- 
fermée dans  les  bourses  de  cuir  des 
marchands,  qu'elle  avait  été  inven- 
tée. On  en  faisait  un  très-grand 
usage  dans  tout  l'Ouest  de  la  France. 
Si  l'on  en  a  vu  des  spécimens  tordus 
et  employés  comme  râcloirs,  c'était 
le  fait  de  quelques  industriels  pour 
leur  usage  propre  ;  mais  le  sou  mar- 
qué était  aDsolument  plat  et  régu- 
lier. On  s'en  servait  encore  en  1840. 

V.  P. 

Martyrs  de  la  Révolution 

(XXII,  286, 479).—  Voyage  à  Cayenne, 
dans  les  deux  Amériques  et  chez  les 
Anthropophages.OuvTSLge  orné  de  gra- 
vures; contenant  le  tableau  général 
des  déportés,  etc.,  par  L.-A.  Pitou, 
déporté  à  Cayenne  en  1797.  Paris, 
chez  L.-A.  Pitou,  1807,  2  vol.  in-8- 
(A  la  fin  du  deuxième  volume,  on 
trouve  la  liste  des  morts  à  Cayenne 
et  dans  les  cantons;  la  liste  des  éva- 
dés et  des  rappelés;  celle  des  dépor- 
tés établis  à  Cayenne;  de  ceux  reve- 
nus en  France  par  la  Martinique,  et 
enfin  de  ceux  pris  par  les  Anglais 
en  revenant  par  le  Canada.) 

Dans  les  iodications  fournies  pré- 
cédemment par  moi  et  insérées 
pages  47ii  et  480  du  tome  XXII,  on  a 
imprimé  :  page  480,  liçne  28,  Barbet 
au  lieu  de  Barbât,  et  ligne  30,  Mas- 
sart  au  lieu  de  Mussart.    B.  de  F. 

Lie»  Société»  de  biblio- 
phile» en  France  (XXII,  557).  — 
IJn  travail  spécial  sur  les  publications 
lie  ces  sociétés  serait,  à  coup  sûr, 
chose  utile  et  intéressante;  en  atten- 
dant qu'il  s'effectue,  nous  tenterons 
du  moins  de  fournir  quelques  indi- 
cations. La  Société  des  bibliophiles  de 
Guyenae  a  mis  au  jour  des  ouvrages 
fort  dignes  d'attention.  La  Relation 
de  la  Floride,  par  Dominique  de  Cour- 
gues  (édition  revue  par  II.  T^mizey 
de  Larroqne  et  bien  supérieure  à 
lontes  les  précédenesV,  \?s  Remarques 
et  corrections  d'Etienne  de  la  Boftie 
sur  Plutarque  publiées  par  R.  De- 
zeymeriO»  1<:8  Mémoires  inédits  de  J. 
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de  Fubas  (publiéspar  lI.Barckhausen), 
etc.  N'oublions  pas  «ieiix  publications 
importantes  :  le»  Essais  de  Montaigne, 
texte  original  de  4580,  avec  les  va- 
riantes des  éditions  de  1582  et  de 
1588  (publiés  par  R.  Dezeyoïeris  et 
H.  Barckhan8en),etla  Chronique  bor- 
delaise de  J.  de  Gaufreteau  (mise  au 
jour  par  J.  Delpii),  importante  pour 
l'histoire  de  la  Guyenne  pendant  le 
seizième  siècle.  —  Parmi  les  travaux 
de  la  Société  des  bibliophiles  normands, 
on  remarque  la  réimpression  (avec 
une  introduction  par  M .  André  Po* 
tier)  de  Ibl  Friquassée  crotestyllonéedes 
antiques   modernes  chansons    (1864, 
iD-8,  XVI,  82  p.),  livre  dont  l'impres- 
sion originale,  1612,  était  devenue 
introuvable,  et  qui,  au  point  de  vue 
du  langage  et  des  usages  rouennais 
à  cette  époque,  présente  un  intérêt 
très-vif.  —  La  Société  des  bibliophiles 
de  Touraine  a  fait  preuve  d'un  zèle 
actif  et  éclairé;  nous  mentionnerons 
seulement  :  la  Vie  de  Monseigneur 
Saint-Martin  de  Tours  (en  verâ),  par 
Péan  Gatineau,  poète  dt^  treizième 
flièclp,  publiée  d*après  un  manuscrit 
par  M.  l'abbé  J.-J.  Bourassé,  Tours ^ 
1860,  pet.  in-4  à  180  exempl.  La  So- 
ciété des  bibliophiles  lyonnais,  due  à 
l'initiative  zélée  de  M.  J.-B.  Monfal- 
con,  a  donné  des  réimpressions  d'ou- 
vrages devenus  fort  rare;nous  croyons 
qu'elle  a  cessé  de  «^ouner  signe  de 
vie.  La  Société  des  bibliophiles  bretons^ 
dont  Turigine  «st  récente,  vient  de 
donner  une  très-bonne  édition  des 
Œuvres  françaises  d'Otivier  Maillard, 
sermons  fi  pnésirs,  d'après  les  ma- 
nuscrits et  les  éditions  originales, 
avec   introducti>n   et  notes  par  M. 
Arthur  de  la  Burderie;  elle  fournit 
les  éléments  d'une  appréciation  exacte 
de  ce  prédicateur  célèbre  jugé  avec 
beaucoup  trop  de  légèreté  par  des 
écrivains  superficiels.  É.  T. 

IWotre-Oame  de  Garaison 

(XXll,  191).— Voici  les  titres  des  publi- 
cations que  nous  connaissons  à  ce 
sujet  :  10  Les  Conjurations  faites  à 
un  démon  possédant  le  corps  d'une 


grande  dame.  Ensomblc,  les  étranges 
lépon-es  par  lui  faiteâ  aux  saints 
exorcisme^  en  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Guaraison,  au  diocèse 
d'Auche,  le  19  novembre  1618.  Paris, 
L  Mesnier,  in-8  pièce.  — 2»  le  lis  du 
Val  de  Guaraison,  où  il  est  traité  en 
général  de  tous  les  points  qui  con- 
cernent la  dévotion  des  chapelles 
votives  de  la  Vierge,  en  parliculitr 
de  Torigine  et  des  miracles  de  la  cha- 

Celle  de  Guaraison,  par  E.  Molinier. 
oulouse,  H.  Colomiez,  1630,  in-12; 
2«  éd.  Auch,  in-8  s.  d.,  (1646)  ;  3*  éd. 
ib.,  1700;  4«  él.,  Garaison,  1847, 
in-16.  -—  3*  Les  Mei^)eiiles  de  Guarai- 
son^ par  M**  Alabert.  Toulouse,  s.  d. 
ri694),in-12.  —  4-  Histûvre  de  la  cha- 
pelle de  Garaison,  par  M.  Suberviîle 
et  M.  Duchein.  Toulouse,  1836, 
in-18.  —  o*  Histoire  abrégée  de  la 
chapelle  de  Garaison  (nnonyme). 
Lyon,  1839,  in-i8.  —  0'  Une  notice 
do  8  p.  dans  le  grmd  ouvrage  du 
curé  de  Saint-Sulpico  :  Notre-Dame 
de  France,  t.  IV,  p.  450-57.  —  Sch. 

Lorsqu'il  subsiste  des  traces  de  la 
lançue  des  Indiens,qui  disparaît  tous 
IfS  jours,  il  importe  de  les  consi- 
gner bien  vite,  de  crainte  de  les  voir 
s'échapper.  A  ce  propos,  notons  le 
titre  d'un  livre  bien  rare  que  vient 
d'acquérir  la  Bibliothèque  nationale  : 
«  Lecinones  espirituales  para  las  tan- 
c  das  de  eiercicios  de  S.  Ignacio,  da- 
te dai  a  los  Indios  en  el  idtoma 
«  mexicano.  Compuesta  por  un  sa- 
«  cerdote  del  Obispado  de  la  Puebla 
«  de  los  Angeles.  Puebla,  iroprenta 
•  antigua,  1841.»  Malgré  cette  date, 
cette  version  d*uoe  œuvre  de  saint 
Ignace  remonte  à  1835,  selon  la  date 
que  portent  la  dédicnce  et  Tautori- 
sation  ecclésiastique  d'imprimer,  ré- 
digées en  espagnol.  Grâce  au  travail 
de  ce  prêtre  anonyme,  on  a  des  res- 
sources suffisantes  pour  reconstituer 
un  vocabulaire  respectable  de  la 
langue  quichua.  en  prenant  le  texto 
original  de  saint  Ignace  que  l'on 
confronterait  avec  la  traduction  pla- 
cée sous  nos  veux.  -«  Sch. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 


Saint-Quentin.  —  Imp.  Jules  MounEAt. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'HISTOIRE 

DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Dictionnaire  d$t  sciences  philosophiques j  par  une  Société  de  professeurs  et  de  savants, 
8oas  la  direction  de  M.  Ad.  Fbanck,  membre  de  l'Institut.  2*  édition.  Paris,  Ha- 
chette, gr.  in-8de  xii-1806.p.  à  2  col.  Prix  :  30  fr.  —  Etudes  historiques  et  eriliques 
sur  le  rationalisme  contemporain,  par  Hyag.  db  Valboobr,  prêtre  de  l'Oratoire.  2*  édi- 
tion, augmentée  de  divers  opuscules  da  P.  H.  de  V.  et  publiée  par  P.  de  Vairoger, 
prêtre  de  Saint-Snlpice.  Paris,  Lecotfre,  1878,in-8  de  xxiv-466  p.  Prix  :  6  fr. —  Histoire 
de  la  philosophie,  par  Joseph  Pabrb.  Première  partie  :  Antiquili  et  moyen  Age.  Paris, 
Germer-Baillière,t878,  in-8  de  vii-474  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Sancli  Thomœ  de  Origine 
idsarum^  doetrina,  qualis  quum  aX)  ipso  proposita  lum  a  Liberatore  defensa  fuit,  breviter 
recensetur  et  dijudicatur  [a]  D.  Dblaunay.  LutetisB  Paris.,  Ërn.  Thorin,  1876,  in-8 
de  103  p.  —  S.  Thomas  d^Aquin  et  l'idéologie.  Discours  lu  dans  une  séance  de  1* Aca- 
démie ae  la  Religion  catholique  à  Rome,  le  18  août  1870,  par  Mgr  PxBRaB-MABiB 
ITBRRft,  évêque  de  Gasale-Monferrato.  2*  édition,  suivie  de  documents  relatifs  aux 
œuvres  de  Rosmini.  Paris,  Douniol,  1877,  gr.  in-8  de  53  p.  —  Documents  inédits 
sur  Gassendi^  par  Ph.  Tamizby  de  Larroqub.  Paris,  V.  Palmé,  1877,  gr.  in-8  de 
36  p.  (Extrait  de  la  it««u0  (/m  questions  historiques.) —  Dieu,  Vhomme  et  la  béa- 
titude, par  Spinoza,  traduit  pour  la  première  fois  en  français  et  précédé  d'une 
introduction  par  Paul  Janbt.  Paris,  ôermer-Bailïière,  1878,  in-18  de  lii-136  p. 
{Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,)  Vrix  :  2  fr.  50.  —  Kantii  theologia  tas  Isge 
morali  ducta  expenditur^  a  Perd.  Duqdbsnot,  presb.  Paris,  G.  Delagrave,  s,  d, ,  in-8 
de  111  p.  Prix  :  2  fr.50.  —  Etude  sur  la  philosophie  en  France  au  dix-neuvième  siècle. 
Le  SoeiaUsmey  le  naturalisme  et  le  positivisme^  par  M.  Fbrraz,  professeur  de  philoso- 
phie à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon.  *:*  édition.  Paris,  Didier,  1877.  m-18  de 
xxxi-482  p.  Prix  :  4  fr.  —  Saint-Simon  et  le  saint-simonismSf  par  Paul  Janbt. Paris, 
Germer-BaiUière,   1878,  in-18   de    171  p.   {Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.) 


losophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux.   Paris,  Germer-Baillière,  1878,  in-18 
de  179  p.  {Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.)  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  Polybiblion  est  bien  en  retard  avec  l'une  des  plus  importantes 
publications  de  la  librairie  Hachette,  la  nouvelle  édition  (succédant 
après  un  quart  de  siècle  à  la  première)  du  DicUomiaire  des  sciences 
philosophiques.  Aux  six  volumes  achevés  de  publier  en  1852,  on 
a  substitué  un  seul  gros^volume,  d'une  masse  énorme  et  d'une 
impression  fort  compacte,  mais  qui,  par  là  même,  paraîtra  peut-être 
d'un  usage  plus  commode  à  certains  travailleurs,  et,  en  tout  cas, 
assortira  mieux  la  collection  de  répertoires  alphabétiques  où  ce  pré- 
cieux recueil  vient  prendre  une  des  meilleures  places.  A  ce  change- 
mont  matériel  devait  coïncider  un  remaniement  plus  difficile  et  plus 
important  dans  le  fond  mâme  de  Touvrage.  Il  fallait  mettre  au 
courant,  soit  de  l'histoire  de  la  philosophie,  qui  a  fait  dans  les  années 
écoulées  tant  d'acquisitions  et  de  pertes  considérables,  soit  des  doc- 
trines elles-mêmes,  si  renouvelées  sur  plusieurs  points,  ce  monument 
Août  1878.  T.  XXIII,  7. 
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élevé  par  une  société  de  philosophes  de  la  même  école,  à  une  époque 
où  renseignement  ofâciel  en  France  avait  son  progranune  et  ses 
mots  d'ordre,  que  cette  école  respectait  très-sincèrement  sans  doute, 
mais  avec  une  singulière  unanimité .  L*impression  générale  a  été  la 
nôtre  :  quoique  les  besoins  aient  singulièrement  changé,  on  nous 
offîre^  à  très-peu  près,  en  1876,  la  même  denrée  qu'en  1850;  et  c'est 
pourquoi,  sans  vouloir  nuire  au  succès  parfaitement  légitime  d'un 
recueil  indispensable  aux  professeurs,  nous  ne  sentions  pas  la  nécessité 
de  le  juger  à  nouveau.  N'avait-il  pas  été  jugé  suffisamment  à  tons 
les  points  de  vue  par  des  critiques  compétents  dès  sa  première  appa- 
rition ?  Nous  citerons,  en  particulier,  en  ce  qui  touche  l'esprit  reli- 
gieux de  cette  vaste  entreprise,  les  articles  du  regretté  P.  de  Yal- 
roger  dans  le  Correspondant  de  décembre  1844. 

Toutefois,  les  parties  modifiées  ou  tout  à  fait  nouvelles  de  cette 
seconde  édition  forment  une  masse  considérable.  Nous  l'avons  reconnu 
par  un  usage  fréquent  et  par  une  comparaison  soigneuse.  De  plus, 
nous  avons  été  frappé  de  ces  paroles  du  nouvel  avertissement  de 
M.  Ad.  Franck  :  «  Nous  avons  fait  ce  qui  était  en  notre  pouvoir  pour 
ne  rien  omettre  d'important  et  ne  rien  laisser  subsister  de  trop 
défectueux.  La  partie  ancienne  aussi  bien  que  la  partie  nouvelle  de 
ce  Dictionnaire^  a  été  soumise  à  un  contrôle  attentif;  mais,  bien  loin  de 
nous  croire  à  l'abri  des  observations  de  la  critique,  nous  les  attendons 
et  même  nous  les  sollicitons.  Quelque  sévères  qu'elles  puissent  être, 
pourvu  qu'elles  soient  justes,  elles  peuvent  compter  sur  notre  recon- 
naissance. »  C'est  donc  un  devoir  pour  nous,  dette  de  reconnaissance 
et  service  à  rendre  à  la  vérité,  d'offrir  au  savant  éditeur  de  ce  Diction- 
naire quelques-unes  de  nos  remarques  sur  la  révision  qu'il  lui 
a  fait  subir.  Commençons  par  la  partie  historique,  de  beaucoup  la 
plus  remarquable  et  la  plus  considérable,  et  à  laquelle  est  réellement 
Burbordonnée  ici,  comme  dans  la  plupart  des  meilleurs  travaux  inspirés 
par  l'éclectisme  français,  la  partie  doctrinale. 

L'histoire  do  la  philosophie  n'a  pas  été  bien  sérieusement  revue  ; 
on  Ta  mise  à  jour,  soit  en  complétant  la  bibliographie  annexée  à 
quelques  articles  (encore  ce  point  laisse-t-il  beaucoup  à  désiser),  soit 
en  ^joutant  ou  en  retranchant  quelques  alinéas  dans  d'anciens  articles^ 
soit  surtout  en  composant  des  notices  sur  quelques  auteurs  autrefois 
omis  ou  morts  depuis  la  première  publication  ;  mais  la  révision  minu- 
tieuse des  articles  même  peu  importants ,  d'après  les  sources  authentiques, 
ne  parait  pas  avoir  été  tentée.  En  voici  une  preuve  frappante.  Dès  la 
première  livraison,  on  lit  à  l'art.  Achillini{p.  9)  :  a...  Il  mourut  en  1512, 
sansavoir  laissé  aucun  écrit  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  »  Exactement 
ce  qu'on  lisait  dans  la  première  édition.  Or,  tous  les  hommes  studieux 
pouvaient  dès  lors  corriger  cette  erreur,  en  consultant  le  dictionnaire 
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historique  où  la  liste  des  ouvrages  et  des  éditions  d'Achillini  tient  une 
assez  large  place,  et,  de  plus,  cette  erreur  avait  été  signalée  comme 
surprenante  dans  un*  livre  qui  n'aurait  pas  dû  échapper  à  Tattention  de 
M.  Franck;  je  veux  parlerde  VAverroès  de  M.Renan.  (Voyez  la  2*  édit., 
1861,  p.  362.) 

Les  philosophies  orientales  n'ont  pas  suhi  de  changement  ou  d'ad* 
dition  notable;  seule,  la  philosophie  juive  a  exigé  un  article  nouveau, 
grâce  aux  recherches  qui  ont  fini  par  résoudre  une  des  énigmes  de 
rhistoire  des  ancêtres  de  la  scolastique  ;  nous  voulons  parler  de  Fau- 
teur du  jFons  vit3B,  Avicebron,  auquel  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
et  le  mieux  contribué  à  Tenrichissement  de  cette  édition  du  Dictian^ 
naire  des  sciences  philosophiqtiesy  M.  Em.  Charles,  a  consacré  un  article 
remarquable  (p.  127-131).  —  Dans  la  philosophie  grecque  et  latine, 
Tamélioration  la  plus  importante  concerne  raristotélisme.M.B.Saint- 
Hilaire  a  complété  son  article  Aristote,  où  la  partie  doctrinale  était 
restée  notablement  imparfaite,  et  par  surcroît  M.  Ch.Levéque  a  fourni 
une  bonne  étude  sur  le  péripatétisme.  Il  j  a  de  petits  articles  neufs  sur 
Hippocrate^  Eschine  d'Athènes  (il  faut  supprimer  comme  faisant  double 
emploi  Tart.  Eschine,  p.  12),  ApoUophanCy  Eudoxe,  Eurytu^^  Socrate 
le  Jeune,  et  des  retouches  à  Phirécyde,  aux  divers  Ammonim.».  Mais 
n*7  avait-il  pas  quelques  modifications  plus  importantes  à  introduire 
dans  d'autres  morceaux,  pour  les  mettre  au  courant  de  la  critique 
philosophique  ?  Ne  serait^il  pas  bon  qu^on  trouvât  ici  quelque  chose  des 
points  de  vue  nouveaux  qu'elle  a  ouverts,  par  exemple  sur  la  doctrine 
de  la  liberté  dans  Ëpicure  et  dans  Platon  ?  —  Un  singulier  oubli  (car 
c'est  un  pur  oubli,  sans  doute,  puisque  le  nom  se  trouve  à  la  Table 
synthétique  qui  termine  l'ouvrage),  c'est  celui  du  grand  poète  de  l'épi- 
curisme,  Lucrèce. 

La  philosophie  chrétienne  des  Pères  et  des  scolastiques  pouvait  être 
bien  améliorée,  soit  quant  à  l'esprit,  soit  quant  au  nombre  et  â  l'expo- 
sitioD  des  faits  :  mais  il  n'a  été  presque  rien  fait  dans  ce  sens  ;  et  il 
faut  bien  se  dire  qu'on  ne  nous  offi*e  toigours  que  des  fragments,  en 
marge  desquels  il  conviendrait  très-souvent  d'écrire  le  caute  lege  des 
anciens  censeurs  de  livres.  La  plupart  des  maîtres  du  mojen  âge,  en 
particulier,  ont  été  interprétés  par  des  hommes  trop  étrangers  â  leur 
foi  et  même  &  leur  science.  Que  dire  (pour  ne  citer  qu'un  exemple) 
d'un  article  sur  Durand,  où  l'on  n'apprend  rien  do  sa  double  négation 
capitale,  à  divers  points  de  vue,  de  l'intellect  agent  et  du  concours 
divin?  N'était  Tarticle  très-fouillé  de  M.  Ëm.  Charles  sur  Roger 
Bacon,  substitué  à  une  esquisse  insuffisante  de  M.  Ch.  Jourdain,  le 
Dictionnaire  ferait  croire  que  l'étude  de  la  philosophie  du  moyen  âge 
n'a  pas  fait  un  pas  en  France  depuis  1850  et  qu'à  cette  époque  elle  j 
était  à  peine  ébauchée^ 


La  philosophie  moderne  était  bien  plus  exactement  exposée  dans  ce 
recueil;  aussi  n*a*t-on  jugé  à  propos  d'y  faire  aucun  changement 
important,  aucune  addition  bien  frappante,  sauf  un  article  de  premier 
ordre  qui  vient  combler  une  lacune  des  plus  caractéristiques.  Le  nom 
de  Galilée  manquait  dans  la  première  édition  !  Nul  ne  se  plaindra  de 
la  longueur  exceptionnelle  (une  trentaine  de  colonnes)  du  travail 
consacré  par  M.  Th.-Henri  Martin  au  véritable  père  de  la  philosophie 
naturelle  dans  les  temps  modernes,  et  M.  Franck  pouvait  se  dispenser, 
dans  son  avertissement^  de  chercher  des  motifs  ou  des  excuses  pour 
laisser  au  savant  doyen  de  Rennes  «  Tespace  et  la  liberté  dont  il  avait 
besoin  »  pour  cette  étude  capitale.  Des  lacunes  moins  graves,  mais 
encore  fâcheuses,  auraient  dû  être  comblées  aussi  :  Martinez  à  un 
article;  pourquoi  son  disciple  plus  célèbre  que  lui, Saint-Martin,  n'en 
a-t-il  aucun  ?  On  a  peut-être  trop  parlé  dans  ses  derniers  temps  de  la 
philosophie  de  Gœthe  ;  était-ce  une  raison  de  ne  pas  lui  accorder  ici 
au  moins  une  ou  deux  colonnes  ? 

C'est  dans  le  domaine  de  la  philosophie  contemporaine  que  la  mort, 
mettant  les  rédacteurs  en  possession  d'une  foule  de  noms  plus  ou 
moins  illustres,  a  fait  la  plus  consibérable  part  de  la  nouveauté  dans 
ce  gros  volume.  Indiquons  les  principaux  articles,  en  commençant  par 
la  France.  —  Ampère  (André-Marie),  longue  et  importante  étude  de 
M.  Th. -Henri  Martin.  —  Cousin^  article  de  M.  Franck, vraiment  par 
trop  officieux  ;  dans  cette  apologie,  qui  roule  principalement  sur  la 
théorie  de  la  raison  impersonnelle  et  sur  la  classification  générale  des 
systèmes  philosophiques,  fallait-il  oublier  la  philosophie  de  l'histoire 
et  l'apothéose  du  succès  ?  —  Bautain,  article  fort  sévère  du  même 
auteur  ;  j'ai  cru  y  reconnaître  une  pure  et  simple  réduction  d'une 
vieille  critique  publiée  dans  la  Revice  de  Vinstruction  publique  de  1842; 
mais  il  n'aurait  été  que  juste  d'accorder  une  mention  aux  travaux 
postérieurs  de  l'abbé  Bautain,  qui  ne  gardent  guère  plus  trace  des 
excentricités  de  ses  débuts.  —  Gratry^  étude  sympathique,  assez 
étendue,  de  M.  Em.  Charles.  —  Pierre  Leroux,  Jean  Rcynaud,  notices 
fermes  et  compétentes  de  M.  Franck.  —  Bordas-Demoulin,  Bûchez, 
LamennaiSy  articles  consciencieux,  mais  peut-être  insuffisants  quant 
à  la  critique,  par  M.  Em.  Charles.  —  C'est  encore  ce  même  écrivain 
élégant  et  judicieux,  qui  a  très-convenablement  enseveli  ces  maîtres 
de  son  école,  Ad.  Garnier  etEm.  Saisset.  Nous  pourrions  signaler  ici 
les  articles  consacrés  à  un  certain  nombre  de  professeurs  français  de 
moindre  valeur  et  qui  auraient  pu,  quelques-uns  du  moins,  être  omis 
sans  inconvénient.  Mais  fallait-il  omettre  Proudhon,  et,  à  un  degré 
inférieur,  M.  Fréd.  Morin  ?  —  Parmi  les  noms  appartenant  à  la  phi- 
losophie étrangère,  citons  :  Ba/m6'5,  article  favorable,  mais  gâté  par 
le  rationalisme  de  M.  Em.  Beaussire  {Donoso  Cortès  est  promis  dans 
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Y  Avertissement^  mais  oublié  dans  le  li\T6).  —  M.  Beaussire  est  encore 
Tautear  de  deux  bons  articles  sur  Galluppi  et  Miceli;  ce  dernier  ap- 
partient au  dix-huitiènae  siècle,  mais  il  a  été,  pour  ainsi  dire,  révélé 
de  nos  jours  par  M.  di  Giovanni.  —  Les  notices  de  M.  Em.  Charles 
sur  Gioberti  et  sur  Rosmini  sont  rédigées  avec  conscience  et  talent  : 
mais  elles  n'ont  paru  aux  critiques  italiens,  même  les  plus  étrangers 
aux  deux  systèmes  rivaux,  ni  complètes  ni  parfaitement  équitables.— 
Hamiltcm,  Stuart  Mill^  Schoperûumer^  trois  morceaux  très-estimables 
du  même  critique. 

Quant  à  la  doctrine^  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques  vaut  à  peu  près  exactement  Tancienne,  vu  le  parti  pris 
de  ne  rien  changer  au  fond,  vu  surtout  le  peu  d'importance  de  la 
plupart  des  modifications  et  des  additions,  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
de  trop  insignifiantes,  comme  les  noms  techniques  des  modes  de  syl- 
logisme, mis  à  leur  ordre  alphabétique,  y  compris  un  mode  Barbarie 
dont  j'ignore  l'état  civil.  Il  faut  cependant  saluer  quelques  bonnes 
contributions  à  la  psychologie  expérimentale,  par  feu  M.  Alb.  Lemoine, 
et  surtout  son  article  Instinct.  Il  faut  remarquer  aussi  l'article  Devoir 
de  M.  P.  Janet,  incomparablement  supérieur  à  celui  de  Charma  qu'il  a 
remplacé .  Notons  en  passant  que  tous  les  autres  articles  de    ce 
pauvre  Charma  ont  également  disparu;  sans  les  regretter,  ne  peut-on 
pas  soupçonner  qu'ils  ont  un  peu  porté  la  peine  de  la  dernière  évolu- 
tion morale  et  politique  de  l'auteur?  La  nouvelle  édition  vaut  donc 
juste  l'ancienne  au  point  de  vue    doctrinal.  Peut-être   cependant 
quelques-uns,  parmi    les  critiques  religieux,  lui  feront-ils  meilleur 
visage  :  le  déisme  correct  de  l'école  de  Cousin  et  son  respect  officiel 
pour  l'Église,  justement  suspects  à  la  génération  précédente,  pour- 
ront paraître  de  bon  exemple  en  face  d'une  hostilité   aujourd'hui  plus 
profonde  et  moins  tempérée  par  le  sentiment  des  convenances  et  des 
nécessités  sociales.  A  un  autre  point  de  vue,  on  pourrait,  au  contraire, 
se  plaindre  que  la  nouvelle  édition  ne  soit  pas,  comme  l'ancienne  Tétait 
à  son  heure,  suffisamment  munie  contre  les  hérésies  philosophiques 
du  moment.  Il  aurait  été  possible  à  M.  Franck  et  à  ses  collaborateurs, 
restés  étrangers,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  aux  graves  erreurs  de 
notre  temps  dans  le  domaine  de  la  pure  philosophie  ot  de  la  religion 
naturelle,  de  battre  en  brèche  des  systèmes  qui,  outre  le   charme  de 
la  nouveauté,   ont  l'avantage   de  tenir  aujourd'hui    la  plus   grande 
place  dans  la  presse,  et  même,  ou  peu  s'en  faut,  dans  l'enseignement. 
Sans  doute  ils  n'avaient  pas  à  rédiger  des  articles  Vacherot^  Renan^ 
Renoxivier^   Taine,    Fouillée^  etc.  Mais  en   augmentant  de   quelques 
considérations  nouvelles  d'anciens  articles  dont  le  fond  subsiste,  en 
ajoutant    quelques    articles  nouveaux,  ils  pouvaient   atteindre  les 
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principales  formes  nouvelles  de  l'erreur,  sans  s'attaquer  directement 
aux  personnes  vivantes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  l'inspiration  constante  d*un  spiritualisme  éclairé, 
Tabondance  des  renseignements,  le  mérite  habituel  de  la  rédaction, 
la  commodité  de  la  forme ,  recommandent  assez  ce  répertoire  indis- 
pensable à  un  grand  nombre  de  travailleurs.  Il  faut  d^autant  plus 
regretter  que  le  rationalisme  discret  et  poli,  mais  d'autant  plus  dan- 
gereux, en  gâte,  non  pas  (bien  s'en  faut)  tous  les  articles,  mais  un 
grand  nombre,  surtout  de  ceux  qui  touchent  à  l'histoire  et  aux  dé- 
fenseurs de  rÉglise  catholique.  On  s'est  même  étonné  que  le  seul 
progrés  des  études  critiques  n'eût  pas  amené  quelques  modifications 
sur  ces  points.  Il  n'y  a  rien  littérairement  de  plus  agréable,  mais  en 
même  temps  de  plus  contestable  historiquement,  et  moralement  de 
plus  suspect,  que  la  leçon  de  M.  Cousin  sur  le  Mysticisme,  Et  on  la 
laisse  tout  entière  à  son  rang  alphabétique,  par  un  privilège  qui  était 
déjà  étrange  il  j  a  vingt-cinq  ans,  comme  si  elle  représentait  le 
dernier  mot  de  la  science?  On  oublie  qu'un  juge,  que  personne  n'ac- 
cusera ni  d'incompétence  en  philosophie,  ni  de  fanatisme  en  religion, 
M.  Ravaisson,  a  porté  cet  arrêt  {La  Philosophie  en  France  au  dix-neu- 
vième siècle,  p.  19):  Le  mysticisme  exposé  et  combattu  par  Cousin 
embrasse  «  évidemment  toute  la  théologie  chrétienne.  » 

—  Parmi  les  travaux  opposés  par  l'apologétique  chrétienne  à  ce 
rationalisme  qui  subsiste  trop  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philo* 
sophiques,  il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  solide,  de  plus  modéré,  de  plus 
complet,  sous  de  modestes  proportions,  qu'un  livre  du  vénérable 
P.  de  Yalroger  publié  dès  1846,  épuisé  bientôt  après,  et  dont  nous 
réclamions  depuis  longtemps  une  édition  nouvelle.  Cette  édition,  à  la 
fois  diminuée  et  augmentée,  un  prêtre  de  Saint-Suipice,  frère  du 
regrettable  oratorien,  nous  l'offre  aujourd'hui,  et  tous  les  lecteurs 
chrétiens  lui  doivent  un  accueil  empressé.  Ne  fussent-elles  qu'un 
travail  instructif  sur  une  école  de  philosophie  dont  la  grande  vogue 
est  passée^  mais  dont  les  œuvres  et  l'inâuenoe  ne  périrent  pas  si  tôt, 
les  Étires  historiques  et  critiques  sur  le  rationalisme  contemporain  ont 
leur  place  marquée  dans  toute  bibliothèque  philosophique  et  religieuse. 
Mais  elles  renferment,  sous  une  forme  remarquable  de  précision  et  de 
netteté,  une  forte  somme  de  considérations  et  d'arguments  qui  seront 
totgours  utiles  à  l'apologétique  historique,  objet  constant  des  efforts 
de  réminent  auteur.  Le  livre  est  dégagé  aujourd'hui  de  tout  ce  qui 
paraissait  tenir  principalement  aux  préoccupations  particulières  des 
années  qui  précédèrent  la  révolution  de  1848  ;  il  reste,  dans  la  pre- 
mière partie,  une  critique,  à  mon  avis  trop  peu  complète,  mais,  certes 
très-décisive,  du  syncrétisme  de  M.  Cousin,  au  double  point  de  vue 
de  la  philosophie  et  de  la  religion;  et,  dans  la  seconde  partie,  qui 
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remporte  de  beancoap  en  variété  et  en  étendue,  nn  examen  non 
moins  jadicienx  de  son  histoire  de  la  philosophie  et  de  sa  philosophie 
de  rhisto ire,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  christianisme  et  les  fausses 
religions.  Les  idées  de  M.  Cousin  et  de  Jouffroy,  sur  les  origines, 
rinfluence  et  l'ayenir  de  la  religion  chrétienne,  ces  idées  dominantes 
encore  parmi  beaucoup  d*esprits  qui  se  regardent  comme  impartiaux, 
respectueux  et  consenrateurs,  n*ont  jamais  été  soumises  à  une  critique 
plus  calme  et  plus  concluante.  Au  reste,  un  des  tenants  de  Téocle  si 
bien  combattue  par  Tabbé  de  Valroger,  M.  Bm.  Saisset,  ne  put 
s'empêcher  de  saluer  en  lui,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  sept. 
1847),  «  un  prêtre  éclairé,  un  adversaire  très- habile  et  très-eourtois, 
un  homme  parfaitement  renseigné  sur  tous  les  écrits  de  la  philosophie 
contemporaine,  et  qui  connaît  les  hommes  et  les  choses.  » 

Parmi  les  additions  qui  occupent  plus  du  tiers  de  cet  élégant  volume 
et  qui  n'ajoutent  pas  peu  à  sa  valeur  déjà  si  considérable,  nous  cite- 
rons :.  la  préface  du  nouvel  éditeur,  qui  fait  l'histoire  du  livre  et  justifie 
les  modifications  qu'il  lui  a  fait  subir,  sans  jamais  altérer  le  texte  de 
Fauteur;  une  excellente  notice  sur  ce  dernier,  par  le  P.  Largent,  de 
l'Oratoire,  notice  déjà  remarquée  dans  la  Revue  des  questions  histo^ 
riques;  des  Notes  inédites  du  P.  de  Valroger  sur  M.  Cousin,  qui  conti- 
nuent et  achèvent  Tappréoiation  du  maître  commencée  dansTouvrage; 
l'importante  étude  sur  Spinoza  et  la  jeune  école  éclectique^  publiée  dans 
le  Correspondant  de  1845;  une  Leçon  au  collège  de  France  en  2647,  spi^ 
rituelle  et  judicieuse  critique  du  mjthisme  de  Strauss,  egoutée  en  1847 
à  la  fin  d^une  traduction  de  Tholuck,  mais  que  tous  les  lecteurs  des 
présentes  Études  seront  ravis  de  lire  et  de  relire  à  cette  place  ;  enfin 
et  surtout  un  Choix  de  pensées  philosophiques  et  religieuses  inédites^  qui 
pourraient,  selon  la  pensée  du  pieux  éditeur  qui  les  a  recueillies  et 
coordonnées  avec  tant  de  soin  et  de  succès,  être  intitulées  :  a  Le  P, 
de  Valroger  peint  par  lui-même,  s  Elles  offrent,  d'ailleurs,  sur  les 
rapports  de  l'enseignement  philosophique  et  de  la  foi,  du  rationalisme 
et  de  la  religion,  soit  naturelle,  soit  révélée,  de  la  science,  des  sciences 
et  de  la  philosophie,  et  sur  la  nécessité  et  les  conditions  de  l'accord 
entre  la  science  sacrée  et  les  sciences  profanes,  beaucoup  de  données 
précises,  solides,  fécondes,  également  fermes  et  modérées.  Je  n'en 
détache  qu'une,  qui  en  montre  bien  l'esprit  général,  aussi  scientifique 
que  religieux  :  «  A  mesure  qu'on  cesse  de  croire  à  la  révélation  chré- 
tienne, les  révélateurs  et  les  prophètes  deviennent  plus  nombreux.  Le 
doute  méthodique  et  l'ironie  socratique  sont  chaque  jour  plus  néces- 
saires pour  défendre  la  raison  et  la  foi  contre  cette  invasion  d'illumi* 
nés  hautains  et  fougueux.  » 

—  M.  Joseph  Fabre  a  bien  raison  de  dire,  dans  la  courte  préface  de 
son  Histoire  de  la  philosophie^  que  son  livre  n'est  pas  un  manuel,  quoi- 
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qu^il  en  ait  la  brièveté.  Il  y  manque  la  proportion  et  la  méthode.  Je 
comprends  que  l'auteur  se  soit  promis,  comme  pour  compléter  l'ensei- 
gnement  scolaire,  d'être  succinct  sur  les  points  très-connus  et  d*ao- 
corder  «  une  large  place  aux  périodes  de  transition  et  d'enfantement.» 
Mais  il  ne  me  parait  pas  qu'il  ait  sérieusement  rempli  ce  programme 
difficile,  quoiqu'il  ait  fait  un  livre  où  ne  manquent  ni  l'intérêt  ni  le 
talent.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  lecture,  très-attrajante  (je 
Tavoue)  de  ce  volume  sur  la  philosophie  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge,  ce  sont  les  préoccupations  morales,  politiques  et  sociales  de 
rauteur.  Il  raconte  en  courant,  avec  un  très-mince  souci  du  fait  his- 
torique et  des  textes  précis.  Mais,  à  tout  propos,  ses  prédilections  lui 
font  quitter  les  voies  battues,  et  surtout  l'engagent  en  dos  prédica- 
tions passionnées,  honnêtes  d'intention  sans  doute,  mais  presque 
toujours  sentant  plus  ou  moins  le  fagot. 

Dès  les  premières  pages,  par  exemple,  nous  lisons  une  diatribe 
fougueuse  contre  ceux  qui  confondent  l'histoire  universelle  avec  un 
petit  coin  d'histoire  particulière,  allusion  trop  évidente  à  ce  pauvre 
Bossuet  qui  n'avait  lu  ni  Gonfucius  ni  les  Yédas.  Mais  qui  donc,  ^ 
trop  bouillant  discoureur,  qui  donc  a  mis  hors  de  l'histoire  ces  peuples 
longtemps  inconnus  qui  vous  tiennent  au  cœur?  Qui  a  seulement 
insinué  qu'ils  fussent  étrangers  à  la  lumière  morale  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  ?  Excessive  et  déplacée,  cette  tirade  a 
d^ailleurs  l'inconvénient  de  faire  attendre  une  histoire  approfondie,  et 
nous  n'avons  ici,  sur  les  Égyptiens,  les  Hébreux,  les  Perses,  que  des 
aperçus  très-fugitifs  et  qui  sont  loin  de  suppléer  à  l'étendue  par  la 
précision  et  la  sûreté.  Les  Indiens  sont  un  peu  mieux  étudiés  dans 
ces  trois  évolutions  de  leur  pensée  religieuse  :  les  Yédas,  Brahma,  le 
bouddhisme.  M.  Fabre  n'est  pas  loin  d'adorer  Çakia-Mouni;  quant  à  la 
philosophie  proprement  dite  de  l'Inde,  avec  ses  diverses  écoles  révélées 
par  Colebrooke,  il  n'en  dit  pas  un  mot!  Évidemment  le  titre  du  livre 
est  fautif.  Nous  avons  une  histoire,  ou  plutôt  un  tableau  éloquent  des 
idées  morales  et  religieuses  de  l'humanité,  et  non  pas  une  histoire  de 
la  philosophie.  En  Chine,  Confucius  et  Mencius,  ayant  une  tendance 
exclusivement  pratique,  ont  obtenu  l'attention  et  les  sympathies  de 
l'auteur;  mais  en  Grèce,  la  philosophie  antjsocratique  est  traitée  à 
vol  d'oiseau  ;  Socrate  lui-même  est  à  peine  indiqué  ;  Platon  et  Aristote 
ont  trois  ou  quatre  pages  chacun.  M.  Fabre  dira  qu'il  s'agit  a  de 
systèmes  très-connus.  »  Mais,  hélas!  c'est  tout  le  contraire;  et, 
parmi  ses  lecteurs,  y  compris  ses  anciens  auditeurs  de  la  faculté  des 
lettres  de  Bordeaux  et  ses  anciens  élèves  de  divers  collèges  et  lycées, 
et  en  dernier  lieu  du  lycée  de  Louis-le-Grand,  on  peut  parier  que  la 
plupart  seraient  beaucoup  plus  empêchés  d'exposer  la  dialectique 
platonicienne  ou  la  métaphysique  du  Lycée  que  la  morale  du  Portique» 


à  laquelle  M.  Fabre  ne  craint  pas  d'accorder  de  si  longues  pages. 
Encore  une  fois,  ces  disproportions  sont  inconciliables  avec  Tordre  et 
Tunité  de  Tœuvre;  maïs  elles  s'expliquent  toujours  par  des  tendances 
et  des  idées  personnelles.  PourTauteur,  «  le  stoïcisme  représente  le 
plus  noble  effort  de  la  philosophie  ancienne  pour  le  gouvernement 
des  âmes,  »  et  il  Tannonce  d'avance  comme  devant  reparaître  avec 
Kant  au  point  de  vue  culminant  de  la  philosophie  moderne  (p.  251). 

Le  morceau  le  plus  considérable,  après  Tétude  sur  le  stoïcisme  ro- 
main, c'est,  non  pas  la  philosophie  alexandrine,  qui  est  d'ailleurs 
exposée  nettement  dans  son  rôle  actif  plutôt  que  dans  ses  spécula- 
tionSy  mais  le  chapitre  sur  la  philosophie  chrétienne.  Il  y  a  là  de 
chaudes  effasions  de  sympathie  pour  TÉvangile  et  son  divin  héros, 
pour  les  grandes  idées  religieuses  de  TÉglise  primitive  et  de  ses 
docteurs.  Mais  on  y  trouverait,  dans  des  assertions  ou  des  insinua- 
tions rapides  qui  échappent  à  toute  discussion,  quelques-uns  des  pré- 
jugés rationalistes  sur  l'origine  du  christianisme  et  sur  les  prétendues 
lacunes  de  la  morale  chrétienne.  Platonisme  originel  de  l'Église,  ab- 
solutisme politique  et  ascétisme  exagéré  favorisés  par  les  Pères, 
telles  sont  les  taches  principales  de  ce  tableau,  dont  plusieurs  traits 
sont  d'ailleurs  moins  répréhensibles  que  beaucoup  de  détails  jetés  à 
tort  et  à  travers,  en  façon  d*allusion,  dans  les  pages  consacrées  à 
Tantiquité  païenne . 

Dans  la  philosophie  du  moyen  âge,  malgré  les  allures  peu  scientifi- 
ques de  la  rédaction,  M.  Fabre  a  plus  d'exactitude  que  tel  auteur, 
moins  suspect  de  fantaisie,  M.  Fouillée,  par  exemple.  Beaucoup  de 
parties  sont  bien  senties  et  bien  rendues,  et,  à  travers  maintes  notes 
fausses  ou  suspectes,  le  ton  général  reste  assez  favorable  aux  scolas- 
tiques,  aux  grands  mystiques  du  moyen  âge,  jusqu'à  la  conclusion 
exclusivement.  Là  se  trouvent  amassés,  en  deux  pages,  tous  les  pré- 
jugés, tous  les  malentendus,  toutes  les  calomnies  contre  le  gouver- 
nement moral  de  TÈglise  à  cette  grande  époque.  L'or  est  rare  et  le 
fumier  épais. . .  La  science  est  une  espèce  de  sacrilège...  La  nature 
est  maudite. . .  La  grâce  d'en  haut  appelle  l'arbitraire  d'en  bas... 
L'oppression,  la  misère  et  l'ignorance  sont  d'institution  divine...  Pour 
appuyer  des  sottises  on  commet  des  atrocités ...  La  raison  peut  à 
peine  lever  la  tête  sous  une  pluie  de  sang  et  d'anathèmes.—  On  a  une 
idée  à  peine  de  cette  invective  à  fond  contre  l'inspiration  religieuse 
du  moyen  âge.  Au  reste,  ces  préjugés  percent  en  mille  endroits  du 
livre,  même  à  propos  de  Bouddha  ou  de  Confucius.  D'autant  mieux 
que  l'auteur  n'a  pas  de  règle  sûre  pour  gouverner  sa  pensée  et  que 
toute  place  à  peu  prés  lui  paraît  bonne  pour  décharger  son  cœur.  En 
vérité,  plus  de  méthode  et  moins  de  sentiment  vaudraient  mieux, 
même  au  seul  point  de  vue  de  la  composition  et  de  l'ordre.  C'est  un 
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hors-d'œnTre  riaible,  à  propos  des  sophistef  d'Athènes,  qa*iuie  longue 
sortie  (122-124)  contre  les  sophistes  de  toute  couleur  d^autres  pays  et 
en  particulier  du  nôtre.  A  propos  des  impostures  attribuées  à  Pjtha- 
gorCf  il  y  a  une  tirade  contre  le  mensonge  bien  intentionné  (p.  108), 
qui  n*existerait  pas  sans  une  réflexion  saugrenue  d'un  manuel  fort  ou- 
blié de  M.  Charma.  Ailleurs  l'apostrophe  du  nom  de  Jeanne  d'Arc  est 
éliminée  d'autorité^  parce  que  Théroïne  était  plébéienne,  ce  qui  est 
une  pure  niaiserie,  comme  le  sayent  tous  les  paléographes.  Mais 
cette  erreur  est  en-dehors  de  la  philosophie.Sur  son  domaine  propre, 
nous  croyons  M.  Fabre  plus  solide,  quoique  la  rapidité  de  sa  rédaction 
et  le  peu  de  sévérité  de  sa  méthode  l'exposent  à  faire  mal  juger  de  sa 
science,  réelle  au  fond.  Ce  qui  ne  peut  guère  être  corrigé  dans  son 
livre,  c'est  cet  esprit  de  libéralisme  radical  qui  paraît  à  l'auteur 
l'essence  même  de  la  morale  et  qui,  à  nos  yeux,  en  est  très-réellement 
la  négation  absolue  quoique  inconsciente.  —  Au  reste,  si,  contre  notre 
habitude,  nous  avons  beaucoup  plus  jugé  qu'exposé  dans  cet  examen, 
c'est  un  tort  dont  l'auteur  est  le  premier  responsable  ;  nous  lui  avons 
emprunté,  sans  le  vouloir,  une  partie  de  sa  méthode .  Mais  nous  es- 
pérons réparer  ce  défaut  dans  l'examen  du  volume  qu'il  doit  publier 
très-prochainement  pour  compléter  celui-ci,  et  qui  traitera  de  la  re- 
naissance et  de  l'époque  moderne. 

—  La  scolastique  n'est  plus  seulement  objet  de  recherches  curieuses 
et  d'appréciations  purement  historiques;  elle  renaît.  Que  dis-jet  elle 
a  pris  en  quelques  années  un  vaste  développement,  et,  comme  toute 
philosophie  vivante,  eUe  donne  lieu  (nous  le  verrons  dans  une  pro- 
chaine étude)  à  des  discussions,  soit  intérieures,  soit  extérieures.  Ces 
dernières  sont  pourtant  assez  peu  communes.  Beaucoup  d'écrivains 
paraissent  ignorer,  méconnaître,  mépriser  la  nouvelle  scolastique, 
bien  qu'un  peu  d'attention  suffise  pour  constater  qu'elle  a  déjà  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne  des  représentants  d'une  haute  valeur 
personnelle.  Mais  peu  l'attaquent  de  front.  Nous  produirons  cependant 
bientôt  un  adversaire  déclaré  de  la  théorie  thomiste,  de  la  connais- 
sance sensible,  M.  l'abbé  Duquesnoy.  Voici  un  précurseur  de  ce 
maître,  qui  s'attaque,  dans  une  thèse  latine  dont  les  intentions  graves, 
conservatrices,  religieuses,  ne  méritent  que  le  respect,  à  la  doctrine 
de  saint  Thomas  sur  l'origine  des  idées.  D'après  le  titre  même  de  son 
travail,  M.  Delaunay  combat  cette  théorie,  en  la  prenant  soit  dans  le 
saint  docteur  lui-même,  soit  dans  le  plus  connu  de  ses  vulgarisateurs 
contemporains,  le  P.  Liberatore.  Mais,  à  la  lecture,  on  ne  retrouve 
guère  plus  que  des  citations  de  saint  Thomas.  La  vérité  est  que  le 
critique  est  remonté  de  son  mieux  à  la  source,  mais  qu'il  a  pourtant 
suivi  en  tout  comme  guide  le  respectable  auteur  du  traité  de  la  con- 
naissance intellectuelle.  C'est  déjà  fâcheux  ;  car,  enfin,  quelque  con- 
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fiance  qne  mérite  ce  Bavant  interprète  de  saint  Thomas,  certains 
thomistes  contemporains  d'nn  grand  mérite  lui  reprochent  d'avoir 
altéré  la  théorie  scolastique  de  Torigine  des  idées  sur  tel  point  essen* 
tiel.  Quoi  qa*il  en  soit,  M.  Delaunaj  lui-même  ne  satisfera,  je  crois, 
ni  dans  son  exposition  les  vrais  connaisseurs  en  scolastique,  ni  dans 
sa  discussion  les  esprits  vraiment  larges  et  impartiaux.  La  plus  grande 
partie  de  sa  thèse  attaque  les  préliminaires  métaphysiques  de  la 
théorie  :  pourquoi,  dit-il^  partir  de  données  ontologiques  dans  une 
question  de  science  expérimentale?  Ici,  M.  Delaunay  peut  abonder 
dans  son  sens;  la  scolastique  ne  perdra  pas  pour  cela  la  partie.  C'est 
affaire  de  substituer  l'analyse  à  la  synthèse.  L'aristotélisme  ne  passe 
pas  pour  teUement  opposé  à  Fexpérience  qu'il  doive  redouter  cette 
épreuve;  et  beaucoup  de  thomistes  de  ma  connaissance  partiront, 
juste  comme  M.  Delaunay,  de  la  conscience  et  des  faits  intérieurs  pour 
arriver  à  cette  ontologie  qui  lui  répugne.  Mais  ce  sont  surtout  ses 
paragraphes,  les  seuls  essentiels,  sur  les  opérations  intellectuelles  et 
sur  la  formation  des  universaux  (10^  11,  12),  qui  sont  loin  de  repré*- 
senter  complètement  les  théories  de  saint  Thomas.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  c'est  que  Tauteur,  rejetant  Tontologisme  et  sans  doute 
les  idées  actuelles  innées,  ne  peut  guère  enseigner,  quoi  qu'il  pense, 
qu'une  théorie  de  la  connaissance  à  peu  près  identique  au  fond  à  celle 
des  scolastiques.  Pour  peu  même  qu'il  adtnette,  avec  le  commun  des 
professeurs  de  ce  temps,  que  l'expérience  est  la  loi  de  la  raison,  voilà 
cette  doctrine  des  idées  rationnelles  obtenues  par  l'abstraction,  doc- 
trine qui  lui  parait  si  peu  logique  dans  saint  Thomas,  la  voilà  devenue 
la  sienne.  Car  il  dira,  sang  doute,  que  la  raison  dégage  l'élément 
rationnel  des  données  expérimentales  dans  lesquelles  il  est  primitive- 
ment enveloppé;  et  un  thomiste  dira  que  l'intellect  agent  dégage 
l'universel  des  fantômes  ou  des  éléments  sensibles  et  par  cette  abstrac- 
tion le  rend  intelligible.  Il  est  vrai  qu'on  pourra  demander  au  thomiste 
en  quoi  consiste  précisément  cette  force  propre  à  l'intellect  agent 
àHlluminer  les  fantômes,  de  faire  du  sensible  l'intelligible,  et  je  ne 
garantis  pas  que  sa  réponse  soit  parfaitement  claire.  Mais,  ô  psycho* 
logues  de  routine,  rhabiUeurs  de  manuels  universitaires,  ne  voyez-vous 
pas  que  cette  question  se  pose  aussi  devant  vous  et  que  vous  n'y  ré- 
pondez rien? 

—  Si  M.  Delaunay  est  un  adversaire  de  l'idéologie  transmise, 
Ms^  Ferré  en  est  l'admirateur  le  plus  prononcé.  De  plus,  tandis  que 
le  professeur  français  s^en  tient  trop  aux  surfaces,  le  prélat  piémon- 
tais  va  au  fond,  complète  même  par  des  rapprochements  ingénieux  et 
des  raisonnements  subsidiaires,  les  parties  flottantes  ou  douteuses  de 
la  doctrine.  Mais  c'est  ici  que  l'ami  de  saint  Thomas  a  mécontenté, 
plus  qu'un  adversaire  déclaré  n'aurait  pu  le  faire,  les  partisans  de  la 
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théorie  thomiste.  Tranchons  le  mot,  Ms^  Ferré  leur  a  paru  défigurer 
gravement  cette  théorie,  ou  plutôt  y  substituer  une  théorie  absolument 
différente,  en  aggravant  ses  torts  par  des  finesses  de  commentateur 
qui  font  souvent  dire  à  saint  Thomas  le  contraire  de  sa  pensée. 
Me'  Ferré,  en  effet,  est  rosminien  pur.  Sa  théorie  de  la  connaissance 
consiste  à  professer  avec  le  philosophe  de  Rovereto  qu'une  seule  idée 
innée,  celle  de  l'être  possible,  s*unissant  à  Texpérience,  suffit  à  ex* 
pliquer  Torigine  de  toutes  nos  connaissances.  Il  est  certain  que  ce 
n'est  pas  là  la  théorie  scolastique.  Ms^  Ferré  ne  peut  guère  avoir  de 
doute  sur  ce  point;  mais  il  peut  croire  avec  son  maître  que  cette 
théorie  sauve  toutes  les  parties  constitutives  de  Tidéologie  thomiste  en 
la  complétant  sur  le  point  le  plus  central.  Voici  comme  parle  sur  cette 
question  un  des  meilleurs  thomistes  de  notre  siècle  :  «  Rosmini  en- 
seigne que  Yillumination  des  images  sensibles^  admise  par  saint  Tho- 
mas, consiste  en  ce  que  rintellect  agent  applique  et  accommode  Tidée 
de  l'être  possible,  qui  lui  est  innée,  à  ces  représentations  de  Timagi- 
nation,  et  les  rend  ainsi  universelles  et  actuellement  intelligibles. 
Cette  explication  est  ingénieuse  assurément,  mais  elle  est  gratuite, 
s*appuyant  sur  Thypothèse,  rejetée  par  saint  Thomas,  de  Tidée  innée 
de  rêtre  possible.  »  Ce  dernier  point  nous  paraît  incontestsble.  Me^ 
Ferré  pouvait  plaider  pour  Rosmini,  modifiant  et  complétant  la  théo- 
rie thomiste.  Il  a  préféré  faire  dire  de  force  à  saint  Thomas  ce  que  dit 
Rosmini  lui-même,  sans  nommer  seulement  ce  dernier.  Le  procédé 
n'était  ni  légitime  ni  prudent.  Un  critique  anonyme  très-compétent 
(Me'  Sauvé?)  a  relevé,  dans  la  Revue  des  sciences,  eeelésiastiques  de 
février  1877  de  nombreuses  altérations  de  la  pensée  de  saint  Thomas 
dans  Texposition  du  savant  évêque  de  Casale-Monferrato  ;  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  lui  donner  raison  sur  la  plupart  des  points.  Mais  on 
pourra  le  trouver  un  peu  trop  rigoureux  pour  Tillustre  Rosmini,  dont 
les  ouvrages  philosophiques  restent  à  Tabri  de  toute  censure  doctri- 
nale,comme  le  rappellent,  à  rencontre  d'attaques  injustes  et  injurieuses, 
diverses  pièces  romaines  officielles  qui  ont  été  annexées  au  travail 
de  Mb^  Ferré,  dans  cette  traduction  française  inspirée  par  le  supé- 
rieur des  Pères  rosminiens  de  Londres. 

—  Pierre  Gassendi  fut  appelé  de  son  temps  le  plus  savant  des  phi- 
losophes et  le  plus  philosophe  des  savants.  La  postérité  ne  lui  a  con* 
serve  tout  au  plus  que  la  première  moitié  de  cette  qualification  trop 
flatteuse.  Mais  c'est  assez,  avec  le  rôle  important  qu'a  joué  le  doyen 
de  Digne  dans  le  mouvement  littéraire  et  scientifique  de  son  époque, 
pour  intéresser  tous  les  esprits  curieux  aux  événements  de  sa  vie.  On 
aurait  pu  croire  que  cette  vie  était  surabondamment  connue  par  les 
nombreuses  notices  consacrées  autrefois  et  de  nos  jours  encore  à  l'au- 
teur du  Syntagma  philosopkUe  epicurese^  et  surtout  par  l'ouvrage  assez 
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considérable  du  P.  Bougerel  (Vie  de  Pierre  Gassendd,  Paris-,  1737). 
Mais  voici  des  documents  très-neufs  et  très -instructifs  qui  ajoutent 
par  eux-mêmes  à  ce  qu'on  savait  du  philosophe  provençal,  et  qui  sont 
encore  enrichis  d'un  commentaire  plus  long  que  le  texte,  sans  renfer- 
mer pourtant  rien  d'utile,  par  le  plus  infatigable  et  le  plus  érudit  des 
chercheurs  contemporains  ;  nous  avons  nommé  notre  excellent  colla- 
borateur M.  Tamizey  de  Larroque.  Il  a  raison  de  croire  et  d'affirmer 
que  M.  Cousin,  s'il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  ce 
recueil,  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  «  aurait  été  ravi 
de  la  longue  et  curieuse  lettre  autographe  adressée  (par  Gassendi)  aux 
consuls  de  Digne,  le  29  mars  1650,  et  surtout  des  notes  sur  la  vie  de 
réminent  critique  rédigées,  sous  la  forme  d'un  journal,  par  quelqu'un 
qui  l'avait  parfaitement  connu,  puisque  c'était  un  de  ses  meilleurs 
amis,  son  secrétaire  Antoine  de  la  Poterie,  dont  le  travail,  transcrit 
et  sur  certains  points  retouché  par  un  neveu  de  Gassendi,  acquiert 
ainsi  toute  l'autorité  d'un  mémorial  de  famille.  »  Ce  journal,  en  effet, 
dont  on  ne  séparera  pas  les  notes  plantureuses  de  l'éditeur^  nous  fait 
parcourir,  avec  des  détails  familiers  et  naïfs,  mais  d'autant  plus  pré- 
cieux, toute  la  carrière  de  Gassendi  ;  et,  dans  ses  dernières  pages  sur 
sa  «  piété,  sa  façon  d'étudier,  sa  façon  d'observer,  particularités 
diverses,  »  il  restitue  et  remet  dans  son  vrai  jour  cette  bonne  et  véné^ 
rable  figure  du  savant,  qui  fut  malheureusement  pur  sensualiste  en 
philosophie, ce  que  l'éditeur  de  ces  documents  parait  à  tort  mettre  en 
doute  (p.  4),  mais  en  même  temps  homme  admirable  dans  tout  le  courd 
de  sa  vie  par  sa  foi  et  ses  veHus  chrétiennes  et  sacerdotales.  M.  Th.^ 
Henri  Martin  l'a  bien  jugé  en  deux  lignes  :  a  Philosophe  médiocre, 
mais  honnête  et  calomnié,  chrétien  sincère,  excellent  prêtre  et  savant 
distingué  (Galilée,  p.  249).  »  M.  Tamizey  de  Larroque,  par  cette  publi- 
cation érudite  et  curieuse,  aura  apporté  une  excellente  contribution, 
non  à  la  philosophie  gassendiste,  mais  à  la  biographie  de  Gassendi. 

—  C'est,  au  contraire,  au  seul  point  de  vue  de  l'histoire  des  idées  de 
Spinoza  que  l'on  consultera  le  petit  livre  publié  par  M.  Paul  Janet 
avec  cet  avant-titre  :  Supplément  aiuo  œuvres  de  Spinoza.  Assurément 
la  métaphysique  et  la  morale  n'ont  rien  à  gagner  à  ces  pages  sur  Dieu, 
l'homme  et  sa  béatitude  y  dont  le  plus  clair  est  passé  dans  l'Éthique  avec 
plus  de  clarté  et  de  précision  et  avec  des  développements  nouveaux. 
Mais  il  est  curienx,  pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  systèmes 
et  particulièrement  du  travail  d'élaboration  qui  en  précède  l'éclosion 
définitive,  d'étudier  le  spinozisme  dans  sa  première  forme.  Or,  c'est 
précisément  cette  forme  que  nous  offre  l'opuscule  traduit  en  français 
pour  la  première  fois. 

L'édition  princeps  du  texte  hollandais,  avec  une  médiocre  tra- 
duction latine,  a  paru  à  Amsterdam  (Fr.  Mueller),  en  1862,  et  une 
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édition  plus  correcte,  d'après  nn  autre  manuscrit,  dans  la  même  ville 
en  1869.  Depuis,  l'ouvrage  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions 
critiques  dont  il  résulte  :  1'  qu'il  est  bien  de  Spinoza  lui-même,  qui  Ta 
composé  en  latin  et  dont  le  texte  est  perdu  ;  2^  que  les  notes  qui  Tac- 
comgnent  peuvent  être,  quelques-unes  du  moins,  d'une  autre  main,  et 
d'une  main  chrétienne  ;  3®  que  cette  ébauche  du  système  métaphy- 
sique de  Spinoza  n'est  pas  postérieure,  et  probablement  est  antérieure 
à  l'année  1661 . 

Pour  l'analyse  de  ce  traité,  nous  renvoyons  à  l'introduction  trôs- 
soignée  et  très-judicieuse  du  traducteur  français.  Il  suffira  de  remar- 
quer ici:  que,  dans  cette  première  conception  de  son  système,  Spinoza 
ne  part  pas  de  la  définition  cartésienne  de  la  substance,  mais  des 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  et,  avant  tout,  de  l'argument  a 
priori  de  saint  Anselme  ; 

Qu'en  établissant  déj^  sa  distinction  célèbre  entre  la  nature  natu- 
rante  et  la  nature  naturée,  le  philosophe  sauve  encore  un  peu  mieux 
que  dans  l'Éthique  l'intelligence  divine  accompagnée  de  conscience, 
puisqu'il  en  fait  le  moyen  d'une  félicité  parfaite  ; 

Qu'enfin,  la  théorie  des  passions  est  ici  empruntée  à  Dj3S- 
cartes,  et  part  de  l'admiration^  tandis  que  plus  tard  Spinoza  se  fit, 
comme  on  sait,  une  théorie  différente  dont  le  désir  est  le  premier 
élément. 

Le  traducteur  ne  s'est  pas  occupé  de  réfuter  le  spinozisme  ;  tou- 
tefois, il  a  marqué  très-judicieusement  le  caractère  purement  hypo- 
thétique des  propositions  sur  l'essence  de  Dieu,  qui  sont  le  fondement 
de  la  doctrine  de  Spinoza  sous  sa  première  forme  (p.  xiv).  Ses  rares 
annotations  sont  purement  exégétiques.  Il  a,  du  reste,  rendu  très-lisible 
le  traité  parfois  assez  informe  du  juif  d'Amsterdam,  où  l'on  passe,  un 
peu  brusquement,  de  démonstrations  subtiles  à  des  pages  plus  litté- 
raires, par  exemple  à  deux  dialogues,  l'un  entre  des  êtres  de  raison, 
l'autre  entre  des  personnages  fictifs  sur  les  principes  de  la  théodicée 
(p.  19-28).  La  conclusion  (p.  125)  montre  que  cet  écrit  avait  un  ca- 
ractère confidentiel  et  ésotérique,  la  prudence  obligeant  l'auteur  de 
prendre  pour  lui-même  et  à  recommander  à  ses  disciples  de  grandes 
précautions  dans  la  manifestation  de  ces  idées  subversives  de  toute 
religion*  Au  seul  point  de  vue  de  l'intérêt  littéraire,  rien  n'empêche 
d'adopter  le  jugement  final  de  M.  Janet  sur  le  De  Deo  et  homine  : 
«...  L'ouvrage  est  intéressant,  puisqu'il  nous  montre  le  premier  degré 
d'où  Spinoza  est  parti  pour  s'élever  jusqu'à  Y  Éthique.  Le  fond  de  la 
pensée  est  le  même  ;  mais  le  développement  n'est  encore  qu'ébauché. 
On  y  trouve  à  la  fols  richesse  et  difi'usion  :  ce  senties  premières  lignes 
d'un  grand  tableau.  Ce  travail  ne  nous  apprendra  rien  de  nouveau  sur 
la  philosophie  de  Spinoza  ;  mais  il  nous  instruira  utilement  sur  Thistoire 
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de  son  génie,  »  A  oe  titre,  il  prendra  sa  place,  avec  l'excellente  intro- 
duction de  M.  Janet,  à  côté  de  l'édition  française  des  œuvres  de  Spi- 
noza avec  rezcellente  introduction  de  M.  £m.  Saisset,  dans  ces  bi- 
bliothèques philosophiques  où  doivent  se  trouver  non-seulement 
les  trésors  de  la  vraie  sagesse  recommandés  à  tous  les  esprits  stu<- 
dieuXy  mais  encore  les  mélanges  suspects  et  les  poisons  mortels,  utiles 
à  ceux  qu'une  vocation  spéciale  oblige  à  étudier  les  lois  et  Thistoire 
de  Terreur» 

—  M.  Tabbé  Duquesnoj,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  tout  à 
l'heure  la  thèse  française  contre  la  théorie  thomiste  de  la  connais- 
sance sensible,  a  publié  en  même  temps  une  thèse  latine  d'un  intérêt 
moins  actuel,  mais  d'un  mérite  sérieux,  sur  la  Théodicée  de  Kant  dé- 
duite de  la  loi  morale»  Ce  travail  se  fait  remarquer  d'abord  par  un 
stjle  latin  d'une  pureté  relative  et  d'une  clarté  absolue^  également 
rares  dans  les  publications  de  ce  genre.  Le  latin  manié  par  l'auteur  a 
gardé  sa  saveur  propre,  son  allure  synthétique,  et  cependant  il  a  toute 
la  netteté,  toute  la  précision  du  français  de  Gondillac  ou  de  La  Bomi- 
guiére.  C'est  dire  que  la  composition  de  M.  Duquesnoy  brille  elle-même 
paç  la  méthode  et  par  l'ordre  le  plus  lumineux.  L'objet  de  cette  thèse 
est  de  bien  définir  et  de  juger  la  théodicée  kantienne.  Tout  le  monde 
sait  que  le  philosophe  de  Kœnigsberg  a  voulu  relever  dans  la  Critiqite 
de  la  raison  pratique^  la  théologie  naturelle  abattue  dans  la  Critique 
de  la  raison  pure.  Mais  le  scepticisme  de  l'une  est*il  éliminé  par 
le  dogmatisme  de  l'autre  ?  C'est  ce  que  l'on  n'ose  comjnunément  dé- 
cider. Après  Tenquête  minutieuse  à  laquelle  se  livre  M.  Duquesnoy, 
il  paraît  évident  que -Kant  pouvait  dire,  à  la  fin  comme  au  début  de  sa 
carrière,  la  phrase  de  Protagoras  :  De  Diis  neque  ut  sint  neque  ut  non 
sint  habeo  dicere.  La  pensée  de  Kant  est  poursuivie  dans  les  évolutions 
de  ses  écrits  successifs,  et  la  portée  purement  pratique  du  seul  argu- 
ment qu'il  admette  pour  démontrer  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu 
ne  suffit,  ni  dans  la  vérité  des  choses,  ni  dans  l'intention  même  de 
l'auteur  à  exclure  l'inguérissable  scepticisme  religieux  de  sa  première 
critique,  toujours  maintenue  par  le  philosophe  prussien.  Il  est  difficile 
de  ne  pas  donner  raison  dans  cette  polémique  à  M.  Duquesnoy,  d'autant 
mieux  que  le  criticisme  actuel  paraît  avoir  interprété  dans  ce  sens  la 
pensée  de  son  maître.  Ce  n'est  pas  que  sur  quelques  points  de  détail 
on  ne  pût  défendre  Kant  ;  par  exemple,  quand  il  donne  surtout  une 
valeur  personnelle  à  l'argument  moral,  il  a  saisi,  en  grand  moraliste 
qu'il  était,  l'importance  de  la  préparation  vertueuse,  la  part  de  la  vo- 
lonté dans  le  procédé  de  la  raison  s'élevant  à  Dieu.  Sur  la  doctrine 
que  M.  Duquesnoy  a  jugé  à  propos  de  mêler  à  la  discussion,  nous  au- 
rions d'autres  réserves  à  faire.  Qu'il  rejette  tel  et  tel  argument  méta- 
physique de  l'existence  de  Dieu,  c'est  son  droit  et  nous  sonmies 
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heureux  de  nous  rencontrer  avec  lui.  Mais  qu'il  réduise  toute  démons- 
tration divine  à  trois  propositions  essentielles  dont  la  seconde  a  bien 
Tair  de  ne  s'appuyer  que  sur  une  prétendue  tendance  naturelle  de 
Tesprit  constatée  par  M.  Ad.  Garnier  (le  plus  faible  métaphysicien  de 
son  école,  et  pour  lequel  l'auteur  professe  une  admiration  très-exa- 
gérée), c'est  ce  qui  nous  parait  faire  tache  dans  un  si  estimable 
travail. 

—  L'étude  de  M.  Ferraz  Sur  la  philosophie  en  France  au  dix^neu^ 
vième  siècle  est  loin  d'embrasser  toute  l'étendue  de  ce  grand  sujet.  Le 
sous-titre  le  réduit  à  trois  systèmes  :  le  socialisme,  le  naturalisme  et 
le  positivisme,  dont  l'ensemble  constituerait  à  peine  le  tiers  d'une  his- 
toire de  la  philosophie  française  contemporaine,  comme  l'auteur  lui- 
même  la  comprend.*  En  effet,  dans  son  introduction,  à  côté  de  cette 
école  matérialiste  qui  poursuit  la  réhabilitation  de  la  chair,  et  qui,  par 
ses  tendances,  se  rattache  si  bien  au  dix-huitième  siècle  dont  elle  veut 
pourtant  se  détacher,  M.  Ferraz  montre  deux  autres  grandes  écoles  : 
le  traditionalisme,  représenté  à  divers  degrés  par  J.  de  Maistre,  Do- 
nald et  La  Mennais  ;  le  rationalisme,  qui  remplace  par  des  analyses 
plus  sévères  et  plus  profondes  l'analyse  empirique  de  Condillac  et.des 
idéologues,  et  qui,  parti  de  Maine  de  Biran  et  de  Cousin,  se  poursuit 
jusqu'aux  travaux,  également  remarquables  avec  des  «  tendances  dif- 
férentes, »  de  MM.  Ravaisson,  Janet  et  Yacherot.  «Nous  voudrions, 
dit  M.  Ferraz,  pouvoir  écrire  en  détail  Thistoire  de  ces  trois  écoles... 
Mais  comme  nous  ne  savons  pas  si  nous  réaliserons  jamais  une  aussi 
grande  entreprise,  nous  offrons,  en  attendant,  au  public,  un  essai  sur 
l'école  socialiste  qui  peut  se  lire  à  part  et  qui  constitue  une  œuvre 
indépendante  (p.  xvii].  »  Nous  l'avons  lue,  en  effet,  avec  intérêt,  et 
nous  croyons  que  les  amis  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  littéraire 
remercieront,  comme  nous,  le  savant  professeur  de  Lyon  de  cette  con* 
tribution  à  l'étude  des  écoles  qui  ont  exercé  tour  à  tour  leur  influence 
sur  les  esprits  et  sur  les  faits,  à  notre  époque,  dans  notre  patrie. 
Nous  le  félicitons  aussi  d'avoir  établi  un  lien  sérieux,  Une  certaine 
unité  entre  les  études  qui  remplissent  ce  volume.  Toutefois,  il  y  avait 
peut-être  quelque  chose  de  mieux  à  faire  à  cet  égard.  Le  saint-simo- 
nisme  a  des  liens  étroits  avec  le  sensualisme,  mais  il  s'en  distingue 
aussi  pourtant,  et  Gall  et  Broussais  appartiennent  à  une  tout  autre 
province  du  domaine  philosophique.  Pour  faire  une  œuvre  vraiment 
une  et  bien  liée,  il  nous  semble  que  M.  Ferraz  devait  ou  s'en  tenir  aux 
systèmes  socialistes,  ou  embrasser  en  son  entier  l'école  sensiste  du 
dix-neuvième  siècle,  depuis  Volney  et  Tracy  jusqu'à  M.  Littré. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  critique,  relative  à  la  disposition  de 
l'œuvre  et  non  à  son  fond,  M.  Ferraz  étudie  dans  ce  volume  sept 
écoles  plus  ou  moins  importantes,  dans  autant  de  chapitres,  divisés  au 
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besoin  en  sections  et  paragraphes  munis  de  sommaires  qui  ne  sont  pas 
à  dédaigner  dans  la  lecture  de  pages  si  sérieuses.  Sur  chacune  de  ces 
écoles,  il  fournit,  avec  assez  de  détails,  les  notions  historiques,  bio- 
graphiques, bibliographiques  utiles,  ce  qui  ajoute  toujours  à  l'intérêt, 
tout  en  éclairant  plus  d'une  fois  Texposition.  Il  analyse  soigneusement 
les  doctrines  et  les  critiques,  avec  une  extrême  modération,  mais  sans 
se  refuser  les  développements  utiles  pour  la  défense  de  ce  qui  lui 
parait  latérite.  Il  juge  aussi  les  hommes,  mais  avec  une  facilité  cons- 
tante à  trouver  quelque  sujet  de  louange  dans  ces  maîtres  d'erreur 
qui  Tont  seuls  occupé  dans  ce  long  travail.  Maîtres  d'erreur,  en  effet, 
que  Saint-Simon  et  les  saints-simoniens  (ch.  i)  ;  Gb.  Fourier  avec  son 
atti'oction  passionnelle  (ch.  ii)  ;  Cabet  et  son  communisme  icainen  (m)  ; 
Pierre  Leroux  et  Jean  Reynaud,  que  M.  Ferraz  unit  sous  le  titre  de 
semi^saint'Sim^nisme  (iv)  ;  Gall  et  Broussais,  qui  sont  rangés  sous  le 
nom,  peut-être  mal  choisi,  de  naturalisme  (v);  Auguste  Comte  ou  le 
positivisme  (vi);  enfin  Proudhon  ou  le  socialisme  semi-rationaliste  (vu)  : 
dénomination,  pour  le   dire    en   passant^   assez  malheureuse  ;    car 
M.  Ferraz  a  voulu  dire  sans  doute  que  Proudhon  avait  au  moins 
un  principe  rationnel  qu*il  établit  fort  incomplètement,  celui  du  respect 
de  la  liberté,  mais  c'est  ce  que  le  mot  semi-i^ationaliste  ne  fait  guère 
entendre. 

Nous  ne  dirons  rien  des  études  sur  Saint-Simon,  Fourier,  Cabet, 
Pierre  Leroux,  qui  nous  ont  fait  revenir  avec  agrément  et  utilité  sur 
des  sujets  si  bien  vulgarisés^  il  y  a  tantôt  trente  ans,  par  M.  Louis 
Reybaud  et  d'autres  écrivains,  préoccupés  de  politique,  il  est  vrai, 
plus  que  de  philosophie.  A  propos  de  Jean  Reynaud,  il  est  permis  de 
regretter  qu'en  rejetant  les  arguments  trop  poétiques  de  l'auteur  de 
Terre  et  Ciel,  le  savant  professeur  ne  soit  pas  toujours  assez  explicite 
sur  le  fond  même  de  la  doctrine,  par  exemple,  sur  la  prétendue  infinité 
de  l'univers  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  et  aussi  qu'il  ait  l'air  de 
reprocher  une  excessive  sévérité  à  l'éminent  adversaire  de  Jean 
Reynaud,  M.  Th. -Henri  Martin,  de  Rennes  (p.  236).  En  se  plaçant 
«  au  point  de  vue  de  la  stricte  orthodoxie,  »  ce  dernier  était  d'autant 
plus  dans  son  droit  et  dans  son  devoir,  que  Jean  Reynaud  (M.  Ferraz 
Ta-t-il  oublié?)  se  prétendait  l'interprète  fidèle  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Cette  réserve  essentielle  peut  bien  modifier  le  jugement  final 
^'un  lecteur  sérieux  et  Tempêcher  de  souscrire  à  ces  phrases  indul* 
gentes  de  M.  Ferraz  sur  l'œuvre  étrange  de  Jean  Reynaud  :  a  Si  son 
livre  nous  arrivait  en  droite  ligne  de  l'Inde  ou  de  la  Grèce,  ou  même 
simplement  de  l'Allemagne,  nous  n'hésiterions  pas  à  lui  faire  bon 
accueil  et  à  rendre  justice  aux  idées  ingénieuses,  ainsi  qu'aux  géné- 
reux sentiments  qu'il  contient.  Nous  ne  devons  pas,  à  ce  qu'il  me 
semble,  être  plus  sévère  pour  lui  parce  qu'il  est  né  à  notre  époque  et 
AoCT  1878.  T.  XXIII,  8. 
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dans  notre  pays.  »  —  Sur  le  docteur  Gall^  M.  Ferraz,  sans  repousser 
absolument  Topinion  de  beaucoup  de  phrénologistes  et  même  de  spi- 
ritualistes  non  suspects,  comme  M.  Janet,  qui  ne  le  croient  ni  maté- 
rialiste, ni  fataliste,  montre  que  Fauteur  des  Fonctions  du  cerveau  a 
surabondamment  prêté  le  flanc  à  ce  double  reproche.  Quant  à  Brous- 
sais,  son  matérialisme  formel  et  raisonné  donne  lieu  au  critique  de 
rappeler,  avec  une  insistance  dont  nous  le  remercions,  les  arguments 
pour  la  spiritualité  de  T&me  empruntés  à  Tidentité,  à  Tunité,  à  la  eau* 
salité  consciente  du  moi  (p.  295-304). —  L'étude  sur  Comte  et  le  posi- 
tivisme est  peut-être  la  plus  nette  et  la  plus  intéressante  du  volume. 
Des  remarques  judicieuses,  démêlant  une  part  de  vérité  à  travers 
l'exagération  et  Tabsurde,  aident  à  juger  la  théorie  des  trois  états 
(empruntée  à  Saint-Simon  et  à  Turgot),  la  classification  des  sciences, 
la  physiologie  cérébrale,  la  sociologie  de  Comte.  Un  examen  non 
moins  attentif  et  qui  fait  admirer  Timperturbable  sang-froid  du  cri* 
tique  en  face  de  vraies  folies,  est  consacré  au  positivisme  mystique^  où 
M.  Littré  n'a  pas  voulu  suivre  Aug.  Comte,  mais  qui  est  toi^ours  la 
foi  d'un  groupe  assez  nombreux  en  Angleterre  et  en  France.  —  Nous 
pouvons  également  recommander,  particulièrement  aux  personnes  qui 
regrettent  Tabsence  de  l'article  Proudhon  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  philosophiques^  le  dernier  chapitre  du  livre  de  M.  Ferraz,  où 
l'économie  antinomique,  Tanarchie,  Tantithéisme,  la  morale  indépen- 
dante sont  l'objet  de  bonnes  réflexions.  Partout,  en  un  mot,  fidélité 
louable  aux  doctrines  spiritualistes,  mais  parfois  défaut  de  fermeté  et 
de  décision,  qui  se  reflète  jusque  sur  la  forme  un  peu  lâche  du  style. 
—  Au  contraire,  rien  n'est  écrit  avec  plus  de  vigueur,  de  précision 
et  de  netteté  que  le  petit  livre  où  M.  Paul  Janet  a,  pour  ainsi  dire, 
refait  le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  que  nous  venons  d'examiner. 
Rencontre  fortuite  d'ailleurs  :  chacun  des  auteurs  a  travaillé  de  son 
côté,  presque  en  même  temps,  et  M.  Ferraz  n'a  pu  que  citer  en  note 
le  premier  article  publié  sur  Saint-Simon,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  15  avril,  par  son  éminent  collègue  de  la  Sorbonne.  De  la 
Revue  il  était  naturel  que  le  travail  de  M.  Janet  passât  chez  le  libraire, 
sous  forme  de  volume.  Saint-Simon  et  le  saint-simonisme  reproduit,  ou 
peu  s'en  faut,  dans  le  même  ordre,  les  principales  divisions  du  cha- 
pitre correspondant  de  M.  Ferraz.  Avant  d'être  un  article  et  un  livre, 
l'exposition  du  professeur  de  Paris,  comme  celle  du  professeur  de 
Lyon,  a  été  un  cours,  mais  non  un  cours  de  faculté  :  il  a  été  professé 
à  l'École  des  sciences  politiques,  fondée,  en  1871,  par  M.  Em.  Boutmy. 
M.  Janet,  appelé  à  y  faire  «  un  cours  sur  les  grandes  théories  sociales 
de  notre  époque,  en  d'autres  termes  sur  Thistoire  du  socialisme  (p.  6J,  » 
consacra  trois  années  (1872-1874)  à  cet  enseignement,  qui  lui  agréait 
fort.  Car,  dit-il  lui-même,  «  nous  étions,  sinon  préparé,  du  moins  na^ 
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turellement  amené  à  ce  sujet,  d'une  part,  par  nos  études  antérieures 
sur  l'histoire  des  théories  politiques,  de  l'autre,  par  l'enquête  que  nous 
nous  étions  proposé  de  faire  sur  toutes  les  grandes  écoles  contempo» 
raines.  (Nouvelle  rencontre  arec  M.  FerrazI)  Enfin,  ayant  vu  par 
nous*méme,  en  1848,  le  naufrage  de  ces  célèbres  utopies,  nous  étions 
bien  aise  de  nous  en  faire  une  idée  fidèle  ;  ce  qui,  disons-le,  n'est  pas 
toujours  le  fait  de  ceux  qui  en  parlent.  »  C'est  pour  cela^  sans  doute, 
sans  compter  d'autres  motifs,  que  peu  de  professeurs  savent  intéresser 
l'auditeur  ou  le  lecteur  à  leurs  expositions  aussi  bien  que  M.  Janet  a 
su  le  faire  dans  ce  livre,  qui  ne  représente  qu'une  année  d'enseigne- 
ment sur  trois.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  sujet,  d'espérer  la  publi- 
cation des  deux  autres  fractions  de  cette  histoire  complète  du  socia- 
lisme, à  laquelle  M.  Janet  voudra  sans  doute  attacher  son  nom. 

Ce  travail,  quoique  fort  court,  embrasse  deux  livres  :  un  sur 
Saint-Simon  lui-même,  si  oublié,  si  effacé  par  ses  disciples  et  surtout 
par  Enfantin  ;  un  autre  sur  l'école  saint-simonienne.  Dans  le  premier, 
qui  aurait  été  bien  difficile  à  faire  sans  la  publication  récente  des 
œuvres  volumineuses  de  l'inventeur  du  socialisme  industriel,  M.  Janet 
étudie  avec  une  finesse  judicieuse  l'esprit  général  du  socialisme  de 
Saint-Simon^  analyse  ses  trois  plans  successifs  d'organisation  sociale, 
poursuit  avec  une  patience  et  une  clarté  constante  les  variations  de 
son  industrialisme  et  de  sa  religion,  et  termine  par  un  portrait  dont 
voici  les  dernières  lignes  ;  u  Utopiste  et  positif  à  la  fois,  un  pied  dans 
la  réalité,  l'autre  dans  la  chimère,  comptant  sur  Louis  XVIII  et 
M.  Laffitte  pour  en  faire  les  apôtres  d'un  nouveau  christianisme; 
homme  d'esprit,  d'ailleurs,  quand  il  lui.plaisait,  ce  qui  donne  à  penser 
qu'il  a  pu  quelquefois  se  moquer  du  monde  ;  médiocre  écrivain,  pauvre 
philosophe,  savant  frelaté,  apprenti  économiste,  historien  par  cette 
occasion,  amateur  en  tout,  et  avec  cela  ayant  entraîné  l'espèce  hu- 
maine dans  une  voie  nouvelle  ;  type  étrange,  supérieur  même  dans  sa 
bassesse,  et  qui  ne  pourrait  être  peint  dans  toute  sa  vérité  que  par  un 
autre  Saint-Simon  (p.  72).  » 

Le  second  livre  n'a  garde  de  faire  double  emploi  avec  le  premier. 
L'école  saint-simonienne  est  loin  d'avoir  exactement  reproduit  les 
idées  de  son  fondateur;  elle  l'a  dépassé  de  beaucoup  sur  trois  points 
qui  sont,  dit  très-bien,  M.  Janet,  les  bases  essentielles  de  toute  so- 
ciété :  la  propriété,  la  religion,  la  famille.  Dans  autant  de  chapitres, 
toujours  brillants  d'ordre  et  de  clartéjl'auteur  nous  montre  cette  secte 
aventureuse  cherchant  la  destruction  du  prolétariat  dans  un  vaste  sys- 
tème communiste,  la  rénovation  religieuse  dans  une  sorte  de  pan- 
théisme stoïcien  et  4ans  la  morale  de  la  réhabilitation  de  la  chair, 
enfin  la  solution  du  problème  de  l'amour  dans  les  plus  honteuses  et 
les  plus  ridicules  utopies.  Aussi,  après  avoir  exposé  à  peu  près  cons- 


—  IIG  — 

tammcnt  sans  critiquer  ex  professa,  M.  Janetn'a-t-il  pas  à  craindre  de 
troayer  dans  un  seul  lecteur  sérieux  la  moindre  opposition  à  ce  juge- 
ment sommaire  touchant  les  saint-simoniens,  qui  termine  son  livre  : 
a  U  est  à  regretter  que,  de  leur  système,  il  soit  resté  si  peu  d'idées 
pratiques,  quoi  qu'il  fussent  personnellement  doués  à  un  haut  degré 
de  facultés  pratiques.  U  faut  regretter  qu'ils  aient  poussé  Topinion 
démocratique  dans  un  sens  où  elle  n'avait  que  trop  de  penchant,  & 
savoir  l'absorption  de  l'individu  par  l'Etat.  Ils  ont  eu  par  là  leur  part 
de  responsabilité  dans  rétablissement  de  l'Empire  avec  lequel  ib  ont, 
en  général,  trop  complaisamment  sympathisé^  mais  surtout  on  repro- 
chera à  cette  école,  et  en  particulier  à  son  dernier  chef,  qu'elle  appe- 
lait le  Père,  de  s'être  laissé  glisser  sur  la  pente  dangereuse  d'une  des 
doctrines  les  plus  énervantes  et  les  plus  honteuses,  le  mysticisme 
sensuel  et  voluptueux  (p.  151).  » 

Le  rationalisme  de  T  éloquent  professeur  se  laisse  soupçonner  çà  et 
là  dans  quelques  mots  suspects  touchant  l'Eglise  ou  ses  institutions; 
mais  il  n'y  a  pas  d'attaque  directe,  et,  somme  toute,  nous  pouvons  louer 
et  recommander  cette  lumineuse  exposition  du  premier  système  so- 
cialiste de  notre  siècle.  On  a  vu  qu'à  la  différence  de  M.  Ferraz, 
M.  Janet ne  discute,  ne  réfute  pas;  mais  il  a  su  presque  toujours 
soùMer  aux  faits  qu'il  laisse  parler  le  langage  le  plus  propre  à  les  faire 
bien  juger.  Il  raconte  aussi  beaucoup  moins  que  M.  Ferraz;  mais 
cette  lacune  est  en  partie  comblée  par  le  premier  des  deux  appen- 
dices qui  complètent  ce  petit  volume  :  Notice  biographique  sur  Saint" 
Simon  (p.  155-164].  Le  second  est  une  Notice  bibliographique  fort 
utile  pour  les  nombreux  lecteurs  qui  n'aborderont  jamais  les  quarante 
volumes  des  Œuvres  (incomplètes)  de  Saint-Simon  et  d'Enfantin^  pu- 
bliées par  feu  Laurent  de  l'Ardèche. 

— Il  a  paru,  l'an  dernier,  un  cours  de  philosophie  en  quatre  volumes, 
œuvre  posthume  d'un  prêtre  d'Albi,  curieuse  par  ce  singulier  anachro- 
misme  d'une  réfutation  minutieuse  de  Cousin  et  d'une  pure  et  simple 
réédition  de  l'empirisme  de  La  Bomiguière  en  1877.  Or,  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  à  plusieurs  égards  estimable,  avait  été  en  correspon- 
dance avec  le  célèbre  professeur  que  je  viens  dénommer.  Son  éditeur 
et  exécuteur  testamentaire  a  communiqué  à  M.  Compayré,  professeur 
à  la  faculté  de  Toulouse,  les  quelques  lettres  de  La  Romiguière  à 
l'abbé  Roques;  et  M.  Compayré  les  a  étudiées  avec  d'autant  plus  d'in- 
térêt que  le  recueil  des  manuscrits  et  de  la  correspondance  de  ce  phi- 
losophe, longtemps  promis  aux  nombreux  admirateurs  de  son  talent 
d'analyste  et  d'écrivain,  est  destiné,  par  la  volonté  suprême  du 
dernier  possesseur,  à  être  brûlé.  Il  ne  faut  pas  exagérer  pour,  cela 
l'importance  des  révélations  qu'ont  apportées  les  lettres  de  La  Ro- 
miguière. Traits  de  Caractère,  qui  font  aimer  l'homme  modeste,  affec- 
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tuellement sur  des  points  secondaires  plutôt  que  sur.  les  hautes 
parties  de  la  doctrine  (on  remarquera  pourtant  l'opposition  absolue 
du  maître  à  ce  qu'on  a  nommé  depuis  morale  indépendante  (p.  13)  : 
c'est  ce  que  M.  Compajré  expose  agréablement,  sans  la  moindre  illu- 
sion d*éditeur,  dans  ses  deux  premiers  paragraphes.  Un  troisième^ 
bon  à  consulter  pour  quelques  points  de  la  biographie  et  surtout  de  la 
bibliographie  de  La  Romiguière,  roule  sur  la  correspondance  épisto- 
laire  qui  dura  de  longues  années  entre  ce  bon  abbé  Roques  et  un  autre 
admirateur  du  maître,  feu  M.  Ghabrier,  le  même  qui^  pour  des  raisons 
restées  inconnues,  a  voué  au  feu  le  trésor  si  longtemps  choyé  des 
œuvres  inédites  de  son  idole,  ce  n'est  pas  trop  dire  :  car  si  le  culte 
de  Tabbé  Roques  pour  La  Romiguière  fat  excessif,  celui  de  Ghabrier 
dépassa  toutes  les  limites.  En  rapporteur  sympathique  et  respectueux, 
M.  Gompayré  se  contente  de  sourire  discrètement  de  ces  exagéra- 
tions d'un  sentiment  louable  dans  de  si  zélés  serviteurs  de  la  science . 
Son  petit  mémoire  intéresse  même,  surtout  par  cette  singularité  d'un 
excellent  prêtre  s'adressant  avec  une  confiance  absolue  à  un  homme 
qui  paraissait  bien  avoir  oublié  qu'il  avait  lui-même  dit  la  messe, — une 
seule  fois,  il  est  vrai,  au  collège  de  l'Esquille,  et  un  témoin  oculaire 
atteste  «  qu'il  eut  toutes  les  peines  du  monde  de  s'en  tirer,  o  —  G'est 
^xi  prêtre  que  La  Romiguière  citait  un  texte  de  saint  Paul,  un  peu  dé- 
figuré dans  ce  mémoire  o\x  le  nom  d* Appelle  a  été  substitué  à  celui 
i^Apollon  (p.  10,  cf.  I  Gor.,  i,  12).  M.  Gompayré  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  toucher  &  cette  particularité  délicate  ;  sa  notice  n'en  est  pas 
moins  un  excellent  complément  de  tout  ce  que  nous  avons  déjà  sur 
La  Romiguière  :  petits  discours  de  Gousin,  notices  d'A.  Marrast  et  de 
Daunou,  mémoires  de  Saphary  et  de  Mallet,  surtout  étude  très- 
curieuse  de  M.  Paul  Janet  dans  la  Liberté  de  penser  de  1848,  et 
fragments  épistolaires  publiés,  il  y  a  quelques  années,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  par  M.  ûatien- Arnoult  dans  la  Revue  de  Toulouse. 

—  Un  livre  important,  dont  M.  Gompayré  a  publié  une  excellente 
traduction  française,  nous  a  déjà  fourni  l'occasion  d'indiquer  les  tra- 
vaux considérables  par  lesquels  l'école  anglaise  contemporaine  a  pré- 
tendu enrichir,  et  renouveler  la  logique.  Dans  un  résumé  substantiel  et 
rapide,  un  antre  professeur  de  faculté,  M.  L.  Liard,  nous  présente 
sous  le  même  coup  d'œil  ces  travaux  dont  on  ne  peut  nier  l'intérêt  et 
la  nouveauté.  —  Les  deux  premiers  chapitres  des  Logiciens  anglais 
contemporains  sont  consacrés  aux  études  qui  ont  eu  pour  objet  la 
logique  inductive,  soit  en  elle-même^  soit  comparée  au  syllogisme.  Le 
nom  de  Stuart  Mill  domine  ici  sans  contestation.  Herschell,  plutôt 
savant  que  dialecticien,  avait  déjà  déterminé,  avec  une  remarquable 
précision  analytique,  les  conditions  normales  des  groupes  requis 
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ponr  l'application  du  raisonnement  indnctif  ;  Whewell  avait  défini  et 
analysé  Tindnction  elle-même  et  décrit  les  diverses  méthodes  qni  per- 
mettent souvent  de  lui  donner  une  expression  numérique.  Mais  Stuart 
Mill,  creusant  plus  profondément  le  même  sujet,  a  dressé  une  vaste 
législation  inductive,  qu'on  peut  apprécier  favorablement  sans  accepter 
Tempirisme  exclusif  qui  gâte  toute  la  logique  et  en  particulier  l'idée 
du  syllogisme  dans  cet  auteur,  ainsi  que  dans  son  continuateur,  à  ce 
point  de  vue,  M.  Herbert  Spencer.  —  Le  reste  de  ce  petit  volume  est 
rempli  par  les  travaux  des  logiciens  anglais  relatifs  à  la  logique  for- 
melle ou  déductive.  C'est  ici  que  les  maîtres  trop  sévères  on  trop 
indulgents,  qui  supprimaient  si  volontiers  le  syllogisme,  ou  du  moins 
ses  modes  et  ses  figures,  sont  loin  de  leur  compte.  Loin  d'être  un  sys- 
tème trop  vaste  et  trop  lourd  pour  l'esprit  humain,  il  va  se  trouver  que 
YOrganon  d'Aristote  requiert  des  suppléments  fort  considérables; 
et,  après  les  cercles  d'Euler  et  la  rose  syllogistique  du  P.  Gratry,noa8 
aurons  les  équations  de  Boole  et  les  claviers  mécaniques  de  Stanley 
Je  vous.  Il  est  inutile  d'énumérer  ici  tout  cela  :  les  hommes  spéciaux 
consulteront  l'exposition  très-compétente  de  M.  Liard.  On  nous  per- 
mettra seulement  une  remarque  en  passant.  Le  premier  révolution- 
naire du  syHogisme  est  Hamilton,  qui  a  plus  que  triplé  le  nombre  des 
modes  admis.  On  a  trouvé  un  antécédent  à  sa  théorie  dans  une  page 
de  Bentham.  Mais,  au  fond,  il  faut  aller  plus  loin  :  la  quantité  de  Fat- 
tribut  avait  été  considérée  avant  ces  philosophes,  et  l'on  savait  bien 
que  dans  toute  proposition  affirmative  où  l'attribut  est  exclusivement 
propre  au  sujet,  cet  attribut  est  un  terme  universel^  de  sorte  que  cer- 
tains modes  rejetés  comme  inutiles  par  eux-mêmes  deviennent  utiles 
dans  ces  cas  particuliers.  Hamilton  s'est  donné  la  peine  d'étudier  ces 
cas  en  détail,  et  il  a  eu  le  mérite  d'en  tirer  un  supplément,  plus  curieux 
qu'utile,  mais  certes  digne  d'attention,  à  la  logique  d'Aristote.  Il  faut 
en  dire  autant  des  recherches  simplificatives  du  mathématicien  Morgan 
sur  le  mécanisme  de  la  proposition  et  du  syllogisme.  Quant  à  l'algèbre 
logique  de  Boole,  qui  a  au  moins  le  défaut  de  briser  le  moule  naturel 
et  ordinaire  du  raisonnement  déductif  ;  quant  à  la  machine  logique  de 
M.  Stanley  Jevons,  qui  a  au  moins  le  mérite  d'une  invention  ingénieuse, 
il  ne  peut  s'agir  ici  ni  de  les  juger,  ni  seulement  de  les  exposer. 
M.  Liard  s'est  acquitté  fort  bien  de  ce  dernier  soin,  non  sans  le  secours 
de  M.  Jevons  lui-même,  à  qui  est  dédié  son  travail;  mais  il  n'a  pas 
voulu  mettre  de  critique  dans  ce  petit  livre,  qui  mérite  de  prendre 
place,  dans  les  collections  d'histoire  de  la  philosophie,  à  côté  du  tra- 
vail de  M.  de  Rémusat  sur  la  philosophie  anglaise  et  du  livre  spécial 
de  M.  Th.  Ribot  sur  la  psychologie  anglaise  contemporaine. 

Lboncb  Couturb. 
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THÉOLOGIE 

•alnte  Bible»  texte  de  la  Vulgate^  traduction  française  et  commeU" 
tairex,  —  Les  Juges  et  Ruth,  introduction  critique  et  commentaires,  par 
M.  l'abbé  Clair,  traduction  française  par  M.  l'abbé  Batlb.  Paris,  Letbiel- 
lenx,  1878,  182  p.  —  Prix  :  3  fr.  60. 

L'éditeur  Letbielleux  poursuit  avec  persévérance  la  difficile  tâche 
commencée,  il  j  a  quelques  années,  d*une  manière  si  brillante  par 
M.  Fabbé  Drach.  Un  nouveau  commentaire  biblique  s'ajoute  à  ceux 
qui  ont  déjà  été  publiés.  Il  est  d&  au  savant  abbé  Clair  qui,  après  avoir 
interprété  le  livre  de  Josué,  étudie  celui  des  Juges  et  le  livre  deRuth. 

Le  livre  des  Juges  raconte  Thistoire  des  Israélites  depuis  la  mort 
de  Josué  jusqu'au  prophète  Samuel.  Il  en  est  peu  qui  aient  exercé 
davantage  la  sagacité  des  exégètes.  Il  embrasse  une  période  de 
300  années  environ,  durant  lesquelles  le  peuple  hébreu  continue  la 
lutte  contre  les  Ghananéens,  et  tantôt  remporte  la  victoire,  tantôt 
essuie  de  grandes  défaites,  selon  qu'il  est  fidèle  ou  infidèle  à  la  loi  de 
Dieu.  M.  Clair  expose  d'abord  le  but  et  le  sujet  du  livre  ;  il  en  défend 
ensuite  l'authenticité,  l'intégrité  et  la  véracité;  il  résout  enfin  les 
principales  difficultés  proposées  par  les  incrédules.  On  trouvera,  dans 
ces  pages,  le  résumé  consciencieux  des  travaux  modernes,  sur  la  chro- 
nologie des  Israélites  durant  cette  longue  période.  Peut-être  n'adop- 
tera-t'On  aucun  des  systèmes  qui  y  sont  énumérés  :  du  moins  on  res- 
tera convaincu  que  les  objections  des  rationalistes  sur  ce  sujet  ne 
subsistent  pas  devant  une  étude  approfondie.  M.  Clair  a  écrit  quelques 
excellentes  pages  sur  lliistoire  de  Oédéon,  celle  de  Jephté  et  celle  de 
Samson.  Ces  trois  épisodes  forment  une  partie  considérable  du  livre 
des  Juges;  le  merveilleux  s'j  trouve  tellement  mêlé  aux  faits  humains, 
que  plusieurs  s'en  étonnent  et  que  les  Allemands  prétendent  voir,  en 
ces  récits  historiques,  des  mythes  évidents.  Notre  auteur  est  loin  de 
nier  l'élément  divin  et  l'intervention  surnaturelle  ;  cependant,  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible,  il  explique  les  faits  d'une  manière  natu- 
relle. 

Le  livre  de  Ruth  est  un  des  plus  courts  de  la  Bible.  Il  a  cependant 
une  importance  capitale,  puisqu'il  donne  les  origines  de  la  maison  de 
David.  Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  vivant,  de  plus  chaste  que  cette 
histoire  de  Ruth  la  Moabite,  qui,  en  épousant  Booz,  devient  l'une  des 
ancêtres  du  Messie.  Il  semble  qu'un  tel  livre  défie  les  attaques  de  la 
critique  rationaliste  :  n'a-t-il  pas  les  caractères  les  plus  évidents  de 
vérité?  Est-ce  ainsi  que  l'on  invente?  Quelques-uns  cependant  y  ont 
vu  un  roman  moral.  M.  Clair  fait  justice  de  ces  doctes  rêveries  :  il 
relève  sans  peine  les  traits  inimitables  de  vérité  que  Ton  trouve  près- 
qu'à  chaque  ligne  dans  ce  charmant  récit. 


~         a 
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La  traduction  de  M.  Tabbé  Bajle  est  facile,  exacte  et  sdrre  de  près 
la  Yulgate.  Nous  avons  cependant  regretté  que  le  commentaire  et  la 
traduction  ne  fussent  pas  du  même  auteur.  Il  arrive  çà  et  là  que  Tun 
j^ende  d'une  façon  le  texte  latin,  lorsque  Tautre  déclare  qu*ilfâirt  expri- 
mer d'une  autre  manière  la  phrase  de  la  Yulgate.  E.  Poussbt. 


Ëtude  sur  l^hlatolre  littéraire»  la  Tornie  primitive  et  le» 
transrormatlona  des  Ûvan^iles  apoerypiies,  par  M.  Tabbé 
Joseph  Variot,  ancien  élève  de  l'École  des  Carmes.  Paris^  Berclie  et 
Tralin,  1878,  in-8  de  xiii-500  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles  que  les  savants  étudient  les  Apocryphes 
et  recherchent  Torigine  de  ces  écrits  étranges  qui  ont  prétendu  vivre 
à  côté  des  livres  inspirés  et  obtenir  parmi  le  peuple  chrétien  une 
autorité  égale  à  celle  des  Évangiles  et  des  Épîtres.  L'exégèse  rationa- 
liste a  longtemps  voulu  trouver  dans  ces  documents  une  arme  puis- 
sante contre  les  livres  canoniques  :  Tinvention  humaine,  la  légende 
populaire,  le  mythe  en  un  mot  paraissaient  d'une  manière  si  évidente 
dans  les  Apocryphes  ;  on  y  voyait  si  bien,  à  côté  des  plus  stiblimes 
enseignements  du  dogme  et  de  la  morale,  les  fictions  naïves  de  Tima- 
gination^  qu'il  suffisait,  au  dire  des  critiques,  de  comparer  les  Évan- 
giles aux  Apocryphes  pour  reconnaître  Tentière  similitude  des  mm  et 
des  autres  et  établir  la  théorie  du  mythe.  Mais  ici  encore  le  résultât 
définitif  a  été  contraire  à  tout  ce  qui  avait  été  annoncé  :  cette  compa- 
raison, poursuivie  pendant  trois  cents  ans  par  les  hommes  les  plus 
doctes  et  les  moins  favorables  à  la  révélation  évangélique,  a  démontré 
qu'entre  les  Évangile^  et  les  livres  dont  nous  parlons,  il  y  a  la  dif- 
férence absolue  qui  sépare  les  œuvres  humaines  des  œuvres  divines. 

M.  Tabbé  Variot  publie  sur  les  Évangiles  apocryphes  une  étude 
magistrale  qui  lui  a  mérité  les  honneurs  du  doctorat  es  lettres.  Non- 
seulement  il  résume  avec  un  rare  bonheur  tout  ce  qu'ont  dit  les 
nébuleux  savants  d'Allemagne,  non-seulement  il  montre  le  vide  de 
tousleurs  systèmes  et  les  incohérences  de  leurs  théories  créées  de  toutes 
pièces,  mais  il  tire  des  Apocryphes  un  argument  invincible  en  faveur 
de  nos  Évangiles.  Il  fait  d'abord  l'histoire  littéraire  des  Évangiles 
apocryphes,  et,  par  un  savant  travail  d'élimination,  il  dégage  quatre 
rédactions  principales,  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  toutes  les 
autres  compositions;  ce  sont  :  le  Protévangile  de  Jacques^  les  nidts 
de  Thomas  thmélite,  les  Actes  de  Pilate^  la  Descente  de  Jést^'Christ 
aux  enfers.  Mais  quelle  est  la  forme  primitive  de  ces  Évangiles  ? 
Comment  et  pourquoi  ont- ils  été  composés?  On  se  plaisait,  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècles,  à  voir  en  eux  une  sorte  de  contre- 
façon malhabile  que  les  hérétiques  opposaient  aux  livres  canoniques; 
M.  Variot,  sans  nier  que  la  main  des  hérétiques  n*ait  travaillé  àla 
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composition  de  plasieurs  de  ces  docaments,  aime  mieux  y  voir  une 
tentative  da  peuple  chrétien  s'eflforçant  de  peindre  et  de  se  repré- 
Benter  àlui*mémela  figure  de  Jésus-Christ,  hrodant  sur  la  trame  des 
Évangiles  canoniques  une  image  dont  tous  les  contours  fassent  accu- 
sés^ une  histoire  qui  no  laissât  aucune  lacune,  un  Christ  enfin  Dieu  et 
homme,  tel  que  se  le  représentait  Tâme  ardente  des  chrétiens. 
M.  Yariot  examine  tour  à  tour  les  quatre  principales  compositions 
qu'il  a  choisies  entre  toutes  les  autres»  Une  dernière  partie  expose 
la  propagation  et  le  développement  des  Évangiles  apocryphes.  Une 
place  considérahle  est  donnée  à  VÉvangile  des  Hébreux,  qui  eut  une 
autorité  si  cousidérahle  auprès  de  plusieurs  des  anciens  Pères,  et  qu'ils 
regardèrent  môme  comme  le  texte  original  de  TÉvangile  de  saint 
Matthieu.  Notre  auteur  démontre  d'une  façon  victorieuse  que  ce  docu- 
ment est,  au  contraire,  dans  la  forme  actuelle,  postérieur  au  premier 
des  Évangiles.  Si  les  deux  textes  sont  identiques  pour  le  fond  des 
dioses,  celui  qui  porte  le  nom  d'Évangile  des  Héhreux  contient  des 
interpolations  et  des  additions  qui  ont  défiguré  Tœuvre  primitive  de 
saint  Matthieu  et  ont  mérité  à  cette  composition  d'être  rangée  parmi 
les  Apocryphes. 

Félicitons  M.  Kabhé  Yariot  de  son  docte  et  intéressant  travail.  S'il 
a  bien  mérité  des  lettres,  il  a  mieux  mérité  encore  de  l'apologétique 
chrétienne  et  de  Texégèse  évangélique.  Son  livre  est  digne  de  prendre 
place  parmi  les  bons  travaux  de  notre  temps.  E.  Poussbt. 


Patrum  apostollcorum  Opéra.  Texlum  ad  fidem  codicum  et  grsB' 
corum  et  latinorum  adhibitis  prœstantissimis  editionibus  recensuerunt, 
commentario  exegetico  et  histoHco  iltustraverunt,  apparatio  critico,  ver- 
iione  latina  passim  eorrecla^  prolegomenis,  indicibus  instruxerunt  Oscar  de 
Gebhabdt,  Adolfus  Habnach,  Tbeodobus  Zabn.  Editio  post  Dresselianam  alte- 
ram  teriia,  Fasciculi  primi  partis  secundœ  editio  altéra.  —  Barnabf» 
Epistula  grœce  et  latine  recensuerunt  et  illustraverunt,  Papùe  qux  supersunt^ 
presbyterorum  reîiquias  ab  Irenxo  servatos,  vêtus  Ecclesias  romans  Symbo- 
lum,  Epistulam  ad  Diognetum  adjecerunt  Oscar  de  GESHARDTy  Adolfus 
Harnach.  Lipsiffî,  Hinriohs,  1878,  in-8  de  lxzix-172  p. 

La  librairie  Hinrichs,  de  Leipzig,  vient  de  compléter,  par  la  publi- 
cation de  la  seconde  partie  du  premier  fascicule,  sa  nouvelle  édition 
4es  Pères  apostoliques.  Les  éditeurs  avaient  déjà  publié,  en  1875, 
rÉpttre  de  saint  Barnabe.  Ils  n'ont  pas  hésité  à  la  publier  de  nouveau 
pour  mettre  à  profit  les  leçons  fournies  par  le  manuscrit  de  Constan- 
tinople,  de  Bryennios,  et  par  trois  autres  manuscrits  grecs^  jusqu'ici 
non  coUationnés,  de  la  bibliothèque  Bourbonnienne  de  Naples,  de  la 
bibliothèque  Nationale  de  Paris,  et  de  la  bibliothèque  de  TUniversité 
de  Liège.  Le  texte  de  cette  édition  est  d'ailleurs  le  même  que  celui 
de  y  editio  minor  dont  nous  avons  rendu  compte  précédemment. 


Le  Cod&x  Sinaiticus^  découvert  par  Tischendorf,  et  le  Codex  Conn 
stantinopolitanus,  découvert  par  le  métropolite  de  Sères,  Bryennios, 
contiennent  le  texte  grec  complet  de  TÉpître  de  saint  Barnabe.  Tous 
les  autres  manuscrits  grecs  sont  tronqués  et  n*ont  pas  le  commence- 
ment de  la  lettre,  de  sorte  qu'avajit  que  Volkmar  eût  publié  Tépître 
en  1864,  d'aprôs  le  Codex  Sinaitictis^  on  n'en  connaissait  les  cinq 
premiers  chapitres  que  par  une  traduction  latine.  M.  Hilgenfeld,  qui 
a  publié  la  lettre  de  saint  Barnabe,  diaprés  les  deux  manuscrits  grecs, 
préfère  celui  de  Constantinople  à  celui  du  Sinaï;  M.  de  Oebhardt  fait 
avec  raison  le  contraire,  et  il  justifie  invinciblement  sa  préférence 
dans  les  Prolégomènes^  dans  son  étude  critique  du  texte,  de  la  version 
latine  et  des  diverses  éditions.  Dans  les  mêmes  Prolégomènes,  M.  Har- 
nack  établit  l'intégrité  de  l'Épttre  de  saint  Barnabe  ;  il  pense  qu*elle 
ne  peut  pas  avoir  été  composée  après  120-125,  Quant  à  Tauteur,  dans 
l'impossibilité  où  est  la  critique  de  le  découvrir,  il  n^examine  même 
pas  la  question  ;  il  se  borne  à  émettre  Tavis  que  c'était  un  païen 
converti.  Le  texte  grec  et  la  traduction  latine  de  l'Épitre  sont 
reproduits  ensuite  d'une  manière  très-correcte,  avec  les  variantes 
et  des  notes  critiques,  comme  dans  les  autres  parties  de  cette  sa- 
vante édition  des  Pères  apostoliques.  Un  appendice  renferme  les 
Fragments  de  Papias,  les  Presbyterorum  reliquim^  le  Symbole  de 
rÉglise  romaine  et  TÉpître  &  Diognète,  le  tout  sans  traduction.  Le 
texte  du  Symbole  de  l'Église  romaine  (ou  des  Apôtres)  est  accompa- 
gné d'un  travail  important,  celui  de  la  collection  de  tous  les  textes 
des  premiers  auteurs  ecclésiastiques  qui  confirment  ce  symbole.  On 
regrette  seulement  d'y  lire,  page  138,  que  les  paroles  de  saint  Luc, 
XXIV,  51,  addimenta  sunt,  L'Épître  à  Diognète  est  reproduite  seule- 
ment en  grec.  Il  n'en  existait  qu'un  manuscrit  ancien  qui  a  péri  en 
1870  dans  Tincendie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg.  Les  nouveaux 
éditeurs  ont  pris  pour  base  ce  manuscrit,  tel  qu'il  avait  été  colla- 
tionné  par  Cunitz.  Us  nient  que  l'épître  soit  de  saint  Justin  et  se  dé- 
clarent incapables  de  fixer  le  lieu  et  la  date  de  sa  composition,  se 
bornant  à  dire  qu'elle  a  été  écrite  entre  170-300.  G.  K. 


Remedlo  aile  dispute  de'  cattollcl  In  Francla,  proposto 

net  MDGULII.daS.  Francbsco  di  Sales,  e  commentato  dal  sacerdote 
Sântb  Pierâlisi,  bibliothecario  délia  Barberiniana,  aggiunte  Ire  iettere  de! 
medesimo  santo.  Roma,  topografia  délia  Propaganda,  in-fol.  de  47  p. 

La  bibliothèque  Barberini,  depuis  des  siècles  propriété  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  noblesse  romaine,  a  pour  conservateur  le 
R.  don  Santé  Pierâlisi,  chanoine  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-in- 
Trastevere,  qui  vient  d'y  découvrir  l'original  d'une  lettre  de  saint 
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François  de  Sales,  reproduite,  mais  bien  imparfaitement,  dans  les 
éditions  de  Migne  et  de  Yivès.  Elle  fait  partie  d*an  dossier  se  rappor- 
tant à  cette  année  1612  qui  vit  les  premières  luttes  de  ceux  que  l'on 
a  appelés  plus  tard  gallicans  et  ultramoutains,  et  qui  vit  la  condam- 
nation d'Edmond  Richer. 

Ce  téméraire  théologien  avait  soutenu,  on  le  sait,  que  l'Eglise  a 
reçu  immédiatement  les  clefs,  en  sorte  que  le  pape  et  les  évéques  ne 
sont  que  ses  ministres,  et  doivent  subir,  comme  l'on  dit  de  nos  jours, 
la  loi  du  suffrage  universel.  C'était  la  négation  virtuelle  de  l'infailli- 
bilité pontificale. 

Ce  fut  au  plus  fort  des  vives  disputes  excitées  en  France  et  en  Italie 
par  ces  questions  ardues,  que  saint  François  de  Sales  écrivit  une 
longue  lettre  italienne  au  pape  Paul  Y,  par  l'intermédiaire  de  l'arche- 
vêque  de  Tarentaise,  M*'  Germonio.  Il  proposait,  pour  de  graves  rai- 
sons, déduites  très-longuement,  d'imposer  silence  aux  deux  partis. 
C'est  cette  lettre  que  le  chanoine  Pieralisi  reproduit  en  un  beau  fa/:* 
simile,  sous  le  titre  significatif,  que  lui  donna  M^  Germonio,  de 
Remède  aux  disputes  des  catholiques  en  France^  Van  1612,  On  y  verra 
que  le  saîni  évéque  de  Genève  savait  allier  la  plus  sage  prudence  à  la 
fermeté  des  vues  et  à  une  très-rare  perspicacité. 

Le  long  et  savant  commentaire  dont  le  bibliothécaire  de  la  Barberini 
a  entouré  cette  lettre,  les  détails  qu'il  fournit  sur  tous  les  personnages 
engagés  dans  les  polémiques  dangereuses  du  moment,  les  pièces  nou- 
velles qu'il  apporte  dans  le  débat,  et  qui  viennent  toutes  du  dépôt 
confié  à  sa  garde,  donnent  à  cette  œuvre,  imprimée  avec  un  luxe  de 
papier  et  de  caractères  vraiment  princier,  une  grande  valeur  et  nue 
place  à  part  dans  les  publications  théologiques  de  cette  année. 

Les  éditeurs  des  œuvres  du  nouveau  docteur  de  l'Église,  comme  ses 

futurs  biographes,  consulteront  avec  fruit  cette  dissertation  savante, 

aussi  bien  que  ceux  qui  étudient  l'histoire  du  dix-septième  siècle.  Le 

chanoine  Pieralisi  y  a  joint,  en  appendice,  trois  lettres  peu  connues 

du  même  saint  sur  le  chapitre  général  des  moines  feuillants  d'Italie, 

qu'il  fut  chargé  de  présider  en  1622. 

D.  Thbophilb  Bérbnoibr. 


Anante  ou  Guide  de  l'homme  dans  son  retour  à  Dieu,  par  le  R.  P. 
Caussette,  vicaire  général  de  Toulouse.— Paris, Palmé,  1878,  2  vol.  in-18  j. 
de  vi-380-485  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Saint  Paul,  se  relevant  sur  le  chemin  de  Damas,  trouva  dans 
Ananie  le  guide  appelé  à  faire  de  Taveugle  un  sublime  voyant  :  le  P. 
Caussette,  en  écrivant  Ananie^  s'est  proposé  de  donner  un  guide  aux 
égarés,  u  Dans  ce  but,  dit-il,  nous  offrons  aux  sceptiques  et  aux  in- 
difi'érents  un  livre  de  religion  qu'ils  pourront  accepter  sans  respect 


humain 9  lire  sans  répugnance,  et  peut-être  relire  avec  utilité.  »  Et  il 
explique  que  les  grands  traités  religieux  ne  sont  plus  à  la  mesure  de 
Tattention  et  du  loisir  des  lecteurs  contemporains.  Il  faut  un  ouvrage 
portatif,  facile  à  manier  comme  à  comprendre,  tenant  le  milieu  enU« 
le  livre  de  lecture  et  le  manuel  de  prière  :  ce  livre  s'attachemà  réduire 
à  néant  les  préjugés  de  Tincrojance,  à  mettre  devant  ses  jeux  les 
divines  clartés,  et  de  partir  de  cette  illumination  pour  réformer  la 
vie  troublée  et  faussée.  Le  vénérable  auteur  s'appuie  sur  trois  idées 
fondamentales  :  !«  les  motifs  de  croire  envisagés  principalement  dans 
leurs  rapports  avec  la  situation,  les  besoins  et  les  obstacles  actuels  ; 
2f*  les  raisons  d*agir  désormais  d*une  manière  conforme  à  cette 
croyance  ;  S^  les  devoirs  essentiels  dans  lesquels  vient  se  réduire  une 
existence  ainsi  reconstituée.  En  d'autres  termes,  les  bases  de  la  foi, 
Faction  qu'elle  commande,  les  pratiques  qui  en  sont  Texpression  lé- 
gitime et  nécessaire  :  telle  est  la  substance  de  ce  beau,  éloquent  et 
intéressant  travail.  Et  par  là,  observe. le  P.  Caussette,  le^  troi&  ten* 
dances  les  moins  religieuses  de  notre  nature  se  redressent  dans  un  sens 
contraire  à  leur  pente,  par  des  correctif^  appropriés  :  les  scepticismes 
sans  cesse  renaissants  de  l'esprit  disparaissent  devant  les  preuves  de 
la  foi  ;  les  découragements  de  la  volonté  se  corrigent  par  la  vertu 
fortifiante  qu'exhalent  tant  de  motifis  de  nie  point  rester  chrétien  in- 
conséquent, croyant  platonique,  en  face  de  dangers  si  graves  et  d'en^ 
nemis  toujours  éveillés;  enfin,  les  incertitudes  pratiques  cessent  par 
la  claire  détermination  des  actes  qui  constituent  le  devoir  chré- 
tien. 

Voilà  certainement  un  très-magnifique  cadre,  où  rien  ne  manque 
quant  à  Tobjet  poursuivi.  L'auteur  a  du  mouvement,  du  style,  une 
logique  serrée,  il  sait  aborder  tour  à  tour  le  cœur  et  rintelligence, 
faire  agir  les  meilleurs  sentiments,  écarter  de  la  main  les  autres,  et 
réhabiliter  à  ses  propres  yeux  le  lecteur  que  l'expérience  d'hier  fait 
souvent  douter  de  lui-même.  Nous  pensons  que  plus  d'une  conversion 
est  en  germe  dans  ces  deux  volumes  ;  nous  sommes  sûr,  en  tout  cas, 
que  bien  des  fidèles  y  puiseront  une  nouvelle  ardeur  pour  la  vérité 
qu'ils  possèdent,  un  nouveau  zèle  pour  la  vertu  qu'ils  aiment. 

Dans  la  première  partie,  Motifs  de  croircj  aprè»  avoir  montré  Tim- 
portance  de  la  question,  l'auteur  s'étend  sur  ces  idées  :  que  la  reli- 
gion est  le  caractère  essentiel  de  notre  espèce,  l'irréligion  son  amoin- 
drissement; que  l'objet  de  la  religion  n'est  point  du  tout  imaginaire; 
qu'il  est  absurde,  du  reste,  de  vouloir  se  composer  à  soi-même  sa  re- 
ligion, comme  si  on  était  le  seul  facteur  en  un  tel  problème  ;  que  la 
religion,  dans  sa  notion  première,  est  essentiellement  surnaturelle, 
c'est-à-dire  doit  venir  du  ciel  puisqu'elle  enseigne  à  nous  relever 
de  ce  côté  ;  que  ce  surnaturel  ne  peut  exister  sans  des  faits  du  même 
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ordre,  et  que,  aa  résumé,  ces  faits  se  rencontrent  dans  le  seul  christia- 
Bisme  :  â*oti  il  suit  que  le  christianisme  est  certainement  divin,  et  par 
conséquent  àfMolument  vrai  en  lui-même.  Les  objections  de  détail 
di^araissent  d'elles-mêmes  devant  une  thèse  ainsi  construite.  —  La 
seconde  partie.  Motifs  de  pratiqtiery  est  traitée  avec  le  même  succès. 
Il  y  a  da  neuf  quant  à  Tordre  des  arguments  puisés  dans  le  devoir  et 
rintérét  de  la  société,  de  la  famille  et  de  Tindividu,  et  dans  l'inanité 
des  prétextes  pour  s'en  dispenser.  —  En  troisième  lieu,  Ce  quHl  faut 
pratiquer  amène  à  parler  des  sacrements,  et  spécialement  de  la  Pé^ 
nitence  et  de  TEucharistie,  au  point  de  vue  philosophique,  théolo* 
gique,  social,  etc.  Et  puis  viennent  les  commandements  de  Dieu  et 
ceux  de  la  sainte  Église,  présentés  dans  leurs  grandes  lignes,  sous 
leur  jour  pratique.  G^est  donc  quelque  chose  de  bien  complet. 

V.  POSTBL. 

Eie  t>lrecteiii*  de»  catéchiisiiies  de  première  eominttiiloii 
et^  de  peraévérancey  par  M.  Tabbé  Tùrcan,  chanoine  honoraire 
directeur  au  grand  séminaire  de  Séez.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1878, 
3  vol.  in-l2  de  xvii-454,  421,  407  p.  —  Prix  :  12  fr. 

La  plupart  des  méthodes  de  catéchisme  exposent  les  vérités  chré- 
tiennes et  n'enseignent  point  assez  les  vertus  et  la  piété  ;  elles  parlent 
beaucoup  à  Tesprit  et  peu  au  cœur.  M.  Turcan,  dans  le  remarquable 
livre  qu'il  publie,  mêle  heureusement  aux  instructions  dogmatiques  les 
paroles  de  l'exhortation  morale  :  il  embrasse  donc  toute  la  formation 
religieuse  des  enfants.  Chacune  des  leçons  est  divisée  en  six  parties. 
de  longueur  et  d'importance  fort  diverses.  L'auteur  commence  par 
des  avis  pratiques  qu'il  adresse  au  catéchiste  ;  il  indique  ce  qu'il  y  a  de 
principal  dans  le  chapitre  ;  il  suggère  les  dispositions  dans  lesquelles 
doit  entrer  le  prêtre  pour  parler  aux  enfants,  le  but  supérieur  qu'il 
faut  se  proposer.  Le  bon-point,  — fort  connu  de  ceux  qui  ont  fait  leurs 
études  théologiques  au  séminaire  Saint-Sulpice,  —  consiste  en  une 
discussion  animée  entre  le  chef  du  catéchisme  et  quelques  enfants^ 
sur  l'instruction  qui  a  été  faite  huit  jours  auparavant  :  un  bon- 
point  récompense  celui  qui  a  répondu  d'une  façon  satisfaisante.  Le 
mérite  de  cette  conversation  est  en  la  vivacité  de  l'interrogation,  en 
l'àf-propos  des  remarques  ;  il  faut  présenter  la  même  vérité  sous  plu- 
sieurs  formes^  profiter  des  réponses,  piquer  la  curiosité,  ramener 
sans  cesse  à  la  question  les  esprits  prompts  à  s'échapper.  Notre  auteur 
indique  les  idées  principales,  la  marche  à  suivre  dans  cet  utile  exer« 
cice  ;  c'est  au  catéchiste  de  trouver  la  mise  en  œuvre. 

La  troisième  partie  est  l'instruction.  M.  Turcan  j  procède  par 
demandes  et  par  réponses.  Nous  croyons  avec  lui  qu'un  discours  de 
longue  haleine  ne  peut  captiver  l'attention  d'un  auditoire  enfantin  ; 
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cependant  nous  pensons  que  des  questions  trop  répétées  ont  le  tort 
de  ne  pas  laisser  voir  avec  asses  d'évidence  renchainement  des 
pensées.  L'expérience  que  donnent  les  catéchismes  de  Paris  nous  a 
laissé  la  persuasion  que  Tinstruction  ne  doit  pas  être  trop  morcelée; 
qne  s'il  faut  la  varier  par  des  questions  et  tenir  toujours  en  alerte 
Tesprit  des  enfants,  il  est  utile  de  développer,  d*exposer  avec  éten- 
due, en  un  mot  de  parler  plus  encore  qu'on  ne  fait  parler  l'auditoire. 
Le  catéchisme  de  M.  Turcan  est  enrichi  d'un  nombre  trôs-ooasîdé* 
rable  d'histoires  empruntées  à  TÉcriture  sainte  ou  à  la  vie  des  saints. 
Le  fait  est  seulement  rappelé  en  quelques  lignes.  C'est  au  catéchiste 
qu'il  appartient  de  choisir  le  trait  historique,  de  donner  les  dévelop- 
pements et  la  mise  en  scène  qui  sont  indispensables  s'il  veut  intéresser 
les  enfants. 

Les  deux  dernières  parties  sont  les  pratiques  et  les  prières.  A  la 
fin  de  chaque  chapitre,  l'auteur  propose  quelques  résolutions  en  rap- 
port avec  le  sujet  qui  vient  d'être  traité  ;  il  conseille  avec  raison  de 
demander  aux  enfants,  durant  la  réunion  suivante,  s'ils  ont  âdèle- 
lement  observé  la  pratique  qu'on  leur  avait  indiquée.  «Pourvu,»  dit-il, 
a  que  vous  fassiez  cette  question  à  deux  ou  trois,  vous  pouvez  être 
sûr  que  la  plupart  feront  ce  que  vous  leur  aurez  dit.  »  Avec  les  pra- 
tiques, les  prières  forment  l'âme  à  la  vie  et  aux  habitudes  chré- 
tiennes. Ce  sont  de  rapides  élévations  du  cœur  vers  Dieu  à  faire 
durant  le  catéchisme.  Nous  voulons  citer  les  paroles  si  touchantes  et 
si  sacerdotales  de  l'auteur  :  «  Après  avoir  exposé  une  vérité  saisis- 
sante, on  dit  aux  enfants  :  a  Maintenant,  chers  petits,  vous  allez 
«  demander  à  Dieu  telle  grâce.  Soyez  bien  attentifs.  Je  vais  vous 
«  suggérer  tout  haut  ce  que  vous  devez  dire  tout  bas  au  fond  de  votre 
«  cœur.  »  Puis  on  se  recueille  profondément,  et  l'on  fait  la  petite 
prière.  Les  enfants  ne  manquent  jamais  de  vous  imiter.  Rien  n'est 
beau  comme  ce  petit  exercice.  Les  résultats  en  sont  admirables... 
J'en  ai  fait  l'expérience  bien  des  fois  :  c'était  pour  moi  le  moment  le 
plus  doux  de  ces  douces  réunions.  » 

Tel  est,  en  résumé,  cet  excellent  livre,  un  des  meilleurs  assurément 
et  des  plus  complets  qui  aient  été  publiés  sur  ce  sujet.  Il  contribuera 
à  relever  encore  l'enseignement  du  catéchisme,  déjà  fort  en  honneur 
dans  notre  pays  :  utile  à  tous,  il  deviendra  le  manuel  nécessaire  des 
jeunes  prêtres,  des  parents  chrétiens,  des  maîtres  et  maîtresses 
d'école  qui,  dociles  à  la  voix  de  l'Église,  ne  séparent  "peiat  l'instruc*» 
tion  religieuse  de  l'instruction  profane.  E.  Poussbt. 
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Manuel  pour  le  elioix.  d*an  état  de  vie.  Ouvrage  destiné  au 
clerg6,  à  la  jeanesse,  aux  parents  dirétieQs,  aux  maîtres  et  aux  mal- 
tresses de  pension,  par  le  P.  Auguste  Daxanet,  S.  J.  Touruai  et  Paris, 
Casterman,  in-i2  de  378  p.  —  Prix  ;  2  fr. 

Un  homme  de  grande  expérience,  habile  dans  la  direction  des  âmes, 
le  R.  P.  Damanet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  publié,  en  1862,  un 
OQvrage  dont  nous  recommandons  aujourd*hui  la  seconde  édition.  Cet 
ouvrage,  comme  le  portait  dès  lors  Tapprobation  de  Tévâché  de 
Tournai,  se  recommande  par  la  pureté  de  doctrine^  la  sagesse^  la  clarté 
et  la  méthode  des  conseils,  et  par  là  a  paru  particulièrement  utile  aux 
directeurs  des  consciences  et  à  la  jeunesse  chrétienne  qui  veut  faire  choix 
d'un  état  de  vie. 

L'auteur  procède  avec  un  ordre  et  une  logique  sévères,  puisant  ses 
principes  aux  sources  les  plus  pures,  dans  les  ouvrages  des  Pères  de 
TEgliae^  des  princes  de  la  théologie  et  des  meilleurs  ascètes,  saint 
Augustin,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bernard,  sainte  Thérèse,  saint 
François  de  Sales,  le  vénérable  Louis  Dupont,  Suarez^  Lessius,  Bos- 
suety  Bourdaloue,  etc.,  etc.  Il  élucide  leur  doctrine  par  des  exemples 
choisis  et  des  applications  heureuses^  toujours  empreintes  d'une  rare 
modération,  menant  pas  à  pas^à  la  double  lumière  de  la  théorie  et  de 
Texpérience,  Tâme  indécise  jusqu'à  une  parfaite  et  claire  décision. 
La  méthode  aussi  ne  laisse  rien  à  désirer  :  Fauteur  fait  d'abord  com- 
prendre à  l'âme  la  nécessité  d'examiner  sa  vocation  et  de  choisir 
Tétat  de  vie  marqué  par  la  Providence  divine  :  il  la  met  ensuite  en 
présence  des  vérités  fondamentales  de  la  fin  de  Thomme  et  des 
créatures;  il  insiste  sur  le  devoir  d'arrêter  son  choix  sous  l'œil  de 
Dieu  et  aux  seules  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi.  Les  différentes 
carrières,  Tétat  de  mariage  et  de  célibat,  l'état  ecclésiastique  etTétat 
religieux  sont  tour  à  tour  étudiés  avec  profondeur,  justesse  et  préci- 
sion daûs  leur  nature,  leurs  devoirs,  leurs  avantages.  L'homme  a  ré- 
fléchi, il  a  prié,  il  est  appelé  à  faire  son  élection,  le  choix  d'un  de  ces 
états  ;  ici  l'auteur  indique  la  marche  à  suivre  dans  cette  grave  déter- 
mination, empruntée  au  livre  des  exercices  de  saint  Ignace  et  qui  doit 
emporter  le  suffrage  de  tout  homme  raisonnable.  Ensuite,  après  avoir 
développé  magistralement  les  enseignements  de  l'Église  et  des  Pères 
sur  les  conseils  évangéliques,  le  savant  auteur  donne  les  motifs  et  les 
caractères  distinctifs  d'une  vocation  religieuse  véritable  et  des  règles 
sages  et  prudentes  pour  le  choix  d'un  ordre  religieux  en  particulier; 
enfin  Tauteur  aborde  la  question  des  difficultés  qui  surgissent  à  l'oc- 
casion d'une  vocation  religieuse,  et  traite  d'une  manière  sûre,  sage^ 
prudente,  mais  ferme,  la  conduite  à  garder  en  présence  de  l'opposi- 
tion des  parents  ou  des  prétextes  allégués  pour  arrêter  ou  retarder 
l'entrée  en  religion. 


—  128  — 

Co  résumé  succiDotfait  comprendre  l'importance  des  matières  trai- 
tées dans  cet  ouvrage.  Le  style  de  Tauteur,  simple,  grave,  tel  qu'il 
convient  à  ce  sujet,  toujours  clair,  correct  et  châtié,  rend  la  lecture 
de  ce  livre  aussi  attrayante  qu'utile. 

Depuis  sa  première  apparition,  Touvrage  du  P.  Damanet  a  été 
traduit  en  allemand,  en  italien,  en  anglais,  etc.,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  cette  seconde  édition,  soigneusement  revue  et  augmentée,  ne 
soit  reçue  avec  plus  de  sympathie  et  d'empressement  encore  que  la 
première.  X. 


JURISPRUDENCE. 

I>es  Actes  inexIaCants  et  des  effets  de  l'erreur,  par  Feb- 
NAND  Thiry.  Liège,  Léon  de  Thier,  1878,  in-8  de  221  p. 

La  loi,  la  jurisprudence  et  la  doctrine  confondaient  à  tout  instant 
la  nullité  avec  Yannulabilitéj  lorsque  Zachariœ  publia,  en  1837,  soa 
remarquable  ouvrage,  dans  lequel  il  distinguait  nettement  entre  les 
deux  nullités.  Nous  ne  connaissons  personne,  qui  ait  plus  approfondi 
après  lui  cette  délicate  question  que  M.  Laurent,  dans  son  travail  sur 
les  principes  du  droit  civil. 

Mais  cette  distinction  est-elle  fondée  en  droit  et  en  raison?-— 
M.  Thiry  s'efforce  de  le  prouver  dans  la  première  partie  de  son 
étude,  et  il  exposé  successivement  les  systèmes  du  droit  romain,  du 
droit  coutumier  et  du  droit  civil.  L'exposition  du  droit  coutumier 
mérite  particulièrement  notre  attention  ;  elle  est  originale,  neuve  et 
intéressante.  Mais  elle  est  loin  d'avoir  dissipé  tous  nos  doutes,  et 
nous  ne  comprenons  pas  comment  des  coutumes  qui  admettent 
Tinexistence  peuvent  parler,  quelques  lignes  plus  loin,  de  la  ratifica- 
tion de  semblables  nullités  (Bruges,  p.  20,  n.  1)  ou  de  leur  validité 
dans  certaines  circonstances  déterminées  (Ostende,  p.  20). 

Domat  ne  nous  paraît  pas  non  plus  avoir  saisi  la  distinction  mo- 
derne, puisqu'il  appelle  nulles  dès  l'origine  des  conventions  que  nous 
considérons,  les  unes  comme  absolument  nulles,  les  autres  comme 
annulables,  et  qu'il  accorde,  dans  tous  les  cas,  une  véritable  action  en 
annulation,  quoi  qu'en  dise  M.  Thiry,  ainsi  qu^il  ressort  du  texte  de 
la  loi  1,  C.  4-44,  cité  en  note,  et  du  renvoi  à  deux  sections  où  il  s'agit 
évidemment  de  l'annulabilité.  Quant  à  Potbier,  la  question  est  plus 
que  douteuse,  et  la  comparaison  du  passage  donné  comme  décisif 
à  la  page  39,  avec  celui  qui  est  cité  à  la  page  35,  enlève  absolument 
toute  force  à  l'argument  tiré  du  premier. 

Quelle  que  que  soit  l'opinion  admise  sur  nos  anciens  auteurs,  on  ne 
peut  refuser  au  travail  de  M.  Thiry  le  mérite  d'une  grande  érudition 
et  d^une  profonde  sincérité  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Mais  nous 
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aurions  désiré  de  l'auteur  une  étude  historique  sur  la  fameuse  dis- 
tinction de  Cujas  et  de  Pothier  en  choses  qui  sont  de  l* essence  du  con^ 
trati  et  choses  qui  lui  sont  accidentelles.  Peut-être  aurait^l  pu  trouver 
dans  cette  voie  quelques  renseignements  nouveaux  qui  auraient  jeté 
une  vive  lumière  sur  la  question  de  Tinexistence. 

Bans  la  seconde  partie  de  son  livre,  l'auteur  applique  ses  principes 
à  la  théorie  de  Terreur.  Il  ne  reconnaît  dans  cette  matière  qu'une 
règle  fondamentale.  «  L'erreur  laisse-t-elle  subsister  le  consente- 
ment? la  convention  est  parfaitement  véritable;  Terreur  anéantit- 
elle  le  consentement  la  convention  n'existe  pas.  »  Que  Terreur  porte 
sur  Tobjet,  sur  la  substance,  sur  la  personne,  sur  les  motifs,  rien 
n'j  fait,  le  principe  est  toujours  le  même.  Et  cette  règle  n'est 
pas  seulement  vraie  dans  les  conventions,  elle  Test  aussi  dans  le 
mariage.  Assurément,  les  controverses  de  nos  législateurs  sur  Tar- 
ticle  146  furent  longues,  diffuses,  pleines  d'équivoques  et  de  malen- 
tendus, mais  ne  s'est-on  pas  rallié  enfin,  suivant  toute  probabilité,  à 
Topinion  du  président  Tronchet?  Le  résumé  le  plus  net  de  ce  long 
débat  nous  est  donné  par  Bouteville,  disant  au  Corps  législatif  :  «c  Le 
plus  grand  acte  du  législateur  est  de  s'en  remettre  à  la  justice  des 
tribunaux.  »  Aussi  le  code  se  contente  de  poser  le  principe  dans  Tar- 
iicle  146.  «  L'article  180  n'est  que  le  développement  et  la  conséquence 
de  cette  opinion.  »  Notre  législation  ne  procède  donc  pas  en  cette 
matière,  de  l'enseignement  étroit  de  Pothier,  mais  des  vues  saines  et 
rationnelles  du  droit  canonique,  dont  on  ne  peut  nier  Timmense  in- 
fluence sous  l'ancien  régime. 

Dans  les  effets  de  Terreur,  M.  Thiry  n'admet  pas  non  plus  de 
distinction.  A  la  différence  du  dol  ou  de  la  violence,  Terreur  ne  peut 
qu'anéantir  ou  laisser  subsister  la  convention,  suivant,  qu'elle  est 
essentielle  ou  non.  C'était  là  Topinion  de  Pothier,  et  notre  code  a  eu 
le  tort  de  déroger  à  ces  sages  principes.  Puis  vient  une  longue  con- 
troverse (p.  70-81)  dans  laquelle  l'auteur  soutient,  contrairement  à 
M.  Laurent,  que  Pothier  n'a  jamais  reconnu  de  contrats  annulables 
pour  erreur,  qu'il  les  regardait  comme  n'existant  pas  ou  comme  va- 
lables. Nous  ne  pouvons  nous  rallier  à  ce  système,  et  nous  en  appe- 
lons à  Pothier  lui-même,  dans  un  passage  qui  a  échappé,  nous  ne 
savons  comment,  à  la  perspicacité  de  M.  Thiry,  et  qui  nous  paraît 
formel  :  a  A  Tégard  de  Terreur  sur  la  cause,  dit  le  grand  juriscon- 
sulte d'Orléans,  elle  détruit  la  convention,  non  pas  de  plein  droit, 
mais  elle  donne  lieu  à  la  rescision  de  Tengagement....  L'erreur  sur 
la  qualité  des  choses  peut  aussi  donnerlieu  à  la  rescision.  n[(Procédure 
dv.j  p.  4,  ch.  II,  sect.  13,  art.  3,  §  4.)  J.  Vandenheuvel. 

AOUT  i878.  T.  XXIII,  9. 


—  130  - 

SCIENCES    ET    ARTS 

Le  Socialisme  devant  la  société.  Conférences  prononcées  à  Noires 
Dame  de  Grenoble  dans  le  carême  de  1878,  par  le  R.  P.  Félix,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Paris,  Roger  et  Chernoyicz,  1878,  in-8  de  xii-31o  p.  — 
-^  Prix  :  5  fr. 

Ce  nouveau  volume  continue  et  complète,  d'une  façon  trôa-appropriée 
aux  besoins  de  Theure  présente,  renseignement  religieux  et  social 
que  Téminent  orateur  donnait  il  y  a  quelques  années  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame,  avec  tant  d'autorité  doctrinale  et  de  précision  scien- 
tifique. 

En  vain  Vopportunisme  prétend-il  nier  le  péril  social  ;  le  socialisme 
affirme  tous  les  jours,  avec  plus  de  netteté  et  plus  de  confiance,  son 
existence  et  ses  revendications.  Minorité  encore  aujourd'hui,  si  Ton 
veut,  il  a  tous  les  caractères  qui,  en  temps  de  révolution^  assurent  à 
une  minorité  audacieuse  un  prochain  triomphe.  Aussi  est-ce  avec  une 
haute  perspicacité  que  le  R.  P.  Félix  a  voulu,  à  la  veille  d^une  nou« 
velle  explosion,  signaler  Yidêe-mère  du  socialisme^  —  les  caractères 
de  passion  populaire  et  de  conspiration  universelle  qu'il  revêt  de  notre 
temps,  —  son  erreur  fondamentale  sur  le  siège  du  mal  qu'il  fait  re- 
poser dans  la  société  au  lieu  de  le  chercher  dans  l'homme  déchu^  son 
hallucination  d'un  paradis  sur  la  terre,  et  enfin  son  origine  dans  les 
concupiscences  humaines,  sa  généalogie  contemporaine  dans  la  triple 
révolte  contre  l'autorité  de  rÉglise,  contre  le  gouvernement  des 
choses  humaines  par  Dieu  et  contre  la  légitimité  politique. Voilà  bien  le 
socialisme  tout  entier,  et  ces  larges  aperçus  contiennent  toute  sa  ge* 
nèse,  tous  ses  développements.  Le  P.  Félix  s'est  à  dessein  abstenu 
de  pénétrer  dans  le  détail  des  écoles  socialistes,  aussi  nombreuses  et 
aussi  contradictoires  entre  elles  que  le  sont  en  toutes  choses  les  mani- 
festations de  l'erreur.  C'est  là  un  travail  qui  appartient  aux  écono- 
mistes, et  ils  ont  beau  jeu  à  faire  à  leur  tour  la  critique  de  tous  ces 
plans  de  transformation  de  la  société.  Mais  cette  critique  elle-même 
est  insuffisante,  et  il  appartient  aux  représentants  de  cette  science 
sociale  qui  fait  partie  de  l'enseignement  moral  de  l'Église  de  ramener 
les  luttes  scientifiques  des  économistes  et  des  socialistes  au  point  de 
vue  vraiment  dominant,  à  celui  de  la  vérité  complète  et  totale, 

La  notion  de  la  vie  future,  la  pratique  des  préceptes  de  la  religion, 
l'amour  de  Dieu  commun  à  tous  les  hommes^  quelle  que  soit  leur  con- 
dition sociale,  tels  sont  les  fondements  essentiels  de  la  réfutatiun  du 
socialisme.  Combattre  Proudhon  ou  Karl  Marx,  en  se  plaçant  uni- 
quement à  leur  point  de  vue  d'une  fin  terrestre  pour  l'humanité,  c'est 
sinon  leur  donner  d'avance  raison,  au  moins  perdre  la  plupart  des 
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avantages  de  sa  position  et,  en  tout  cas,  s'enlever  tous  moyens  de  per- 
suasion efficaces  sur  le  grand  nombre  des  hommes  souffi'ants  et 
déshérités.  Voilà  ce  que  les  écrivains  qui  veulent  réfuter  les  erreurs 
sociales  modernes  perdent  trop  souvent  de  vue.  L'œuvre  magistrale 
du  P.  Félix  contribuera  puissamment  à  replacer  le  débat  sur  son 
véritable  terrain.  Qu'on  nous  permette  de  signaler  particulièrement 
les  admirables  développements  qu'il  donne  aux  notions  de  Yharmonie 
sociale,  dont  le  vrai  fondement  est  Tunion  des  hommes  dans  Tamour 
du  même  Dieu  et  de  la  paix  sociale^  dont  la  seule  base  est  le  combat 
de  chaque  homme  contre  ses  passions  intérieures. 

On  retrouve,  dans  cette  nouvelle  série  de  conférences,  la  puissance 
de  raisonnement,  la  précision  philosophique,  la  large  érudition  histo- 
rique  et  surtout  ce  sens  si  juste  des  vérités  sociales  qui  assurent  une 
place  à  part  au  P.  Félix  parmi  les  orateurs  chrétiens  contem- 
porains et  font  de  ses  volumes  des  livres  dans  toute  Tacception  du 
mot,  c*esi-à-dire  des  œuvres  destinées  à  être  étudiées  et  méditées  avec 
le  plus  grand  fruit.  Claudio  Janmbt. 


La  Uiberté  de  penser,  fin  du  pouvoir  spirituel,  par  Victor 
G01CBARD,  député.  Deuxième  édition.  Paris,  Germer  Baillière,  1878,  inl2^ 
de  vi-560  p.  —  Prix  :  3  fr.  50 

Trop  volumineux  pour  s'appeler  un  pamphlet,  trop  passionné  pour 
être  un  livre  d'histoire,  ce  volume  rentre  dans  la  catégorie  des  ou- 
vrages qu'on  lit  pour  se  divertir  aux  dépens  de  Tauteur.  M.  Guichard 
a  voulu  écrire  Thistoire  du  pouvoir  spirituel  :  on  va  juger  de  sa  sûreté 
de  critique. 

Pour  lui,  les  croisés  ne  sont  que  «  d'exécrables  brigands  (p.  128}  » 
qui  voulaient  enlever  aux  musulmans  la  liberté  de  penser;  aussi,  a  les 
croisades  qui  se  succédèrent  pendant  près  de  deux  siècles,  de  1090  à 
1270,  n*offit*ent-elles  qu'une  succession  non  interrompue  d'atrocités 
(p.  129).  »  Pendant  tout  le  moyen  âge,  pour  étouffer  la  liberté  de 
penser,  l'Église  a  recours  à  l'emprisonnement  et  au  meurtre,  et,  «  les 
hérétiques  vivants  n'offrant  plus  une  proie  suffisante,  le  pouvoir  spi- 
rituel déterre  les  morts,  promène  les  cadavres  et  dispute  aux  vers 
leur  afBreuse  pâture  (p.  200).  b  —  «  Au  treizième  siècle,  comme  plus 
tard  aux  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  la  royauté, 
protectrice  du  peuple,  selon  ses  historiographes,  livra  ses  sujets  à  la 
fureur  exterminatrice  de  l'Église  romaine  (p.  201).  »  Décidément,  il 
est  bien  vrai  que  les  rois  et  les  papes  étaient  anthropophages  au 
moyen  âge.  s  Les  cruels  persécuteurs  faisaient  écorcher  les  Yaudois; 
après  quoi  on  les  attachait  à  des  poteaux  dans  des  lieux  remplis  de 
frlons,  de  guêpes  et  d'abeilles,  qui  les  tourmentaient  nuit  et  jour, 
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jusqu'à  ce  qu'ils  e^tpirassent  (p.  350).  »  Voici  encore  un  point  de  yue 
nouveau,  et  que  les  historiens  protestants  eux-mêmes  n'avaient  pas 
soupçonné  :  a  La  Saint-Barthélémy  et  toutes  ses  horreurs  n'ont  été 
que  l'exécution  des  décrets  rendus  par  les  conciles  contre  les  héréti- 
ques, exécution  sollicitée,  exigée  par  le  pape  Pie  V.  Aussi  Pie  V 
a-t-il  été  mis  au  nombre  des  saints  par  TÉglise  (p.  429).  »  —  «  La 
terreur  révolutionnaire  a  duré  quatorze  mois,  la  terreur  de  TÉglise 
romaine  quinze  siècles,  etc.,  etc.  (p.  545).  » 

M.  Guichard  a  pourtant  Tâme  tendre  et  généreuse.  Il  me  semble 
même  bien  indulgent  pour  ceux  qui  ordonnaient  et  exécutaient  toutes 
les  atrocités  qu'il  révèle  :  «  La  réunion  des  biens  du  clergé  au  do- 
maine de  l'État,  dit-il,  parfaitement  légitime  (la propriété,  c'est  le  vol), 
n'en  faisait  pas  moins  aux  ecclésiastiques  une  position  tout  à  fait  digne 
d'intérêt  (p.  498).  »  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  a  Si  nous  fouillons  dans 
le  passé,  dit-il  encore^  ce  n'est  pas  pour  en  exhumer  des  souvenirs 
de  haine;  c'est  pour  j  puiser  des  motifs  de  concorde  (p.  233).  » 
Je  m'en  étais  douté,  et  il  faut  voir  avec  quelle  éloquence  indignée 
M.  Guichard  repousse  l'accusation  d'outrage  à  la  religion  catholique 
(p.  235). 

Enfin,  voici  la  conclusion  du  volume:  «  Aujourd'hui,  dit  l'auteur,  le 
pouvoir  spirituel  ne  renie  aucun  de  ses  décrets,  aucun  de  ses  actes 
d'extermination.  Sans  doute  le  temps  des  bûchers  et  des  massacres 
religieux  est  passé  ;  mais  le  pouvoir  spirituel  est  là,  qui  veille  inces- 
samment,pour  envenimer  toutes  les  questions  qui  agitent  notre  époque. 
Il  agite  les  nations  contre  les  nations,  les  gouvernements  arriérés  contre 
les  progrès  des  peuples,  les  peuples  ignorants  contre  les  gouvernements 
éclairés  ;  il  divise  les  familles,  il  enseigne  à  la  jeunesse  à  mépriser  ses 
pères,  les  lois,  les  institutions,  la  gloire  de  la  patrie;  il  empoisonne  à 
sa  source  la  vie  morale  des  générations  futures;  ne  pouvant  ressus- 
citer le  passé,  il  s'efforce  de  tuer  le  présent  et  l'avenir  ;  la  société  se 
remettra  sous  son  joug  ou  périra.  Voilà  son  plan,  œuvre  d'orgueil  et 
d'anarchie.  » 

Affamé  de  liberté  de  penser,  l'esprit  de  M.  Guichard  en  a  étran- 
gement abusé  ;  il  a  produit  un  livre  qui  ne  relève  certainement  pas  de 
la  critique.  E.  B. 

EiO  Mal  et  le  Bien*  —  H.  Les  Siècles  chrétiens^  par  Eugène  Louduîc. 
Paris,  Société  générale  de  librairie  catholique,  1878,  in-8  de  xvi-340  p. — 
Prix  :  7  fr. 

M.  Loudun  poursuit  courageusement  la  grande  œuvre  qu'il  a  entre- 
prise. Après  l'antiquité,  ses  gloires  apparentes,  ses  misères  secrètes 
et  sa  publique  dégradation,  voici  les  siècles  chrétiens  avec  leur  fé- 
conde et  incessante  floraison  de  vertus .   Tout  n'y  est  point  parfait 
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sans  doute,  mais  si  Ton  j  voit  des  chutes  lamentables^  on  7  assiste  à 
des  relèvements  superbes.  Le  savoir  de  Tauteur  s'allie  à  la  plus 
louable  modestie.  «  On  ne  prétend  pas,  écrit-il  dans  son  Introdiic- 
tioUy  présenter  ici  le  tableau  complet  de  la  société  chrétienne,  la  vie 
d*un  homme  n'y  suffirait  pas  :  ce  travail  a  d'ailleurs  été  fait  en  grande 
partie  par  les  écrivains  les  plus  éminents.  Ce  qu'on  se  propose,  c'est 
de  montrer  le  principe  qui  animait  cette  société  et  quelques-unes  de 
ses  plus  importantes  applications.  »  Nul  n'ignore  les  efforts  déses- 
pérés tentés  de  divers  côtés  par  l'incrédulité  moderne  pour  révoquer 
en  doute  les  origines  divines  du  christianisme.  Tout  esprit  sincère  qui, 
sur  les  pas  de  M.  Loudun,  consentira  à  approfondir  l'histoire,  sera 
involontairement  amené  à  s'écrier  :  «  Oui,  le  doigt  de  Dieu  est  là.  » 

Le  moyen  âge  a  été  témoin  d'un  admirable  épanouissement  de  la 
pensée  chrétienne  :  c'en  était  assez  pour  lui  attirer  l'enthousiasme 
parfois  excessif  des  uns,  et  surtout  les  calomnies  passionnées  des 
autres.  Certes  on  ne  fera  pas  à  M.  Loudun  le  reproche  de  nous  pré- 
senter un  moyen  âge  de  convention.  S'il  n'a  aucun  penchant  à  flatter 
l'humanité  en  général,  il  se  montre  bien  sévère  pour  les  barbares  qui 
n'avaient,  dit-il,  que  des  ruines  et  des  vices  à  mettre  en  commun 
avec  les  débris  du  vieux  monde  vaincu.  En  racontant  mainte  scène 
d'alors,  il  nous  lait  assister  «  aux  soubresauts  gigantesques  de  la  bar- 
barie encore  indomptée.  »  Il  va  même  jusqu'à  emprunter  à  saint 
Bernard  et  à  sainte  Catherine  de  Sienne  leurs  apostrophes  éloquentes 
contre  les  scandales  de  leur  temps.  Pourquoi  cette  rigueur  inexo- 
rable? Afin  de  mettre  dans  tout  son  jour  et  de  faire  mieux  comprendre 
Faction  civilisatrice  de  l'Eglise,  aux  prises  avec  des  éléments  aussi 
rebelles.  »  Pour  que  le  christianisme  changeât  le  monde,  il  fallait 
qu'il  eût  ded  moyens  énergiques,  d'immenses  ressources,  une  force 
puissante.  »  Et  quelle  était  cette  force?  D'une  part,  l'amour  de  Dieu, 
avec  les  merveilles  de  grandeur  et  d'inspiration  dont  il  est  l'âme,  de 
l'autre,  l'amour  du  prochain,  et  plus  particulièrement  des  faibles  et 
des  déshérités^  avec  les  prodiges  de  tendresse  et  de  dévouement  dont 
il  contient  le  secret. 

«  Un  peuple  est  toujours  en  révolution,  quand  il  n'est  pas  conduit.  » 
La  même  maxime  s'applique  au  gouvernement  moral  de  chacun  de 
nous.  Aussi  le  christianisme  n'a-t-il  rien  négligé  pour  abattre  l'or- 
gueil de  l'homme  et  le  convaincre  de  sa  faiblesse  ;  il  a  édifié  ou  raf- 

r 

fermi  l'autorité  dans  les  croyances,  dans  la  morale,  dans  l'Etat  et 
dans  la  famille.  D'une  extrémité  à  l'autre,  la  hiérarchie  sociale  tout 
entière  a  été  régénérée  par  la  justice  et  par  la  charité. 

Le  plan  de  l'ouvrage  pourrait-il  être  plus  méthodique,  Tenchaîne- 
ment  plus  serré?  Les  anecdotes  et  les  événements  cités  par  l'auteur 
avec  une  érudition  inépuisable  vont-ils  toujours  droit  au  but?Cer- 
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taines  conclusions  ne  sont-elles  pas  de  nature  à  soulever  des  objec- 
tions ou  tout  au  moins  à  éveiller  des  susceptibilités?  Je  laisse  la  ré- 
ponse au  lecteur  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  sous  la  plume  de 
M.  Loudun,  la  philosophie  ne  cesse  pas  d'élever  l'histoire,  et  l'his- 
toire, d'animer  et  de  soutenir  la  philosophie.  Lorsque,  par  exemple,  il 
entreprend  sur  les  pas  de  Pascal,  d'analyser  la  profonde  inquiétude 
innée  au  cœur  de  Thomme,  il  est  digne  de  son  modèle  et  marque  sa 
place  parmi  nos  premiers  moralistes. 

Le  style,  parfois  étrange  à  force  d'originalité,  poétique  par  l'abon- 
dance des  métaphores  et  des  images,  contribue  pour  sa  part  au  charme 
du  livre.  M.  Loudun  n'est  pas  un  écrivain  ordinaire,  et  il  faut  lui 
souhaiter  d'achever  bientôt  le  monument  qu'il  construit  à  l'hon- 
neur et  pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  C.  Huit. 


Femme  romaine»  étude  de  la  vie  antique,  par  W^  Gljleissb  BADsa. 
Paris,  Didier,  1878,  in-8  de  xv-502  p.  —  Prix  :  7  £r. 

M"'  Bader,  qui  a  entrepris  et  qui  continue  si  vaillamment  l'histoire 
complète  de  son  sexe,  n'est  point  une  inconnue  pour  les  lecteurs  du 
Polybiblion.^LsL  Femme  romaine,  à  laquelle  succédera  bientôt,  nous 
l'espérons,  la  Femme  chrétienne j  vient  se  ranger  dignement  à  côté  de 
ses  aînées,  la  Femme  bibliqiie,!^. Femm^  dans  l'Inde antiqice^  et  l3.Femme 
grecque. 

Au  point  de  vue  moral,  les  annales  de  la  Rome  païenne  se  divisent 
en  deux  périodes,  séparées  par  la  chute  de  Carthage  :  l'une  où  brillent 
les  robustes  vertus  et  les  vieilles  traditions  ;  l'autre,  où  s'étale,  à  la 
suite  d'une  fastueuse  décadence,  la  plus  effrayante  des  corruptions. 
Nous  ne  dirons  rien  de  cette  dernière  :  la  transition  y  est  trop  rapide 
des  peintures  licencieuses  d'Ovide  aux  hideux  tableaux  de  Juvénal. 
Sous  le  règne  des  Néron  et  des  Domitien,  la  superstition  et  la 
cruauté  se  joignent  aux  vices  les  plus  impurs  pour  flétrir  la  matrone 
romaine,  dont  le  nom  était  jadis  synonyme  de  noblesse  et  d'honneur. 

A  l'origine,  au  contraire,  la  famille  romaine  se  présente  à  nous  avec 
le  môme  caractère  de  grandeur  que  Rome  elle-même.  La  femme,  asso- 
ciée aux  fonctions  religieuses  du  chef  de  famille,  est  vraiment  la  gar- 
dienne du  foyer.  Le  patriotisme,dont  elle  donne  à  ses  fils  tout  à  la  fois 
le  précepte  et  l'exemple,  n'étouffe  pas  ses  affections  domestiques,  et 
par  l'institution  des  vestales,  elle  touche  au  côté  le  plus  profond  et  le 
plus  mystérieux  du  culte  national. 

Sans  doute  les  lois  romaines  se  montraient  sévères  pour  la  femme  : 
mais  les  mœurs  tempéraient  Tâpreté  des  lois  :  on  en  a  la  preuve  dans 
les  pages  consacrées  par  M-^®  Bader  à  quelques-unes  des  Romaines  les 
plus  célèbres  dans  l'histoire  des  lettres  ou  de  la  politique.  L'érudit  y 
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trouvera  des  renseignements  curieux,  le  moraliste  une  source  inépui- 
sable d^observations. 

A  considérer  TouTrage  dans  son  ensemble,  on  peut  y  regretter  cer- 
taines longueurs,  et,  au  point  de  vue  juridique,  certaines  inexactitudes. 
Mais  ces  légers  défauts  sont  rachetés  par  un  incontestable  talent 
d'écrivain;  c'est  ainsi  qu'est  raconté  en  traits  émouvants  le  supplice 
des  Vestales  infidèles,  «  la  plus  épouvantable  torture  que  puisse  rêver 
une  imagination  en  délire.»  Il  est  vrai  que,  pour  plaire  à  ses  lecteurs, 
Fauteur  n'avait  qu'à  suivre  pas  à  pas  les  narrations  si  dramatiques  de 
Tite-Live  et  de  Denjs  d*Halicarnasse;  qui  voudrait  lui  reprocher 
d'avoir  répété  avec  trop  de  confiance  ces  antiques  légendes  dont  la 
portée  morale  est  rehaussée  par  le  tour  gracieux  du  récit;  ou  même 
d'avoir  commenté  avec  tant  d'esprit  les  coutumes  allégoriques  et  les 
cérémonies  traditionnelles  en  usage  dans  le  mariage  et  les  funé- 
railles ? 

Ajoutons  que  la  pensée  chrétienne  répand  ici  partout  sa  douce 
lumière  :  et,  tandis  que  la  Romaine  des  premiers  âges  fait  songer  à 
des  vertus  encore  plus  hautes,  la  Romaine  de  la  décadence  montre  ce 
que  serait  la  femme,  si  le  christianisme  ne  l'avait  relevée  de  sa  lamen- 
table déchéance.  C.  Huit. 


E.e«  Enrants  assistés,  par  M.  Oher  SABRACT.(Cet  ouvrage  a  obtenu  le 
prix  unique  de  2,000  fr.  dans  le  Concours  ouvert  par  le  Conseil  général 
du  Rhône  en  1874.)  Lyon,    i877,  in-8  de  zxyin-383  p. 

Cet  ouvrage,  après  quelques  considérations  en  forme  d'introduction, 
renferme  1  histoire  de  la  condition  des  enfants  trouvés  depuis  les  Ro- 
mains, —  le  tableau  de  leur  situation  à  Tétranger,  notamment  en  Bel- 
gique, en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Chine,  —  l'organisation  actuelle 
et  administrative  de  ce  service  ;  là  se  placent  les  questions  de  la  mor- 
talité des  enfants,  du  tour,  du  placement  des  enfants,  des  orphelinats 
agricoles,  et  les  conclusions  de  Fauteur,  avec  diverses  réflexions  sur 
la  population,  la  condition  et  le  travail  des  femmes,  le  divorce,  etc. 
Xi'objet  principal  de  l'auteur  paraît  avoir  été  de  prouver  que  la  religion 
catholique  a  toigours  fait  le  malheur  de  l'humanité  ;  —  on  y  voit  que  le 
servage,  remplaçant  Tesclavage^  n'a  été  qu'une  aggravation  de  misère 
—  que,  depuis  les  Pères  de  TÉglise,  énergumènes  atteints  du  delirium 
tremens,  jusqu'à  saint  Vincent  de  Paul,  intrigant  et  homme  de  parti, 
l'histoire,  dans  les  officines  jésuitiques,  a  été  systématiquement  falsifiée, 
au  profit  du  rôle  prétendu  civilisateur  d^  au  christianisme,—  qu'encore 
aigourd'hui,  le  cléricalisme  nous  rend  nos  orphelins  complètement  per- 
vertis^ etc.  —  Nous  ne  dirons  pas  qu'on  ne  trouve  dans  ce  livre  des 
renseignements  intéressants  sur  divers  points  de  législation  et  de 
statistique,  mais  sa  principale  utilité  sera  certainement  de  provoquer 
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quelque  esprit  de  bonne  yolonté,  soucieux  de  la  vérité  historique  et 
de  la  vérité  sociale,  à  réfuter  les  innombrables  erreurs  dont  ce  travail 
est  rempli.  H.  db  L.  S. 

Éléments  de  g^éolo^le,  par  A.  Leymerie,  membre  de  l'Institut,  3"  édi- 
tion, illustrée.  Toulouse,  Privât,  1878.  in-8  —  Prix  :  7  fr. 

Éléments  de  minéralogie  et  de  lltliolosles  par  le  même.  Tou- 
louse, Paul  Privât,  1878,  4  vol.  in-12.  —Prix  :  3fr. 

Pour  condenser  les  notions  complexes  et  parfois  assez  abstraites 
de  la  géologie,  et  les  présenter  au  lecteur  sans  le  rebuter,  il  est 
nécessaire  de  posséder  à  fond  les  diverses  branches  du  sujet  et 
d'avoir  acquis  une  longue  expérience  de  l'enseignement  public.  Nul 
mieux  que  M.  Leymerie,  Téminent  professeur  de  la  faculté  de  Tou- 
louse, ne  pouvait  remplir  dans  toute  leur  étendue  ces  conditions. 
Aussi  ses  Éléments  de  minéralogie  et  de  géologie  sont-ils  un  des  bons 
ouvrages  dont  on  puisse  conseiller  la  lecture  à  un  homme  du  monde 
voulant  connaître  les  grandes  lignes  de  la  science.  Il  y  trouvera,  réuni 
en  moins  de  neuf  cents  pages,  tout  un  monde  de  faits,  de  principes  et 
de  théories  exposés  avec  une  grande  clarté  de  méthode  et  de  style.  Il 
y  constatera  avec  plaisir  Tabsence  de  ces  discussions  aujourd'hui  de 
mode,  où  la  science  est  absolument  incompétente.  Il  y  remarquera  le 
gage  éclectisme  adopté  par  Tauteur  au  milieu  de  la  multiplicité  des 
systèmes  en  lutte. 

L'ouvrage  que  nous  signalons  est  certainement  trop  connu  pour 
qu'il  soit  utile  d'en  donner  l'analyse.  Bisons  seulement  que  Tédition 
nouvelle  diffère  assez  notablement  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Les 
Éléments  de  géologie,  séparés  aujourd'hui  des  Éléments  de  minéra- 
logie,  ont  reçu  diverses  additions  importantes,  notamment  en  ce  qui 
touche  la  description  des  terrains  crétacés  du  Midi  de  la  Friance  et 
l'étude  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  temps  préhistoriques. 
Le  nombre  des  illustration^,  choisies  avec  un  sens  pratique  qu'on  ne 
saurait  trop  louer,  s'est  accru  de  plusieurs  gravures  de  fossiles  et  de 
deux  planches  hors  texte. 

On  peut  regretter  que  M.  Leymerie  n'ait  pas  développé,  dans  cette 
nouvelle  édition,  la  partie  trop  brève  consacrée  à  l'analyse  chimique 
des  minéraux,  aujourd'hui  en  si  grand  honneur.  Il  eût  été  bon  de 
donner  aussi  des  aperçus  moins  succincts  sur  les  caractères  des  faunes 
et  des  flores  qui  se  sont  succédé  à  la  surface  du  globe.  Gr.  M. 


Eia  Reliure  ancienne  et  moderne,  recueil  de  IIG  planches, 
reliures  artistiques  des  seizième,  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neu- 
vième siècles  ayant  appartenu  à  Grolier,  Henri  II,  François  Ir«,  Diane 
de  Poitiers,  Marguerite  de  Valois,  Louis  Xlil,  Mazarin,  etc.,  et  exécutées 
par  Le  Gascon,  Glovis  et  Nicolas  Eve,  Hardy-Mennil^  Bauzpnnet,  Nelz- 
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Niedrée,  etc.  Introduction  par  Gostaye  Brunet,  accompagnée  d'une  table 
explicative  avec  notice  descriptive  de  30  reliures  des  plus  remarquables. 
Paris,  Paul  Daffis,  1878,  in-4  de  vin  p.,  106  planches  en  couleur  et  8  p.  -«- 
Prix  :  50  fr.,  et  3  fr.  avec  les  cartons  (27  £r.  le  petit  format). 

Les  belles  reliures  anciennes  ont  toujours  été  Tobjet  des  désirs  des 
bibliophiles;  mais, depuis  quelques  années  surtout,  ce  goût  est  devenu 
une  passion  ;  on  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  se  procurer 
des  volumes  ayant  appartenu  aux  amateurs  célèbres  du  seizième 
siècle,  tels  que  Grolier,  Maioli,  le  président  de  Thou  ;  les  livres  que 
décorent  les  emblèmes  de  François  I"  ou  de  Diane  de  Poitiers  sont 
hors  de  prix;  on  s'arrache  les  in-octavo  qu'ont  habillés,  au  siècle 
dernier,  Bojet,  De  Seuil,  Padeloup  etDerome  ;  on  se  dispute  à  coups 
de  billets  de  1,000  fr.  des  volumes  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui 
de  porter  le  blason  de  quelque  amateur,  objet  de  la  vénération  profonde 
des  bibliophiles. 

C'est  ainsi  que  la  Toison  d'Or,  insigne  adopté  par  Longepierre, 
auteur  d'une  tragédie  fort  oubliée  de  Médée,  a  récemment  fait 
monter  à  dix  mille  neuf  cents  francs,  à  la  vente  A.  F.-Didot,  un  vo- 
volume  qui^  sans  cette  circonstance,  n'aurait  obtenu  qu'un  prix  des 
plus  modestes. 

Nous  n'osons  pas  blâmer  avec  vicacité  cet  engouement,  où  se  mêle 
sans  doute  l'exagération;  nous  constatons  un  fait,  et  nous  en  tirons 
une  conséquence  fort  naturelle,  c'est  qu'à  moins  d'appartenir  aux  som- 
mités de  la  finance  ou  de  la  propriété  territoriale,  il  est  impossible  de 
devenir  possesseur  de  ces  joyaux  si  convoités  ;  il  n'est  pas  facile  d'avoir 
du  moins  la  satisfaction  de  les  contempler^  car  ils  sont  déposés  dans 
des  cabinets  souvent  inaccessibles. 

Réunir  des  reproductions  fidèles  des  chefs-d'œuvre  de  la  reliure 
ancienne  et  moderne,  les  offrir  aux  amateurs  à  des  conditions  fort  mo- 
dérées, telle  est  l'idée  heureuse  qui  s'est  offerte  à  un  éditeur  intel- 
ligent et  qu'il  a  exécutée  avec  succès.  Des  spécimens  de  reliure,  au 
nombre  de  106,  avaient  successivement  vu  le  jour  dans  une  publication 
périodique  qui  a  cessé  d'exister  ;  les  dégager  des  éléments  divers  dans 
lesquels  ils  étaient  plongés,  les  faire  paraître  séparément,  en  former 
un  album  disposé  avec  élégance,  tel  a  été  le  but  que  s'est  proposé 
M.  Daffis  ;  nous  aimons  k  croire  que  tous  les  amis  dos  livres  lui  en 
sauront  gré. 

La  plupart  des  reliures  dont  nous  avons  la  reproduction  sous  les 
yeux,  appartiennent  à  la  bibliothèque  Mazarine  ou  à  là  riche  col- 
lection de  M.  Ambroise  Firmin-Didot,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
C'est  de  là  que  sort  ce  volume  isolé  de  Vincent  de  Beauvais,  qu'une 
reliure  aux  armes,  chiffre  et  devise  {Force  m'est  trop)  du  comte  de 
Mansfeld,  a  porté  au  prix  de  1,400  fr. 
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Henri  II  et  Diane  de  Poitiers  figurent  onze  fois  dans  Y  Album  dont 
nous  parlons  ;  Grolier  s*j  montre  quatre  fois  ;  plusieurs  planches  donnent 
des  échantillons  du  faire  de  Le  Gascon  qui  travaillait  à  Tépoque  de 
Louis  XIII  ;  on  remarquera  la  planche  7  ;  c'est  tin  in-4  habillé  par  cet 
artiste,  qui  a  eu  des  rivaux  dignes  de  lui,  mais  qui  n*a  pas  trouvé  de 
vainqueurs.  La  tranche  est  dorée  avec  des  fleurs  peintes  en  rouge  et 
en  vert  ;  le  fond  est  en  maroquin  rouge,  relevé  par  des  médaillons  en 
maroquin  de  couleurs  différentes,  vert,  citron  et  brun.  «  Le  Gascon 
atteignit  la  perfection  absolue  de  la  dorure,  et  jamais  son  secret  ne 
fut  retrouvé.  C*est  une  netteté,  une  flnesse  qui  découragent  les  mains 
des  plus  illustres  et  des  plus  habiles,  n  (Ainsi  8*exprimaitM.  Fejdeau, 
dans  la  Presse,) 

L'ouvrage  que  nous  signalons  est,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de  la 
reliure  par  la  reliure  elle-même  ;  il  complète  le  volume  fort  intéressant, 
mais  trop  peu  étendu,  que  M.  Fournier  a  fait  paraître  en  1864,  volume 
dont  le  savant  auteur  devrait  bien  donner  une  édition  nouvelle  et  con- 
sidérablement augmentée. 

Bien  des  amateurs  penseront  sans  doute  que  la  publication  dont*il 
s'agit  réclamerait  une  continuation  ;  on  aimerait  à  voir  reproduire 
les  insignes  de  quelques  bibliophiles  célèbres  du  siècle  dernier,  le 
comte  d'Hoym  et  Girardot  de  Préfond,  entre  autres  ;  on  serait  heu- 
reux de  posséder  des  reproductions  des  travaux  de  De  Seuil,  deBoyet, 
de  Deromo  (notamment  ces  deux  volumes  de  La  Fontaine  qui,  grâce 
aune  reliure  en  maroquin  fauve,  avec  compartiments  rouges  et  verts, 
ont  atteint,  à  la  chaleur  des  enchères,  les  prix  énormes  de  7,000  fr. 
d'abord,  de  11,000  ensuite);  des  spécimens  du  faire  de  M.  Trauts- 
Bauzonnet,  le  plus  illustre  des  relieurs  contemporains,  seraient  ac- 
cueillis avec  plaisir.  Nous  recommandons  à  M.  Daffls  l'idée  de  cette 
sérié  nouvelle.  X. 


Eias  Bibliotecas  europeas  y  al^unas  de  la  America  latlna, 

por  ViCENTE  G.  QuESADA.  Tome  !•'.  Buenos  Ayres,  i877,  in-4  de  650  p. 

M.  Yicente  Quesada  a  entrepris  une  grande  œuvre  sur  les  biblio- 
thèques de  TEurope  et  quelques-unes  de  TAmérique  latine.  Le  pre- 
mier volume  de  cet  important  travail  est  sous  nos  jeux;  il  comprend 
la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  la  bibliothèque  du  Musée  britan- 
nique, la  bibliothèque  royale  de  Munich;  celles  de  Berlin.  Dresde, 
Vienne,  Bruxelles,  Madrid,  Milan,  Turin,  Florence,  Bologne,  Rome 
arrêtent  ensuite  l'auteur  dans  leurs  plus  importantes  collections  de 
livres.  Les  détails  réunis  par  M.  Quesada  nous  ont  paru  en  général 
exacts.  Nous  lui  signalerons  toutefois  une  erreur  dô  nom  :  Morel 
Tatio  au  lieu  de  Morel  Fatio  (p.  lOOjé  M.  Quesada,  qui  s'est,  en  pre- 
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mière  li^e,  occupé  de  Paris,  ne  cache  pas  les  sympathies  que  lai 
inspire  cette  ville  :  «  On  ne  réside  point,  dit-il,  pendant  quelque 
temps  dans  cette  capitale  sans  se  la  rappeler  toujours.  C'est  avec  une 
juste  raison  qu'on  rappelle  la  capitale  du  monde  entier...  A  Paris,  le 
temps  manque,  les  heures  volent,  la  vie  errante  du  voyageur  ne  peut 
suffire  pour  les  patientes  recherches...  »  Peu  d'établissements  ont  ins* 
pire  à  M.  Quesada  autant  d'intérêt  que  notre  bibliothèque  tour  à  tour 
royale,  impériale  et  nationale  (p.  74).  Aussi  lui  consacre-t-il  une 
longue  étude.  Ses  travaux  comprennent  ce  qu'il  appelle  la  bibliothé- 
conomie  et  la  bibliothécographie.  Il  a  examiné  l'installation,  l'orga- 
nisation de  ces  établissements  dans  la  vue  d'apporter  d'utiles  ensei- 
gnements au  projet  de  réorganisation  de  la  bibliothèque  de  Buenos 
Ayres,  et  nous  croyons  que  les  détails  rassemblés  par  lui  auront  pour 
son  pays  d'heureux  résultats .  X. 


BELLES-LETTRES 

Dictionnaire  de  l*il.cadénile  TrançAlse*  Septième  édition,  dans 
laquelle  on  a  reproduit  pour  la  première  fois  les  préfaces  des  six  éditions 
précédentes.  Paris,  Firmin-Didot,  1878,  2  vol.  in-4  de  lxi-903  et  967  p.  — 
Prix  :  36  fr.  , 

Entrer  dans  un  examen  détaillé  de  la  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire de  l'Académie  française^  ce  serait  entreprendre  une  étude 
philologique  qui  demanderait  trop  de  temps  et  trop  d'espace.  Il  sufSra 
de  dire  brièvement  en  quoi  cette  édition  diffère  de  la  précédente,  pu- 
bliée en  1835. 

L'Académie  y  a  introduit  deux  mille  deux  cents  mots  nouveaux,  les 
uns  appartenant  à  l'usage  ordinaire,  les  autres  qui  sont  des  termes  de 
philosophie,  d'archéologie,  de  philologie,  ou  des  expressions  emprun- 
tées à  l'économie  politique,  à  l'industrie,  à  l'agriculture.  La  politique 
en  a  fourni  un  bon  nombre,  ainsi  que  les  sciences  proprement  dites 
et  les  inventions  nouvelles  :  chemins  de  fer,  navigation  à  vapeur,  té- 
légraphie électrique,  etc.  Des  articles  ont  été  remaniés,  ceux,  par 
exemple,  qui  ont  trait  aux  prépositions  à  et  de  ;  des  définitions  amélio- 
rées, notamment  celles  des  mots  de  science.  Trois  cents  mots  environ 
ont  été  supprimés,  comme  décidément  vieillis. 

Pour  l'orthographe,  les  changements  sont  enpetit  nombre. L'accent 
grave  a  été  substitué  à  l'accent  aigu  dans  les  mots  comme  piège^  siège^ 
collège.  Quelques  lettres  doubles  ont  été  supprimées  :  con^onnanc^,  par 
exemple,  est  écrit  consonance»  Dans  certains  mots  tirés  du  grec,  une 
des  lettres  étymologiques  a  été  enlevée  :  phtisie,  rythme  au  lieu  de 
phthisie,  rhythme.  L'accent  grave  a  pris  la  place  du  tréma  dans 
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poème,  poètCj  etc.  Le  trait  d'union  a  disparu  de  beaucoup  de  mots 
composés. 

L'Académie  a  eu  Theureuse  idée  de  réunir,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion, toutes  les  préfaces  des  éditions  précédentes.  On  y  pourra 
utilement  étudier  les  changements  deTart  d'écrire.  La  préface  de  l'é- 
dition de  1835  était  de  M.  YiUemain.  Celle  de  l'édition  de  1877  est 
due  à  la  plume  de  M.  S.  de  Sacy,  qui,  à  la  yérité,  heureusement  pour 
elle,  ne  représente  guère  le  style  ordinaire  de  nos  jours.Nousy  avons 
noté  avec  peine  (p.  iv,  1.  22)  l'expression  sous  ce  rapport. 

ViSENOT. 


Olctlonnalre  bistorlque  d'argot»  par  Lorédan  Labchet.  Septième 
édition.  Paris,  Dentu,  1878,  in-18  de  xlii-377  p.  —  Prix:  5  fr. 

Âu-dessous  de  la  langue  littéraire,  il  y  a  la  langue  populaire  ;  c'est 
même  de  la  langue  populaire  latine  qu'est  né,  en  grande  partie,  notre 
idiome.  Ainsi,  tandis  que  les  lettrés  disaient  iterj  oSj  ignis^  equus,  pugna^ 
le  peuple  disait  viaticum^  bucca,  focus,  caballusj  battalia,  dont  nos 
aïeux  ont  fait  :  voyage,  bouche,  feu,  cheval,  bataille...  Nous  citons  ces 
exemples  d'emprunts  et  de  transformations  —  ils  pourraient  être 
multipliés  —  pour  que  ceux  de  nos  lecteurs  auxquels  notre  langue 
populaire  actuelle  inspire  trop  de  dédain,  veuillent  bien  comprendre 
qu'elle  a  son  importance,  et  que  le  livre  de  M.  Larchey  offre  un  réel 
intérêt.  Le  public,  du  reste,  en  a  jugé  ainsi,  puisque  le  Dictionnaire 
historique  d'argot  est,  en  peu  de  temps,  arrivé  à  sa  septième  édition. 
Ce  titre  est-il  d'ailleurs  parfaitement  exact?  Il  y  a  plus  et  mieux  que  de 
l'argot  dans  l'ouvrage  de  M.  Larchey;  il  y  a  un  idiome  auquel  tous,  plus 
ou  moins,  nous  empruntons  des  expressions  que  n'a  pas  encore  accueil- 
lies le  Dictionnaire  de  V Académie^  mais  dont  quelques-unes  peut-être 
ont  déjà  trouvé  place  dans  le  supplément  de  M.  Littré.  —  Bien  des 
termes  admis  par  M.  Larchey  n'appartiennent  pas  en  effet  à  l'argot  : 
Highlife,  intransigeant;  beaucoup  d'autres  mots  sont  de  la  langue  des 
journalistes,  —  argot  spécial  :  —  Y/iomme  malade^  dont  parlait  un 
ministre  anglais  à  propos  de  la  Turquie,  l'adage  tant  de  fois  répété 
aléa  jacta  est  —  mis  à  la  mode  par  un  discours  de  Lamartine,  —  toutes 
ces  manières  de  dire,  rigoureusement,  n'auraient  pas  dû  figurer  dans 
le  dictionnaire  de  M.  Larchey;  mais  il  faut  se  rappeler  que  ce  diction- 
naire s'est  appelé  d'abord  les  Excentricités  du  langage.  C'est  l'argot 
après  tout  qui  a  été  le  point  de  départ  du  livre,  et  M.  Larchey,  dans 
une  introduction  très-bien  faite  oti  il  a  mis  autant  de  soin  à  déguiser 
une  vraie  érudition  que  d'autres  en  mettent  à  en  afficher  une  douteuse, 
a  parfaitement  indiqué  quels  ont  été  les  divers  éléments  de  la  langue 
vivace,  imagée,  dont  il  a  fait  une  longue  étude.  Les  termes  anciens 
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y  ont  une  bonne  part,  et,  à  leur  sujet,  Tauteur  a  cité  avec  beaucoup 
d'à-propos  un  livre  de  Caillères,  les  Mots  à  la  mode.  Que  M.  Larchej 
me  permette  de  lui  rappeler  que  Boursault  a,  sous  le  même  titre,  écrit 
une  comédie  qui  pourrait,  pour  une  nouvelle  édition,  lui  offrir 
quelques  révélations,  et  qui,  en  tous  cas,  Tamusera  certainement. 

Pour  composer  son  volume,  M.  Larchey  a  dû  lire  énormément 
d'ouvrages,  de  journaux,  de  documents  de  toute  espèce. —  A  propos 
du  mot  célèbre  attribué  à  Cambronne^  il  a  toutefois  oublié  un  passage 
de  l'Esprit  dans  Vkhstoire,  de  M.  Ed.  Fournier.  —  Le  Dictionnaire  de 
l'argot,  on  le  voit,  n'est  pas  du  tout  un  livre  futile,  comme  quelques 
personnes  le  supposent  peut-être,  ce  n'est  pas  certainement  une  œuvre 
que  les  jeunes  filles  consulteraient  avec  fruit  ;  mais,  au  train  dont  va 
notre  langue,  ce  sera  bientôt,  malheureusement,  un  glossaire  indis- 
pensable, une  bonne  partie  du  Dictionnaii-e  de  l'Académie  de  Pavenir. 

Th.  de  Puymaigrb. 


IVouvelles  études  sur  la  littérature    §rrecque   moderne, 

par  M.  Ch.  Gidel,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Fontanes.  Paris, 
Maisonneuve,  1878,  in-8  de  6i3  p.  —  Prix  :  10  fr. 

En  1866,  M.  Gidel  publia  un  volume  sur  la  littérature  grecque  mo- 
derne. Il  y  recherchait  quelles  traces  avaient  pu  laisser  dans  cette 
littérature  nos  anciens  poëmes  français  et  en  retrouvait  d'assez  nom- 
breuses; ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  car,  à  Athènes  et  dans  la 
Morée,  on  parlait,  suivant  Rajmon  Muntaner,  un  aussi  bon  français, 
qu'à  Paris  :  et  E  parlaven  axi  bell  fraces  com  dins  en  Paris.  »  M.  Gidel 
continue  aujourd'hui  l'œuvre  commencée,  et,  après  nous  avoir  montré 
l'influence  que  nos  vieux  écrivains  exercèrent  en  Grèce,  il  nous 
prouve  que  la  langue  de  ce  pays  ne  fut  jamais  aussi  abandonnée 
en  France  et  chez  les  peuples  voisins  qu'on  a  pu  le  supposer.  La  pre- 
mière et  la  plus  importante  partie  de  son  livre  est  consacrée  à  cette 
démonstration  assez  curieuse.  Il  j  examine  quelles  furent  les  études 
grecques  en  Europe  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'en  1453.  Il  cens- 
tate  que  TEurope  n'ignora  jamais  complètement  le  grec,  et  qu'en 
France  il  jouit  d'une  véritable  faveur,  à  trois  époques  surtout  :  l'éta- 
blissement du  monastère  de  Lérins,  le  règne  de  Charlemagne  et  le 
treizième  siècle.  M.  Gidel  fait  voir  que  rien  n'est  plus  faux  que 
^assertion  exprimée  dans  une  phrase  trop  répétée  par  d'ignorants 
écrivains  :  Graecum  est,  non  legitur.  C'est  ainsi  que,  chaque  jour  et  de 
tous  côtés,  arrivent  des  lumières  nouvelles  sur  cette  époque  du  moyen 
âge,  si  longtemps  mal  étudiée  et  mal  connue.  Toute  cette  partie  du 
travail  de  M..  Gidel  offre  des  renseignements  souvent  nouveaux.  En 
effet,  on  s'était,  jusqu'ici,  très-peu  occupé  de  l'action  exercée  par  les 
lettres  grecques;  cette  action,  on  ne  l'avait  guère  entrevue  qu*avec 


la  renaissance,  et  nous  ne  savons  môme  si,  avant  le  livre  de  Yillori, 
on  avait  soupçonné  tons  les  emprunts  faits  par  Madiiavel  aux  écri- 
vains grecs. 

La  suite  du  livre  de  M.  Gidel  est  composée  de  travaux  isolés  sur 
diverses  productions  grecques,  auxquelles  il  a  souvent  Toccasion  de 
rechercher  des  analogies  dans  notre  ancienne  littérature.  Il  s'occupe 
longuement  de  la  légende  d^Aristote^  mais  peut-être  en  laissant  trop  de 
côté  ce  que  les  Arabes  ont  dit  du  philosophe,  devenu  quelquefois  pour 
eux  le  sage  Kender,  et  de  son  glorieux  élève.  Parmi  les  poëmes  exami- 
nés par  M.  Gidel,  un  des  plus  intéressants  est  la  dramatique  Chanson 
d'Arodaphnoma.  Le  Physiologus^  qui  n'est  pas  sans  quelque  ressem- 
blance avec  nos  vieux  Bestiaires  et  volucraires^  nous  donne  sur  la  tour- 
terelle un  détail  que  nous  voyons  assez  singulièrement  apparaître  dans 
certaines  poésies  populaires  :  «  Si  elle  perd  son  tourtereau,  elle  ne 
s'unit  plus  à  aucun  autre  ;  elle  le  pleure  sans  retour  ;  elle  ne  boit  plus 
sans  troubler  Teau  qu'elle  doit  boire.  »  Ce  dernier  trait,  qui  figure 
aussi  dans  un  chant  populaire  grec  recueilli  par  Tonmiaiseo,  mais  où 
une  biche  remplace  la  tourterelle,  a  été  reproduit  dans  la  jolie  ro- 
mance castillane,  Fonte  frida,  où  le  rôle  principal  est  rendu  au  tendre 
oiseau  : 

Qae  si  el  agua  hallo  clara, 
Tarbia  la  bebia  yo. 

D*autre8  petits  rapprochements    de  ce  genre  ont  pu  échapper  à 

M.  Gidel.  Quant  au  Physiologus,  dont  il  croyait  avoir  découvert  les 

manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale,  il  avait  été  précédé,  comme 

il  le  reconnaît  lui-même  dans  une  note  (p.  442),  par  le  P.  Cahier.  Le 

style  n'est  pas  toujours,  dans  ces  nouvelles  études,  aussi  pur  qu'on  est 

en  droit  de  l'exiger  d'un  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Fontanes. 

Il  y  a  de  l'amphibologie  dans  une  phrase  de  la  page  362,  où  Ton  ne 

sait  d'abord  s'il  est  parlé  de  Virgile  ou  de  Comparetti,  l'auteur  du  beau 

livre  Virgilio  nel  medio  evo.  Ailleurs  (p.  410),  nous  voyons  plusieurs 

mots  au  singulier  précédés  d'un  adjectif  au  pluriel.  C'est  une  manière 

de  dire  très-fréquente  aujourd'hui,  mais  que  les  granmiaires  les  plus 

élémentaires  condamnent. 

Ce  sont  là  de  très-petites  chicanes  ;  elles  n'empêcheront  pas  Touvrage 

de  M.  Gidel  d'être  accueilli  avec  intérêt  par  les  lecteurs  qui  s'occu* 

peut  un  peu  sérieusement  de  l'étude  du  moyen  âge. 

Th.  p. 

Ëjsl  Princesse  de  GlèveM,  par  M"'  de  La  Fayette,  préface  de  H.  Tawe» 
Eaux-fortes  de  Masson.Paris,  Quantin  1878,  pet.  in-8,  de302p.^Prix:  iOfr. 

Il  est  quelques  anciens  et  beaux  romans  que  Ton  s'est  un  peu,  et  bien 

à  tort|  déshabitué  de  lire.  Tel  est  le  délicieux  livre  de  M^*  de  La 
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Fayette,  la  Princesse  de  Clèves.  Ce  volume  a  fait  une  révolntion  dans 
notre  littératare.  Son  succès  a  été  la  condamnation  et  la  fin  des  inter- 
minables fictions  de  M^e  de  Scudérj  et  de  la  Calprenède  ;  il  a  été  une 
peinture  de  la  vie  réelle  substituée  aux  fatigantes  intrigues  que  les 
romanciers  se  plaisaient  à  enchevêtrer.  En  recevant  le  beau  volume 
que  la  librairie  Quantin  vient  d'éditer,  et  qui  suit  Paul  et  Virginie  et 
Adolphe,  charmé  de  retrouver  une  fiction  qui  jadis  m'avait  tant  inté- 
ressé et  ému,  je  me  proposais  d'entrer  dans  quelques  considérations 
sur  le  chef-d'œuvre  de  M""  de  La  Fayette.  C'est  une  pensée  auda- 
cieuse à  laquelle  j'ai  bien  vite  renoncé,  en  lisant  la  notice  de  M.  Taine 
dont  on  a  fait  précéder  la  nouvelle  édition.  Il  est  impossible  d'expri- 
mer plus  brillamment  des  aperçus  plus  justes  1  M.  Taine  fait  admira- 
rablement  comprendre  ce  qu'était  cette  société  du  dix-septième  siècle, 
si  différente  de  la  nôtre.  Cette  notice,  je  l'ai  lue  et  relue,  et  j'en  ai 
recueilli  bien  des  passages  dans  mes  notes.  Le  roman  de  M"*^  de  La 
Fayette  ne  pouvait  être  précédé  d'une  étude  mieux  écrite,  mieux 
pensée;  il  ne  pouvait  non  plus  être  publié  avec  plus  de  soin  et 
d'élégance  :  il  est  orné  d'un  beau  portrait  de  l'amie  de  M^^  de  Sévigné^ 
d*eaux-fortes  de  Masson  et  d'un  fac-similé  de  l'écriture  de  l'auteur. 
A  la  fin  du  volume,  se  trouvent  les  variantes  et  une  bibliographie  de 
la  Princesse  de  Clèves.  —  M.  Quantin,  en  entreprenant  cette  splendide 
collection  de  nos  meilleurs  romans,  a  mérité  toute  la  reconnaissance 
des  lettrés  et  des  bibliophiles.  En  1878,  la  Princesse  de  Ctét;^^  retrouvera 
le  succès  qui  l'accueillit,  il  y  a  juste  deux  cents  ans,  en  1678;  voilà 
de  bons  centenaires!  Th.  P* 


HISTOIRE 


i  Agem  de  la  pierre;  instruments,  armes  et  ornements  de  la  Grande" 
Bretagne,  par  John  Evans.  Traduit  de  l'anglais  par  £.  Babbier.  Paris, 
Germer  fiaiilière,  1878,  gr.  in-8  de  693  p.  et  476  ûg.  s.  pi.  —  Prix  :  12  fr. 

Poursuivant  une  tâche  utile  aux  études  préhistoriques,  M«  E.  Bar- 
bier, auquel  on  doit  déjà  la  traduction  de  deux  ouvrages  de  John 
Lubbock,  a  donné  cette  année  une  édition  française  du  livre  de 
M  John  Evans:  The  ancient  stone;  implements,  weapons,andornaments 
of  &reat  Britainf  paru  en  1872,  édition  revue  et  corrigée  par  l'auteur. 

Ce  livre  volumineux,  malgré  un  titre  qui  semblerait  restreindre  sa 
spécialité  à  l'Angleterre,  est,  par  le  fait,  un  traité  complet  sur  l'in- 
dustrie des  âges  de  la  pierre.  M.  J.  Evans  ne  s'est  pas  contenté  d'y 
décrire  avec  un  soin  minutieux,  trop  minutieux  même,  les  nombreux 
instruments  trouvés  dans  son  pays,  mais  il  les  a  rapprochés  de  tous 
ceux  des  autres  contrées,  pour  faire  ressortir  la  ressemblance  ou  la 
diasemblaiioe  des  types. 
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Sans  manquer  à  la  déférence  qu'impose  rautoritë  scientifique  de 
Tauteur,  nous  nous  permettrons  d'abord  une  critique  d'ensemble  sur 
la  profusion  de  descriptions  qui  surchargent  son  remarquable  travail. 
Cette  méthode,  empruntée  aux  sciences  naturelles,  auxquelles  elle  est 
nécessaire,  et  dont  on  prétendrait  étendre  l'application  à  Tarchéo- 
logie,  entraîne  à  des  répétitions  constanteS|  fatigantes  même,  à  des 
distinctions  subtiles,  pour  aboutir  à  des  classements  ingénieux,  mais 
dont  la  valeur  et  l'utilité  sont  contestables. 

Il  faut  le  reconnaître  :  l'archéologie  préhistorique,  qu'il  n'est  pas 
indispensable  de  confondre  avec  l'anthropologie  —  le  livre  que  nous 
avons  sous  les  jeux  le  prouve  —  est  bornée  par  son  défaut  de  variété, 
surtout  aux  époques  de  la  pierre,  les  seules,  qu'à  vrai  dire,  elle  soit 
en  droit  de  revendiquer.  L'intérêt  qu'elle  a  soulevé  a  été  grand; 
mais,  en  somme,  les  antiquités  dont  elle  traite  se  réduisent  à  un 
nombre  de  types  très-restreint,  qui  ne  présentent  plus,  dans  chaque 
classe  d'instruments,  que  des  différences  insignifiantes. 

M.  J.  Evans  divise  ainsi  son  traité  en  deux  parties,  répondant  à 
deux  phases  successives  de  l'industrie  de  la  pierre  :  l'époque  paléo- 
lithique ou  de  la  pierre  simplement  taillée  ;  l'époque  néolithique,  ou  de 
la  pierre  taillée  et  polie.  Les  spécimens  de  la  seconde  époque  étant  de 
beaucoup  les  plus  nombreux  en  Angleterre,  c'est  par  elle,  après  une 
courte  introduction,  que  commence  le  livre.  Nous  eussions  passé 
sur  cette  introduction  où  Fauteur  se  montre  partisan  de  la  suc- 
cession, dans  l'Europe  occidentale,  des  trois  âges  de  la  pierre, 
du  bronze  et  du  fer,  s'il  n'y  afftrmait,  avec  raison,  et  à  plusieurs 
reprises,  que  cette  théorie,  étendue  aux  divers  pays,  n'impli- 
quait aucun  synchronisme,  ni  que  la  connaissance  d'une  matière 
supérieure  sous  forme  de  métal  ait  fait. disparaître  l'emploi  de  la 
pierre . 

Après  des  détails  curieux  sur  les  anciens  puits  d'extraction  des 
silex,  de  la  craie,  la  fabrication  des  instruments,  les  ateliers,  M.  J. 
Evans  passe  en  revue,  en  les  décrivant  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, tous  les  différents  types  d'outils  et  d'armes,  en  usage  à 
l'époque  néolithique.  Haches  ou  celts,  lames,  grattoirs,  pointes  de 
flèches  et  de  lances,  etc.,  jusqu'aux  simples  éclats,  pièces  obtenues 
par  le  choc  et  terminées  par  la  retaille,  et  qui,  dans  leur  ensemble, 
présentent  peu  de  différence  avec  le  travail  de  l'époque  anté- 
rieure. 

Le  progrès  réalisé  consiste  dans  la  pratique  d'un  mode  de  fabri-* 
cation  nouveau,  le  polissage,  permettant  d'utiliser  les  roches  qui  ne 
se  clivent  pas  ou  se  clivent  mal. 

Jusqu'à  quel  point  le  polissage  des  instruments,  la  présence  de 
celts  en  jadeïte,  matière  dont  le  gisement  est  encore  inconnu  en 
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Occident,  yiennent-ils,  en  corélation  avec  d'autres  faits,  appuyer 
la  présomption  d*une  origine  extra-européenne  de  la  civilisation  néo- 
lithique? C'est  ce  que  nous  n'examinerons  pas  ici.  En  tout  cas,  la  mise 
en  œuvre  de  roches  non  utilisées  jusqu'alors  augmente  notablement 
Toutillage  et  répond  à  des  besoins  plus  nombreux,  amenés,  sans  nul 
doute^  par  le  développement  des  populations. 

La  partie  du  livre  consacrée  aux  instruments  en  pierre  polie  est 
très-étendue;  tous  les  spécimens  trouvés  dans  la  Grande-Bretagne 
y  figurent;  aucun- détail  de  forme,  de  dimension,  de  matière,  de 
provenance  n'est  négligé.  D'ingénieuses  comparaisons  avec  les  ins- 
truments en  usage  chez  les  sauvages  actuels  en  font  comprendre  l'uti- 
lisation. 

De  nombreuses  planches  dans  le  texte  font  une  diversion  nécessaire 
au  côté  par  trop  technique  de  ces  descriptions.  Privée  de  leur  secours, 
une  énumération  même  succincte,  serait  beaucoup  trop  aride,  et, 
d'autre  part,  nous  ne  pouvons  suivre  le  savant  archéologue  dans  ses 
développements  sur  les  haches  avec  ou  sans  perforation,  les  pics,  les 
ciseaux,  les  gouges,  les  couteaux,  les  pointes  de  flèches,  etc.,  etc. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  traite  de  l'industrie  paléolithique  ; 
de  celle  qui,  par  son  association  avec  les  restes  d'une  faune  disparue, 
révèle,  dans  les  terrains  quaternaires,  les  traces  les  plus  anciennes 
de  la  présence  de  l'homme  dans  nos  contrées. 

M.  J.  Evans  ne  remonte  pas  plus  loin  dans  les  temps  primitifs;  en  ce 
qui  concerne  l'être  humain  ;  il  déclare  absolument  insuffisantes  les 
preuves  qu'on  a  prétendu  donner  de  son  existence  dans  des  couches 
plus  profondes.  Nous  ajouterons  que  ces  preuves  perdent  chaque  jour 
de  leur  crédit. 

Dans  ses  derniers  chapitres,  l'auteur,  plus  sobre  de  définitions 
techniques,  entre  dans  des  considérations  géologiques  sur  la  forma- 
tion des  cavernes,  leur  remplissage  et  sur  les  dépôts  du  gravier  des 
rivières.  L'horizon  s'élargit,  et  ces  pages  présentent,  à  notre  avis,  un 
intérêt  plus  élevé  que  celles  où  l'abus  des  détails  descriptifis  rend 
parfois  bien  laborieuse  la  lecture  d'un  traité  remarquable  à  tant  de 
titres, 

L'Angleterre  possède  peu  de  cavernes  ;  toutes  sont  dans  le  sud,  et  les 
instruments  qu'on  y  a  rencontrés  rappellent  ceux  du  type  du  Moustier 
en  France.  Quant  aux  instruments  recueillis  un  peu  partout,  dans  les 
graviers  des  rivières,  principalement  dans  le  bassin  de  la  Tamise  et 
de  ses  affluents,  ils  appartiennent  en  général  an  type  de  Saint- Acheul. 
La  haute  antiquité  de  certains  d'entre  eux  ressort  des  restes  de  Yélé- 
phas  antiqu2is  et  de  Yhippopotamus  major  que  contenaient  les  dépôts 
flûviatiles  où  ils  ont  été  trouvés. 

Ce  compte  rendu  du  livre  de  M.  J.  Evans  resterait  incomplet^  si 
AOUT  1878.  T.  XXffl,  <0. 
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nous  ne  terminions  comme  nous  avons  commencé,  en  rendant  justice 
au  traducteur,  M.  E.  Barbier  qui,  unissant  la  lucidité  à  la  correction, 
a  très-heureusement  triomphé  des  obscurités  qui  pouvaient  nattre 
de  la  technologie  de  cette  sorte  d'ouvrages.  Nous  ne  pouvons  que  le 
féliciter  d'avoir,  par  une  traduction  exacte,  dénotant  un  auteur  très- 
versé  dans  les  connaissances  préhistoriques,  mis  à  la  portée  des  lec* 
teurs  peu  familiers  avec  la  langue  anglaise  un  traité  indispensable 
à  tous  ceux  qui  étudient  spécialement  cette  préface  de  l'archéologie 
générale  :  Tàge  de  la  pierre.  H.  A.  Mazard. 


Des  lieux  coii»acréB  il  l'administration  du  baptôme  (cours 
d'eau,  baptistères,  églises  baptismales,  fonts  baptismaux,  lieux  exeeptioD* 
nek},  par  l'abbé  J.  GoaBLir.  Paris,  Baur,  i878,  grand  in-8  de  i51  p.  — 
Prix  ;  5  fr.  (Entrait  delà AevtM  de  Vart  chrétien,) 

Ce  travail  de  M.  l'abbé  Corblet  mérite  d'être  signalé  aux  théolo<- 
giens,  aux  archéologues  et  aux  membres  du  clergé  paroissial.  Il  y 
a  ici  de  Tarchéologie,  du  symbolisme,  de  la  liturgie,  du  droit  cano- 
nique, de  Thistoire  de  l'art.  Au  point  de  vue  de  la  science  spéculative, 
je  signalerai  deux  longs  cataloguas  :  l^m  de  tons  les  baptistères, 
Tautre  de  toutes  les  cuves  baptismales  antiques  ou  du  moyen  âge, 
dont  Tauteur  a  pu  recueillir  ou  tracer  lui-même  la  description.  Je  ne 
dis  pas  qu'un  aussi  vaste  dépouillement  ait  été  partout  également 
précis  et  minutieux;  une  archéologie  d^un  champ  si  vaste  et  de 
tendances  aussi  pratiques  ne  saurait  être  toiyours  d*une  rigueur 
absolue.  Ainsi,  les  baptistères  du  mont  Athos  pourraient  être  effacés 
du  catalogue.  Des  baptistères  au  mont  Athos  I  et  pour  qui,  grand  Dieu! 
M.  Corblet,  ou  plutôt  M,  Didron,  qu'il  paraît^voir  suivi  sur  ce  point, 
ar-t-*U  donc  oublié  que,  dans  la  sainte  montagne,  nul  ne  nait  que  les 
oiseaux  des  bois?  On  a  pris  les  fontaines  claustrales  pour  des  baptis- 
tères. 

Au  point  de  vue  pratique,  on  trouvera  dans  cette  dissertation  de 
très^intéressants  renseignements  sur  le  rite  baptismal  primitif,  et  sur 
ses  modifications  à  travers  les  siècles  et  suivant  les  pays. 

L'auteur  traite  aussi,  avec  la  compétence  que  le  monde  savant  lui 
connaît  depuis  longtemps,  du  mobilier  des  baptistères,  des  prescrip- 
tions liturgiques  relatives  aux  fonts,  des  conditions  requises  pour 
qu'une  église  soit  canoniquement  en  droit  d'en  posséder,  de  Tadminis^ 
tration  du  baptême  dans  les  missions.dans  les  maisons  particulières^etOi, 
en  un  mot  de  toute  la  législation  ecclésiastique  relative  au  pre- 
mier de  nos  sacrements.  Je  pourrais  citer  mille  détails  curieux  et 
instructifs;  j'aime  mieux  me  borner  à  transcrire  une  phrase  où  le 
prêtre,  plus  encore  que  Tarchéologue,  a  déposé  un  regret  trop  légi- 
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timo  :  «  N0Q8  devons  regretter  la  Tulgarité  de  certaines  chapelles 
(baptismales),  où  rien  ne  rappelle  leur  sublime  destination  et  Tin- 
cnrie  qui  les  métamorphose  parfois  en  magasins  de  débarras,  comme 
aussi  Tignorance  et  la  négligence  de  certains  architectes  modernes 
qui  ne  songent  point,  dans  leurs  plans,  à  ménager  une  place  hono- 
rable poar  les  fonts,  et  qui  les  accolent  après  coup  contre  un  mur  ou 
contre  un  pilier,  comme  un  simple  bénitier  (p.  103).  »  Hélas!  il 
n'est  que  trop  yrai,  et  le  cœur  saigne  quand  on  voit^  dans  certaines 
paroisses  de  campagne,  la  cuve  baptismale  remplacée  par  une  sou- 
pière, et  la  chapelle  des  fonts  transformée  en  magasin  à  balais.  Le 
liTra  de  M.  Corblet,  en  faisant  passer  sous  nos  yeux  les  témoignages 
du  respect  de  nos  pères  enrers  les  édifices  et  les  objets  qui  servaient  à 
ces  mystères  augustes,  ne  peut  manquer  de  contribuer  à  la  correction 
d'abus  véritablement  condamnables,  et  pour  lesquels  la  pauvreté 
même  n^est  qu'une  excuse  insuffisante. 

L.  DUCHBSKB. 


Topographie  des  vole»  romalnefn  de  la  Bel^que.  StatiS" 
tiqtie  archéologique  et  bibliographie,  par  Camille  Van  Dessei.,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique.  Avec  une  carte. 
Bruxelles,  Muquardt,  1877,  in-8,  xi-258  p.  —  Prix  :  8  fr. 
L^archéologie  romaine,  étudiée  principalement  sur  .le  sol  même, 
au  moyen  de  fouilles  et  de  recherches  locales^  a  toujours  eu  le  pri- 
vilège de  passionner  un  bon  nombre  d'esprits  en  Belgique.  Il  n'est 
pas  de  province  qui  n'ait  une  ou  plusieurs  sociétés  dont  Tactivîté  est 
en  grande  partie  dirigée  de  ce  côté,  et  Ton  pourrait  citer  dans  chaque 
ville  un  peu  importante  au  moins  un  érudit  qui  s'est  acquis  un  nom 
des  plus  estimables  dans  ces  intéressantes  études.  Mais  les  résultats 
de  ces  nombreuses  recherches,  disséminés  dans  une  multitude  de  re- 
vues et  de  publications  peu  répandues,  ont  souvent  besoin  d'être 
recueillis  et  résumés  à  Tusage  des  travailleurs,  qui,  autrement,  pour- 
raient bien  des  fois  en  ignorer  Texistence.  Il  7  a  déjà  longtemps  qu'un 
érudit  belge,  M.  Schayes,  avait  pourvu  à'  ce  besoin  par  un  grand  tra- 
vail d'ensemble,  où  il  avait  tracé  le  tableau  delà  civilisation  romaine 
en  Belgique,  et  dressé  la  statistique  de  toutes  les  découvertes  faites 
dans  nos  provinces.  C*est  en  1838  qu'il  publia  son  important  ouvrage 
intitulé  :  La  Belgique  avant  et  pendant  la  domination  romaine j  dont  il 
donna,  en  1858,  une  seconde  édition  considérablement  augmentée.  Sur- 
pris par  la  mort,  Schayes  ne  put  achever  son  travail,  dont  le  troisième 
volume  parut  en  1859,  sous  les  auspices  de  M.  Charles  Piot.  Ce  livre, 
riche  en  renseignements  et  à  peu  près  complet  de  son  temps,  avait 
Bubi  la  destinée  commune  &  tous  les  ouvrages  de  cette  espèce  :  gr&ce 


aux  nombreux  procès  de  lascience  archéologique  depuis  une  vingtaine 
d'années,  il  avait  cessé  de  pouvoir  être  utile  à  ceux  qui  désirent  se 
tenir  au  courant  de  cette  étude  essentiellement  mobile  et  changeante, 
puisque  chaque  jour  vient  augmenter  le  nombre  des  matériaux. 
M.  Van  Dessel  a  donc  été  heureusement  inspiré  en  publiant  son  tra- 
vail, dont,  avec  beaucoup  de  modestie,  il  n'a  voulu  faire  qu'une  conti- 
nuation de  celui  de  Schajes,  un  quatrième  volume  de  l'œuvre  de  son 
prédécesseur.  Un  des  meilleurs  connaisseurs  de  Tantiquité  romaine  en 
Belgique,  M.  le  conseiller  Schuermans,  a  enrichi  le  livre  d*une  excel- 
lente introduction,  à  laquelle  je  ne  reprocherai  que  d'être  trop 
courte  :  ce  patronage  et  le  nom  même  du  jeune  érudit,  déjà  fort 
avantageusement  connu  dans  le  monde  scientifique  par  ses  recherches 
personnelles,  sont  faits  pour  gagner  d'avance  la  confiance  du  lec- 
teur. 

Les  trente  premières  pages  sont  consacrées  à  la  Topographie  des 
voies  romaines  en  Belgique,  C'est  un  relevé  aussi  complet  que  possible 
des  nombreux  chemins  qui,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
sillonnaient  en  tous  sens  le  territoire  belge,  et  dont  on  a  retrouvé  des 
traces  plus  ou  moins  considérables.  M.  Yan  Dessel  avait  été  précédé 
ici  par  un  remarquable  mémoire  de  M.  Van  der  Rit,  publié  en  1852 
dans  le  Journal  de  l'architecturej  et  trop  peu  apprécié  dans  notre  pays, 
comme  M.  Van  Dessel  en  convient  lui-même.  Il  va  sans  dire  que 
M.  Yan  Dessel  est  beaucoup  plus  complet  et  plus  exact  :  on  peut  re- 
gretter seulement  qu'il  ait  jugé  convenable  d'être  si  succinct  dans 
l'exposition  du  tracé  de  chaque  voie  :  il  ne  donne  guère  que  les  points 
de  départ  et  d'aboutissement  avec  les  localités  actuelles  qu'elles  tra* 
versent  :  je  ne  connais  qu'une  exception  pour  la  route  militaire  de 
Reims  à  Cologne,  que  l'auteur,  avec  tous  les  érudits  belges,  fait  partir 
à  Carignan  {Epoissus)  de  la  voie  qui  allait  de  Reims  à  Trêves,  tandis 
que  les  archéologues  français  admettent  deux  voies  qui  se  bifurquent 
à  partir  de  Reims  même. 

La  deuxième  partie^  beaucoup  plus  considérable  que  la  première , 
forme  à  elle  seule  en  quelque  sorte  le  corps  de  l'ouvrage.  Comme  le 
fait  deviner  son  titre  de  Statistique  arc/ico%îgwe,  c'est  la  liste  par  ordre 
alphabétique  de  tous  les  endroits  dans  lesquels  on  a  retrouvé  des  an- 
tiquités, avec  l'indication  de  la  nature  et  de  l'importance  de  ces 
découvertes  et  des  ouvrages  où  elles  sont  signalées.  Ce  travail  avait 
déjà  été  fait  par  Schajes,  mais  il  constituait  précisément  la  partie  de 
son  livre  qui  avait  le  plus  vieilli,  et  le  lecteur  aura  une  idée  de  Tim- 
portance  de  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  quand  il  saura 
que  M.  Yan  Dessel  a  triplé  la  liste  de  son  prédécesseur. 

La  troisième  partie  contient  une  riche  et  abondante  bibliographie. 
Enfin,  ce  qui  donne  au  livre  sa  principale  valeur,  c'est  la  carte  qui  y 
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est  annexée,  et  qui  met  sous  les  yeux,  avec  le  tracé  des  voies,  toutes 
les  localités  où  on  a  fait  des  découvertes  ;  des  signes  particuliers  en 
indiquent  Tespèce,  selon  que  ce  sont  des  substructions,  des  autels,  des 
tumulus,  des  débris  de  poteries,  des  monnaies,  etc«  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  les  antiquités  barbares  de  cette  période  rentrent  dans 
le  cadre  de  ce  travail,  et  qu^elles  y  sont  indiquées  avec  la  même  pré- 
cision. 

Cette  carte,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  une  carte  parlante.  Il 
sufQt  ày  jeter  un  coup  d*œil  pour  se  rendre  compte  de  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  relativement  à  Tépoque  romaine  de  notre  his- 
toire. De  vastes  parties  7  sont  laissées  en  blanc;  d'autres,  au  con- 
traire, y  paraissent  à  peu  près  aussi  remplies  qu'une  carte  du  pays 
actuel  pourrait  Têtre.  C'est  ainsi  qu'entre  Bavay  et  Maestricht,  de 
même  qu'entre  Arlon  et  Tongres^  on  voit  se  presser  et  se  multiplier 
les  traces  de  Tantiquité  romaine,  tandis  que  la  partie  septentrionale 
de  notre  pays  semble  presque  entièrement  inexplorée,  et  qu'on  ne 
signale  pas  une  seule  voie  romaine  dans  toute  la  Campine.  L'état  de 
la  science  n'est  pas  encore  assez  avancé  pour  qu'on  puisse  tirer  une 
conclusion  de  ces  faits  :  il  suffit  de  les  constater,  et,  grâce  à  la  carte 
de  M.  Van  Dessel,  les  antiquaires  se  trouveront  à  même  de  choisir  le 
terrain  qui  leur  promet  les  découvertes  les  plus  abondantes. 

Naturellement,  un  travail  comme  celui-ci  peut  moins  que  tout 
autre  avoir  la  prétention  d'être  complet.  Celui  de  Schayes  ne  Ta  pas 
été  tout  à  fait  de  son  temps  ;  celui  de  M.  Van  Dessel  ne  Test  pas  da- 
vantage aujourd'hui.  Cela  est  d'ailleurs  impossible.  Pendant  que  le 
travailleur  s'arrête  pour  mesurer  le  chemin  parcouru,  la  science  à  la 
suite  de  laquelle  il  se  trouve,  continue  sa  marche  lente  mais  inces- 
sante, et  le  livre  a  déjà  vieilli  sous  certains  rappprts  avant  d'être  im- 
primé. Pour  ne  parler  ici  que  d'une  province  que  je  connais  particu- 
lièrement, M.  YanDessel  aurait  pu  aj  outer  à  sa  statistique  les  indications 
suivantes,  dont  je  puise  les  éléments  dans  le  Luciliburgum  Romanum 
du  Père  Wiltheim,  dans  les  Publications  de  l'Institut  d' Arlon,  et  en 
partie  dans  des  observations  personnelles  : 

Bleid.  Vastes  substructions,  poteries,  sépulture  ;  nombreux  indices 
d'antiquités  encore  inexplorées  au  champ  des  Sarrazins.  -*  Durbuy, 
Statuette  romaine  de  Constantin.  —  Ethe.  Bas-relief  romain  au  cime- 
tière. —  A  Hamavé,  sépultures  barbares.  —  A  Delmont,  urne  et  pa- 
telles. —  FlamizouL  Substructions.  —  Forrières,  Les  pierres  du  diable 
(dolmens). — Freylange,  Monnaies,  tombes, poteries. — Habay^a-Vieille^ 
Substructions,  hypocauste,  monnaies.  —  Marche.  Monnaies,  tombes 
romaines.  —  Melreiix,  Belles  poteries,  tombes  romaines  et  franques. 

—  Petit  Han.  Tombe  romaine.  —  PonceL  Urnes,  poteries  grossières, 

—  Saim-Château.  Tombes  romaines,  pierres  meulières.  —  Sprimont 
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pires  Ambarloux,  Tombes  barbares.  —  Sterpêniciu  Nombreiuea  moa- 
iMies  d*  Vespasisa  à  Gallien  et  à  Posthumus, 

Il  seiraii  faeile,  sen»  douta,  de  grossir  cette  liste  pour  les  anlres 
provinces;  mais  le  livre  de  M.  Van  Dessal  est  do  ceux  qui  doivent  être 
complété»  au  jour  ie  jour  par  les  érudits  auxquels  il  est  destiné.  Las 
observations  qui  précèdent  n'enlèveront  donc  rien  k  la  valeur  du  tra* 
vail,  qui  est  excellent,  et  digne  de  tous  les  éloges.  On  ne  peut  que  féli- 
citer l'aateur  de  s'être  soumis  à  une  tàebe  pénible  et  ingrate,  dont 
tout  le  proât  est  pour  le  lectear,  et  l'on  peut  espérer  qu'armé  d*«ne 
érudition  aussi  solide^  il  ne  tardera  pas  à  jostiûer  par  des  travaux 
originsux  la  confiance  du  publia  savant.  QoDSFROin  KuaTH. 


Rome  et  l>6inétplu«,  d'après  des  documents  nouveaux,  avec  pièces 
justificatives  et  fac-similé,  p^r  le  P.  Piskung,  S.  J.  Paris,  Leroux,  1878, 
gr.  in-8  de  jayy-^'li  p.  —  Prix  :  7  £r.  50 

IL  s'agit  du  mjfstérieux  personnage  plus  connu  dans  Thistoire  sous 
1er  nom  de  Faux  Démétriua  —  nom  consacré  parla  tradition  de  plus  de 
deux  siècles  et  demi,  —  et  que  toutes  les  investigations  de  la  critiqua 
moderne  ne  parviennent  pas  à  modifier,  tant  est  profond  le  mystère 
qui  enveloppe  les  origines  de  Tétrange  individu!  tant  il  est  difficile 
d'apporter  une  solution  définitive  aux  questions  qui  s'y  rattachent  I 
Était-il  le  vrai  fils  d'Ivan  lY  et  a-t^il  réellement  échappé  à  la  main 
des  meutriers?  Qui  fut  l'auteur  du  meurtre  accompli  à  Ouglitch) 
Ëst-oe  Boris  Godounov?  est-ce  son  parti  agissant  à  l'insu  du  maître  t 
Le  tsar  éphémère  qui  régna  en  1605  sous  le  nom  de  Démétrius  est-il 
identique  avec  le  moine  défroqué  Grichka  Otrépiev?  Si  non,  était*il 
de  bonne  foi,  pouvait-il  l'être?  Faut-il  voir  en  lui  l'instrument  du  roi 
de  Pologne,  du  pape  ou  des  jésuites,  méditant  la  conquête  politique 
et  religieuse  de  laMoscovie  ?  Autant  de  questions,  autant  d'opinions, 
dont  chacune  a  ses  défenseurs  et  ses  contradicteurs,  et  qui,  presque 
toutes,  restent  encore  ouvertes. 

Le  travail  que  nous  annonçons  se  borne  &  l'examen  de  la  dernière 
de  ces  questions,  c'est-à-dire  de  la  part  que  le  Saint-Siège  et  les 
jésuites  ont  prise  dans  l'afiaire  de  Démétrius,  des  rapports  qu'ils  ont 
eus  avec  ce  prétendant  au  trône  des  Rurik.  La  question  n'est  point 
oiseuse  ;  bien  des  auteurs  tombent,  en  la  traitant,  dans  des  erreurs 
plus  ou  moins  graves,  qui  passent  de  livre  en  livre  et  acquièrent 
ainsi  le  droit  de  cité.  —  Tout  récenmient  encore,  M.  Rambaud  les  a 
reproduites  dans  son  Histoire  de  la  Russie^  en  donnant  pour  certain  ce 
qui  est  controversé^  quax^  ce  n'est  pas  entièrement  dénué  du  vrai. 
(Y.  p.  280  et  suiv.).  A  son  exemple,  d'autres  vont  répéter  les  mêmes 
erreurs,  sans  avoir  l'excuse  de  celui  qu'ils  copieront,  et  qui  aura  pu 
ignorer  le  travail  sur  Rome  et  Démétrius» 
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.Le  livre  du  R.  P.  Pierling  ne  manque  donc  pas  d'opportunité,  et 
c*est  un  de  ses  moindres  mérites.  Le  mérite  principal  de  son  ouvrage, 
celui  qui  le  fera  rechercher  par  quiconque  s'intéresse  à  la  question, 
ce  sont  les  nombreux  documents  qui  y  sont  produits  pour  la  première 
fois,  et  dont  on  ne  saurait  nier  Timportance  historique.  C'est  appujé 
sur  ces  irréfragables  preuves  que  Fauteur  retrace  les  rapports  de 
DémétriuE  avec  Rome,  le  nonce  Rangoni,  les  jésuites,  et  répond  aux 
historiens  qui  les  accusent  d^avoir  soudoyé  un  vil  usurpateur  en  vue  de 
subjuguer  la  Russie.  D'autres,  avant  lui,  ont  répondu  dans  le  même 
sens;  personne  cependant  ne  Ta  fait  avec  autant  de  force,  ni  traité  le 
sujet  d'une  manière  plus  complète,  plus  approfondie  que  lui. 

Dans  rintroduction,  le  lecteur  est  mis  au  courant  de  l'état  de  la 
question,  de  la  catastrophe  d'Ouglitch  (1591),  et  des  diverses  opinions 
sur  le  Faux  DémétriuSy  résumées  à  grands  traits.  Le  tableau 
chronologique  de  la  correspondance  de  Démétrius  avec  Rome 
et  les  jésuites  donne  un  aperçu  sommaire  du  principal  sujet  du 
livre.  Les  documents  mentionnés  dans  ce  tableau,  et  encore  inédits, 
figurent  à  la  fin  du  volume,  parmi  les  pièces  justificatives;  pour 
la  plupart  ils  proviennent  des  archives  du  prince  Borghèse.  Les 
conclusions  auxquelles  l'auteur  est  arrivé,  à  la  lumière  de  ces  précieux 
documents,  et  qui  résument  son  travail,  peuvent  être  formulées  ainsi  : 
L'opinion  d*après  laquelle  Démétrius  aurait  été  soudoyé,  soit  par  le 
pape,  soit  par  son  nonce  en  Pologne,  soit  par  les  jésuites,  n^a  aucun 
fondement  historique  sérieux.  Le  Saint-Siège  et  les  jésuites  ne  sont 
entrés  en  rapport  avec  Démétrius  qu'en  1604,  au  mois  de  mars,  lors- 
qu'il passait  déjà  à  la  cour  de  Pologne  pour  le  vrai  fils  de  Jean  IV  et 
était  entouré  de  ses  compatriotes.  Ils  ont  fait  ce  qui  dépendait  d'eux 
pour  découvrir  la  vérité  touchant  la  personne  du  prétendant,  et  en  le 
secondant  discrètement  dans  son  entreprise,  ils  ont  agi  de  bonne  foi, 
d'autant  plos  que  Démétrius  a  réellement  abjuré  le  schisme  grec, 
embrassé  la  foi  catholique  entre  les  mains  du  nonce,  et  promis  d*en 
favoriser  la  propagation  parmi  ses  futurs  sujets.  L'auteur  croit  que 
cette  conversion  fut  sincère,  quoiqu'elle  ait  été  démentie  ensuite  par 
la  conduite  désordonnée  de  Démétrius,  qui  ne  tint  aucune  de  ses  pro- 
messes (p.  148). 

Ces  conclusions,  déduites  avec  une  stricte  impartialité,  sont  déve- 
loppées  dans  le  corps  de  l'ouvrage  avec  beaucoup  de  clarté  et  de 
méthode.  En  général,  le  livre  se  lit  avec  intérêt,  et  les  preuves  de 
l'auteur  portent  la  conviction  dans  Tesprit  du  lecteur.  Ce  qui  ressort 
avec  évidence  de  cette  étude,  c'est  l'injustice  de  ceux  qui  accusent 
le  Siège  apostolique  et  ses  ministres  dévoués  d'avoir  manqué  de  bonne 
foi  en  se  servant,  pour  l'accomplissement  d'une  sainte  cause,  d'un 
personnage  dont  la  fausseté  n'était  alors  rien  moins  que  démontrée, 
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et  sur  le  caractère  historique  duquel  les  auteurs  ne  parriennent  pas 
à  tomber  d'accord,  après  des  débats  de  deux  siècles. 

Ces  mêmes  historiens  assurent  cependant  que^  par  exemple,  le 
métropolitain  de  Kiev,  Job  Boretski,  a  agi  de  bonne  foi  en  accor- 
dant toute  sa  confiance  à  Tayenturier  Ahia  ou  Alexandre  Ottomanus 
qui  se  donnait  pour  fils  légitime  de  Mahomet  III,  en  le  prenant  sons 
sa  protection  et  en  le  recommandant  chaudement  au  tsar  Michel 
Romanov  (1626).  Eh  bien,  s'ils  veulent  être  conséquents,  ils  devraient 
appliquer  la  même  règle  à  la  conduite  du  Saint-Siège  et  des  jésuites 
à  regard  de  Démétrius.  Le  travail  du  R.  P.  Pierling  est  de  nature 
à  concilier  les  esprits  les  plus  prévenus.  A  la  lueur  des  documents 
réunis  dans  ce  beauvolumCy  tout  esprit  impartial  pourra  apprécier  la 
sagesse  du  Saint-Siège,  et  réduire  à  néant  les  calomnies  élevées  contre 
lui.  Désormais  la  part  que  les  papes  ont  prise  dans  Ta^ire  de 
Pémétrius  cessera  d'être  un  grief  historique  contre  Rome. 

J.  M. 


Anecdotes  blstorlques,  lésendes  et  apoloi^ues  tirés  du  recueiJ 
inédit  d'Etienne  de  Bourbon,  dominicain  du  treizième  siècle,  publiés  pour 
la  Société  de  THistoire  de  France,  par  A.  Lecoy  de  La  Marche.  Paris,  Re- 
nouard  (Henri  Loones,  successeur),  1877^  gr.  in*8  de  xLvni-466  p.  — Prix  : 
9£r. 

La  Société  de  THistoire  de  France  a  publié  peu  de  chroniques  aussi 
intéressantes  que  le  recueil  dont  nous  allons  donner  un  aperçu  som- 
maire. Les  anecdotes  d* Etienne  de  Bourbon  noua  font  pénétrer  dans 
la  vie  intime  du  treizième  siècle^  et  elles  nous  révèlent  tout  un  côté 
de  la  société  du  moyen  âge  que,  jusqu'à  présent,  l'érudition  moderne 
n'avait  pas  suffisamment  mis  en  lumière.  M.  Lecoj  de  La  Marche  était 
préparé  mieux  que  tout  autre  à  éditer  un  texte  semblable  :  son  étude 
si  remarquable  sur  la  Chaire  française  au  moyen  âge  et  ses  longues 
recherches  sur  la  vie  privée  au  treizième  siècle  Tavaient  désigné 
d'avance  pour  cette  publication. 

Etienne  de  Bourbon,  dominicain,  mort  vers  Tan  1261,  était  peu 
connu  jusqu*à  ce  jour;  M.  Lecoj  de  La  Marche  essaye  de  tracer  sa 
biographie,  puis  il  critique  .son  œuvre.  Prédicateur  avant  tout,  Etienne 
de  Bourbon^  en  composant  son  recueil  d'anecdotes,  n'a  eu  d'autre  but 
que  d'être  utile  aux  prédicateurs  en  leur  offrant  des  exemples  à  l'appui 
de  tous  les  sermons  qu'ils  pourraient  avoir  à  prononcer.  Il  a  donc 
rassemblé  tous  les  traits  historiques  ou  légendaires^  tous  les  récits 
moraux  qu*il  a  pu  rencontrer,  et,  suivant  le  mot  de  son  savant  éditeur, 
a  son  livre  est,  pour  ainsi  dire,  une  morale  en  action,  d  Nous  pouvons 
ajouter  que  le  recueil  d'Etienne  de  Bourbon  est,  jusqu'à  un  certain 
point,  le  complément  de  Joinville,  car  il  nous  montre  la  société  sous 


un  aspect  différent  ;  il  est  seulement  à  regretter  qu'Etienne  de 
Bourbon  ait  préféré  écrire  dans  un  mauvais  latin  plutôt  qu'employer 
la  langue  naïve  du  bon  sénéchal.  Pour  composer  son  œuvre, il  a  puisé 
à  deux  sources  principales.  En  premier  lieu,  les  auteurs  sacrés  ou 
profanes,  les  traditions  populaires,  les  vies  de  saints,  etc.  ;  en  second 
lieu,  les  événements  contemporains,  les  faits  qui  se  passaient  sous  ses 
yeux.  Afin  de  donner  un  aperçu  de  la  science  d'Etienne  de  Bourbon, 
M.  Lecoy  de  La  Marche  a  dressé  la  liste  des  ouvrages  utilisés  par  le 
dominicain  :  on  voit,  par  là,  que  l'antiquité  sacrée  et  l'antiquité  pro- 
fane étaient  largement  représentées  dans  l'enseignement  des  monas- 
tères au  moyen  âge.  Quant  aux  anecdotes  empruntées  aux  événements 
contemporains,  elles  sont  importantes  pour  Thistoire,  bien  qu'une 
grande  part  doive  être  faite  à  la  légende  par  la  critique  moderne.  Les 
traits  se  rapportant  à  Philippe- Auguste,  aux  Albigeois,  à  saint  Louis, 
à  l'évêque  de  Paris  Guillaume  d'Auvergne  sont  particulièrement  inté< 
ressauts  ;  nous  signalerons  encore  de  curieux  détails  sur  les  danses, 
les  sorciers,  le  luxe  des  femmes^  etc . 

Etienne  de  Bourbon  a  suivi,  pour  la  distribution  de  ses  anecdotes, 
un  plan  bizarre,  mais  qui  ne  surprendra  point  ceux  qui  s'adon- 
nent à  Tétude  du  moyen  âge.  Il  a  réparti  sa  collection  entre  les  sept 
dons  du  Saint-Esprit  ;  chacune  de  ces  sept  parties  est  divisée  elle- 
même  en  tituli,  subdivisés,  à  leur  tour,  en  chapitres.  Mais  cet  ordre 
n'était  pas  très-clair  pour  l'auteur  lui-même,  car  il  lui  arrive  quel- 
quefois de  raconter  la  même  anecdote  à  trois  ou  quatre  reprises. 
De  plas^  Etienne  de  Bourbon  n'a  pas  achevé  son  travail,  et  nous 
n'avons  que  ce  qui  regarde  les  dons  de  Crainte,  de  Piété,  de  Science, 
de  Force  et  de  Conseil  ;  manquent  les  dons  d'Intelligence  et  de  Sa- 
gesse. 

M.  Lecoy  de  La  Marche  a  respecté  la  division  d'Etienne  de  Bourbon; 
mais  il  n'a  pas  donné  le  texte  intégral  de  tout  le  volumineux  manus- 
crit du  dominicain;  il  s'est  contenté  de  recueillir  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  l'histoire,  laissant  de  côté  les  réflexions  morales,  les  pas- 
sages de  la  sainte  Écriture,  les  commentaires  théologîques.  Enfin, 
pour  rendre  plus  clair  et  plus  facile  à  consulter  le  livre  d'Etienne  de 
Bourbon,  il  a  placé  en  tête  un  sommaire  détaillé  des  cinq  parties  de 
l'ouvrage,  où  chaque  anecdote  est  brièvement  analysée.  Il  eût  été 

difficile  d'établir  ce  texte  avec  plus  de  soin  et  plus  d'érudition. 

Ernbst  Babelon. 

Actefn  et  correupondance  du  coauétable  de  Ltesdigulâres» 

publiés  sur  les  manuscrits  originaux,  par  le  comte  Douglas  et  J.  Rouan. 
Tome  1*'.  Paris,  Âlph.  Picard  et  J.-B.  Dumoulin,  1878,  in-4  de   lxxi  et 

596  p.  —  Prix  :  20  ff. 

La  correspondance  de  Lesdiguières  est^  sans  contredit,  Tune  des 


—  154  — 

sources  les  plus  abondantes  de  renseignements  sur  l'histoire  de  France 
et  sur  rUstoire  du  protestantisme  pendant  la  seconde  moitié  du  sei- 
sième  et  la  première  moitié  du  dix-septième  siècles*  A  plusieurs 
reprises  déjà,  l'intérêt  incontestable  de  ces  docnments  avait  attiré 
l'attention  des  curieux,  mais  il  semble  que  l'abandanoe  même  des  maté- 
riaux avait  effrayé  les  plus  patients.  MM.  Douglas  et  Roman,  plus 
intrépides,  ontenfin  entrepris  ce  rude  labeur.  Ils  ont  cherché  et  récolté 
partout;  dans  les  dépôts  publics  comme  dans  les  archives particuliàres, 
en  France  et  à  Tétranger.  Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître^ 
—  l'ouvrage  doit  en  avoir  trois — comprend  486  pièces,  allant  de  Tan- 
née 1575  à  l'année  1610. 

Dans  une  introduction  écrite  avec  impartialité  et  sobriété,  les  édi- 
teurs ont  résumé  la  vie  du  connétable  ;  ils  font  connaître  ses  grandes 
qualités  et  ses  défauts;  ils  apprécient  avec  calme  et  équité  le  carac- 
tère de  cet  homme  éminent  qui,  parti  d'une  position  modeste,  arriva  au 
plus  haut  degré  de  la  hiérarchie,  sans  charger  sa  conscience  de  mé- 
faits aussi  graves  et  aussi  nombreux  que  la  plupart  de  ses  contempo* 
rains.  Autoritaire,  ambitieux  et  ûdèle  à  son  souverain,  sans  défaillances, 
Lesdiguières  est  un  tjpe  complet  du  politique,  aussi  expérimenté  à  la 
guerre  que  bon  administrateur,  qui  aspirait  à  monter  aussi  haut  que 
possible  sans  cesser  d'être  sujet  du  roi  de  France,  sans  oublier  un 
moment  les  intérêts  de  sa  province  où  il  était  presque  souverain. 

Trois  indices  complètent  ce  premier  volume.  L'un  énumère  les  des- 
tinataires des  documents  publiés;  le  second  les  dépôts  où  MM.  Douglas 
et  Roman  ont  puisé  ;  enfin  le  troisième  donne  les  noms  d'hommes  etde 
lieux  mentionnés.  Dans  le  premier  index,  les  éditeurs  ont  eu  l'heu- 
reuse idée  de  consacrer  à  chaque  personnage  quelques  lignes  indispen- 
sables pour  les  faire  connaître.  —  En  terminant  cet  article,  nous 
crojonsdevoir  insister  sur  un  point.  C'estque  la  publication  de  MMi  Dou- 
glas et  Roman,  indiquée  modestement  comme  recueil  de  Documents 
inédits  pour  servir  à  l'histoire  du  Dauphini^  a,  par  le  fait,  un  intérêt 
général.  Un  ouvrage  de  ce  genre,  par  la  valeur  des  pièces  publiées, 
par  le  soin  apporté  à  la  transcription  et  à  l'annotation,  eût  été  digne 
de  figurer  parmi  les  Documents  inédits,  édités  par  le  Ministère  de 
rinstruction  publique,  pour  servir  à  l'histoire  de  France, 

A,  DB  B« 


Histoire  de  Penselsnement  primaire  avant  1T90  dana  iea 
communea  qui  ont  TormÔ  le  département  du  Nord»  par 

le  comte  db  Fontaink  db  Resbecq,  membre  de  la  commission  historique  du 
Nord.  Lille,  Quarrô;  Paris,  H.  Champion,  1878,in-8  de  iy-426  p.  —  Prix:  6  fr. 

Voici  un  nouvel,  et  nous  pouvons  ajouter  tout  de  suite,  un  eiceUent 
ouvrage  à  ajouter  à  tous  ceux  qu'a  provoqués  Tenquéte  entreprise 

m 
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sur  noitniotion  populaire  avant  1789.  C'est  une  étude  très-claire, 
reposant  sur  des  documents  sérieux  et  locaux,  dégagée  par  un  choix 
fort  intelligent  de  l'accumulation  souvent  fatiguante  des  preuves  et 
des  faits  que  l'on  trouve  en  détail  dans  les  documents  statistiques  et 
les  pièces  justificatives. 

M.  de  Resbecq  consacre  son  travail  à  Thistoire  de  Tinstruction 
primaire,  au  régime  des  écoles,  aux  maîtres,  à  renseignement  et 
4  Tétat  de  Tinstruction  primaire  en  1789. 11  établit  la  lutte  persistante 
de  l'Église  et  du  clergé  contre  l'ignorance,  Félan  donné  à  l'instruction 
du  peuple  par  le  mouvement  communal  et  par  la  réforme.  L'établis- 
sement des  communes  produisit  une  heureuse  émulation  entre  l€| 
clergé  qui  voulait  maintenir  ses  droits  et  sa  réputation  et  les  pouvoirs 
municipaux  qui  veulent  justifier  leur  ambition.  Grâce  à  elle,  Oand 
jouit  de  la  liberté  d'enseignement  de  1192  à  1236,  et,  à  Ypres,  il  est 
reconnu  au  treizième  siècle  que  le  droit  d'enseigner  est  libre  pour  les 
écoles  inférieures,  et  certainement  plus  d'un  laïque  en  a  usé.  L'appari- 
tion de  la  réforme  fit  sentir  plus  vivement  aux  catholiques  la  nécessité 
de  prémunir  les  âmes  par  Tinstruction  contre  les  séductions  de  Ter- 
reur. De  là  une  vive  impulsion  qui  releva  l'instruction  et  fit  multiplier 
les  écoles.  Les  provinces  du  Nord  ont  va  naître  le  premier  ordre, 
sans  doute,  créé  pour  tenir  des  écoles  élémentaires,  celui  des  jéro- 
mites,  fondé  au  quatorzième  siècle  par  Gérard  van  Groot,  et  approuvé, 
en  1376,  par  Grégoire  XI,  On  peut  aussi  leur  attribuer  la  première 
organisation  régulière  des  écoles  dominicales. 

Pour  les  écoles,  il  est  facile  de  constater  leur  nombre  considérable  dû 
an  zèle  de  l'épiscopat,  excité  par  les  souverains-pontifes  et  les  conciles, 
et  soutenu  par  Tautorité  civile.  Malgré  leur  caractère  et  leur  but 
essentiellement  religieux,  elles  ne  sont  point  de  simples  catéchismes. 
On  trouve,  au  contraire,  sur  le  temps  consacré  à  l'enseignement 
religieux,  comme  sur  la  séparation  des  sexes,  sur  les  écoles  d'adultes, 
sur  les  heures  de  classes,  les  prières  de  la  fin  et  du  commencement, 
rbjgiène  et.  la  propreté,  la  surveillance  et  l'inspection,  beaucoup  de 
prescriptions  que  nos  règlements  nouveaux  n'ont  eu  qu'à  renouveler. 
Pour  les  punitions  et  les  récompenses,  nos  ancêtres  montraient  à  la  fois 
plus  de  sévérité  et  de  largeur.  D'intéressants  et  curieux  renseigne- 
ments sont  fournis  sur  la  nomination  des  «  magisters,  »  a  recordeurs,  » 
dont  le  nom  d'  n  instituteurs  n  ne  remonte  qu'à  1792,  sur  les  conditions 
exigées  d'eux,  sur  leur  traitement,  sur  les  fonctions  qu'ils  pouvaient 
cumuler,  sur  leur  costume,  leurs  associations  et  leurs  conférences. 
Dès  la  fin  du  seizième  siècle,  on  voit  poindre  l'idée  d'école  normale 
pour  préparer  à  l'enseignement. 

La  gratuité,  générale  d'abord, fut  réduite  aux  pauvres;  l'obligation 
était  reconnue  par  les  conciles  et  les  synodes  et  par  les  ordonnances 
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municipales.  Lille  et  Valenciennes  avaient  des  sergents  chargés  de 
rechercher  les  enfants  qui  n'allaient  pas  à  Técole.  On  apprenait,  avec 
la  religion,  la  lecture  et  récriture,  souvent  le  grammaire,  rhistoire 
sainte  et  Tarithmétique. L'enseignement  professionnel  existait;  ainsi, à 
Cambrai,  en  1633,  les  jeunes  filles  apprenaient  à  «  coudre,  soit  en  drap 

ou   en  linge;  à  filer,  faire  dentelles  et  semblables  ouvrages les 

ouvrages  qui  sont  à  faire  dans  un  ménage,  comme  laver,  faire  le  pain, 
cuisiner,  o  L'horticulture  était  également  enseignée.  Signalons  aussi 
quelques  renseignements  sur  les  méthodes  et  les  livres  en  usage,  et  un 
«très-remarquable  règlement  de  M^  de  Brujères«Chalabre,  évêque  de 
Saint-Omer  (1781). 

Dans  le  chapitre  sur  la  a  situation  de  renseignement  primaire  en 
1789,  »  nous  relevons  une  demande  d'enquête  faite  par  Chaptal  en 
Tan  IX  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  abouti,  les  vœux  des  trois  ordres 
demandant  que  l'instruction  soit  confiée  aux  ordres  religieux^  puis  la 
décadence  constatée  par  tous  les  documents  officiels. 

Dans  ses  notes  sur  Torganisation  scolaire  dans  les  communes  avant 
1789,  M.  de  Resbecq  a  relevé,  par  arrondissements  et  par  communes, 
tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  :  noms  des  maîtres, 
contrats  passés  par  eux,  fondations,  etc.  Il  ajoute  la  statistique  des 
conjoints  et  conjointes  signant  leur  acte  de  mariage  de  1750  à  1790 
et  en  1789.  Les  pièces  justificatives,  au  nombre  de  cinquante-neuf 
donnent  des  règlements,  des  instructions  et  des  contrats  qui  seront 
consaltés  avec  intérêt.  René  de  Saint-Mauris, 


Précis  d*liifiitolFe  nationale  de  Mgr  A.-J.  IVaméchet  recteur 
de  rUniversité  catholique  de  Louvain,  disposé  pour  renseignement  moyen, 
par  J.-J.  D.  SwoLFs,  professeur  d'histoire  au  petit  séminaire  de  Malioes. 
2*  édition,  revue  avec  soin,  ornée  de  deux  cartes  coloriées  et  augmentée 
d'un  tableau  sjnchronique  pour  les  temps  féodaux.  Louyain,  Charles 
Fonteyn,  1878,  in.l2  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  légitime  succès  de  cet  ouvrage,  tiré  à  3,000  exemplaires  et 
épuisé  en  moins  de  trois  ans^  ne  fera  pas  défaut  à  la  seconde  édition. 
Le  CoU7'5  d'histoire  nationale  de  M^  Namèche,  publié  en  huit  vo- 
lumes in-8  demandait  à  être  restreint  aux  proportions  d'un  livre 
classique,  propre  à  servir  de  base  à  renseignement  des  collèges  en 
Belgique .  Ce  travail,  quelque  peu  ingrat,  a  été  entrepris  avec  bon- 
heur par  M.  Swolfs  :  son  manuel  est  méthodique,  précis,  complet. 

La  clarté  de  Texposition,  la  disposition  de  Tensemble  s'y  rencontrent 
peut-être  à  un  moindre  degré;  mais  était- il  possible  à  Fauteur  de 
faire  mieux?  Comment,  à  travers  Tinextricable  dédale  de  la  pre- 
mière époque  féodale,  retrouver  ce  qui  so  rattache  uniquement  aux 
provinces   qui  constituent  la  Belgique  actuelle?  Et^  dans  Thistoiro 


municipale  du  treizième  siècle  et  des  siècles  suivaats,  quand  chaque 
ville  a  son  autonomie  propre,  sa  vie  individuelle,  lorsque  chaque  cité^ 
chaque  hourg  forme  à  lui  seul  un  État^  comment  retrouver  le  fil 
conducteur  qui  doit  mener  à  la  formation  du  petit  royaume  moderne? 
Il  résulte  nécessairement  de  toutes  ces  difficultés  une  complication 
extrême^  qui  est  l'argument  le  plus  solide  de  M.  Swolfs  contre  ceux 
qui  lui  reprocheraient  Tabsence  de  synthèse  et  de  généralisation. 
Si  son  livre  n'est  pas  un  drame,  mais  une  série  de  tableaux,  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  sa  faute.  Il  a  fait  son  possible  pour  composer  son  his- 
toire nationale  de  la  Belgique  avec  l'histoire  des  Francs  sous  les 
deux  premières  races,  l'histoire  du  comté  de  Flandre^  de  la  Lotha- 
ringie, du  Hainaut,  du  comté  de  Namur,  des  duchés  du  Luxembourg, 
de  Lunebourg,  de  Brabant,  de  la  principauté  de  Liège,  pays  tantôt 
vassaux  de  la  France,  tantôt  rattachés  àTEmpire  d'Allemagne.  Pour 
les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  M.  Swolfs  a  été  obligé  de  passer 
en  revue  la  domination  bourguignonne  dans  les  Pays-Bas  (1384- 
1482),  la  domination  austro-espagnole,  jusqu'à  la  révolution  bra- 
bançonne et  à  la  soumission  de  la  Belgique  à  la  France  (1791-1794). 
Ce  n'est  qu'en  1830,  comme  on  le  sait,  que  commence  véritablement, 
pour  la  Belgique^  la  période  de  l'indépendance  nationale,  et  que  son 
histoire  devient  d'une  synthèse  facile. 

Il  n'y  avait  pour  M.  Swolfs  qu'un  moyen  de  lutter  contre  cet  épar- 
pillement  de  l'histoire  des  pays  qui  forment  la  Belgique  :  c'était  la 
précision  des  faits  et  surtout  des  dates  ;  il  s'en  est  généralement  bien 
acquitté.  En  même  temps  qu'il  a  rectifié  quelques  erreurs  chronolo- 
giques qui  lui  ont  été  signalées  dans  la  première  édition,  il  a  ajouté 
en  appendice  à  son  ouvrage,  un  tableau  synchronique  pour  les  temps 
féodaux;  de  plus,  il  ne  cite  par  un  fait  sans  l'accompagner  de  sa  date. 
Grâce  à  cette  excellente  méthode,  son  livre  seramis  non-seulement  entre 
les  mains  des  élèves  des  collèges  de  Belgique,  mais  qu'il  sera  aussi 
consulté  avec  fruit  par  les  érudits  qui,  à  l'appui  de  leurs  travaux, 
cherchent  une  date,  un  personnage,  un  point  de  repère  souvent  diffi- 
cile à  retrouver  dans  les  histoires  longues  et  détaillées. 

Ernest  Babblon. 


Histoire   de   la  charité    h    Rome,  par  Léon  Lallemâwd.  Paris, 
Poussielgue,  1878,  in-8  de  vii-o84  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'introduction  de  ce  livre  nous  présente  l'organisation  des  œuvres 
charitables  de  la  ville  de  Rome  avant  1870,  et  les  profonds  change- 
ments qu'y  a  apportés  le  nouveau  gouvernement.  Il  passe  ensuite  en 
tevue  les  œuvres  en  faveur  des  pauvres  —  des  malades  —  de  l'en- 
fance et  de  lajeunesse-^  des  prisonniers.  Il  fait  connaître  la  condition 
économique  du  peuple  romain,  la  situation  des  indigents,  les  diverses 
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institutions  pour  lenr  procnrer  des  secours  à  domicile,  du  travail,  un 
asile,  le  mont-de-piété,  les  caisses  d'épargnes  ;  —  l'histoire,  Torigine 
et  l'organisation  des  hôpitaux  romains  ;  —  les  hospices  et  asiles  pour 
les  enfants,  et  notamment  THospice  <c  Tata  Giovanni  n  qui  a  en  Pie  IX 
pour  aumônier,  les  œuvres  pour  les  orphelins,  pour  la  dotation  des 
jeunes  filles,  pour  les  aveugles  et  les  sourds-muets,  pour  TinstmctioB 
du  peuple  ;  —  la  législation  du  système  pénitencier,  le  régime  adopté 
à  Rome,  les  confréries  pour  la  visite  des  prisonniers,  les  maisons  de 
refuge  et  les  établissements  de  correction.  Il  termine  par  des  pièces 
justificatives  et  un  index  bibliographique  des  ouyragos  consultés,  qui 
n'occupe  pas  moins  de  onze  pages.    . 

Le  tableau  des  institutions  charitables  d'une  grande  ville  est  tou- 
jours un  intéressant  sujet  d'études  ;  mais  la  portée  du  livre  de  M.  Lai- 
lemand  est  plus  haute  :  il  nous  fait  connaître,  par  des  faits,  par  des 
chiffires,  par  des  statistiques,  par  des  renseignements  précis,  ce 
qu'étaient  et  ce  gouvernement  tant  de  fois  calomnié,  et  cette  nation  à 
qui  on  a  si  souvent  témoigné  une  hypocrite  compassion.  On  apprend 
dans  ce  tableau,  sérieusement  et  complètement  tracé  par  un  honmM 
compétent,  en  raison  de  ses  fonctions  et  de  ses  longs  séjours  à 
Rome,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  prétendue  ignorance  et  indigence  de 
ce  peuple  que  plusieurs  se  représenteraient  volontiers  comme  mie 
nation  de  mendiants  :  qu^on  lise,  par  exemple,  les  chapitres  consacrés 
aux  écoles  pontificales  et  aux  écoles  révolutionnaires,  —  à  Thygiène 
dans  les  hôpitaux  romains,  —  aux  asUes  d'aliénés,  —  aux  prisons 
avant  et  après  1870.  Pour  chacune  des  branches  d'assistance  qu'il 
passe  en  revue,  l'auteur  en  retrace  l'histoire  ;  il  nous  fait  pénétrer 
dans  les  détails  d'organisation,  dans  la  vie  intérieure  des  œuvres; 
puis  il  indique  ce  que  l'école  révolutionnaire,  à  Rome  comme  ailleurs, 
par  ses  procédés  constants,  et,  hélas  !  trop  connus,  a  fait  de  tant 
d'antiques  institutions,  de  tant  de  fondations  utiles  et  respectables. 
Nous  ne  dirons  pas  seulement  que  ce  livre  fait  honneur  à  son  auteur, 
mais  encore  qu'il  fait  honneur  à  la  ville  de  Rome  et  rend  service  à  la 
cause  de  l'Église*  R.  de  L.  8. 


BULLETIN 

Manùale  pastorum,  in  quo  omnigenx  pietalis  el  eccksiastica  perfecUonis 
Mueescuni  monOa,  acenrante  V.  Postkl.  Paris  Lethielleux,  t878,  in-32 
de  480  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  ce  petit  volume,  M.  Tabbé  Postel  a  réuni  et  mis  en  ordre  les  meil- 
leures pages  des  Pères  et  des  écrivains  ascétiques  sur  la  sainteté  sacer  Jotale. 
Nous  avions  déjà  le  Paradîsus  animas  christianWj  le  CiBleste  palmetum^  le 
Mémorial»  vils  saeerdoialis,  et,  avant  tous  Ses  autres  livres,  le  Pastoral  de 
saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  on  pouvait  reprocher  à  ces  délicieux  écrits 
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qnelqnes  longueurs,  des  répétitions  fréquentes  ;  on  pouvait  désirer  un  ordre 
meilleur  :  M.  Postel  a  corrigé  ces  défauts.  Son  livre  est  l'un  de  ceux  que  l'on 
doit  conseiller  aux  nouveaux  prêtres.  Ils  y  trouveront,  condensés  en  peu  de 
paroles,  les  meilleurs  enseignements  ;  ils  pourront,  aprèi  une  journée  de 
fatigue,  durant  laquelle  ils  auront  à  peine  eu  le  temps  nécessaire  pour 
réciter  l'office  divin  et  accomplir  les  devoirs  essentiels  de  la  piété,  ouvrir  ce 
petit  livre  et  y  rencontrer^  comme  dans  V Imitation,  les  paroles  qui  parlent 
à  rame,  qui  relèvent  et  la  reposent.  Eug.  Pousset. 


Courtes  méditations  à  l'usagée  de  l'enfance  suivies  de 
quelques  visites  au  ttaiInt-^Sacrement»  par  le  P.  H.-G.  FoUBTfEL, 
de  la  Congrégation  de  Notre-Sauveur.  Benoite^Yaox^  par  SouiUj  (Meuse), 
chez  les  religieux  du  B.  Pierre  Fourier,  1878,  in-32  de  334  p.  -*  Prix  : 
Ifr. 

Le  petit  livre  duR.  P.  Fournel  est  revêtu  de  Vimprimatur  de  Mef  l'évéqne 
de  Verdun  :  on  peut  donc  le  mettre  de  confiance  entre  les  mains  des  jeunes 
enfants;  il  ne  leur  fera  que  du  bien.  La  manière  dont  il  est  conçu,  la  sim- 
plicité du  style,  la  disposition  des  matières  nous  semblent  le  rendre  très- 
propre  à  atteindre  le  but  modeste  et  pourtant  difQcile  que  Tauteur  a  visé . 
Les  méditations  se  divisent  en  quatre  séries  bien  distinctes^  qui  forment  les 
quatre  parties  de  ce  petit  livre  :  d'abord  les  Méditations prêparaioires^oxisoiii 
exposées  brièvement  et  simplement  les  vérités  et  les  pratiques  fondamen- 
tales de  la  religion;  les  méditations  pour  le  jeudi  et  le  dimanche  de  chaque 
semaine,  ainsi  que  pour  les  principales  fêtes  des  saints;  les  méditations  sur 
le  Fruit  de  vie,  où  se  trouvent  indiqués  le  caractère  et  les  eifets  de  la  mission 
du  Rédempteur,  avec  deux  méditations  préparatoires  à  la  première  commu- 
nion; enfin  les  visites  au  Saint'Sacrement,an  nombre  de  douze,  qui  peuvent 
servir  d*aliment  à  la  piété  des  enfants  dans  leurs  visites  à  l'église.  Nous 
recommandons  spécialement  ce  petit  livre  aux  directeurs  d'œuvres  et  aux 
ecclésiastiques  chargés  plus  particulièrement  des  catéchismes  :  il  leur  appar-* 
tient  d*expèrimenter  par  une  pratique  quotidienne  si  cet  opuscule  mérite 
vraiment  le  bien  que  nous  en  avons  dit.  F.  oe  la  D. 


BIbliotecsa  délia  Gloventù  Itallana.  Torino,  typografia  e  libreria 
Salesiana,  1878  ;  Paris  Lethielleux.  —  Prose  di  Michel  Colombo.  3  vol.  de 
247,  139  et  188  p.  —  EimeScelte  di  Berni.  i  vol.  de  272p.  —  L'Uomo  di 
lettere,  del  Padre  Bartou.  1  vol.  de  332  p .  —  Lettere  di  G.  Pergamino. 
1  vol.  de  359  p.  —  Saggio  dialcune  voci  Toscane.  1  vol.  de  136  p.  —  Prose 
letterarie  di  Cbsa  i.  1  vol.  de  269  p.  —  Novelle  di  Francesco  Soavè.  1  vol. 
de  302  p.  —  La  Oerusalemme liberata,  2«  edit.,  1  vol.  de  578  p. 

.  Il  j  a  quelque  temps  que  nous  n'avons  parlé  de  la  collection  si  estimable 
'  qui  parait  sous  ce  titre  :  Bihlioteca  delta  Gioventù  italiana.  Mettons-nous  au 
courant.  Les  livraisons  d'octobre,  novembre  et  décembre  1877  ont  été 
fournies  par  les  Prose  de  Michel  Colombo,  que  nous  connaissons  trop  peu 
en  France,  qui  renferment  d*excellents  préceptes  de  style  et  de  goiit,  et  qui 
offrent  une  lecture  très-variée.  Francesco  Berni,  le  créateur  d*un  genre,  le 
poète  qui  refit  VOrlando  innamorato,  a  laissé  des  poésies  fort  originales  ;  un 
bon  choix  en  a  été  fait  par  M.  Celestin  Durando,  car  toutes  n*étaient  pas 
à  mettre  sous  les  yeux  des  jeunes  lecteurs.  Un  livre  didactique  d'un  écrivain 
du  dernier  siècle,  l'Homme  de  lettres  du  P.  Bartoli,  a  ensuite  été  publié  ; 
puis  sont  venues  les  Lettere  de  Giacomo  Pergamino,  le  Saggio  di  alcune  voci  (o> 
cane  de  Bresciani^  un  bon  volume  tiré  des  œuvres  de  Cesari,  et    les 
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classiques  nouvelles  de  Soave.  Le  succès  obtenu  par  la  Biblioleca  délia 
Gioventù  a  nécessité  la  réimpression  de  certains  ouvrages  publiés  dans  cette 
collection  et  vite  épuisés  ;  c'est  ainsi  qu'on  s*est  vu  obligé  de  dcmaer  une 
nouvelle  édition  de  la  Jérusalem,  On  se  rappelle  ce  qne  Boileau  a  dit  du 
Tasse  : 

Il  n'eût  point  de  son  livre  illaatré  Tltalie, 
Si  son  sage  héros,  tonjoars  en  oraison, 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison, 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse, 
N'eassent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Les  éditeurs  ont  été  moins  indulgents  que  Deppréaux,  et  on  fait  disparaître 
quelques  octaves  qui  se  ressentent  un  peu  trop  de  l'esprit  de  la  renaissance. 
Grâce  à  ces  suppressions,  d'ailleurs  en  petit  nombre,  la  Jérusalem  peut  être 
mise  sous  les  yeux  les  plus  timorés.  Quand  on  réimprimera  cette  édition,  on 
devra  corriger,  dans  la  vie  du  Tasse,  page  5,  un  lapsus  qui  a  substitué 
Charles  III  à  Charles  IX.  P. 

Des    principes   qui    président  A.  l*es:ereice  du    droit   de 
punir,  par  J.  Thiry.  Liège^  Léon  de  Thier,  1878,  in-8  de  28  p. 

Esquisser  rapidement  les  divers  principes  qui  ont  servi  de  base  aux  anciennes 
législations  pénales,  exposer  et  critiquer  les  théories  de  Beccaria  et  de 
Bentham,  de  Kant  et  de  Rossi,  puis  formuler  comme  conclusion  le  véritable 
fondement  du  droit  de  punir^  tel  est  le  plan  de  cette  petite  brochure.  Mais 
nous  regrettons  que  Tauteur  ait  insisté  sur  la  partie  historique  au  dêiriment 
de  la  partie  moderne,  qu'il  se  soit  borné  à  citer  la  théorie  de  la  correction  ou 
de  l'amélioration  du  coupable,  la  théorie  en  vogue  du  dix-neuvième  siècle, 
sans  discuter  aucun  de  ces  arguments,  et  qu'il  n'ait  point  parlé  du  système 
dialectique  de  Hegel  ou  de  la  tuteîa  giuridica  du  savant  Carrara.  Nous  ne 
pouvons  enfin  adopter  son  opinion  et  admettre  la  nécessité  comme  base  de 
notre  droit  pénal,  car  l'utilité,  à  n'importe  quel  degré  on  la  considère,  ne 
peut  jamais  donner  naissance  à  un  droit  et  surtout  au  droit  pénal,  droit  sut 
generis^  qui  prive  Thonime  de  sa  liberté.  D'ailleurs  la  conséquence  forcée  de 
cette  doctrine,  c'est  la  théorie  d'intimidation,  telle  que  la  formulait  logique- 
ment Feuerbach,  et  M.  Thirj  lui-même  repousse  de  toutes  ses  forces  un 
système  aussi  odieux  et  aussi  immoral  (p.  15).  L  Vândenheuvel. 

Histoire  nouvelle   des  arts   et  des  selences,  par  Alphonse 
Renaud.  Paris,  Charpentier,  1878,  in-12  de  iv-49i  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  meilleur  dans  son  but  que  dans  son  exécution.  «  J'ai 
cherché,  nous  dit  Tauteur,  à  présenter  l'histoire  sous  une  forme  nouvelle, 
comme  la  louange  de  la  divinité.  Il  sera  facile  assurément  de  trouver, 
dans  cette  série  de  tableaux,  des  inexactitudes  et  des  omissions;  mais  il 
sera  facile  aussi  de  corriger  ces  défauts .Tuis,  qu'importent  les  noms  et  les 
chiffres?  On  changera  des  mots,  on  en  ajoutera,  on  en  retranchera  :  mais 
ridée  restera -t- elle  ?  » 

M.  Renaud  fait,  dans  quatre  chapitres,  Thistoire  des  «  arts  utiles  »  (alimeu* 
tation,  chauffage  mécanique,  médecine,  éclairage)  ;  —  des  a  béaux-arts  » 
(art  culinaire,  parfumerie,  arts  décoratifs,  musique,  divertissementd);  —  des 
«  sciences  spéculatives  »  (sciences  naturelles,  géographiques,  astronomiques, 
historiques,  philosophiques);  —  et  des  «  sciences  politiques  »  (morale, 
justice,  commerce,  charité,  unité).  Sous  ces   divers  titres  et  beaucoup 
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d'antres  qui  en  dément,  il  accumule  les  faits,  les  citations  et  les  renvois 
aux  auteurs  qu'il  a  consultés.  Une  table  alphabétique  permet  heureusement 
de  trouver  sans  trop  de  difficulté  les  renseignements  que  Ton  peut  désirer. 
C'est  une  compilation  qui  n'est  point  suffisamment  digérée,  où  il  y  a  beau- 
coup de  superfluités  et  de  lacunes  qui  sont  des  fautes. 

Les  divisions  et  subdivisions  peuvent  exercer  la  critique.  On  se  deman- 
dera ce  que  c'est  que  1'  «  histoire  de  l'Unité,  v  L'unité,  pour  M.  Renaud, 
est  un  des  fondements  de  l'union  des  hommes;  sous  ce  titre,  il  range 
l'histoire  du  langage,  de  l'écriture,  des  insignes  et  des  unités.  Nous  espérions 
trouver  dans  l'histoire  de  la  charité  quelques  notes  sur  des  œuvres  de  bien- 
fAisance,  tandis  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'organisation  de  la  famille  et  des 
institutions  sociales.  L'auteur  fait  vivre  les  premiers  hommes  sans  société 
(n«  241)  et  attribue  l'institution  du  mariage  à  des  Chinois,  à  des  Égyptiens,  à 
des  Grecs,  sans  parler  des  Hébreux,  et  tout  en  disant  une  ligne  plus  bas  que 
r  «  amour  conjugal  fut  le  premier  amour  terrestre  >  (n*  242).  <(  Les  premiers 
hommes  n'avaient  aucune  idée  de  religion  »  in9  4 12).  <(  Pour  nous,  la  vérité 
n'est  que  la  résultante  des  opinions»  (n<*  110).  Il  n'est  pas  besoin  d'un  grand 
luxe  de  citations  pour  établir  que  les  hommes  étaient  primitivement  nus 
(n*  10}  ;  comment  auraient-ils  été  autrement?  Si  les  honunes  ont  (U)nunencé 
par  se  couvrir  de  feuilles  et  qu'Adam,  réalisant  un  progrès,  se  soit  couvert 
de  peaux,  en  résulterait-il  qu'il  ne  soit  pas  le  premier  homme  ? 

R.  S.  M. 

fiiicenas  de  la  vida  pa^esa»  per  Joaquim  Riera  y  B£aTiiÂN.  Barcelone, 
les  principales  librairies,  1878,  in-12  de  205  p. —  Prix  :  2  réaux. 

Sous  le  titre  de  Scènes  de  la  vie  rustique,  M.  Joaquim  Riera  y  Bei*tran  a 
publié,  en  langue  catalane,  un  volume  qui  contient  vingt  petites  nouvelles, 
dont  plusieurs  sont  des  contes  populaires.  FernanCaballero  a  donné  l'exemple 
d'œnvres  de  ce  genre,  dans  ses  jolis  Cuadros  de  costumbres^  et  l'on  ne  peut 
qu'encourager  M.  Riera  y  Bertran  k  suivre  les  traces  de  l'illustre  romancière  ; 
il  raconte  bien,  met  ses  personnages  en  scène  avec  vérité^  et  prouve,  après 
beaucoup  d'autres,  que  l'idiome  dans  lequel  il  écrit,  et  qu'on  a  parfois  traité 
de  dialecte,  est  une  langue  en  même  temps  énergique  et  souple,  fort  propre 
à  exprimer  toutes  choses  et  tous  sentiments.  L'auteur  n'en  est  pas  à  ses 
débuts,  du  reste,  et  la  couverture  des  fscenas  de  la  vida  pagesa  nous  donne 
les  titres  des  ouvrages  nombreux  dont  il  les  a  fait  précéder.         Th.  P. 

Une  g^erbe  s  Fleurfn  caetllle«  dans  les  œuvre»  de  M.  I^oui« 
Vealllot.  Paris,  Société  générale  de  librairie  catholique,  in-8  de 
vii-232  p.  —  Prix  :  2  fr. 
'  La  ^ér5e  est  l'œuvre  d'un  disciple  de  J.-B.  de  la  Salle,  qui  nous  cache 
modestement  son  nom,  mais  au  goût  duquel  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
rendre  hommage.  L'introduction,  formée  de  quelques  pages  charmantes,  que 
les  lecteurs  de  Rome  et  Lorette  n'ont  pas  oubliée,  est  tout  entière  exquise  : 
c'est  l'histoire  d'un  humble  enfant  du  peuple  qui,  des  bas-fonds  de  l'igno*- 
ranoe  et  dés  préjugés,  s'élève,  avec  la  grâce  de  Dieu,  jusqu'aux  radieuxsom- 
mets  delà  foi  et  de  l'espérance  chrétiennes.  Les  extraits  sont  ensuite  grou- 
pés autour  de  sept  chefs  :  Religion;  V Église,  Rome  et  le  Pape;  Clergé  et 
religion;  Descriptions  et  voyages;  Histoires,  légendes  et  œntes;  Histoire,  philoso^ 
phie^  sciences  et  arts;  Saints  personnages  et  célébrités  contemporaines;  Conclu- 
$ion.  Ces  détails  sommaires  laissent  deviner  Tintérét  et  le  charme  que  la  lec- 
ture d'un  tel  livre  doit  faire  éprouver.  Il  offre  au  suprême  degré  deux 
AOUT  1878.  T.  XXIim. 
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qualitéfl  qa'il  est,  hélas  I  trop  rare  de  trouver  réunies  :  éminemment  popu- 
laire de  ton,  il  est  tout  entier  érrit  d*un  style  qui  doit  satisfaire  le'  plus  diffi- 
ciles et  contenter  les  plus  délicats.  A  lire  ce  litre^  on  trouTera  donc  un 
double  ayantage,  celui  de  s'édifier  et  d'apprendre  en  même  temps  à  parler 
français.  B.  db  la  Dj 

DliK-halt  mol»  dans  l'/kmérlqUe  du  Sad^  le  Bréslt^ 
l'UmSuay»  la  République  Argentlney  les  Painpaé«  et 
Voyait®  au  Chili,  par  la  Cordillère  des  Andes,  par  le  comte 
EuûèNB  DE  RoBiANO.  Paris,  t'IoQ,  2878,  in-lSi  de  372  p.  —  Prix  :  4  fr. 

C'est  un  pays  généralement  peu  connu  que  l'Amérique  du  Sud  :  la  grande 
chaleur  qui  7  règne,  la  fièvre  jaune  qui  la  désole,  et  les  révolutions  përio- 
ques,  non  moins  meurtrières  que  la  fièvre  jaune,  font  reculer  la  plupart 
les  voyageurs.  Elles  n'ont  point  effrayé  cependant  le  comte  Eugène  de 
Robiano.  Parti  avec  un  ami^  secrétaire  de  l'ambassade  belge  au  Brésil,  il  a 
exploré  l'Amérique  du  Sud  de  part  en  part,  de  l'Atlantique  au  Pacifique, 
n  a  visité  successivement  le  Brésil,  l'Uruguay,  la  République  Argentine, 
pour  gagner  le  Chili  à  travers  les  Pampas  et  la  Cordillère  des  Andes.  U  a  vu 
beaucoup  et  il  a  bien  vu.  U  a  habité  les  fazendas  du  Brésil  et  les  esiancias 
de  l'Uruguay  ;  il  a  accepté  la  large  hospitalité  des  fazenderos,  et  vécu  de  la 
vie  des  gaudios,  à  cheval,  le  fusil  à  la  main,  parcourant  les  plantations  de 
café,  des  environs  de  Rio  Janeiro,  les  forêts  vierges  de  l'intérieur,  les 
prairies  à  perte  de  vue  des  Pampas,  chassant  les  singes  hurleurs,  les 
autruches  et  les  oarpinchos»  C'était  la  vie  libre,  au  grand  air,  sous  un  ciel 
brûlant,  mais  admirable,  avec  des  horizohs  sans  bornes,  des  émotions  et  des 
surprises  sans  cesse  renouvelées.  Il  semble  que  cette  existence  des  champs 
ait  plus  séduit  le  comte  de  Robiano  que  celle  des  villes;  au  moins  la  décrit-il 
avec  plus  de  complaisance.  Ses  descriptions  sont  neuves,  colorées,  intéres- 
santes; il  aime  la  nature  et  la  peint  bien .  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  indifférent 
aux  entreprises  utiles  et  aux  merveilles  de  l'industrie  ;  les  détsdls  qu'il  donne 
sur  la  grande  usine  Liebig  sont  des  plus  curieux.  Mais,  sauf  au  Brésil,  où 
l'initiative  habile  du  souverain  donne  au  progrès  une  vive  impulsion,  les 
merveilles  de  l'industrie  sont  rares  dans  l'Amérique  du  Sud  :  la  nature  y 
est  plus  riche  et  plus  généreuse  que  les  hommes  ^  la  race  espagnole,  trans- 
portée dans  ce  climat  torride,  y  a  perdu  sa  vigueur,  et  la  race  indienne, 
reléguée  à  l'intérieur,  est  retombée  à  l'état  sauvage  d'où  les  jésuites  l'avaient 
tirée  pendant  deux  siècles  au  Paraguay.  Le  sentiment  religieux  iui-môme 
a  en  grande  partie  disparu,  ou  a  dégénéré  en  superstition  :  tout  pour  les 
yeui,  peu  pour  l'âme  et  le  cœur.  Le  Chili  est-il,  soiis  tous  ces  rapports, 
dans  une  voie  âieîlleure  que  les  républiques  de  l'Est?  C'est  ce  que  M.  de  tlo- 
biano  nous  apprendra  dans  un  second  volume,  dont  nous  souhaitons  vive- 
ment la  prochaine  publication.  M<  dé  la  R. 


lA^i 


Une  question  d'Orient  au  moyen  A^e.  Documents  inédiU  »i  noiei 
.    pour  servir  à  Vhistoire  du  commerce  de  la  Flandre  avec  le  Lèvent^  par 
Ehtlb  Vanden  Bdsschb.  Bruges.  Davelny,  1878,  gr.  in-8  de  48  p. 

Sous  ce  titre  piquant,  l'auteur  a  réuni  eu  brochure  quelques  articles  pu- 
bliés dans  la  revue  la  Flandre,  et  ayant  pour  objet  l'histoire  du  commerce 
entre  Bruges  et  le  Levant.  Tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  dd  l'his- 
toire de  Bruges  ont  signalé  les  importantes  relations  commerciales  de  là 
«  Venise  du  Nord  »  avec  les  pays  du  midi  de  l'Europe  et  de  l'Orieht,  fliais 
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fort  peu  11011»  t^Aent  en  (tftkol  cé  trafic  consistait,  et  qnellei  étaient  les  cités 
aTCo  lesquelles  Bnigesse  trouvait  en  rapports  suitis  avant  le  seizième  siècle. 
M.  Vanden  fiussche  publie  aujourd'hui  certaines  pièces  inédites,  destinées 
à  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point  obscur.  De  Tensemble  de  ces  pièces,  il 
résulte  qu'au  début  du  quatorsièttie  siècle,  les  Flamands,  quant  au  commerce 
avec  le  Levant,  étaient  tributaires  des  Orientaux;  ceux-ci  se  procuraient  les 
produits  levantins  par  Fentomise  dee  Génois  et  des  Vénitiens  qui  les 
tiraient  de  Trébiîonde.  Plus  tard,  les  traficants  orientaux  organisèrent  des 
comptoirs  à  Bruges  même,  et  furent  bientôt  imités  par  les  Brugeois,  qui 
établirent  à  leur  tour  des  bureaux  de  négoce  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 
Ne  jouissant  point  toutefois  de  privilèges  sufGsants  dans  ces  pays,  les  Fla- 
mands renoncèrent  à  leurs  établissements  et  se  contentèrent  d^opèrer  les 
échanges  sur  la  place  même  de  Bruges.  De  leur  côté,  les  Levantins^  devenus 
mahométans  à  la  suite  de  la  prise  de  Constantinople,  furent  dès  lors  honnis 
en  raison  de  leurs  opinions  religieuses  ;  troublés  par  les  projets  de  croisade 
de  Philippe  le  Bon  contre  les  Turcs,  ils  partirent  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle  pour  des  parages  plus  hospitaliers,  et  Ton  en  revint  aux 
anciens  usages  du  commerce  par  rintermèdiaire  des  Génois  et  des  Véni- 
tiens. Ct.  D. 

l#e  Pays.  —  Poll^Uau  et  Ctommingeé»  leur  liasse,  leur  pré« 

•ent,  parD.DuFOR,  ancien  missionnaire  et  professeur  d'humanités.  Tou- 
louse^ Edouard  Privât;  Paris,  Victor  Pahné,  1878,  in-i2  de  xn-379  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Ce  livre  porte  un  titre  dont  les  promesses  ne  sont  pas  suffisamment  tenues. 
Ce  n'est  pas  une  histoire  locale,  pleine  d^érudition  et  de  recherches,  que  nous 
offre  Bt.  Dufor,  et  Thistoire  générale  ne  saurait  tirer  un  grand  profit  des 
trente  courtes  pages  qu'il  consacre  aux  origines  de  Polignan,  depuis  l'épOqûe 
des  Barbares  jusqu'en  l'an  de  grâce  1822*.  Qu'il  change  donc  son  titre,  ou 
qu'il  s'applique  à  le  rendre  exact  et  nous  n'aurons  plus  à  lui  taire  que  des 
compliments.  Ses  souvenirs  de  collège  sont,  en  effets  charmants,  et  c*est ainsi, 
croyons-nous,  que  ce  genre  de  livres  doit  être  compris.  L'auteur  ne  s'attarde 
pas  aux  enfantillages  de  la  vie  de  collège  :  exposer  les  méthodes  pédago- 
giques, entre  lesquelles  il  en  est  plusieurs  qui  mériteraient  d'être  signa- 
lées, retracer  la  physionomie  des  directeurs  et  des  professeurs  les  plus  ihar- 
quants,  rappeler  par  quels  moyens  des  maîtres  ingénieux  et  dévoués  peuvent 
faire  aimer  le  collège  et  rendre  fécondes  et  joyeuses  les  longues  années  que 
Ton  passe  sur  ses  bancs  :  tel  est  le  but  de  M.  Dufor,  et  nous  ne  serons  pas 
flatteurs  en  disant  quM  l'a  pleinement  atteint.  Ses  portraits  sont  vivants  et 
tous  ses  récits  pleins  d'entrain.  Polignan  peut  être  fier  de  son  élève  d*autre- 
fois  et  de  son  professeur  d'acgourd'hui,  et  rien  ne  justifie  mieux  le  choix 
qu'on  a  fait  de  M.  Dufor  pour  professer  la  littérature  au  petit  séminaire  de 
Polignac,  que  les  pages  aimables  et  brillantes  qu'il  lui  a  consacrées. 

E.  t>B  Li  D. 


I^es  Oésordrea  da  loiidl^  par  l'abbé  F.  J.  u'Éxerville.  Paris,  René 

Haton,  1878,  in-32  de  59  p.  ^  Prix  :  15  cent 
I^s    Dlenfalt»  da  dlmaaolie»  par  lb   Même,   in-32  de   85  p.  — 

Prix  :  20  cent. 

Deux  excellentes  brochures  de  propagande  qui  traitent  à  nouveau  la 
question  du  travail  du  dimanchCé  L'auteur  ne  se  place  pas  au  point  de  vue 


exclasiyement  rôligieux.  Il  s'adresse  k  la  fibre  sensible,  celle  de  l'intérêt.  11 
montre  que  le  chômage  du  lundi  fait  perdre  pins  de  temps  que  la  cessation 
du  travail  le  dimanche  ;  qu'il  n'est  pas  le  repos,  mais  Toisiveté,  d'où  naissent 
tous  les  vices,  et  qnî  a  pour  compagne  inséparable  l'ivrognerie.  Dans  k 
question  du  dimanche,  il  établit  que  le  travail  du  dimanche-  n'a  jamais  eD<- 
richi  personne;  que  l'observation  du  précepte  n'a  jamais  appauvn  personne, 
qu'il  est  indispensable  à  la  santé  de  l'ouvrier,  favorable  à  son  instruction, 
sauvegarde  de  la  famille:  Ce  sont  li  de  grandes  et  pratiques  vérités  qu'on 
ne  saurait  trop  répéter.  V*  M. 


E<e»  Opération»  maritime»  commerciale»  et  Indastrielle» 
de  Marseille.  Comparaison».  •tatlsU^nies.  Résultat  éco- 
nomique» par  S.  JouHAM.  Paris^  Amyot;  Marseille,  BérarJ^  !878,  in-i2 
•     de  3*2  p.  —  Prix:2fr. 

Cet  ouvrage  est  le  second  des  trois  qui  se  sont  partagés,  pour  le  concours 
de  1877,  le  prix  de  25,000  fr.  établi  par  le  baron  Félix  de  Bonjour  pour 
des  ouvrages  relatifs  au  ccmtmerce  de  Marseille.  Par  sa  spécialité  même, 
il  se  refuse  à  l'analyse  dans  cette  Remie  et  se  recommande  en  même  temps 
aux  honmies  qui  se  consacrent  à  l'étude-  des  questions  commerciales  et 
industrielles.  C'est  l'histoire  par  la  statistique  des  quinze  dernières  années 
du  mouvement  de  notre  grand  port  de  Marseille,  avec  des  considérations 
souvent  très-justes  et  bien  exprimées,  et  l'indication  des  mesures  à  prendre 
pour  donner  plus  d'essor  au  commerce.  La  première  partie  est  oonsacréa 
à  la  navigation.  Nous  recommandons  particulièrement  le  chapitre  sur  les 
«  relations  maritimes  avec  l'Algérie,»  dont  l'auteur  fait  ressortir  Timportaoce 
pour  la  prospérité  de  la  colonie,  qui  se  rattache  si  directement  à  la 
prospérité  de  Marseille.  Dans  la  seconde  sont  étudiés,  article  par  article, 
les  différents  objets  du  commerce  et  de  l'industrie  (voyageurs,  blé,  sucre, 
vins,  café,  etc.).  Le  troisième  traite  de  questions  diverses,  et  spécialement 
de  réformes  à  introduire  :  notons  ce  qui  concerne  la  marine,  les  tarifs  des 
chemins  de  fer  et  les  «  formalités  administratives,  »  ainsi  que  les  encoura- 
gements à  donner  aux  établissements  d'instruction,  ce  Tout  ce  qui  favorisera 
la  littérature  et  les  arts  rejaillira  utilement  sur  le  commerce.  » 

M.  Jouham  constate  une  diminution  consiérable  dans  le  nombre  des  voya- 
geurs (111,595  en  187^,  au  lieu  de  189,861  en  1870),  attribuée  à  la  concur- 
rence des  chemins  de  fer  italiens  et  espagnols.  Il  redouté  aussi  la  concur- 
rence des  navires  italiens  pour  les  relations  avec  Tunis,  du  moment  où  ils 
auront  une  marche  supérieure  aux  nôtres.  Le  résultat  serjit  le  même, 
ajoute-t-il^  «  notre  influence  politique  venant  abaisser  dans  l'administration 
du  bey  et  du  territoire  de  la  Régence.  Nous  voudrions  voir  aussi  les  maisons 
françaises  s'y  établir  en  plus  grand  nombre.  La  colonie  française  de  Tunis 
tend  à  y  être  absorbée  par  la  population  italienne,  et  les  relations  directes  du 
gouvernement  du  bey  avec  celui  de  Victor-Emmanuel  se  multiplient  ;  il  y 
a  là,  croyons-nous  un  sujet  sérieux  de  préoccupation.  »  Ces  réflexions,  qai 
datent  sans  doute  de  1876,  sont  à  citer  au  lendemain  du  congrès  de  Berlin. 

R. 
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CHRONIQUE 

Nécrologie/ — M.  Tabbé  Louis  Bourgeois,  né  en  1819,  à  Artins  (Loir-et-Cher), 
est  mort  le  20  jain  à  l'École  de  Pontlevoy^  dont  il  était  directeur.  Il  a  pour- 
suivi ayec  un  égal  succès  deux  nobles  carrières  :  celle  de  l'enseignement  et 
celle  de  la  science.  C'est  dans  un  modeste  presbytère  qu'il  commença  ses 
études,  achevées  au  petit  séminaii*e  de  Blois.  Dès  l'Age  de  vingt  et  un  ans, 
il  fut  capable  d'enseigner  la  philosophie  au  grand  séminaire.  Il  n'abandonna 
sa  chaire  que  quatorze  ans  plus  tard,  lorsque  cet  établissement  ne  fut  plus 
dirigé  par  les  prêtres  du  diocèse .  Le  petit  séminaire  Saint-François  de  Sales 
en  profita  :  il  y  fut  professeur    d'histoire.   En   1851,  il  entra  à  Pontlevoy 
comme  professeur  d'histoire  naturelle  et  chargé  des  conférences  religieuses 
pour  la  division  supérieure;  il  revint  à  renseignement  de  la  philosophie 
de   1854  à  1868,  et,   en  1867,  il  fut   appelé  à   la  direction  de  l'École.   Il 
était  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Ses  travaux 
scientifiques  ont  eu  plus  de  relief  et  lui  ont  valu  une  plus  grande  renommée. 
Les  questions  spéculatives  qui  passionnèrent  son  esprit  ne  purent  point 
diminuer  l'attrait  qu'il  éprouvait  pour  l'étude  de  la  nature.  Dès  1840,  nous  le 
voyons  consacrer  les  loisirs  que  lui  laisse   l'enseignement  à   explorer  la 
vallée  du  Loir  et  les  coteaux  du  Cher,  recueillant  des  matériaux,  collection- 
nant des  fossilles  :  c'est  ainsi  qu'il  put  prêter  un  utile  concours  à  Alcide 
d'Orbigny  pour  son  Histoire  naturelle  et  pour  fixer  la  constitution  géologique 
dû  département.  Vers  1862,  il  est  entraîné  sur  le  terrain  brûlant  de  l'ar- 
chéologie préhistorique  à  la  suite  de  M.  Boucher  de  Perthes,  qui  vient  de 
découvrir  la  mi\choire  du  Moulin-Quignon,  et^  en  compagnie  de  son  voisin, 
le  marquis  de  Vibraye,  il  poursuivit  ses  recherches  dans  les  grottes  de  la 
Charente,  plus  riches  incomparablement  en  feilex  que  Pontlevoy  et  ses  en- 
virons. Ses  conaaissances  géologiques  lui  servaient  à  contrôler  des  décou- 
vertes qui  «ouleraient  beaucoup  d'objections  et  de  contradictions,  comme 
toutes  les  nouveautés.  La  Sorbonne,  le  Muséum,  l'École   des  mines  s'éle- 
vèrent contre  lui  ;  on  l'accusa  de  contredire  le  récit  de  l'Écritiire  sainte, 
de  prêter  des  armes  à  la  libre  pensée,  de  reculer  à  des  milliards  d'années 
la  création  de  l'homme.  Et,  loin  de  s'étonner  qu'on  pût  craindre  de  voir  la 
parole  de  Dieu  entamée  par  un  fait  :  c  Ce  sont  les  théories  géologiques  qui 
changent,  »  disait-il.  Il  est  un  fait  trop  à  son  honneur  de  savant  pour  que 
nous  ne  le  citions  pas  :  la  simplicité  charmante  avec  laquelle  il  reconnut, 
au  congrès  scientifique  de  Bruxelles,  dans  une    séance  solennelle,    une 
erreur  qu'il  avait  commise.  Quoiqu'il  ait  peu  écrit,  il  a  tracé  un  profond 
sillon  :  «  Son  esprit  sérieux,  dit  un  de  ses  collaborateurs,  M.  l'abbé  De- 
launay,  ne  voulait  dire  quelque  chose  qu'avec  la  certitude  de  le  bien  dire, 
persuadé  qu'il  ferait  tort  au  vrai,  s'il  n'en  était  pas  l'interprète  accompli.  » 
Le  R.   P.  Carbonnelle  s'empressa  de  rechercher    sa   collaboration,  lors- 
qu'il fonda  la  Revue  des  questions  scientifiques.  Mais  si  l'abbé  Bourgeois  laisse 
peu  d'écrits,  il  laisse  des  idées,  des  découvertes,  des  disciples  et  un  ad- 
mirable monument  dans  sa  remarquable  collection,  classée  avec  le  plus 
grand  soin  et  fruit  de  quarante  années  de  recherches.  Nous  ne  savons  quel 
sort  est  réservé  à  cette  collection,  ni  quelles  seront  pour  elle  les  conséquences 
de  la  mort  de  son  auteur.  Mais  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle  ne  sorte 
pas  de  France,  et  qu'un  généreux  ami  des  sciences  en  enrichisse  quelqu'une 
de  nos  universités  catholiques,  si  elle  ne  doit  pas  rester  à  Pontlevoy. 
Voici  la  liste  aussi  complète  que  possible  des  divers  mémoires  dus  à  la  plume 
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deH,  l'abbé  Bourgeois  :  Distribution  des  espiees  dans  les  terrains  crétacés  du 
Loir-et^her^  Bnlletin  de  la  Société  géologique  de  France,  t.  XIX,  mars  1862; 

—  Essai  de  détermination  des  caractères  propres  à  distinguer  les  insirumesUs 
en  silex  des  diverses  époques;  —  Notice  sur  l'âge  des  instruments  de  pierre  du 
GrandrPréssigny;  —  Note  sur  des  silex  travaillés^  trouvés  dans  une  Mche  ce- 
seuse  à  Vallière  (Loir-et-Cher) ,  extraits  du  Bulletin  de  la  Société  géologi^ne 
de  France,  t.  XX,  4863;  —  Note  sur  le  Diluvium  de  Vendôme,  extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômoîs  (1865);  —  Etude  sur  les 
silex  travaillés,  extrait  des  comptes  rendus  du  Congrès  international,  1867; 

—  Nouvelle  afjlrmation  de  l'homme  tertiaire.  Matériaux  pour  servir  k  l'his- 
toire primitiTe  de  l'homme,  mai-juin,  i869;  —  Sur  les  eilex  considérés 
comme  portant  les  marques  d'un  travail  humain  découverts  dans  le  terrain 
miocène  de  Thenoy,  extrait  du  compte  rendu  du  Congrès  international  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  préhistoriques,  1872,  Bruxelles  ;  —  Note  sur 
VÀmphimosehus  Pont-Leviensis,  extrait  du  journal  de  zoologie  Gerrais,  t«  II, 
1873;  —  Grotte  de  la  Roche-Berthier  {Charente),  avec  M.  G.  Delaunay,  Maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  primitive  de  l'homme,  avril,  1875  ;  —  Une 
sépulture  de  Vdge  de  hronxe  dans  le  département  de  Loir-^t-Cher,  extrait  de 
la  Hevue  archéologique,  1875;  —  La  Question  deVhomme  tertiaire^  extrait 
de  la  Revue  des  questions  scientifiques,  1877,  Louvain.  On  lui  doit  aussi  : 
Qrette  sépulcrale  de  Vilhonneur  (Charente),  dans  les  Matériaux  pour  senrîr 
à  l'histoire  de  l'homme.  Il  laisse  également  des  travaux  inédits  ;  un  cours 
de  philosophie,  des  conférences  religieuses,  des  sermons,  des  notes  sur. la 
géologie  et  sur  le  maj^étisme.  Ils  soot  entre  les  mains  de  son  ami  et  col- 
laborateur, M.  Fabbé  G.  Delaunay,  qui  est  plus  que  tout  autre  'capable  d'en 
tirer  ce  qui  peut  servir  à  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  science. 

—  M.  Guillaume -Marie-Paul-Louis  Hubault,  marquis  de  Vibhatk,  né  le 
28  juillet  1809,  est  mort  &  Paris,  le  14  juillet  1878.  On  l'a  parfaitement 
caractérisé  lorsqu'on  a  dit  de  lui  qu'il  était  «  un  homme  de  bien,  un  chrétien 
fervent,  un  grand  seigneur  qui  ne  regardait  jamais  à  sa  peine  pour  cultiver 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau,  de  vrai  et  d'utile.  »  Devoirs  de  famille, 
devoirs  de  société,  devoirs  de  grand  propriétaire,  dont  il  s'acquittait  scrupu- 
leusement, ne  l'empêchèrent  pas  de  devenir  un  savant  distingué.  Joignant  la 
pratique  à  la  théorie,  il  a  transformé  la  belle  terre  de  Cheverny  (Loir^tCher), 
héritage  paternel,  et  il  y  a  réuni,  parmi  beaucoup  d'autres  richesses,  une  des 
plus  considérables  et  des  plus  précieuses  collections  géologiques,  minéralogi- 
qaes  et  d'objets  préhistoriques  ;  on  en  peut  admirer  un  magnifique  échantillon 
l'exposition  rétrospective  du  Trocadéro,  et  l'Université  catiiolique  de  Paris  en 
a  plusieurs  fois  bénéficié.  M.  de  Yibrave  peut  être  considéré  comme  un  des 
promoteurs  des  recherches  préhistoriques,  n  a  particulièrement  exploré 
les  grottes  d'Arcy-sur-Cure  (Yonne)  et  les  stations  de  l'Augeris  (Dordogne), 
et  ne  fut  point  étranger  à  la  vocation  de  M.  l'abbé  Bourgeois,  qui  Ta 
précédé  de  quelques   semaines  dans  la  tombe.  On  peut  bien  citer  ici, 
comme  un  de  ses  meilleurs  titres,  l'initiative  qu'il  prit,  avec  le  prince  de 
Chalais,  pour  sauver  l'École  de  Pontlevoy,  en  s'en  rendant  propriétaire, 
pour  la  remettre,  restaurée,  entre   les  mains  de   Ms^  Tévéque  de  Blois. 
M.  le  marquis  de  Vibraye  était  correspondant  de  l'Institut.  H  fut  élu, 
1q  23  février  1863,  en  renplacement  de  Bracy-Clark,  dans  la  section  d'écono- 
mie rurale.  Le  17  avril  1867,  il  avait  été  appelé  à  remplacer  le  duc  Decazes, 
comme  associé  ordinaire  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France, 
dans  la  section  de  grande  culture.  Yoid  la  liste  dQ  ses  publications  : 
Qwlques  notes  sur  la  découverte  d'une  nouvelle  fbntaine  et  sur  les  chances, 
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de  trouver  de  Veau  jaillissante  dans  le  département  de  Loir-et-Cher^  mémoire 
]jx  &  la  séanoe  publique  de  U  Société  royale  d'agriculture  du  département 
de  Loir-et-Cher,  i834;  —  Communication  sur  la  géologie  du  dàparte$nent 
de  Ifiir-eUCher,  faite  au  Goug^  soieotiâque  de  France  tenu  à  Blois  en 
septembre  1836;  —  Études  géologiques^  mémoire  lu  à  Tlnstitut  catholique 
dans  la  séance  générale  du  2  féyrier  i843;  —  Rapport  sur  kg  travaux  agrono- 
miques et  sylvieoles  de  la  terre  de  Chevemy^  eitr.  du  Bulletin  de  la  Société 
d'agriculture  de  Loir-et-Cher  (1844);  —  Rapport  au  Congrès  centrcU  d'agri* 
eulture  sur  le  reboisement  des  montagnes  et  des  terrains  en  pontes^  1'"  session 
(1845);  2'  seasion  (1846);  —  Observations  sur  la  pisciculture^  eitr.  du 
Bulletin  de  la  Société  d'acdimatation,  8  octobre  1854;  —  Sur  la  découverte 
iftin  nouveau  gisement  de  vertébrés  à  Chitenay  {Loir-et-Cher)^  extr.  du 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  séance  du  5  mars  1860;  -^ 
Note  sur  les  ossements  fossiles  aeeompagnés  d'une  mâchoire  humaine  trouvée 
dans  les  grottes  d'Arcy-sur-Cure,  extr.  du  Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  France,  séance  du  16  avril  1860;  —  Quelques  observations  sur  un  article 
de  la  n  Sefiiinelle  du  Jura,  n  le  Monde ,  27  novembre  1861;  —  Note  en 
réponse  à  un  article  de  M,  Hoefer  attribuant  aux  castors  la  construction  de» 
habitations  lacmtres  de  la  Suisse,  le  Monde,  1"  octobre  1863;  —  Travaux 
agricoles  étrangers  à  la  sylviculture  exécutés  par  le  marquis  de  Vibraye  (1863); 

—  Les  Silex  ouvrés  dans  le  Diluvium  de  Loir-et-Cher,  extr.  des  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  30  mars  1863.  —  Note  sur  de 
nouvelles  preuves  de  Vexistence  de  l'homme  dans  le  centre  de  la  France  à  une 
époque  oït  s'y  trouvaient  aussi  divers  animatUD  qui,  de  nos  jours,  n'habitent  pas 
cette  contrée,  extr.  des  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance 
du  20  février  1864;  —  Sur  la  reproduction  en  bois  de  renne  d'tine  tête 
(présumée)  de  mammouth  et  sur  qtielques  morceaux  d'ivoire  travaillé  provenant 
plus  particulièrement  des  stations  du  Périgord,  extr.  des  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  4  septembre  1865;  —  La  Terre  de 
Ohâoemy  (Loir-et-Cher).  Ses  améliorations  de  1829  â  1866,  concours  pour  la 
prime  d'honneur  à  décerner  dans  le  département  de  Loir-et-Cher  en  1867; 

—  Notice  historique  et  biographique  sur  Achille  Valendennes,  extr.  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  (1868);  —  Notice  historique  sur 
M.  Valendennes,  extr.  du  «Journal  de  l'Agriculture»  (18B8);  —  La  Prime 
d^honneur  du  Loiret  (1868)  ;  — Rapport  de  M,  le  marquis  de  Vibraye  sur  le  trans- 
port  de  la  marne,  de  la  chaux  et  de  la  pierre  à  chaux,  extr.  des  Annales  du 
Comité  central  de  Sologne,  n*  18  (1870);  —  Sur  l'apparition  spontanée  en 
France  de  plantes  fourragères  exotiques  à  la  suite  du  séjour  des  armées  belligé- 
rantes en  1870  et  1871-,  extr.  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
séance  du  27  mai  1872.  —  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  les  discours  pro- 
noncés par  M.  le  marquis  de  Vibraye  aux  comices  agricoles  de  l'arrondisser 
ment  de  Blois,  depuis  1859,  et  qui  constituent  un  véritable  cours  d'agpri- 
culture,  spécialement  applicable  à  la  Sologne  et  k  la  Beauce. 

—  M.  Eugène-François-Joseph  Taillard  est  mort  le  6  juillet  à  Douai, 
où  il  avait  vu  le  jour  le  7  avril  1801.  C'est  là  qu'il  fit  ses  éludes,  c6mr 
plétées  à  l'École  de  droit  de  Paris,  d'où  il  revint  avocat  en  1824.  En  1827,  il 
entra  dans  la  magistrature,  qu'il  ne  quitta  qu'à  l'heure  de  la  retraite  comme 
président  à  la  Cour  de  Douai.  Il  jouissait  parmi  ces  concitoyens  de  cette 
estime  universelle  qui  accompagne  les  hommes  à  la  fois  modestes  et  élni- 
nents  dont  les  vertus  et  les  talents  ne  peuvent  être  contestés  par  personne. 
Chrétien  fervent,  il  était  aussi  un  savant  distingué.  Dès  1826,  il  entrait  daifs 
la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  à  laquelle  il  fut  peu  d'années 


—  1G8  — 

sans  donner  quelques  travaux  considérables.  Il  a  abordé,  en  histoire,  les 
questions  les  plu;»  icnportantes,eomme  celles  des  origines  communales  et  de 
Tapostolicité  des  Églises  de  France,  et  c'est  toi^ours  aux  sources  qu'il  allait 
chercher  les  documents.  Voici  une  Uste^  malheureusement  incomplète^  de 
ses  productions  :  U Affranchissement  des  communes  dans  le  nord  de  la  France 
(1837);  —  Recueil  d'actes  des  onzième  et  treizième  siècles  en  langue  romano- 
walïone  du  nord  de  la  France  avec  une  introduction  et  des  notes  (1849,  in-8); 

—  Essai  sur  rhistoiro  des  institutions  du  nord  de  la  France  :  ère  celtique 
(1852,  2®  édition,  18i)i ,  in-8)  ;  —  Le  Livre  des  usaiges  et  anciennes  coustumes  de 
la  comté  de  Guysnes,  avec  une  introduction  et  des  noies  (1856,  in*8);  —  Ori- 
gine des  communes  du  nord  de  la  Franpe  (1858,  in-8);  —  Essais  sur  Vhistoire 
des  institutions  (1859,  in-8);  —  Notice  sur  l'origine  et  la  fbrmation  des  vil- 
lages du  nord  de  la  France  (1863,  in-8);  --  Les  Lois  de  Dieu  dans  l'histoire,  ou 
essai  sur  les  lois  providentielles  qui  régissent  les  nations  et  le  genre  humain 
(1867,  grand  in-8);  —  Essais  sur  les  origines  elles  développements  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules  (1868,  in-8)  ;  —  Apostolat  de  saint  Benys  dans  les  Gaules 
en  250  (1869,  in-8);  —  Études  sur  les  institutions  dans  leurs  rapports  avec  les 
monuments.  Deuxième  étude.  Domination  romaine,  période  antérieure  à  Vavé- 
nement  de  Dioctétien  en  284  (1869,  in-8);  —  La  Féodalité  en  Picardie^  frag- 
ment d'un  cartulaire  de  Philippe-Auguste  (1869,  in-8);  —  Frag^nent  d'une 
étude  sur  les  Gaulois  au  temps  de  Jules-César  (1871,  in-8)  ;  —  Défense  du  terri' 
toire  des  Gaules  au  cinquième  siècle^  villes  de  guerre  et  places  fbrtes  (1875,  in-8)  ; 

—  Chroniques  de  Douaiy  rectMillies  et  mises  en  ordreparM,  le  président  Taillard 
(1875-1877,  3  vol.  in-8). 

—  M.  le  Dr  Achille-Louis  de  Foviuljb,  moct  à  Toulouse,  le  22  juillet  1878,  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  était  Houennais  d'origine,  mais  né  &  Pontoise,  le 
6  août  1799.  Il  fit  à  Paris  ses  études  médicales,  et  se  distingua  dés  lors  par  des 
recherches  originales  sur  Taliénation  mentale  et  sur  l'anatomie  tant  normale 
que  pathologique  du  système  nerveux.  En  1825,  sur  la  reciunmandaition  d'Es- 
quiro1,il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Saint* Yvon,  qu'on  ouvrait 
à  cette  époque,  au  faubourg  Saiat-Sever  de  Rouen.  Il  occupa  cette  place 
jusqu'ea  1834,  et  fut  aussi  professeur  de  physiologie  à  l'École  de  médecine  de 
la  même  ville.  L*altératioa  de  sa  santé  l'obligeant  à  rechercher  le  climat  du 
Midi,  il  séjourna  de  1834  à  1837,  tantôt  à  Toulouse  et  tantôt  dans  les  Pyré- 
nées ;  mais  il  ne  se  rétablit  complètement  que  dans  un  voyage  de  long  cours 
(1837-38),  où  il  accompagna,  comme  naturaliste,  le  prince  de  Joinville,  en 
Afrique,  au  Brésil  et  aux  États-Unis.  Fixé  h  Paris  depuis  son  retour,  il  succéda 
à  son  maître  Esquirol  comme  médecin  en  chef  de  la  maison  de  Cfaarenton. 
Destitué  en  1848,  il  ne  vécut  que  pour  sa  clientèle  et  pour  sa  famille. 
C'est  au  sein  de  celle-ci  qu'il  vint  prendre  à  Toulouse,  à  partir  de  1869^ 
une  retraite  encore  active,  comme  médecin  d'une  importante  maison  de  santé, 
fondée  depuis  quarante  ans,  au  faubourg  Saint-Cyptien,  par  son  ancien  col- 
lègue et  ami  le  D'  Délaye.  C'est  à  cette  maison  que  le  D'  Foville  a  consacré 
les  six  dernières  années  de  sa  vie  médicale.  Les  travaux  qu'il  a  laissés  sont  : 
Un'mémoire  fait  en  commun  avec  son  collègue  Délaye,  Sur  les  causes  et  le 
siège  des  maladies  mentales  ({S20),  Ce  mémoire,  qui  obtint  le  prix  du  concours 
Esquirol,  ne  fut  pas  imprimé.  Mais  la  substance  en  est  reproduite  dans  le 
Traité  du  ramollissement  du  cerveau  de  Rostan  et  dans  l'article  Folie  de  Geor* 
get,  inséré  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  rédigé  par  MM.  Adelon,  Béclard. 

—  En  collaboration  avec  son  collègue  Paul  Granchamp,  il  écrivit  un 
mémoire  relatif  aux  Fonctions  des  couches  optiques,  des  coiys  striés  et 
du  cervelet  (1822);  —  Observations  cliniques  propres  à  éclairer  c^laines 
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questions  relaUves  à  l'aliénation  mmtale.  Thèse  de  doctorat  (1824);  — 
VÂnatomie,  la  physiologie  el  la  pathologie  du  système  nerveux  cérébro-spinal^ 
mémoire  coaronné  par  FAcadémie  de  médecine  (1825);  —  Mémoire  sur 
l'encéphale  (1826),  adressé  à  l'Académie  des  sciences,  où  il  fut  l'objet 
d'an  rapport  de  M.  de  Blainviile;  —  Plusieurs  articles  spéciaux  du 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique  (1828);  —  La  Défor- 
motion  du  crâne  par  l'usage  de  certaines  coiffures  employées  pour  les  nou- 
veaux^nés  (brochure,  1833);  —  Mémoire  sur  le  système  cérébro-spinal  et 
spécialement  sur  les  connexions  de  la  moelle  avec  le  cerveau  et  sur  les  rapports 
entre  le  cerveau  et  le  crâne  (1839).  L'Académie  des  sciences  et  l'Académie  de 
médecine  ordonnèrent  l'impression  de  ce  mémoire  dans  leurs  recueils,  sur 
les  rapports  de  M.  de  Blainviile  et  du  Dr  Blandin.  —  Trois  autres  mémoires 
adressés  k  l'Académie  de  médecine  (1841-1842);  —  L'Anatomie  du  système 
nerveux  cérébro-spinal  (1844),  avec  un  atlas.  Ce  volume  devait  être  suivi  de 
deux  antres  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  même  système.  Les 
manuscrits  en  sont  restés  inachevés  et  ont  péri  dans  l'inondation  de  Tou- 
louse en  1875.  Parmi  les  idées  neuves  contenues  dans  ces  divers  ouvrages, 
l'une  des  plus  importantes  et  des  mieux  confirmées  par  les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  science  est  celle  qui  fait  regarder  la  substance  corticale  du 
cerveau  comme  Torgane  des  manifestations  intellectuelles. 

Un  spiritualisme  élevé  préside  à  tous  les  travaux  du  D'  Foville  sur  les 
fonctions  du  système  nerveux.  Ce  savant  était  d'ailleurs  un  chrétien  pratique, 
et  est  mort  entouré  de  tous  les  secours  de  la  religion. 

—  U«  François-Emmanuel-Joseph  Bazin,  membre  de  l'Institut,  est  mort 
subitement  à  Pans  le  2  juillet,  enseveli  en  quelque  sorte  dans  le  triomphe 
qu'il  venait  de  remporter  au  concert  des  orphéons  dirigé  par  lui.  Il  était 
né  à  Marseille  le  4  septembre  1816.  En  1840,  il  obtint  le  prix  de  Rome 
pour  sa  cantate  Loysa  de  Montfort.  11  était  professeur  au  Conservatoire, 
et  avait  succédé  à  M.  Gounod  comme  directeur  de  l'Orphéon  municipal  de 
Paris.  En  1872,  il  entra  à  ITnstitut,  en  remplacement  de  Carafa .  Parmi 
ses  oeuvres  musicales,  nous  citerons  le  Trompette  de  M.  le  Prince  (1846)  ; 
—  Le  Voyage  en  CAt/10  (1866);  —  L'Ours  et  le  Pacha  (\SQ9).  W  a  publié  il  y 
a  vingt  ans^,  un  traité  d'harmonie. 

—  M.  Jules-Romain  Barni,  ancien  membre  de  l'Assemblée  nationale  (1871) 
et  ancien  député  (1876),  est  mort  àMers(Sonmie)Je4juillet.  Il  était  néàLille, 
le  r'juin  1818.  Rentrai  l'École  normale  en  1837,  obtint  le  diplôme  de 
docteur,  et  enseigna  la  philosophie  à  Reims,  à  Paris^  puis  à  Rouen^  où  il 
était  au  moment  du  Coup  d'État.  Il  donna  alors  sa  démission,  se  retira  à 
Genève,  où  il  continua  son  enseignement  philosophique  dans  une  chaire 
d'histoire  de  la  philosophie  &  l'Académie  de  cette  ville.  Ce  n'est  qu'après  le 
4  septembre  1870  qu'il  rentra  en  France,  pour  bénéficier  de  la  situation  que 
lui  avait  faite  son  opposition  au  gouvernement  tombé .  Après  avoir  travaillé 
à  vulgariser  par  des  traductions  et  des  commentaires  la  funeste  doctrine  de 
Kant,  il  se  voua  à  la  propagation  des  idées  républicaines,  dans  ce  qu'elles 
ont  de  plus  contraire  a  la  religion.  11  fonda  la  Société  d'instruction  républi- 
caine, et  donna  son  patronage  à  toutes  les  sociétés  inspirées  de  la  même 
pensée.  11  fut  nommée  ladéputation  en  1871  et  en  1876.yoici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Critique  du  jugement,  suivie  des  observations  sur  le  sentiment  du 
beau  et  du  sublime,  traduction  de  l'allemand  (Paris,  1846,  2  vol.  in-8);  — 
Critique  de  la  raison  pratique,  précédée  des  fondements  de  la  métaphysique  des 
mœurs,  traduction  de  l'allemand  (1848,  in-8);  —  Philosophie  de  Kant, 
examen  de  la  critiqua  du  juqcmenl  (1850,   in-8)  ;   —   Philosophie  de  Kant, 


—  170  — 

ewatMn  des  fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs  et  de  la  critiqw  de  la 
raison  pratique  (l85i,  in-8)  ;  -—  Éléments  métaphysiques  de  la  doctriiM  de  la 
%>ertu  suivis  d'un  essai  philosophique  sur  la  paix  perpétuelle,  d'un  traité  de 
pédagogie  et  de  divers  opuscules  relatifs  au  droit  naturel  et  à  la  morale,  trad.  de 
ralleniand  de  Kant  (1853«i855)  ;  —  Les  Martyrs  de  la  libre  pensée,  ooprs  pro- 
fessé  à  Genève  (1862,  in-iS);  -^  Napoléon  et  son  historien  M,  Thiere  (i865. 
iii-12J;  —  Histoire  des  idées  morales  et  politiques  (1865-1866,  2  vol.  in-rZ); 
—  La  Morale  dans  la  démocratie  (1868,  iii-8);  —  Critique  de  la  raUon  pure, 
troduit  de  Tallemand  (1869,  2  vol.  in-8);  ^  Napoléon  r  (1870,  in- 12)  ;  — 
Manuel  républicain  (1872,in*i2);  —  Les  Principes  et  les  mesure  delà  République 
(1873,  broch.  in-18)  ;  — Les  Moralistes  français  au  diahhuitième  siècle  (1874, 
in-12).  •—  De  1847  à  185t ,  M.  Barni  avait  collaboré  à  la  Liberté  de  penser  jus- 
qu'en 1855;  à  V Avenir,  à  la  Bmme  de  Paris,  entre  les  dates  1854*'18^7,et  à 
d'autres  recueils  philosophiques,  politiques  ou  littéraires.!!  avait  êté,en  1841, 
secrétaire  de  M.  Cousin,  et  inspecteur  général  de  rinstruction  publique. 

—  La  Belgique  vient  de  perdra,  en  M.  Barthélémy-Charles  DcMoiiTiKB,  un 
citoyen  éminent  et  dévoué,  un  vaillant  ohampion  de  sa  liberté  et  do  son 
indépendance,  et  le  catholicisme  un  énergique  et  infatigable  défenseur,  Né 
à  Tournai,  le  3  avril  1797,  il  est  mort  dans  sa  ville  natale,  le  9  juillet  der. 
nier.  C'est  à  Tournai  également  qu'il  fit  ses  études,  qu'il  vint  compléter  à 
Paris.  Dès  1828,  11  est  à  la  tête  du  mouvement  politique  dans  son  pays,  et 
organise  un  vaste  pétitionnement  contre  les  abus  du  gouvernement  hollan- 
dais. En  1830,  il  est  des  premiers  sur  la  brèche,  les  armes  à  la  main.  Aussi 
fut-il  nommé  député  suppléant  au  Congrès  national,  et,  en  1831,  il  entra  au 
Parlement  et  fut  plus  tard  ministre  d'Ëtat.  Il  a  joui  d'une  popularité 
immense.  Nous  ne  le  suivrons,  dans  sa  carrière  politique,  que  pour  rappeler 
ses  discours,  parmi  ses  titres  littéraires;  ses  rapports,  notamment  le  rapport 
sur  l'organisation  communale  ;  des  écrits  politiques  comme  la  Belgique  et  les 
vingt-^iuatre  articles,  et  le  maintien,  dû  k  ses  efforts,  de  la  bibliothèque  de 
Bourgogne,  de  l'Académie  et  de  l'Observatoire,  que  la  section  centrale  de  la 
Chambre  voulait  supprimer  en  1830.  £n  même  temps  qu'un  homme  politique, 
M.  Dumortier  était  un  nmateur  passionné  des  arts,  un  littérateur  distingué  et 
un  botaniste  instruit.  Il  fut  le  correspondant  du  Journal  des  beaux-arts  et  de  la 
littérature  de  Belgique;  il  prit  part  à  la  discussion  sur  la  naissance  de  Rubeps, 
qu'il  plaçait  k  Anvers.  Il  était  Imembre  de  TAcadémie  royale  des  sciences  des 
lettres  et  des  arts,  et  président  des  sociétés  royales  de  botanique  de  Bel- 
gique et  d'horticulture  de  Tournai.  Voici  la  liste  de  quelques-unes  de  ses 
publications  scientifiques  :  Analyse  des  familles  des  plantes,  avec  Vindication 
des  principaux  genres  qui  s'y  rattachent  (1842,  in-8,  Tournai,  Casterman)  ;  — 
Bryozoaires  fluviatiles.  Histoire  naturelle  des  polypes  composés  d'eau  douce 
(1850,  in-4  avec  6  pi.  coloriées,  Tournai,  Casteruian);  —  Pomone  tournai- 
sienne  (1870,  in-8,  Tournai,  Casterman);  »  Opuscules  de  botanique:  1862-73 
1873,  in-8.  F.  Savy). 

— -  M.  le  D'  Louis  Laussedat,  né  à  Moulins  (Allier),  le  30  juillet  1809,  vient 
de  mourir  dans  cette  ville  le  27  juillet  dernier.  Il  a  fait,  par  intermittence,  de 
la  médecine  et  de  la  politique.  Comme  homme  politique,  il  rédigea  le  Pa- 
triote  de  Moulins,  fit  de  l'opposition  sous  la  monarchie  de  Juillet,  fut  nommé 
représentant  du  peuple  en  1848,  exilé  après  le  conp  d'État,  puis,  à  son  retour 
de  Belgique,  en  1870,  devint  député  de  l'Allier.  Comme  médecin,  on  lui  doit 
Une  cure  au  Mont-d'Or,  La  Bourboule  et  Saint-Nectaire  (1868,  Bruxelles  et 
Paris); —  Les  Villes  d'eaux  et  l'hydrologie  médicale  de  la  Belgique; — La 
Suisse,  études  médicales  et  spéciales;  —  Les  Stations  sanitaires  de  la  Suisse,  Il  a 
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fondé  et  dirigé  l'Art  médical^  en  Belgique.  Il  était  membre  honoraire  de 
rAcadémie  de  médecine  de  Belgique  et,  depuis  peu,  correspondant  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 

—  H.  Henri-François  Gaultier  de  Cladiiht  est  mort  &  Paris  le  4  juillet.  Il 
était  né  à  Paris  en  1792.  La  position  de  son  père,  médecin  du  comte  d'Artois, 
lui  fit  quitter  dans  son  enfance  la  capitale  où  sa  famille  était  menacée;  mais 
il  y  rentra  bientôt  pour  y  faire  ses  études  et  y  passer  toute  sa  carrière.  Il 
alla  de  l'étude  de  la  pharmacie  à  eelle  de  la  chimie,  enseigna  les  sciences, 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  à  la  Société  des  Bonnes  Études  et  au  Collège  Sta- 
nislas, fut  préparateur  du  baron  Thénard,  répétiteur  de  chimie  à  l'École 
polytechnique,  professeur  de  chimie  et  de  toxicologie  à  l'École  de  pharmacie 
M  8*23)  et  membre  de  l'Académie  de  méJedne  (i848).  Il  s'est  signalé  par  son 
dévouement  dans  répidémie  du  choléra  en  4849  et  dans  les  ambulances 
de  1870*  à  ses  oocupations  scientifiques  et  professionnelles,  il  joignit 
toujours  la  pratique  des  bonnes  œuvres  :  les  œuvres  de  la  propagation  de 
la  foi,  des  pèlerinages  en  Terre-Sainte  et  de  Saint-François-Xavier  ont  eu 
une  grande  part  dans  son  existence. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  a  traduit,  en  1812,  les  ÉUmenta  de  chimie  expéri' 
mentale  de  H.  Wlllam  et  publié  le  Cours  de  ehimiey  de  Gay-Lussac,  en  1828, 
dont  il  avait  recueilli  les  leçons  ;  le  Répertoire  de  chimie  scientifique  et  indtu^ 
trielle  (1837, 5  vol.  in-8),  avec  MM.  Charles  Martin  et  F.*L.  Hofifinann.  —  On  lui 
diot  :  un  rapport  sur  la  Panification  par  te  pétriseage  à  bras  et  par  les  machines 
(1838,  in-8)  ;  —  Des  nouveaux  perfectionnements  apportés  à  la  vidange  des  fosses 
étaisance  et  des  résultats  qui  en  sont  la  conséquence  (1851,  in-8);  —  Du  système 
d'êgout  de  V Angleterre  et  en  particulier  de  la  ville  de  Londres,  et  des  modifi- 
cations qu'il  convient  de  lui  faire  subir  (1857,  in*8).  —  Il  a  revu  la  septième 
édition  du  Manuel  complet  de  médecine  légale  des  docteurs  Briand  et  Chaude, 
et  Ta  augmentée  d'un  Traité  de  chimie  légale  (1863,  in-8).  Il  a  traduit  l'jf- 
tude  chimique  sur  Vair  atmosphérique  de  Madrid^  de  don  Ramon  de  Lnnay, 
et  a  collaboré  aux  Annales  d'hygiène  publiqw,  an  Dictionnaire  de  Vindustrie 
manufacturière,  et  à  V  Encyclopédie  du  dix -neuvième  siècle, 

—  M.  Henri  Léo,  historien  allemand,  est  mort  au  mois  de  mai  dernier; 
il  était  né  le  19  mars  1799,  à  Rudolstadt,  od  il  commença  ses  études,  qu'il 
acheva  ^  l'universiié  de  Breslao.  Il  se  destinait  è  la  médecine,  qu'il  aban« 
donna,  pour  se  livrer  à  la  carrière  de  l'enseignement  ;  il  s'y  prépara  à  léna, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1820-,  à  Gœttingue^  à  Berlin,  où  il  suivit  les  cours 
de  Hegel,  et  en  Italie,  où  il  recueillit  des  matériaux  importants  pour  ses 
études.  Vers  1824,  il  fut  nommé  professeur  adjoint;  en  1828,  employé  à  la 
bibliothèque  de  Berlin;  de  1825  à  1830,  où  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire à  Halle,  il  occupa  divers  positions  dans  renseignement.  H  avait  été 
nommé,  en  1863,  membre  à  vie  de  la  Chambre  des  seigneurs.  Disciple  fer- 
vent d'Hegel  au  début  de  sa  carrière,  il  revint  aux  idées  conservatrices  et 
orthodoxes  ;  tandis  que  sa  chute  lui  eût  obtenu  des  applaudissements  et 
une  plus  grande  renommée,  sa  conversion  fit  faire  autonr  de  lui  un  silence 
qu'il  ne  méritait  pas.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  i  Sur 
la  constitution  des  villes  lombardes  (1820);  —  Sur  le  culte  d'Odin  en  Alletnagne 
(1822);-—  Développement  de  la  constitution  des  villes  lombardes  (1824);  — 
Guide  pour  servir  à  l'enseignement  de  l*histoire  universelle  (1828-1840,  4  vol); 
—  Les  Preuves  de  la  langue  des  anciens  Saxons  et  des  Anglo-Saxons  (1829);  -^ 
Histoire  des  États  italiens  (1 829-1 830^  5  vol.);  —  Manuel  de  l'histoire  du  moyen 
âge  (1830);  —  Rectitudines  singularum  personnarum  (1831);  —  Doute  livres  d$ 
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rhistoire  des  Pays-Bas  (1832*1835,  2  vol.);  —  M.  le  docteur  Diesterweg  el  Us 
universités  allemandes  (1836);  —  Lettres  à  Goerres  (1838);  —  Les  Hégéliens 
(1838);  —  Études  et  esquisses  sur  l'histoire  naturelle  du  gouvernement  (1839); 
—  Beowûlfy  poème  en  dialecte  anglo-saxon  (1849);  —  J^eçons  sur  V histoire 
du  peuple  et  de  V Empire  allemand  (1854-1856).  Son  Histoire  des  États  italiens 
a  été  traduite  en  français  par  M.  Dochez  (1838-1840,  3  yoJ.  gr.  in-8), 

—  M"'  ^arie  Pape  Carpentier,  inspectrice  générale  des  salles  d'asile,  vient 
de  mourir  à  Paris,  le  1**''  août.  Elle  était  née  à  la  Flèche,  le  10  septembre  i813. 
Le  travail  des  mains,  nécessaire  au  début  de  sa  carrière  pour  pourvoir  aux 
premiers  besoins  de  la  vie,  ne  rempéchait  pas  de  tourner  son  esprit  vers  la 
poésie.  Elle  lui  donna  plus  tard  une  direction  plus  pratique  :  appelée,  avec 
sa  mère,  à  organiser  &  la  Flèche  la  première  salle  d'asile,  elle  compléta  son 
instruction  et  prit,  goût  aux  questions  pédagogiques.  En  1848,  elle  fut  mise 
à  la  tête  de  FEcole  normale  maternelle,  et,  depuis,  elle  a  été  nommée  in»« 
pectrice  générale  des  salles  d*asile.  Elle  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'oa- 
vrages  pédagogiques,  souvent  réédités,  en  général  excellents,  mais  où  la 
pensée  religieuse  ne  se  dégage  pas  assez  nettement.  Elle  a  beaucoup  con* 
tribué  à  Timportation  allemande  de  ce  procédé  qu'on  appelle  «  Leçons  des 
choses.  »  Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Préludes^  poésies,  avec 
préface  de  M"  Amable  Tastu  (1841,  in-12);  —  Conseils  sur  la  direction  des 
salles  d'asile,  couronné  par  TAcadémie  française  (1847,  in-18);  —  Histoire 
des  leçons  et  des  choses  pour  les  enfants  (1858,  in-12);  —  Enseignement  pra- 
tique dans  les  salles  d'asile^  ou  premières  leçons  à  donner  aux  petits  enfants^ 
suivies  de  Chansons  et  de  jeux  pour  les  récréations  de  l'enfance,  couronné  par 
l'Académie  française  (1859)  ;  —  Jeux  gymnastiques  pour  les  enfants  avec  chants 
natés  (1863,  in-8);  —  Petites  lectures  variées,  avec  commentaires,  à  l'usage  des 
enfants  (1863,  iu-18);  —  Le  Secret  des  grains  de  sable,  et  géométrie  de  la  na- 
ture, suivi  d'un  appeudice  pour  la  théorie  et  l'exécution  des  ligures  géo- 
métriques (1863,  in-12);  —  Conférences  sur  l'introduction  de  la  méthode  des 
salles  d'asile  dans  renseignement  primaire,  faites  aux  instituteurs  réunis  à  la 
Sorbonne  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1867  (1868,  in-i2);  — 
Cours  d'éducation  et  d'instruction  primaire  (1869-1875);  —  Enseignement  par 
les  yeux.  Nouvelles  images  en  chromolithographie  à  l'usage  des  salles  é^asUe  ek 
des  écoles  primaires,  accompagné  d'histoire  et  lectures  explicatives  (1869-1875)  ;  — 
Les  Animaux  sauvages,  illustré  de  12  planches  en  chromolithographie  (1870, 
in-4);  —  Les  Animaux  domestiques  (1872,  in-4);  —  Histoire  du  blé  (1873, 
in-18);  —  Lecture  et  travail  pour  les  enfants  et  les  mères  (1873,  in-12};  —  Ma- 
nuel des  maîtres,  comprenant  le  développement  des  principes  pédagogiques 
et  le  guide  pratique  de  la  période  élémentaire  (1876,  in-12);  —  Notice  sur. 
V éducation  des  sens  et  quelques  instruments  pédagogiques  (1878,  broch.  in-12). 

—  M.  Pierre-Marie-Alfred  Desvignrs  dk  Surigi^y  est  mort  à  Prisse  (Saône- 
et-Loire),  le  26  juin.  Né  à  Màcon,  le  19  février  1805,  il  ût  ses  études  à  Ciony 
et  à  Saint-Acheul.  Il  puisa,  dans  ses  traditions  de  famille  et  l'éducatioa 
qu'il  reçu^  les  principes  qui  ont  fait  Tbonneur  de  sa  vie.  Chrétien  fervent, 
royaliste  convaincu,  il  cultivait  les  lettres,  l'archéologie  et  les  arts  avec 
amour  et  succès.  Les  nombreuses  sociétés  savantes  dont  il  était  membre 
ont  inséré  ses  communications  dans  leurs  Mémoires;  il  a  exécuté  de  belles 
peintures  murales  dans  son  église  de  Prisse,  etafait  quantité  de  dessins  pour 
la  restauration  des  églises  de  son  pays,  dessins  qu'il  accompagnait  de 
conseils  éclairés.  11  était,  depuis  1833,  membre  de  l'Académie  de  Mâeon,  qu'il 
présida  en  1855,  de  l'Institut  des  provinces  de  M.  deCaumonl,  correspondant 
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de  la  Société  archéologique  de  Chalon-sur-Saône^  de  la  Société  éduenne,  de 
la  Société  d'Arundel.  Il  a  publié,  dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon  : 
Analyse  raisonnée  à  propos  d'une  «  Histoire  de  Notre-Dame  de  Belleville  » 
par  Chambeyron  (1841);  —  Comple  rendu  de  «  l'Analyse  critique  du  fourié- 
risme, t»  par  Gaspard  Belin  (1843^  ;  —  Rapport  sur  la  question  mise  au  con- 
cours pour  Tannée  1850  :  «  Rechercher  quel  fut,  au  onzième  siècle^  l'influence 
de  l'abbaye  de  Gluny  sur  le  mouvement  de  ce  siècle,  sous  le  triple  rapport 
religieux,  intellectuel  et  politique.  »  (Le  1*'  prix  fut  décerné  à  l'abbé  Cuche- 
rat,  et  une  mention  d'honneur  à  Th.  Chavot)  (1850);  —  Note  relative  au  grand 
candélabre  de  Vabbaye  de  Cluny^  au  sujet  de  Touvrage  fait  par  M.  Gucherat 
{Bibliotheca  Cluniaeensis)  ;  —  Rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  «  des  Libertés  de 
la  Bourgogne,  »  par  Rossignol  ;  —  Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Gam- 
peaux,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Mâcon  ;  —  Réponse  au  discours 
de  l'abbé  }iaiûgrïy\^* Communication  concernant  le  «  Gartulaire  de  Saint-Vin- 
cent de  fliàcon,  >  publié  par  TÂcadémie  en  1856;  —  Rapport  sur  la  question 
mise  au  concours  pour  Tannée  1858,  9  Greuze  et  Prudhon;  »  —  Rapport  sut 
la  «Numismatique  bourbonnaise»  de  M.  Georges  deSoultrait  (1859).  —  Huit 
jours  à  Aix-la-Chapelle.  Lettre  à  M,  de  Caumont  (1869).  —  Dans  les  Annales 
archéologiques  de  Didron:  Le  Tabernacle  et  la  Vierge  par  Orcûgna,  dans 
Véglise  d'OrSan-Michele  à  Florence,  décrit  par  Alfred  de  Surigny{\SQ9,  in-8, 
vol.  XXVI).—  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  de  Chalon-sur- 
Saône^  entre  autres  :  Notice  sur  deux  peintures  murales  de  Saint-Vincent  de 
Mâcon  (avec  gravures);  t-  Deux  mots  sur  le  tombeau  de  Pierre  le  Vénérable 
(18Ô2).  11  laisse  de  nombreuses  notes  sur  les  mosaïques  chrétiennes,  sur  les 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  Vaticane  à  Rome,  des  études  sur  Tart 
chrétien,  etc. 

—  M.  Alexandre  Moreau  de  Jonnês,  fils  du  célèbre  statisticien  français  qui 
dirigea  la  Statistique  générale  de  la  France,  entreprise  par  le  gouvernement 
de  la  Restauration,  est  mort  à  la  fin  de  juillet.  Il  était  né  en  1808  à  la  Marti- 
nique. Ghef  de  bureau  au  ministère  des  Finances,  puis  chef  d(i  cabinet  du 
même  ministère,  sous  la  présidence  de  Louis-Napoléon,  il  avait  débuté  par 
la  traduction  d'un  ouvrage  allemand  :  La  Prusse,  son  progrés  politique  et  so^ 
cial,  suivi  d'un  Exposé  économique  statistique  des  réformes  opérées  depuis  180G 
jusqu^à  Vépoque  actuelle  (1848,  in-8).  Gontinuant  ses  études  sur  les  peuples,  il 
avait  fait  paraître,  en  1861,  une  Ethnogénxe  caucasienne,  recherches  sur  la  for- 
mation  et  le  lieu  d^origine  des  peuples  éthiopiens,  chaldéens,  syriens,  hindous, 
perses,  hébreux,  grecs,  celtes,  arabes,  etc.  (in-8,  Gherbuliez),  dont  semble  sorti 
son  onvrage  le  plus  connu  :  L'Océan  des  anciens  et  les  peuples  préhistoriques 
(1873,  in-12),  sorte  d'hypothèse  érudite  qui  tend  à  faire  commencer  aux  bords 
de  la  mer  Noire  Thistoire  de  tous  les  grands  peuples  de  l'antiquité. 

— -  M.  Joseph-Adrien-Féliz  Lavallé,  né  à  Paris,  le  8  août  1801,  est  mort 
récemment  dans  le  département  de  TAlIier.  Il  fut  le  fondateur  du  Journal  des 
Chasseurs;  licencié  en  droit,  a  écrit  dans  la  Gazette  des  Tribunaux,  ainsi  que 
dans  une  foule  de  revues  et  magazines  sur  les  questions  cynégétiques.  On  lui 
doit  aussi  des  livrer  d'histoire  et  des  traductions.  La  cécité  dont  il  était  atteint 
Tavait  condamné  au  repos.  Il  a  publié  VEspagne,  dans  l'Univers  pittoresque, 
édité  par  Didot,  collaboration  avec  Adolphe  Guéroult  (1844-1847,  2  Vol).  — 
La  Chasse  de6aston  Phœbus,  comte  de  Faix,  envoyée  par  lui  à  messire  Philippe  de 
Froncé^  duc  de  Bourgogne,  collationnée  sur  un  manuscrit  ayant  appartenu  & 
Jean  I"  de  Foix  avec  des  notes  et  la  vie  de  Gaston  Phœbus  (1854,  in-8}  ;  —  La 
Chasieà  tir  en  /ronce  (1854,  in-16;  2*  édition,  1860);  —  La  Chasse  à  courre  en 
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Franee{m^,  îii-12);  —  les  EédU  d'un  iAeuœ  chàsseUr  (1858);  ^  Iwga  k  Châi- 
$eur  (1860).  —  Il  a  traduit  un  conte  espagnol  :  Le  Mari  qui  se  faii  gareon,  et 
a  travaillé  arec  M.  L.  Bertrand  au  Code  des  chasseurs  (1841). 

—  M.Benri  Guys, ancien  consul  de  France  en  Orient,  vient  de  mourir  à  Mar- 
seille, à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  Pendant  sa  longue  carriâre,  il  ne 
cessa  d'être  en  Orient  le  défenseur  de  nos  intérêts  religieux,  et  il  y  conquit 
d'illustres  amitiés,  comme  celle  de  Lamartine.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  ont  été  données  aux  bonnes  œuvres.  Il  a  écrit  :  Retaiion  d'un  séjour 
de  plusieurs  années  à  Beyrouth  et  dans  le  Liban,  précédé  dune  lettre  de 
M.  Poujoulat  (1847,  2  vol.  in-8);  —  Un  dervUàe  algérien  en  Syrie,  Pétn^vre 
des  mœurs  musulmanes  chrétimnes  et  israélites,  confirmée  par  un  séjour  de 
trente-six  années  dans  cette  partie  de  VAsie  (1853,  in-8)  ;  —  Voyage  en  Syrie;  — 
Statistique  du  paclialic  d'Alep  (1855,  in-8);  —  Esquisse  de  l'état  politique  et 
commercial  delà  Syrie  fl862,  iQ-t6};  —  Théogonie  des  Druses^  ou  abrégé  de 
leur  système  religieux,  traduit  de  l'arabe  (1863,  iri-8);  —  La  Nation  druse^ 
son  histoire,  sa  religion,  ses  mcBUrs  et  son  état  politique  (1864,  in-8);  —  Be  la 
condition  des  femmes  en  rur^t;s(1865,  in-18)  ;—  Étude  sut  les  mœurs  des  Arabes 
et  sur  les  moyens  d'amener  ceux  de  l'Algérie  à  la  civilisaHon  (1865,  in-8)  ;  — 
Recîierches  sur  la  destruction  du  christianisme  dans  V Afrique  septentrionak 
et  sur  les  causes  qui  ont  retardé  là  colonisation  française  en  Algérie  (1865,  br. 
in-8). 

—  M.  René-Louis  Gobillon,  né  &  Hontgaudri  (Orne),  le  23  octobre  1828,  est 
mort  &  Chartres  le  27  avril  dernier.  Élevé  à  l'école  primaire  de  son  village, 
c*est  par  son  travail  persévérant  qu'il  arriva  à  se  faire  une  position.  A 
vingt  ans,  clerc  de  notaire,  il  subit  la  loi  àa  sort,  qui  rappelait  sous  les  dra- 
peaux, où  il  resta  jusqu'en  1863.  il  fut  ensuite  greffier  de  la  justice  de  paix 
de  Tiron-Gardaîs  (Eure-et-Loir),  conseiller  d'arrondisssement  de  ce  èanton, 
puis  directeur  d'une  coihpagni»^  d'assurances,  à  Chartres,  tl  aitnait  et  cul- 
tivait les  lettres.  On  lui  doit  un  bon  H  vire  populaire  :  Mémoires  du  troupier 
Chapusot;  scènes  de  la  \)ie  militaire  (1869,  in-i2,  Dauplej.  à  Mortagnè),  et, 
pendant  treize  ans,  il  a  rédigé  l'Ami  du  foyer,  almanack  du  Perche  et  du 
Saonnois,  con^u  dans  un  bon  esprit  et  sur  uu  bon  plan,  où  l'on  remarquait 
des  récits  pleins  de  verve  en  patois  de  la  Boauce.  Plusieurs  journaux  àe 
Paris  ont  publié  des  articles  dé  lui,  ainsi  que  le  Courrier  d Eure-et-Loir» 

—  M.  Maurice  Jolt,  né  à  Nenblans  (Jura),  en  1837,  vient  de  mettre  misé- 
rablement fin  à  ses  jours,  à  Paris,  le  16  juillet.  Avocat  depuis  1859,  il  fat 
tenté  par  Tambilion,  voulut  arriver  vite  à  une  situation,  jouer  un  rMe  poU- 
tiqne,  et  ne  trouva  guère  que  des  déceptions,  auxquelles  il  crut  mettre  fin 
par  un  suicide.  U  fit  du  bruit  sous  TEmpire,  par  des  brochures  d'opposition 
violente  ;  il  chercha  à  marquer  sous  la  Conmiune  ;  il  essaya  plus  tard  de 
suivre  une  voie  moins  scabreuse,  et  écrivit,  en  1873,  des  lettres  signées  «  Ju- 
nius,  »  dans  Paris-Journal,  Mais  le  succès  qu'il  recherchait  ne  lui  vint  pas. 
On  lui  attribue  des  Recherches  sur  Vart  de  parvenir ^  qui  remonteraient  à  1868, 
et  un  roman,  les  Déclassés,  qui  aurait  été  sa  dernière  ceuvre  et  son  propre 
portrait.  Mais  ce  que  nous  pouvons  lui  attribuer,  ce  sont  les  ouvrages  sui- 
vants :  Sur  V adresse  du  Corps  législatif  (iSQi,  in-8,  Dumineray)  ;  —  La  Question 
hrûlante,  par  J***,  anonyme  (1861 ,  in-8,  Dumineray)  ;  —  Le  Barreau  de  Paris^ 
études  politiques  et  littéraires  (1863,  in-i2)  ;  —  Dialogue  aux  enfers  entre  Ma- 
chiavel  et  Montesquieu,  ou  la  politique  de  Machiavel  au  dix-neuvième  siècle,  par 
un  contemporain  (1864,  in- 12,  Bruxelles,  Mertens),  qui  valut  à  Vauteur  une 
condamnation;  —  César  (1865,  br.  in-32)  ;  —  Les  Principes  de  89  (186S,  br. 
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iQ-8)  ;  —  Maurice  Joly^  son  passé,  son  programme^  par  hii-méme  (1870,  in-8, 
Lao'oiz);  —  Lês  Affamés^  études  de  mœurs  contemporaines  (1876,  in-18). 

—  M.  Aleardo  Aleahdi  est  mort  à  Vérone,  le  18  juillet,  k  soixante-huit 
ans.  Poète  comme  Manzoni,dont  il  était  le  disciple,  il  chercha  surtout  à  faire 
vibrer  la  fibre  patriotique.  Ses  opinions  républicaines,  qui  le  firent  expulser 
de  Venise  par  les  Autrichiens,  en  1849,  et  plus  tard,  lorsqu'il  revint  de  France, 
jeter  dans  les  cachots  de  la  forteresse  de  Josephstadt,  en  Bohême,  lui  valu- 
rent, dans  ses  dernières  années,  un  siège  au  sénat  italien.  On  lui  doit  :  Ugo, 
le  Mariage,  Arnoldi  di  Rocca,  le  Citta  italiane^  Un*  ora  de  giovinezza^  i  selle 
soldaH  litière^  —  Maria,  Raffaele  e  la  Fomarina,  Monle  Circello. 

Institut.  —  Académie  française, — Le  jeudi  1"  août  a  eu  lieu  la  séance  pu- 
blique annuelle  de  TAcadémie  française,  sous  la  présidence  de  M.  J.-B.  Dumas, 
directeur.  Elle  a  été  remplie  par  le  rapport  de  M*  Camille  Doucet,  secrétaire 
perpétuel,  sur  les  concours  de  Tannée,  —  par  des  lectures  de  fragments  des 
discours  couronnés,  faites  par  M.  Legouvé,  —  et  par  le  discours  de  M.  Dumas 
sur  les  prix  de  vertu.  Voici  les  listes  des  prix  décernés  : 

Prix  d'éloquence.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d'élo- 
quence à  décerner  en  1878  :  Éloge  de  Buffon,  Deux  prix  égaux,  de  deux  mille 
fran  :s  chactin,  sont  décernés  à  feu  M.  Narcisse  Michaut,  licencié  en  droit, 
docteur  es  lettres,  mort  à  Nancy,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  et  à  M.  Félix 
bémon,  agrégé  des  lettres,  professeur  de  seconde  au  lycée  de  Rennes. 

Prix  Monlyon  destiné  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs. —  L'Académie 
française  a  décerné  trois  prix  de  deux  mille  francs  :  A  M.  le  marquis  Costa 
de  Beanregaiid,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Un  homme  d'autrefois,  i  vol. 
in-8;  —  A  M.  Ch.  de  Bunnechose,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Montcalm 
et  le  Canada  français,  1  vol.  in- 12;  —  A  M"»»  Henrv  Gréville,  auteur  d'un 
oùvlràgè  intitulé  :  Dosia^  1  vol.  in-12.  — Cinq  prix  dé  quinze  cents  francs  : 
A  M.  Octave  Noél,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Autour  du  foyer,  i  vol. 
ih-12;  —  A  M.  Gustave  Levàvasseur^  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Dans  les 
herbages,  i  vol.  in-iS;  -^  A  M .  Prosper  Blanchemain,  ^tuteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Poèmes  et  poésies,  1  vol.  in-12;  —  A  M  Emile  Gossot,  auteur  d'un 
ob?rage  intitulé  :  Mademoiselle  SerDan,  1  vol.  in-12;  —  A  M.  Charles  Durier, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  le  Mont-Blanc,  i  vol.  in-8;— Trois  prix  de  mille 
francs  :  A  M.  Arthur  Rhoné,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  l'Egypte  à  petites 
jouméeê,  i  vol.  in-8;  —  A  M.  Lucien  Dubois,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  le 
Pâle  et  V Equateur^  2  vol.  in-i2;  — A  M.  A.  Bougot,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Essai  sur  la  critique  d'art,  I  vol.  in-8. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  Gobert,  ^  L'Académie  a  décerné  le  grand  prix 
de  la  fondation  Gobert  à  M.  Chantelauze,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  le  Car- 
dinal de  Retz  et  l'Affaire  du  chapeau,  2  vol.  in-8,  et  le  second  prix  de  la  même 
fondation  à  M.  L.  Pingaud,  pour  ses  deux  volumes  intitulés  !  l'un,  les  SaulX' 
Tavannes^  1  vol.  in-8  ;  l'autre,  Correspondance  des  Saulx-Tavannes  au  seizième 
siècle,  {  voL  in-8. 

Prix  Maillé  Latour- Landry.  —  Le  prix  institué  par  feu  M.  le  comte  de 
Maillé^Latonr-Landry,  en  faveur  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste^  a  été  partagé 
également  entre  M.  Gustave  Toudouze  et  Rmile  Andrieu. 

Prix  Lambert.  —  L'Académie  a  décidé  que  la  récompense  honorifique 
fondée  par  feu  M.  Lambert  serait  attribuée  à  M.  Xavier  Aubryet. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  de  trois  mille  francs  a  été  ainsi  réparti  :  i^  Un 
prix  de  deux  mille  francs,  à  M.  Gustave  Merlet,  pour  son  ouvraQ;e  intitulé  : 
Tableau  de  la  litUrature  française,  de  1800  à  1815,  î  vol.  in-8;  —  2«  Un  prix 
de  mille  francs,  à  M.  le  comte  de  Gobineau  pour  son  livre  intitulé  :  la  Re- 
naissance^  {  vol.  in-12. 
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Prix  de  traduction,  fondé  par  feu  M.  Langlois, — Le  prix  de  la  fondation  Lan- 
glois  a  été  décerné  à  M.  Henri  Bellanger,  ponr  sa  traduction  de  l'ouvrage 
anglais  intitulé  :  la  Russie^  lepays^  les  institutions,  les  mœurs,  par  M.  Mac- 
kensie-Wallace,  2  vol.  in-8. 

Prix  Halphen,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  le  général  comte  Pajoi,  pour 
deux  ouvrages  intitulés  :  Pajol,  n72  à  1796,  3  vol.  in-8,  avec  atlas  ;  Kléber^ 
sa  vie,  sa  correspondance,  1  vol.  in-8. 

Prix  Thérouanne.  —  L'Académie  a  décidé  que  le  prix  de  la  fondation  Thé- 
rouanne,  pour  Tencouragement  des  travaux  historiques  serait  ainsi  réparti  : 
jo  Un  prix  de  mille  francs  à  M.  H.  Forneron,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les 
Ducs  de  Guise  et  leur  époque,  2  vol.  iu-8.-«  2^  Deux  prix  de  mille  francs  chacnn  : 
à  M.  Dehidour  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Fronde  angevine,  i  vol.  in-8, 
et  à  M.  A.  Luchaire,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Alain  le  Grand,  i  vol.  in-8. 

Prix  Guizot.  —  Le  prix  triennal  de  trois  mille  francs,  fondé  par  M.  Guizot, 
est  décerné  à  H.  Louis  Vian,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  Mon- 
tesquieu, i  vol.  in-8. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Sur  cette  fondation,  TAcadémie  a  accordé  :  Un 
prix  de  deux  mille  francs  à  M.  Alfred  Rambaud,  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
la  Russie,  1  vol.  in-12.  —  Trois  prix  de  mille  francs  chacun:  A  M.HlppeaUy 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  V Instruction  publique  dans  les  États  du  Nord,  1 
voL  in-12.  —  A  M.  H.  Jouin,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  David  d' Angers , 
2  vol.  gr.  in-8;  —  A  M.  Rambosson,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les  Har* 
monies  du  son  et  les  instruments  de  musique,  1  vol.  gr.  in-8. 

Prix  fondé  en  1873  par  un  ancien  membre  de  TAcadémie,  pour  être  dé- 
cerné dans  l'intérêt  des  lettres .  —  L'Académie  a  partagé  également  ce  prix, 
de  la  valeur  de  cinq  mille  sept  cent  cinquante  francs,  entre  M.  Edouard 
Grenier  et  M.  Joséphin  Soulary. 

Prix  Archon-Despérouses .  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  quatre  mille 
francs,  affecté  à  la  philologie  française  et  à  des  ouvrages  ayant  pour  objet 
Tétude  de  notre  langue  et  de  ses  monuments  de  tout  âge,  a  été  ainsi  dé- 
cerné: Un  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs,  à  M.  Charles  Martj-Laveaux. 
•—  Un  prix  de  quinze  cents  francs,  à  M.  Arsène  Darmesteter. 

Prix  à  décerner  : 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  1879.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du 
prix  de  poésie  à  décerner  en  1879  :  La  poésie  de  la  science»  La  limite  de 
trois  cents  vers  ne  peut  pas  être  dépassée  par  les  concurrents. 

Prix  d^ éloquence  à  décerner  en  1880.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du 
prix  d'éloquence  à  décerner  en  1880  :  Éloge  de  Marivaux,  Nous  nous  con- 
tentons d'énumérer  les  autres  prix  : 

Prix  Gobert,  pour  les  ouvrages  nouveaux  sur  l'histoire  de  France,  qui 
auront  paru  depuis  le  1"  janvier  1878.  Les  concurrents  devront  déposer  au 
secrétariat  de  l'Institut  trois  exemplaires  de  leur  ouvrage  avant  le  31  dé- 
cembre 1878. 

Prix  Maillé'Latour^Landry,  en  faveur  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste  sera, 
dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné  par  l'Académie,  en  1880,  •  à 
un  jeune  écrivain  dont  le  talent,  déjà  remarquable,  paraîtra  mériter  d'être 
encouragé  à  poursuivre  sa  carrière  dans  les  lettres.  » 

Prix  Bordin, 

Prix  Lambert, 

Prix  Langlois .  —  Ce  prix  sera,  d'après  les  termes  du  testament,  décerné 
en  1879,  à  l'auteur  de  la  meilleure  traduction  en  vers  on  en  prose  d'un  ou- 
vrage grec,  latin  ou  étranger  publiée  dans  le  cours  des  années  1877  et  1878, 
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Prix  Halphen  sera  décerné  à  Tauteur  de  l'ouvrage  que  «  rAcadémie  ju= 
géra  à  la  fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique, 
et  le  plus  digne  au  point  de  vue  moral.  » 

Priœ  Thiers,  sera  décerné  en  1880  (de  trois  mille  fraocs),à  l'ouvrage  d'his- 
toire, publié  dans  les  trois  années  antérieures  au  1"  janvier  1880,  que  l'A- 
cadémie jugerait  le  plus  digne  de  cette  distinction. 

Prix  Thérouanne.  ^ 

Prix  Guizot,  sera  décerné  en  1881  (3,000  francs)  au  meilleur  ouvrage,  pu- 
blié  dans  les  trois  années  précédentes,  a  soit  sur  Tune  des  grandes  époques 
de  la  littérature  française  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours,  soit  sur  la 
vie  et  les  œuvres  des  grands  écrivains  français,  prosateurs  ou  poètes,  philo- 
sophes, historiens,  orateurs  ou  critiques  érudits.  » 

Prix  Marcelin-Guérin  (5,000  francs). 

Prix  de  Jouy,  de  la  valeur  de  quinze  cen's  francs,  sera  décerné  en  1879,  à 
l'ouvrage  publié  dans  le  cours  des  années  i877  et  1878. 

Prix  fondé  en  1873  par  un  ancien  membre  de  l'Académie,  pour  être  dé- 
cerné dans  l'intérêt  des  lettres. 

Prix  Archon-Despérouses, 

Prix  Botta,  sera  décerné  pour  la  première  fois,  en  1881,  au  meilleur  ou- 
vrage  publié  en  français  dans  les  cinq  années  précédentes  «  sur  la  condition 
des  femmes.  » 

Prix  Monbinne  (3,000  francs). 

Prix  de  M.  Jules  Janin  (3,000  francs),  sera  décerné  à  la  meilleure  traduc- 
tion d'un  ouvrage  latin . 

Aûodémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  -r-  M.  Wallon,  secrétaire  par* 
pétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  lu,  le  19  juillet, 
un  rapport  sur  l'état  des  publications  de  l'Académie.  Le  texte  du  tome  XXIY 
du  Recueil  des  historiens  de  France  est  prêt  pour  l'impression  ;  les  anno- 
tations seules  sont  à  terminer;  on  ne  peut  les  espérer  avant  la  fin  de 
l'année.  La  transcription  des  matériaux  qui  doivent  composer  la  seconde 
partie  est  faite,  et  les  annotations  sont  commencées.  Pour  le  Recueil  des 
historiens  des  croisades,  le  tooae  IV  des  Historiens  occidentaux  est  en  partie 
tiré  et  toute  la  copie  remise  à  l'imprimeur.  Les  Historiens  grecs  (t.  H)  et  les 
Historiens  arabes  (t.  III),  avancent  lentement.  Le  recueil  des  chartes  et  di- 
plômes relatifs  à  l'histoire  de  France  antérieurs  à  Philippe-Auguste  est  tou- 
jours en  préparation.  Le  tome  XXVIII  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  est 
à  la  veille  d'être  mis  sous  presse.  L'impression  du  Corpus  inscriptionum  wmt(t- 
carum^  entravée  par  les  retards  apportés  au  budget  de  1878,  commencera 
dès  que  l'Académie  aura  prononcé  sur  les  moyens  d'exécution  qui  lui  seront 
soumis . 

Académie  des  beaux^rts»  —  L'Académie  des  beaux-aris  vient  de  juger, 
le  20  juillet,  le  concours  du  prix  Bordin  pour  l'année  1878.  Le  sujet  était 
«  Rechercher  les  différences  théoriques  et  pratiques  qui  e^^istent  entre  les 
corps  des  ingénieurs  et  celui  des  architectes.  Se  rendre  compte  des  avan- 
tages et  des  inconvénients  de  la  division  entre  les  deux  professions,  et  dé- 
duire de  cette  étude  ce  qui  devrait  être  fait  dans  l'intérêt  de  l'art,  soit  une 
division  absolument  marquée,  soit,  au  contraire,  une  fusion  complète.  »  Sept 
mémoires  ont  été  adressés  à  l'Académie,  M.  Davioud,  architecte  au  Troci- 
déro,  a  obtenu  le  prix,  à  Tunduimité. 

—  L'Académie  des  beaux-arts,  qui  vi«int  d'être  mise  en  possession  de  la 
r^nte  de  6,000  franco  léguée  par  Rosr^ioi,  a,  conformément  au  vœ  i  d  i  testateur, 
pris  la  décision  suivante  :  un  concours  entre  les  artistes  français  est  ouvert  pour 
AOUT  1878.  T.  XXin,  12. 
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H  produQUon  d'une  œuvre  poétique  destinée  à  è  r<}  mîsu  aa  mufiqcie  •idans 
le«  coaditions  indiquées  p^r  le  tosuteur.  L't  uteur  de  U  compositioa  de  ma- 
siqiie  lyrique  et  religieuse  devra  s'attacher  pria  ci  pale  m  eut  &  1%  mélodie. 
L*auteur  ^e«  paroi  s  ^ur  h  squelle»  devra  s'appliquer  la  musiqui»,  et  y  être 
porfaiteinenl  appropriée,  devra  observer  les  lois  de  la  morale. 

Les  manuscrits  devient  être  déposés  au  secrélari 4  de  rin&titu*,  avai.t  le 
30  novembre  i87d.  Le  jugement  s«ra  rendu  le  31  décembre  suivant.  L'auteur 
de  l'œuvre  poétique  jugée  la  meilleure  et  la  plus  conforme  aux  cunditions  du 
coDCQurp,  recevra  un  prix  de  3,000  francs. 

—  L'Académie,  dans  sa  séance  du  samedi  20  juillet,  a  nommé  Currespon- 
dantt  M*  Scbolonder,  arcUiiecte  du  roi,  à  Stockholm, 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  sa  séance  du  6  juiliett 
l'Académie  a  élu  membre  de  la  section  d'histoire  générale  et  de  philosophie, 
en  remplacement  de  M.  Thiers,  décédé,  M.  Georges  Picot,  juge  au  trihonal 
de  la  Seine,  par  21  suffrages,  contre  8  à  M.  F.  T.  Perrens;  -^  Membre  de  la 
S' ction  d'économie  politique,  en  remplacement  de  M.  d'Audiifn<t,  décédé, 
M.  Paul  Leroj-Beaulieu,  par  20  voix  contre  9  à  M.  Maurice  BlocU;  -*-  Membre 
de  la  section  de  législatiun  et  de  jurisprudence,  en  remplacement  de  M.  Va- 
lett"»,  décédé, M.  Rodolphe  Dareste  de  la  Ghavaune,  avocat  au  Conseil  d*État, 
par  20  voix  contre  10  à  M.  Lai^ombiére  et  i  à  M.  Gide, 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du  27  juillel, 
a  rendu  son  jugement  dans  le  concours  Moroguûs,  relatif  au  paupè  isine  et 
au  moyen  d'y  remédier,  L'Académie  n'a  pa?  décerné  de  pâj^  mais  elk  a  ac- 
cordé deux  mentions  honordb'es  de  la  valeur  de  1,000  francs  chacune,  l'une 
à  M,  Jules  Siegfried,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Misère^  son  ftis^oirei  ses 
causes^sgs  remèdes;  l'autre  à  M,  de  La  Landelle,  pour  son  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Pauvres  et  mendimis^  roman  des  questions  sociales^ 

CkkNcoDKs,  **  La  Sooiâté  des  études  historiquei  met  les  sujets  luivants  au 
ooneours  pour  le  prix  de  la  fondation  Raymond.  Concours  de  1879  :  aa 
prix  de  raille  franes  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  Pliistoire  des  pro- 
vinces danubiennes,  depuis  l'invasion  des  Turcs  jusqu'au  traité  d'Unkia? 
Skelessi.  -^  Concours  de  t8S0  :  Histoire  des  origines  de  la  tangue  ft^nçaise 
et  de  son  développement  jusqu'à  la  fin  du  dix*>eptième  siècle,  on  prix  de 
i^OOOfrjnoa.  »-  Concours  de  1881  :  Histoire  des  institutions  de  prévoyanee 
en  France.  «^  Un  premier  prix  de  1,500  fr.;  un  deuxième  prix  de  SOO  fir. 
—  Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés  à  l'administrateur,  M.  le 
eomte  de  Bussy,  rue  Gay-Lussao,  40,  à  Pari^,  avant  le  1^  janvier  de  raniiée 
du  concours.  Ils  devront  être  inédits  et  n'avoir  pas  été  présentés  à  d'autres 
eonoour.4. 

—  La  Société  académique  de  Saint-Quentin  met  au  concours  pour  1979  : 
1^  Poésie,  Le  sujet  est  laissé  au  choix  des  concurrents; 

2«  Littérature»  Etude  sur  le  théâtre  contemporain  en  France; 

3«  Raconter  la  vie  et  apprécier  les  travaux  d*un  personnage  célèbre  du 
département  de  l'Aisne. 

Les  travaux  des  concurrents  devront  être  envoyés  avant  le  {••  mars  1879 
au  président  de  la  Société  académique,  à  Saint*Ûuentin. 

SociÉTé  DES  ANCIENS  TEXTES  FBANÇAI3.  —  La  Sociétô  dcs  anclcns  textes  ftaa- 
çais,  fondée  en  1875  pour  publier  les  monuments  de  notre  ancienne  langue 
et  de  notre  ancienne  littérature,  a  donné  en  1877  :  Aiol^  chanson  de  geste, 
publié  par  MM.  J.  Normand  et  G.  Rj»ynaud,  et  Les  Miracles  de  Nostre  Dame^ 
par  personnages,  publiés  par  MM.  G.  Paris  et  D.  Robert,  t.  H.  Elle  a  sous 
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presse  :  Lt  Débat  des  fUrauts  de  France  et  d'Angleterre,  suivi  de  The  Debate 
between  the  Beraldes  of  Englande  and  Fraunce^  compiled  by  Johne  Coke,  édi- 
tion commencée  par  L.  Pannier,  et  achevée  par  M.  P,  Meyer.  —  La  Vie  de 
saint  Gilles^  en  vers,  par  Gi'ill.  de  Berneville,  publiée  par  &IM.  A.  Bos  et 
G,  Paris,  —  l^es  CEuvres  d'Eustache  Deschamps,  publiées  par  M.  le  marquis 
àe  Queux  de  Saint-Hilaire.  —  L'Evangile  de  Nicodème,  trois  versions  en 
vers,  publiées  par  MM.  G.  Paris  et  Â.  Bos.  —  Le  Voyage  à  Jérusalem  du  sei- 
gneur d'Anglure,  publié  par  MM.  F.  Bonnardot  et  A.  Loagnon.  —  Un  de  ses 
membres,  M.  le  baron  James  E.  de  Rothschild,  fait  actuellement  imprimer  à 
ses  frais  une  nouvelle  édition  du  Mystère  du  vieil  Testament,  avec  commen- 
taires et  glossaire.  Cette  édition,  qui  ne  formera  pas  moi  ni  de  six  ou  sept 
volumes  in  8,  sera  d  stribuée  gratuitement  aux  membres  de  la  Société. 

Lectdkes  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres. —  Dans  la 
séance  du  5  juillet,  M.  Miller  a  communiqué  une  note  sur  un  Glossarium 
§r€eo4aiinum,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Laon.  M.  Ernest  Desjardins  a 
commaniqué  une  lettre  de  M.  Robert  Mowat  au  sujet  >rune  inscription  de  sar- 
cophage découvert  par  M.  Tabbé  Hamard,  à  Hermès  (Oise}.  M.  Schliemann  a 
communiqué  des  observations  sur  les  antiquités  qu'il  a  recueillies  à  Mycènes, 
-»  Dans  la  séance  du  12,  M,  Ernest  Desjardins  a  achevé  la  lecture  du  mémoire 
de  M.  Tissot,  min'stre  de  France  en  Grèce,  sur  une  inscription  militaire  dé- 
couverte en  Tunisie  par  M.  Dnveyrieren  1860,  — Dans  la  séance  du  19, 
M.  Carapanos  a  communiqué  le  texte  d'une  inscription  inédite  provenant  de 
se»  fouilles  de  Dodooe.  M.  Albert  Durnoot  a  fait  connaître,  dans  une  lettre, 
le  résultat  des  fouilles  entreprise,  à  Délos  par  un  membre  de  l'École  française 
de  Rome;  elles  permettront  de  restituer  l'architecture  intérieure  du  temple 
d'Apollon*  —  D^ns  la  séance  du  26,  M.  Michel  Bréal  a  fait  une  communication 
sar  une  inscription  de  l'Ile  de  Crète,  conservée  au  Louvre  et  rapportée 
eo  1857  par  M.  l'abbé  Thenon.  M.  Paillard  a  lu  une  étude  sur  le  voyage  de 
Charles- Quint  en  France,  en  4539  et  154<K 

Lbctueis  faites  a  l' Académie  des  science.«  morales  et  politiques.  — ^  Dans 
la  séance  du  6  juillet»  M.  Hippolyte  Passy  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire 
snr  rhistuire  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  politiques  et  sociales.  — 
Dans  la  séance  da  13,  M.  fiiartUélemy  Saint-Hilaire  a  lu  un  mémoire  sur  la 
composition  d^  \9k  Métaphysique  d'Aristote. — Dans  les  séances  du  20  et  du  27» 
M.  Ob  Gréard  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  résultats  de  l'en- 
seignement primaire  ^  Paris,  de  1867  à  1878,  au  sujet  duquel  MM.  Frédéric 
Passy  et  Jules  Simon  ont  présenté  des  observations. 

Exposition  ds  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviâve.  —  Nous  empruntons  au 
Journal  Officiel  les  détails  suivants  sur  l'exposition  qui  vient  de  s'ouvrir  k 
la  bibliothèqQe  Sainte-Geneviève.  On  sait  que  le  ministre  de  l'Instruction 
pablique  ayant  décidé  que  les  richesses  des  différentes  bibliothèques  ne 
sot  tiraient  pas  de  ces  établissements,  chaque  bibliothèque  fera  son  exposi- 
tion particulière,  laquelle  sera  conune  une  annexe  de  l'exposition  rétrospec- 
tive au  Trocadéro. 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  continue  celle  qui  avait  été  formée  dans 
l'ancienne  abbaye  Sainte-Geneviève.  Des  bustes  décoraient  les  galeries  de 
la  bibliothèque  du  célèbre  couvent  ;  on  les  retrouve  disséminés  dans  lea 
utiles  actuelles. 

D'aprAs  un  inventaire  de  1790,  ces  bustes  étaient  au  nombre  de  106;  il 
n'en  reste  plus  que  94  Quelques-uns  sont  fort  beaux  ;  ils  sont  de  Girardon» 
Goysevox,  Coustou,  CafÛeri,  etc.  Nous  signalerons  entre  autres  ceux  de  Michel 
Le  Tellier,  chancelier  de  France,  de  Jules  Hardouin^  Mansart,  de  Robert  de 
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Cotte,  jd'Antoine  Arnauld  ou  le  grand  Arnauld,  le  célèbre  janséDisie,  etc. 
Le  ]Kiste,  en  marbre,  de  ce  dernier  est  un  des  plus  vivants  qui  soient  sortis 
des  mains  de  Girardon. 

N'oublions  pas  non  p\€^  ceux  du  cardinal  François  de  la  Rochefoucatid^  et 
de  Charles-Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims.  Ces  deux  personnages 
ont  été  les  bienfaiteurs  de  la  bibliothèque  de  la  communauté.  Le  premier 
en  est  le  fondateur,  le  secoud  lui  légua  une  collection  de  16,000  volnme5,  la 
plupart  reliés  en  marocjuin  rougo,  à  ses  armes. 

Une  autre  collection  intéressante  est  celle  des  portraits  des  rois  de  France, 
pastels  dont  on  ignore  Fauteur  et  qui  furent  exécutés  de  i680  à  1682.  Mais 
un  détail  qu*on  ne  connaissait  pas  et  qui  vient  seulement  d'élre  révélé  lurs 
du  nettoyage  des  cadres,  c'ot  la  provenance  de  ces  vingt-deux  portraits 
comprenant  la  si^rîe  des  rois  de  France  depuis  Louis  [X  jusqu'à  Louis  XIV. 
Une  note  que  nous  recommandons  aux  amateurs  indique  aujourd'hui  cette 
provenance.  Ainsi,  Teffigie  de  saint  Louis  —  pour  ne  parler  que  de  celle-là 
—  a  été  faite  d'après  l'original  en  ronde-bosse  qui  ornait  le  portail  de  Tao- 
cienne  église  des  Cordeliers,  à  Paris.  D'autres  ont  été  reproduites  d'après 
les  tombeaux  de  Saint-Denis. 

A  côté,  il  faut  adminer  des  épreuves  de  choix,  supérieurement  conservées, 
de  gravures  d'Edelinck,  de  Van  Schnppen,  de  brevet,  de  Yermeulen,  etc. 

L'exposition  a  lieu  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée,  au  milieu  du  dépar- 
tement de  la  liéservBy  là  où  sont  renfermés,  dans  des  armoires  vitrées,  la 
collection  entière  des  manuscrits,  ainsi  qu'un  choix  des  livres  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  rares  que  possède  la  bibliothèque.  La  section  dont  il  s'agit 
est  arrangée  avec  un  goût  parfait,  et  celte  installation  fait  honneur  à  l 'ad- 
ministration ainsi  qu'an  personnel  de  l'établissement.  On  est  étonné  d'ap- 
prendre que  le  nombre  des  ouvrages  qui  y  sont  contenus,  incunables, 
éditions  princeps,  livres  à  gravures,  à  reliure  de  luxe,  etc.,  dépasse  15,000, 
sans  compter  les  3,000  manuscrits. 

Ce  qui  frappe,  dans  une  promenade  à  travers  ces  galeries,  c'est  que  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  vous  apparaît  sous  un  jour  tout  autre  et  avec 
un  caractère  bien  différent  de  celui  qu'on  est  habitué  à  lui  accorder.  Cette 
bibliothèque^  à  l'usage  surtout  des  collégiens  et  des  étudiants,  est,  il  faut 
bien  le  reconnaître  une  bibliothèque  de  curiosités  et  de  raretés. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  vitrines  de  l'exposition  de  la  bibliothèque  prou- 
vera la  vérité  de  ce  que  nous  avançons.  Voici  un  trésor  :  la  Cité  de  Dteti,  de 
saint  Augustin,  manuscrit  de  la  tin  du  quatorzième  siècle  ;  quelles  plus 
belles  miniatures  peut- on  voir  que  celles  dont  il  est  orné?  Plus  loin,  un 
Tite-Live,  du  quartozième  siècle,  traduit  pnur  le  roi  Jean  le  Bon,  ayant 
appartenu  au  duc  de  Bedford,  qui  le  donna  en  1527,  à  son  beau-frère,  le  dnc 
de  Glocester.  Bien  d'autres  manuscrits  d'écrivains  classiques^  manuscrits 
provenant  de  la  bibliothèque  du  pape  Pie  VI,  auraient  pu  également  être 
exposés;  car  la  bibliothèque  en  possède,  croyons-nou?,  un  bon  nombre. 
Citons  encore  un  Év^ngéliaire  du  neuvième  siècle  ;  une  Bible  anglo-nor* 
mande,  du  treizième  siècle,  en  trois  volumes;  des  Heures,  des  Chroniques 
de  S  int-Deni^,  où  l'on  voit  dans  une  des  majus  ules  un  portrait  de  saint 
Denis,  qu'on  dit  authentique,  etc. 

Plui  loin,  sous  d'autres  vitrines,  consacrées  aux  livres  imprimés  :  VEstrif 
de  fortune,  dont  on  ne  connaît  que  trois  exemplaires  (l'un  d'eux  vient  d'être 
adjugé  21,000  fr.  à  la  ven'e  Didot);  un  choir  de  reliures,  à  partir  da 
quinzième  siècle;  reliures  françaises  et  italiennes,  des  Grolier,  des  Ma- 
joli,  etc. 
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Recueil  de  poésies  françaises  des  quinzièue  et  seizième  siècles.  —  La  li- 
brairie Paul  Daffis  vient  de  mettre  au  jour  ua  nouveau  volume  de  la  Bi- 
bliothèque elzévirienne^  entrepris  il  y  a  vingt  ans  environ,  par  un  laborieux 
et  intelligent  éditeur  (qui  était  en  même  temps  doué  d'une  rare  instruction), 
P.  Jannet,  mort  au  mois  de  novembre  1870.  Cette  Bibliothèque  y  qui  a  lemis 
eii  circulation  bien  des  ouvrages  curieux  et  devenus  fort  rares,  a  reçu  l'ac- 
cueil dont  elle  était  digne  ;  elle  s'enrichit  aujourd'hui  du  treizième  volume 
annoncé  comme  le  dernier  du  Recueil  des  poésies  françaises  des  quinzième  et 
seizième  siècles,  recueillies  et  annotées  par  MM.  Anatole  de  Moniaiglon  et  James 
de  Rothschild,  in- 18,  432  pages  (prix  :  5  fr.).  Vingt-six  pièces  forment  le 
volume  en  question,  ce  qui  porte  à  306  la  totalité  de  celles  dont  se  composent 
les  treize  volumes  du  Recueil;  toutes  sont  extrêmement  rares,  on  ne  connaît 
de  la  plupart  d'entre  elles  qu'un  seul  exemplaire;  un  opuscule  du  docteur 
Adonville  :  le  Bannissement  de  malheur ^  en  donnant  à  Bon  Temps  faveur  (Paris, 
vers  1500)  était  resté  inconnu  à  tous  les  bibliographes;  son  titre  même  n'a- 
vait jamais  été  cité;  cette  plaquette  s'est  rencontrée  dans  la  bibliothèque 
Méjanè?,  riche  collection  léguée  à  la  ville  d'Ail  par  un  fervent  bibliophile 
qui,  vers  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  avait  fait,  aux  ventes 
parisiennes  (notamment  à  celle  du  duc  de  la  Vallière),  d'importantes  et 
heureuses  acquisitions  en  obtenant  à  3  ou  10  francs  ce  qu'un  payerait  au- 
jourd'hui de  300  à  500  francs.  —  La  bibliothèque  municipale  de  Versailles 
a,  de  son  côté,  fourni  quelques  pièces  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  :  la 
Complainte  du  temps  passé  par  le  commun  du  temps  présent  (écho  des  souf- 
frances du  peuple  pendant  les  guerres  incessantes  qui  désolèrent  le  règne 
de  François  I*';  le  Credo  du  commun  peuple  selon  le  temps  qui  court  (fin  du 
quinzième  siècle),  était  resté  inconnu  à  tous  les  bibliographes;  un  exem- 
plaire, qu'on  peut  regarder  comme  unique,  fait  partie  de  la  riche  collection 
de  feu  M.  Ambroise  Pirmin-Didot.  On  ne  cmnaît  également  qu'un  seul 
exemplaire  (il  appartient  à  M.  de  Lignerolles)  des  Erreurs  du  ptuple commun 
qui  pronostiquent  la  famine  (pièce  écrite  à  l'occasion  de  la  disette  qui  frappa 
la  France  en  1521).  Il  existe  diverses  éditions  du  Giroufflier  aulx  Dames,  mais 
elles  sont  introuvables,  et  ce  poème  est  curieux  à  plus  d'un  titre  ;  le  giro- 
flier dans  notre  ancienne  langue,  désignait  une  sorte  d'oeillet;  Raison  s'en 
élance  afin  de  défendre  le  beau  sexe  contre  les  traits  malins  que  décoche 
sans  cesse  le  célèbre  Roman  de  la  Rose.  Nous  n'émumérerons  pas  les  autres 
pièces  reproduites  dans  le  treizième  volume;  toutes  sont  dignes  d'attention 
au  point  de  vue  de  l'histoire  et  à  celui  de  l'étude  des  uiœurs  de  nos  ancêtres; 
nous  dirons  seulement  que,  loin  de  se  bornera  un  système  de  réimpression, 
les  savants  éditeurs  ont  multiplié  des  notes  fort  instructives,  attestant  de 
vastes  et  judicieuses  lectures;  nous  mentionnerons  seulement,  au  hasard, 
celles  relatives  au  fou  Triboulet,  page  2;  au  Sec  arbre  (ou  Arbre  sech),  dont 
une  rue, de  Paris  a  conservé  le  nom  depuis  plusieurs  siècles,  page  157;  aux 
livres  sibyllins,  pages  242. 

N'oublions  pas  le  sixième  volume  du  Branthôme  publié  tout  récemment 
et  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  elzévirienne  (312  pages);  il  contient  la 
suite  fies  Vies  des  grands  capitaines;  le  texte  augmenté  de  fragments  inédits 
et  de  nombreuses  varian'es,  est  accompagné  de  notes  nombreuses  de 
Prosper  Mérimée  et  de  M.  Louis  Lacour;  il  serait  inutile  d'insister  sur  l'in- 
térêl  qu'elles  présentent. 

Un  opuscule  de  Charles  de  Neufch.uses.  —  M.  L.  Pingaud,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Saulx-Tavannes^  signale  l'excessive  rareté  {Introduction  à  la 
correspondance,  p.  vi)  de  l'opuscule  que  M.  Henri  Chevreul  vient  do  faire 
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réimprimer  à  205  exemplairei  80U9  ce  titre  :  Instruction  et  devis  d*un  vray 
chef  dé  guerre  ou  gênerai  d'armée;  Recuilly  des  Mémoires  de  feu  messire  Gatpard 
de  Saulx,  sieur  de  Tavannes^  &t  mareschal  de  France^  par  Charles  de  Neuf- 
chaises,  sieur  des  Francs  et  neveu  dudict  sieur  de  Tavannês,  gentilhomme  ordi^ 
naire  de  la  Chambre  du  Roy  et  escuyer  d'escurie  de  Monseigneur  le  Due,  frère  de 
Sa  Majesté^  nouvelle  édition,  précédée  d*ane  introduction  (Paris,  Aubry, 
i878,  in-8de  xiy-i28  p.)*  L'Instruction  parut  en  i574  chez  JeanHulpeau  et 
de  la  Noue,  à  Paris,  une  année  après  la  mort  de  Gaspard  de  SauJz-TaTannes, 
vingt-six  ans  avant  les  Mémoires  qu'on  lui  attribue.  C'est  cette  Instruction 
qui,  selon  le  savant  éditeur,  a  servi  de  point  de  départ  à  Jean  de  Tavannes 
pour  la  rédaction  de  ces  mémoires  apocryphes,  le  maréchal  n'ayant  laissé 
qu'une  correspondance  et  quelques  avis  adressés  au  roi  ou  à  Catherine  de 
Médicis,  dont  six  figurent  dans  Tœuvre  de  Jean  et  quatre  dans  les  Mémoires 
de  Guillaume,  son  frère.  M.  A.  Chevreul  a  eu  raison  de  penser  c  qu'à  une 
époque  où  l'on  s'occupe  avec  tant  de  zèle  de  notre  histoire  militaire,  il  y 
aurait  quelque  intérêt  à  remettre  au  jour  les  opinions  d'un  maréchal  de 
France  qui  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  de  son  temps.  > 
Ajoutons  qu'il  a  été  admirablement  secondé  par  l'habile  imprimenr  de 
Dijon,  M.  Darantière,  et  que  rien  vraiment  n'a  meilleure  raine  que  leur 
édition  en  si  nets  caractères  et  en  si  beau  papier,  du  curieux  travail  de 
Charles  de  N»-ufchaises.  —  T.  de  L. 

La  Bibliographie  des  Sociétés  savantes  de  France.  •—  M.  Ulysse  Robert 
a  été  chargé  par  le  Comité  des  travaux  historiques  de  coordonner  tous  les 
renseignements  transmis  au  ministère  de  l'Instruction  publique  par  les 
présidents  de  nos  diverses  sociétés  savantes,  au  sujet  d'un  relevé  général 
des  morceaux  contenus  dans  les  recueils  de  ces  sociétés.  Le  travail  était 
immense.  Ces  milliers  de  renseignements,  venus  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon; il  a  fallu  les  vérifier,  parfois  les  compléter.  M.  Robert  a  tant  et  si 
bien  fouillé  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale  et  de  la  Bibliothèque 
des  Sociétés  savdutes,  que  bien  peu  de  lacunes  pourront  être  remarquées 
dans  la  Bibliographie  des  Sociétés  savantes  de  la  France.  Première  partie.  Dé- 
partements  (Paiis.  Imprimerie  nationale,  1878,  gr.  in-8  de  83  p.).  Toutes 
nos  Sociétés  sont  là,  rangées  par  ordre  alphabétique,  à'Agen  à  Vesoulf  avec 
l'indication  précise  de  l'année  de  leur  fondation,  de  la  date  et  du  nombre 
des  volumes  qu'elles  ont  mis  au  jour.  Cet  inventaire,  aussi  clairement 
qu'exactement  dressé,  est  de  l'usage  le  plus  facile,  et  il  rendra  &  tous  les 
travailleurs  des  services  sans  nombre,  en  attendant  le  jour  où  nous  aurons 
la  liste  complète  et  détaillée  des  mémoires  contenus  dans  chacun  des  vo* 
lûmes  qu'il  a  fallu,  cette  fois,  se  contenter  d'épumérer.  —  T.  de  L, 

Deux  résurrections  littéraires  :  Claude  Mer  met  et  René  Macé,  — J'aime  à 
rapprocher,  comme  les  lecteurs  sans  doute  aimeront  à  le  faire  aussi,  les 
deux  attrayantes  et  excellentes  notices  qui  viennent  d'être  publiées  en  même 
temps,  sous  les  titres  que  voici  :  Un  poète  oublié.  Claude  Mermet  de  Saint» 
Rambcrt  en  BUgey,  notice  lue  à  la  Société  nationale  d'éducation,  le  8  no- 
vembre 1877,  par  Aimé  Vinctrinieh  (Lyon,  Glairon-Mondei,  1878,  gr.  in-8 
de  32  p.);  — Notice  sur  René  Macé  et  ses  œuvres,  par  Gaston  Raynauo  (Paris 
Alphonse  Picard,  1878,  in  8  de  15  p.).  La  brochure  de  lancien  président  de 
la  Société  littéraire  de  Lyon  ne  nous  fait  pas  seulement  très  bien  connaître 
la  vie  et  les  livres  de  Claude  Mermet,  mais  encore  tous  les  hommes,  plus  on 
moins  célèbres,  nés  à  Saint-Rambert  en  Bugey,  dont  la  charmante  descrip- 
tion occupe  les  deux  premières  pages  de  la  notice,  laquelle  est,  de  plu», 
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ornée  d'an»^  eai-forte  représentant  la  pittorresqne  petite  ville  où  Tuntenr 
de  la  Pratique  de  l'orthographe  française  et  dn  Temps  passé  exerça  si  long- 
temps et  st  paisiblement  les  fonctions  de  notaire  dacal.  —  La  brochure  de 
M.  Gaston  Raynaud,  extraite  du  Cabinet  hisioriqiie,  n'a  été  tirée  qu'à 
43  exemplaires.  Il  n'était  pas  besoin  de  cela  ponr  donner  un  grand  prix  à 
nn  travail  excessivement  bien  fait.  Tout  ce  que  ]*on  pouvait  trouver  de 
nouveau  à  dire  sur  René  Macé,  «  un  des  poètes  les  plus  oubliés  du  seizième 
siècle,  »  le  jeune  érudit  l'a  dit.  Il  nous  apprend  notamment  que  l'historio* 
graphe  de  François  I^'  obtint  uû  prieuré  bénédictin,  le  prieuré  de  Beaurain, 
dépendant  de  la  grande  abbaye  de  Marmoutiers.  L'habile  élève  de  l'École 
des  chartes  signale  tous  les  manuscrits  latins  ou  français  que  l'on  possède 
du  chroniqueur  surnommé  le  Petit-Moine,  et  il  n'oublie  mdme  pas  le 
poème  en  Thonneur  de  la  ville  d'Angers,  dédié  à  Louise  de  Savoie,  qui 
est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Gotha.  M.  Raynaud  nous  annonce  qu'il 
publiera  prochainement  le  meilleur  de  tous  les  ouvrages  de  R.  Macé,  le 
Voyage  de  Charles^  0t<tn^  par  la  France,  C'est  une  heureuse  nouvelle,  car  le 
poème  renferme  d'abondants  détails  sur  la  plupart  des  personnages  histo- 
riques du  temps.  Notre  joie  serait  complète  si,  de  son  c6té,  M.  Vingtrinier 
nous  donnait  un  choix  des  plus  jolis  vers  de  Claude  Mermet.  —  T.  de  L. 

Là  Chronique  bordelâisr.  —  La  Chronique  bordelaise,  par  Jean  de  Gàu- 
FBETEAU,  ci-devant  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  commissaire  des 
requêtes  au  palais,  dont  le  manuscrit  se  trouve  aux  Archives  du  chàtean  de 
la  Brède,  où  naquit  l'illustre  Montesquieu,  vient  d'être  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  soins  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  la  Guyenne  (Bordeaux, 
Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  1878,  2  vol.  in-8).  Commencée  vers 
la  fin  du  seizième  siècle,  elle  donne  de  curieux  renseignements  sur  de 
nombreux  faits  qui  se  sont  passés  dans  un  pays  des  plus  importants  du 
royau'rie  de  France.  Le  mérite  historique  de  cette  chronique  ne  saurait 
être  contesté.  Ce  qui  concerne  l'histoire  locale  y  tient  une  grande  place; 
pourtant  elle  offre  par  les  faits  qu'elle  révèle,  un  sérieux  intérêt  pour  celui 
qui  désire  étudier  les  usages  de  nos  anciennes  provinces.  Jean  de  Gaufre- 
teauj  nous  fait  connaître  ce  qui  se  passait  du  temps  des  guerres  civiles.  Or, 
comme  on  l'a  dit,  à  chaque  instant  les  assemblées  du  parlement  «  faisaient 
de  l'histoire.  »  On  y  trouve  aussi  de  nombreuses  anecdotes  qui  circulaient 
en  ville  et  au  palais  ;  elles  donnent  du  piquant  et  de  l'attrait  k  cette  chro- 
nique, écrite  dans  un  style  original.  —  A.  de  Brbzbtz. 

Chorographib  de  Provence.  —  Les  secondes  additions  de  Bouche  à  sa 
Chorographie  ou  description  de  Provence  manquent  dans  presque  tous  les 
exemplaires.  Brunet  note  cette  circonstance,  mais  il  en  a  ignoré  le  motif. 
Mazaugues,  président  au  parlement  de  Provence,  nous  en  donne  la  raison 
dans  une  lettre  adressée  au  président  Bouhier,  le  6  juillet  1828.  {}âs,  de 
la  Bibliothèque  nationale,  Fr.  n*  24416).  c  Les  secondes  additions  de 
Bouche  sont  presque  introuvables.  Mon  père  ne  \m  avoit  point.  J'ai  esté  à 
les  chercher  jusques  à  l'année  passée.  Je  fus  mesme  obligé,  pour  les  avoir, 
d'achetter  une  histoire  de  Bouche  en  entier.  On  compte  ici  les  exemplaires 
où  elles  se  trouvent.  La  cause  de  cette  grande  rareté  vient  de  ce  que  le  fils 
du  libraire  qui  a  imprimé  ce*  te  histoire  vendit  à  des  épissiers  ces  2<i««  addi- 
tions, croyant  que  c*estoient  la  mesme  chose  que  les  premières  dont  il  estoit 
desjà  assez  fourny.  »  Comme  on  le  voit,  les  épiciers  jouent  un  certain  rôle 
dans  la  littérature;  une  des  victimes  de  Boileau  en  savait,  parait-il,  quelque 
chose.  —  J.  Bauquibr. 


-   184  — 

Livres  saisis  fah  la  pouce,  dans  les  Hautes-Ptrénbes  de  1809  a  1820. — 
On  trouve,  dans  les  archives  des  Hautes-Pyrénées  un  dossier  de  lettres  du 
directeur  général  de  la  police  au  préfet  des  Hautes- Pyrénées,  ordonnant  la 
saisie  de  dilférents  livres  et  brochures  dont  voici  la  liste  : 

Correspondance  authenlique  de  la  cour  de  Rome  avec  la  France,  in-8  de  87 
pages.  (Lettre  du  15  septembre  1809.)  —  Réfutation  des  calomnies  contre  le 
général  Charette,  commandant  en  chef  des  armées  catfwliques  et  royales  dans  la 
Vendée.  (18  décembre  1809.)  —  Doléances  des  peuples  du  continent  de  V Europe 
au  sujet  de  l'interruption  de  leur  commerce^  adressées  à  tous  les  princes  de  cette 
partie  du  monde.  (7  février  1810.)  —  Procès  des  Bourbons  (probablement  im- 
primé à  Hambourg).  (19  mars  1810.)  —  La  Campagne  du  Portugal  de  1810  et 
1811.  (24  juillet  1811.)  —  Attention!  (Imp.  de  la  dame  Jeunehomme.)  (22 
mai  1820.)  —  Encore  une  brochure!  (Même  imp.  (27  mai  1820.)  —  Examen 
impartial  d'un  article  extrait  de  la  brochure  intitulée  :  Apperçus  historiques, 
Imp.  de  Lanué.)  (8  juin  1820.)  —  Avis  aux  citoyens  (Imp.  de  la  veuve  Jeune- 
homme.  (13  juin  1820.)  —  Lisez  !  (Môme  imp.)  (15  juin  1820.)  —  Histoire  de 
la  première  quinzaine  de  juin  1820,  par  M.  Raymondin  de  Cex.  (21  juin  1820.) 
—  Lettre  adressée  aux  membres  du  club  Lorencini^  à  Madrid.  (9  juillet  1820.)— 
Biographie  pittoresque  des  députés  (18  juillet  1820).  —  Bon  à  savoir.  (Imp.  de 
Lanoé  Abel.)  (2  août  1820,)—  Prenez-y  garde.  (Môme  imp.)  (2  août  1820.)  — 
Les  deux  cloches  ou  les  accusateurs  en  regard.  (Même  imp.)  (2  août  1820.)  C.  D. 

Bibliothèque  uédicale  de  Washington.  — Aux  États-Unis,  un  projet  est 
actuellement  soumis  au  Congrès,  projet  qui  intéresse  la  science  médicale. 

A  Washington,  il  existe  une  bibliothèque  médicale  fort  complète,  laquelle 
dépend  du  bureau  du  chirurgien  en  chef  de  l'armée  (Surgeon's  gênerai 
ofGce).  Cette  bibliothèque  est  naturellement  à  Tusage  presque  exclusif  des 
médecins  qui  y  trouvent  tous  les  ouvrages  dont  ils  ont  besoin^  relatifs  à  la 
médecine  et  aux  sciences  qui  s'y  rattachent. 

Les  directeurs  de  rétablissement  ont  fait  la  remarque  que  ce  dont  les 
médecins  qui  viennent  travailler  là  ont  surtout  besoin,  c'est  la  statistique 
aussi  complète  que  possible  d'une  maladie,  d'une  opération  ou  d'un  remède 
donnés.  Or,  les  éléments  de  cette  statistique  sont,  |our  la  plus  grande 
partie,  contenus  dans  les  journaux  de  médecine  et  dans  les  mémoires  ou 
transactions  des  sociétés  médicales.  Pour  rendre  ces  renseignements  acces- 
sibles au  public  spécial  qui  a  b?soin  de  les  consulter,  il  a  été  dressé  un  ca- 
talogue, sur  cartes,  de  tous  les  mémoires  importants  publiés  dans  les  joor^ 
naux  et  transactions. 

Pendant  les  quatre  dernières  années  surtout,  les  achats  de  l'établissement 
se  sont  portés  principalement  sur  les  périodiques  de  médecine,  et  la  biblio- 
thèque en  possède  aujourd'hui  la  collection  la  plus  considérable,  composée 
de  8  à  9,000  volumes,  ou  plus  de  75  p.  iOO  de  tous  les  recueils  de  ce  genre 
publiés  jusqu'à  ce  jour.  Tout  journal  médical  un  peu  important  actuelle- 
ment en  cours  de  publication  sur  le  g-obe  est  acheté  par  la  bibliothèque 
dont  nous  parlons,  et  les  mémoires  originaux  contenus  dans  chaque  livrai- 
son de  ces  recueils  sont  relevés  et  catilogués,  dans  l'espace  des  trois  jours 
qui  suivent  leur  réception  à  la  bibliothèque.  Les  relevés  des  livres,  bro- 
chures et  articles  périodiques  relatifs  à  la  médec'ne,  se  montent  actuelle- 
ment à  400,000  titres. 

le  chirurgien  en  chef  &  soumis  au  congrès  une  proposition  tendant  &  ce 
que  l'impression  Je  cet  immense  répertoire  se  fasse  aux  frais  de  l'État.  On 
calcule  que  ce  catalogue  formera  7  volumes  d'un  format  grand  in-octavo, 
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de  1,000  pages  chaqae.  En  y  joignant  le  catalogue-alphabétique  par  noms 
d'auteurs,  ce  seront  3  Tolumes  de  plus,  total  :  iO. 

L'impression  de  l'ouvrage,  à  3,000  exemplaires,  en  y  comprenant  la  re- 
liure, coûterait,  d*après  les  évaluati<ms  du  projet,  12,500  dollars  par  volume 
(le  dollar  vautSfr.);  il  serait  publié,  dit  le  Library  parnal,  %  yolvimes 
par  an. 

Nouvelle  interprétation  d*dn  fragment  d'Ulpien.  —  M.  le  professeur  Sera- 
fini  publie,  dans  VArchivio  guiridicoj  des  études  exégétiques  sur  les  Pandectes; 
nous  les  avons  signalées  plusieurs  fois  déjà  à  l'attention  des  romanistes  français. 
Il  vient  de  donner  dans  ce  recueil  [Archivio,  XX,  403426)  une  nouvelle  interpré- 
tation du  célèbre  fragment  d'Ulpien  (Loi  25  §  17,  t)e  hered. petit.  D.  V.,3),où 
les  mots  Nisi  emptores  regressum  ad  honx  fidti  possessorem  habent  ont  fait  le 
désespoir  des  commentateurs.  Rejetant  les  explications  et  les  corrections 
proposées  jusqu'à  ce  jour,  il  admet  le  texte  tel  qu'il  existe  dans  tous  les  ma- 
nuscrits et  dans  la  version  grecque  des  Basiliques  (e(  {&tj  Ipa  à  dh^copaaii^c 
TOUTOU  Yivo{&ivou  SûvATai  Ivd^ctv  TcoicpdETT),  XLIf,  1,  25),  mais  il  donne  à  nisi  le 
sens  de  sed^sedtamenyVerumtamen^  qu*il  prouve  par  de  nombreux  exemples: 
Plaute,  Térence,  Cicéron  {Ad  Atticum  xi,  23,  etc.;  Pro  Roscio  Amer,,  xxxv,  99  ) 
C^sar,  Salluste,  Aulu-Gelle,  Apulée^  Suétone.  On  conçoit  l'importance  juri- 
dique et  philologique  d'un  tel  travail.  Deux  observations  toutefois  nous  pa- 
raissent  nécessaires  :  d'une  part,  pour  que  la  démonstration  fût  complète,  il 
faudrait  prouver  qu'en  grec  e(  (ajj  est  synonyme  de  àXX£;  d'autre  part  l'inter- 
prétation n'a-t-elie  pas  été  déjà  donnée  en  France?  C'est  un  problème  biblio- 
graphique que  nous  n'avons  pas  acluellement  le  loisir  de  résoudre. — J.-A.  B. 

.  Une  erreur  de  M.  Lotré.  —  Le  Dictionnaire  de  la  langue  française^  publié 
par  M.  Littré,  est  un  très-savant,  très-utile  travail;  toutefois,  il  ne  serait  pas 
difficile  d*yrt  lever  quelques  erreurs,  inévitables  d'ailleurs  dans  une  œuvre 
aussi  considérable;  en  voici  une  que  nous  avons  remarquée.  Au  mot  maca-' 
roniqUe,  le  laborieux  lexicographe  s'exprime  ainsi  :  «  Le  latin  macoronique 
fat  inventé,  dit-on,  par  Merlin  Gouaic  (pseudonyme  de  Ttiéophile  Folengo), 
pour  f  e  venger  des  dominicains.  » 

Assez  longtemps  avant  la  première  édition  (Venise,  Alexandre  Paganini, 
4517)  du  Jfer/tht  Coccaii  moearonioeny  plusieurs  Italiens  s'étaient  exercés  dans 
le  môme  genre;  un  peu  avant  l'année  i490,  Tifl  OJassi  (en  lalin  Typhus 
Odaxius)  avait  mis  au  jour  un  Macharonea  in-4  (iO  f.)qui  a  été  plusieurs  fois 
réimprimé  (voir  le  Manuel  du  libraire^  56  édition,  t.  IV,  156).  D'autres  pro- 
ductions macaroniques  devancèrent  le  poème  de  Jolengo.  Voir  les  ouvrages 
spéciaux  de  MM.  F.*W.  Gvnihe,GescMchte  der  macaronûcAen Poésie,  Balle,  1820, 
in-8  (livre  curieux  auquel  M.  Raynouard  a  consacré  un  article  dans  le  Jour- 
nal de$  sotHintoi  décembre  1831),  et  Oct.  Delepierre  :  Macaroneena,  Pari5«1852, 
in-8.  —  B. 

Ck)LLECTioN  LYONNAISE.  —  La  Remie  du  Lyonnais  nous  annonce  la  publi- 
cation, faite  par  la  librairie  Mongin-Rusand,  à  Lyon,  d'une  Collection  lyon^ 
naise,  dans  le  format  in- 18,  entreprise  sous  la  direction  de  M.  Guigne,  le 
savant  archiviste  de  la  préfecture.  Le  ii^  i  reproduit,  d'après  un  témoin 
oculaire,  une  relation  du  Supplice  de  Cinq- Mars  et  de  Thou,  décapités  à  Lyon 
sur  la  place  des  Terreaux,  le  12  septembre  16i2.  Le  no  2,  qui  vient  de  pa< 
raitre,  est  intitulé  :  Destruction  de  l'église  de  Saint-Just,  du  cloître  et  d'une 
partie  du  faubourg,  par  les  protestants  en  1562.  Enquête  et  procès-t^erbaux.  Le 
troisième,  qui  paraîtra  bientôt,  nous  donnera  VHistoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre.  «  Ces  charmantes  petites  plaquettes,  tirées  à  petit  c ombre,  dit  la 
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Rime  du  LyonnaiSf  sont  dignes  de  flgurer  à  c6t^  des  œoTi  es  rarisnmes 
publiées  il  y  A  quelques  anaées,  par  la  Société  des  Bibliophiles  lyonnais.  • 

BiBuooaAPHiB  DE  LA  Chanson  DE  RoLAND.  —  M.  Josopli  Biiiquler  a  publié 
(Heilbronns,  Henninger  Mres;  F.  Vieweg,  1877,  in-8  de  24  p,),  une  ÈibliO' 
graphie  de  la  Chanson  de  Boland  que  nous  venons  de  recevoir.  Cet  utile 
travail  est  ainsi  divisé  :  I.  Manuscrits.  IL  Éditions  et  traductions  IIL  Dis* 
sertations  et  notes  divei*se3.  lY.  Index  alphabétique.  M.  Banquier  a  com- 
pris •*  et  nous  Ten  remercions  —  parmi  les  travaux  classés  dans  la  qua- 
trième division,  la  dissertation  sur  le  Drapeau  de  la  France  insérée  dans  la 
Revue  des  questions  historiques  et  où  il  est,  en  effet,  question  de  la  Chanson  de 
Roland  (1871,  t.  X,  p.  156*63),  mais  c'est  surtout  dans  une  seconde  disser- 
tation sur  le  même  sujet,  publiée  dans  le  même  recueil  (1875,  p.  506  et  sui- 
vantes), que  diverses  observations  ont  été  faites,  ddot  on  pourrait  peut-ôire 
tirer  parti  dansTétude  critique  de  notre  ancien  poème.  —  M.  S. 

LrrERARiscHB  RoNDSCHAU.  —  Foodé  à  Paderborn  (Westphalie),  par  des 
catholiques,  ce  recueil  est  k  la  fois  critique  et  littéraire.  Grâce  à  la  collabo- 
ration des  savant*  les  plus  distingués  de  TAllem  gne  cattiolique,  il  gagne  de 
jour  en  jour  du  terrain  et  tient  dignement  sa  place  dans  la  presse  ortho« 
lioze.  •—  J.  A.  B. 

La  Gœrresgesellschapt.  —  Aroceislon  du  centenaire  de  Gœrroft,  il  s*est 
fondé  en  Allemagne  une  fociété  destinée  ft  favoriser  le  développement  de  la 
science  dans  TAIlemagae  catholique.  Cette  société  est  intitulée  :  Gœrres^ 
gesellsehaft  zûr  Pflege  der  Wissenschaft  im  Katholischen  Deutschland,  Elle  doit 
sa  naissance  à  M.  le  barnn  von  Hertling,  qui,  aujourd'hui  encore,  se  trouve 
à  la  tête  du  conseil  d'ad  ninistration.  Elle  compte  quatre  sections  :  philo* 
Sophie,  sciences  naturelles,  histoire  et  droit.  Afin  d'encourager  l'activité  de 
ses  membres,  la  société  organise  de  sérieux  concours  et  accor  Je  des  bourses 
de  voyage  aux  jeunes  gens  catholiques,  pour  les  mettre  à  même  de  pour» 
suivre  leurs  travaux  avec  plus  de  succès.  A  la  fin  de  Tannée  1877,  la  société 
comptait  mille  quatre  vingt-onze  membres  (10  marks  par  an,  ou  200  marks 
en  une  fois),  quatre  cent  quatre-vingt  neuf  correspondants  [3  marks  par  an) 
et  douze  membres  honoraires.  Elle  a  entrepris  la  publication  d'un  répertoire 
catholique  de  la  science  politique. 

Revue  oniverselle  de  la  presse  catholique.  —  Cet  annuaire,  puhlié  par 
Léo  Wœrl  à  Wurzbourg,  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs.  Les  renseigne- 
ments statistiques  et  les  appréciations  critiques  q  Til  renferme  se  distin- 
guent par  Texactitude,  la  précision  et  la  clarté.  C'est  avec  plaisir  que  nons 
apprenons  le  développement  qu'il  prendra  l'année  prochaine  :  il  parlera 
non-seulement  des  périodiques  catholiques,  mais  des  périodiques  neutres  ou 
hostiles.  — J.  A.  B. 

Journaux  en  indien.  —  C'est  en  1819  que  parurent  à  C^ilcutta  les  premiers 
jouinaux  rédigés  en  indiei.  En  1867,  ils  étaient  au  nombre  de  140.  Depu's 
1873,  ils  se  soni  multipi  es  très-rapidement;  on  en  comptait  373  en  1875,  et, 
deux  ans  après,  Tlnde  possédait  6U  feuilles  imprimées  en  langue  nationale. 

Bibliographie  noNORoisE.  —  L'Acadérnie  des  sciences  hongroise  s'est  chargée 
d'éditer  l'ouvrage  du  professeur  Karl  Szabo  sur  la  bibliographie  de  Tan^enne 
Hongrie,  ouvrage  abondant  en  renseignements  inédits.  On  y  voit  que  le 
premier  en  date  des  livres  imprimés  en  langue  magyare  est  du  quinzième 
siècle;  il  sorilt.  en  148i,  d'une  presse  de  Nuremberg,  et  il  existait  encore  dei 
exemplaires  de  l'édition  princeps  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  Le  premier 
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livre  qui  ait  éié  imprimé  en  Hongrie  même  est  de  i531  ;  c*est  le  Puerilium 
colloquiorum  formula^  de  Sebaldu»  Ileyden,  avec  texte  latin,  allemand, 
polonais  et  magyare.  11  fat  suivi,  dans  le  courant  diî  même  siècle,  de  369 
autres  ouvrages  en  langue  magyare,  dont  48  ne  nous  sont  connus  que  par 
leur^i  titres  et  dont  un  certain  nombre  ne  sont  plus  représen'és  que  par  un 
seul  exemplaire.  Sur  ces  370  ouvrages,  325  ont  été  écrits  par  des  protestants,  35 
par  des  Citholiquei>,  9  par  d^s  unitaires;  le  dernier  sortait  de  la  plume  d'un 
anabaptiste;  1 41  étaient  f  n  vers  ;  un  grand  nombre  consistaient  en  traductions 
du  latin  (Gicéron,  Quinte-C4urce,  Ovide,  Salluste,  Pline),  du  grec  (Ësope, 
Josèphe,  Plutirque,  Sopbocle,  Xénophon),  de  l'italien  (Boccace),  de  l'espa- 
gnol, du  polonais,  de  l'areasand,  de  Tbébreu.  Il  y  avait  16  traductions  de  la 
Bible,  tant  catholiques  que  protestantes,  4  pièces  de  théâtre,  37  chroniques 
en  vers  sur  des  sujets  tirés  de  Tbistoire  de  Hongrie,  59  sur  l'histoire  des  pays 
étrangers  et  46  sur  l'histoire  biblique.  ËuQn,  les  imprimeurs  magyares  étaient 
au  nombre  de  31  [Revue  politique  et  littéraire.) 

La  Stampa  in  ânconâ.  —  S  jus  ce  titre,  M.  Ottino  a  publiA,  avec  un  grand  luxe 
typographique,  uoe  toute  petite  biochure,  tirée  seulement  à  60  exemplaires. 
CVst  une  rectification  de  ce  qui  a  été  dit  par  les  bibliographes  sur  le  premier 
ouvrage  imprimé  à  Ancône.  Ce  Iivie,irititu'é  //  perché,  et  qu'il  ne  fiut  pas 
confondre  avec  le  Libro  del  Perché  ouvragd  tiè^-libre  de  TArétia,  a  pour 
auteur  Girolemo  Manfredi,  et  date  de  1512.  et  non  de  1514.  La  rect'fication 
n'a  pas  uue  importance  ctpitale,  mas  le  Polybiblion  ne  devait  pas  la  négliger. 

—  Voici  deux  nouveaux  ouvrages  intéressant  l'histoire  de  la  profession 
médicale;  l'un  est  du  docteur  René  Brian*  bibliotbicaire  de  TAcadémie  de 
médecine  et  auteur  d'un  grand  nombre  de  travaux  historiques  sur  le  même 
sujet:  il  a  pour  titre  Y Archiatrie  romaine  ou  médecins  officiels  dans  V Empiré 
romain.  (Paris,  M^sson,  br.  in -8)  ;  l'autre  est  une  thèse  de  droit  romain  pour 
le  doctorat,  soutenue  par  M.  Jules  Jaquey,  devant  la  faculté  de  droit  de  Nancy  : 
tion  juridique  dey  médecius  privés  et  de  médecins  officiels  ou  archiatres. 
Condition  juridique  des  médecins  privés  et  dts  médecins  officiels  ou  archiatres. 

—  M.  Marchegiy  vient  de  publier  le  Gartulaire  da  Bas^Poitou,  comprenant 
des  chartes  du  onzième,  du  douzièma  et  du  treizième  siècles,  dont  les  plus 
importantes  sont  tirées  des  archives  de  Saint-Fl  irent,  de  Saumur,  de  Mar- 
montier  et  de  Bois-Grolland. 

•—  La  bibliothèque  du  roi  Yictor-En manuel  possédait  un  certain  nombre 
de  livres  rares,  parmi  lesquels  vingt-sept  incunables  inconnus  des  biblio- 
graphes. M.  Castellani  les  décrit  dans  sa  Notizia  di  alcune  edizioni  del  seeoh 
ZP,  non  conosciute  dei  bibliographi, 

— M.le  comte  de  Yillafranca  aréuni  uoe  très-remarquable  collection  d'anciens 
livres  liturgiques.  La  partie  la  plus  curieuse  et  la  plus  encienne  de  son  trésor 
est  révélée  au  public  par  les  Descriptions  des  livres  de  liturgie  imprimés  aux 
quinzième  et  seizième  siècles,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  du  comte  de 
Villafrdnca,  que  M.  Anatole  Aies  a  été  chargé  par  lui  de  rédiger.  Les  notices 
décrivent  avec  exactitude  beaucoup  d'ouvrag-^s  inconnus  ou  non  encore 
décrits  et  donnent  un  relevé  complet  des  gravures  des  livres  d'heures. 

—  M.  Em.  Picot,  qui  fait  depuis  longtemps  des  recherches  sur  les  origines 
du  théâtre  français,  a  réuni  un  très-gran  l  nombre  de  documents.  Il  s'est 
particulièrement  occupé  des  sotties,  qui  sont  pour  lui  Ttccasion  d'un  premier 
ouvrage  :  La  Sottie  en  France.  Fragment  d'un  répertoire  historiques  et  biblio- 
graphique  de  Vancim  théâtre  français.  Les  pièces  qu'il  a  pu  recueillir  sont 
rangées  dans  un  ordre  méthodique,  chronologique  autant  que  possible,  et 
se  rapportent  aux  quinzième  et  seizième  sidcle**  (1440-1550). 
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—  M.  François  Dnijon  vient  de  publier  un*,  noavdle  édition,  considt'ra- 
blement  augmenlée  et  suivie  de  la  table  des  noms  d'auteurs  et  d'éditeurs,  et 
accompagnée  de  no' es  bibliographiques  et  analytiques,  de  son  Catalogue  des 
ouvrages  écrits  et  dessins  de  toute  nature,  poursuivis,  supprimés  ou  condamnés, 
depuis  le  21  octobre  1874  jusqu'au  31  juillet  1877.  Ce  catalogue  formera 
un  beau  et  fart  volume^  gr.  in-8,  de  plus  de  450  pages  et  sera  publié  en 
cinq  livraisons. 

—  Le  Bulletin  de  la  commission  archéologique  et  littéraire  de  Tafrondissement 
deNarbonne  pour  l'année  1876-1877,  qui  a  paru  récemment,  renferme  un 
certain  nombre  de  dissertations  importantes.  Nous  citerons  particulièrement 
une  étude  de  M.  Ë.  Cauvet  sur  le  Mariage  des  serfs  au  moyen  âge.  L'a>>teur 
commente  deux  traités  de  parcjuis  passés,  l'un  entre  le  vicomte  de  Nar- 
bonne  et  ses  feudataires,  l'autre  entre  le  chapitre  d^  Sainl-Just  et  le  cha- 
pitre de  Saint-Paul  de  Narbonne.  Nous  trouvons  ensuite  le  texte  complet  du 
Carlulaire de  la  seigneurie  de  Fontjoncouse,  publié  par  M.  Mougnès,  archiviste 
de  l'Aude;  les  documents  renfermés  dans  ce  cartulaire  remontent  jusqu'aux 
temps  carolingiens  et  ne  s'arrêtent  qu'au  dix- septième  siècle.  Enfin, 
H.  Cauvet  a  encore  publié,  dans  le  même  recueil,  une  Étude  historique  sur  l'éta^ 
blissement  des  Espagnols  dans  la  Septimanie  aux  huitième  et  neuvième  siècles, 
et  sur  la  fondation  de  Fontjoncouse  par  l'Espagnol  Jeaa,  au  h'iitième  siècle. 
Ces  trois  longs  mémoires  contribueront, dans  une  large  mesure,^  éclairer  l'his- 
toire du  diocèse  de  Narbonne  au  moyen  âge. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Prophéties  contenues  dam  les  deux  premiers 
livrés  des  Rois,  par  Mse  Meignan  ûa-8.  Palmé).  —  La  sainte  Bible  :  Evangiles 
selon  saint  Mathieu,  par  l'abbé  Cl.  Fillion,  trad.  de  l'abbé  Bayle  (in-8,  Lethiel- 
leuz).  —  Catéchisme  de  la  famille  chrétienne,  par  Msc  Merlin  (in-18,  Lyon, 
Vit  te  et  Lutrin).  —  Le  Guide  des  délégués  cantonaux,  par  E.  d'Ollendon 
(in-J2,  Ch,  Delagrave).  —  Cours  élémentaire  de  droit  criminel,  par  E.  Tréba- 
tien.  T.  L  Droit  pénal  (in-8,  Lahure).  —  Essai  sur  le  droit  de  cha&se,  par 
Auguste  Menche  de  Loi^ne  (in-8,  Marescq).  —  Du  rôle  social  des  idées  chré- 
tiennes,  par  Paul  Hibot.  T.  I  (in  8,  Pion).  —  L'Église  et  VÉtat  ou  les  deux 
puissances,  par  le  chanoiae  is  Mouiart  (iu-8,  Louvain,  Peeters).  —  Diction- 
naire  général  d'administration,  publié  sous  la  direction  d'Alf .  Blanche  (!*'  fasc, 
iD-8,  P.  Dupont).  —  La  Question  sociale,  ptr  E.  Fauconnier  (tn-i8,  Germer 
Baillière).  —  La  Pratique  de  Véducation  chrétienne,  par  le  P.  A.  Monfat  (in-18, 
Bray  et  R»itaux).  —  La  Méthode  graphique  dans  les  sciences  expérimentales,  par 
E.  J.  Marey  (in  8,  0.  Masson).  —  Cinq  chapitres  d'une  philosophie  pour  tous; 
essais  sur  le  gouvernement  de  la  vie  (in-32,  Poitiers,  Oudm).  —  Les  Méthodes  de 
guerre  actuelles  et  vers  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  par  le  lieutenaiit-colonel 
Pierron  (2  vol  in- 18,  Dumaine).  —  Les  Bédts  et  les  élégies,  par  Françoii 
Coppéd  (ia-18,  Lemerre).  —  Les  Sonnets  de  Maurice  Du  Mazel  (in-8,  Dentu). 
—  Le  Livre  final  de  l  épopée  des  âges,  par  le  chevalier  de  Maynard  (in-i2j 
Halon).  —  Feuilles  volantes,  par  Ch.  Louvct  (ia-8,  Didier).  —  Contes  et 
Légendes  de  V Inde  ancienne,  par  Mary  Summer  (in-i2,  Leroux).  —  Le  Secret 
du  pôle,  par  A.  d^  Lamuthe  (ia-18,  Blériot).  —  Le  Cap  aux  ours,  par  A.  de 
Limothe  (in-18,  Blériot).  — Les  Errantes,  par  Alex.  Hepp  (in-12,  Sandoz  et 
Fischbacher).  —  Kermadiou,  par  Léun  Noble  (in-12,  Té-jui).  —  Les  Fiancés  de 
Danemark,  par  Marie-Anne  Catherine  (la- 1*2,  Téqui).  ^  Primavera,  par 
Maryan  (in-12,  Bray  et  Retauz).  —  Le  grand  vaincu,  par  H.  Cuuvain  (2  vol. 
in-12,  Li-.cijffre).  —  Les  Récits  du  capitaine  Paul,  par  Luc  en  fhoDm 
(in-12,  Téq  i).  —  Géographie  militaire  :  France,  (1"  et  2«  fasc,  in-12, 
Dumaine).  —  Le  Pâle  et  l'équateur,  par  L.  Dubois  (2  Tol.  in-12,  Lecoffre). 
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—  Fontainebleatt,  par  Ad.  Joanne  (in-18,  Hacbelte).  —  Pékin  et  Vinté" 
rieur  de  la  Chine,  par  le  comie  J.  de  RocUechouart  (în-18,  Pion).  —  Les 
Opérations  maritimes,  commerciales  et  industrielles  à  Marseille,  Comparaisons 
statistiques,  résultats  économiques,  par  Joubam  (in-12,  Paris  Amyot).  — 
Sainte  Jeanne  de  Valois  et  Vordre  de  VAnnonciade,  par  l'abbô  Hébrand 
(in-i8,  Poussittlgue).  —  La  Vie  admirable  du  bienheureux  mendiant  et  pèlerin 
Benoit  Joseph  Labre,  par  LéoQ  Aubineau.  4«  édition  (in-12.  P^ilnaé).  —  M.  Léon 
Hubert,  docteur  en  médecine,  séminariste  et  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Notice  bio- 
graphique  par  un  prêtre  de  Saint'Sulpice  (in-12,  Vie).  —  La  Papesse  Jeanne, 
réponse  à  M.  Emminuel  Rboïlès,  pir  Cb.  Buet  (in-12,  Palmé).  —  Les  Albi- 
geois devant  Vhistoire,  par  Mathieu  Witcbe  (tn-12,  libr.  de  la  France  illustrée). 
---  Revue  critique  de  quelques  questions  historiques,  par  Tabbé  Louis  Montant 
(in-8,  Thorin).  —  Actes  et  Correspondance  du  connétable  de  Lesdiguiéres,  par  le 
comte  Douglas  et  J.  Roman  (t.  I,  in-4.  Picard).  —  Scènes  et  portraits  de  la 
Révolutioh  en  Bas-Limousin,  par  le  comte  V.  de  Seilbac  (in-8,  Libr.  générale). 

—  Danton,  par  G.  Lennox  (in-12,  Sandoz  et  Fischbacher ).  —Af6cre  Durer,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  par  Moriz  Thausing  (ia-4,  Dic'ol),  —  Louise  Lateau,  la  stig- 
matisée de  Bois-d' Haine  {Belgique)  (in- 32,  Lyon,  Josserand).  —  Notice  biogra- 
phique sur  N.  S.  P.  le  P.  Léon  XIII  (m-18,  Poitiers,  Dupré).  —  Histoires 
d'enfants,  par  G.  Théodore  (in-18,  Hacb^-tte).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTlOiNS. 

E«ea  Catalogues  des  biblio- 
thèques des  villes  de  pro- 
vince. —  Il  serait  intéressant  à 
connaître  quelles  sont,  hors  de  Paris, 
les  villes  en  France  qui  ont  publié 
les  catalogues  des  livres  qu'elles 
possèdent. 

En  f<iit  d'imprimés,  nous  pouvons 
nommer  Amiens,  Bordeaux,  Bou« 
logne-sur-Mer,  Clermont-Ferrand , 
Grenoble,  la  R  chelle,  Libourne, 
Lille,  Limoges,  Lyon  (rédigé  par 
Delandine,in-4  et  in-8, et  bien  arriéré 
aujourd'hui;  il  existe  aussi  un  inven- 
taire en  2  vol.,  rédigé  avec  beaucoup 
de  soin,  de  la  bibliothèque  spécia- 
lement lyonnaise  de  M.  Coste,  ac- 
quise par  la  ville).  Marseille  (en  cours 
de  publication),  Montpellier,  Nan'es, 
(5  gros  volumes,  travail  des  plus 
remarquables) ,  Napoléon- Venaée , 
Reims,  Rouen  (Belles-lettres,  1830, 
in-8  ;  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Leber,  acquise  par  la  ville  de  Rouen 
a  été  publié  par  le  |*ropriétaire\ 
Strasbourg  (détruit  par  l'incendie), 
Vesoul . 

Il  en  existe  sans  doute  d'autres, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  rien  été 
mis  au  jour  à  Tégard  de  villes  im- 


portantes, telles  que  Toulouse,  Pau, 
etc.  C'est  une  l'Cune  qu'il  serait 
bien  désirable  de  voir  combler. 

Les  catalogues  des  manuscrits  sont 
encore  plus  dignes  d'attention  que 
ceux  des  Imprimés,  et  leur  rédaction 
réclame  des  connaissances  étendues. 

On  possède  en  ce  genre  ce  qui  con- 
cerne les  dépôt)  d'Angers,  de  Bourges, 
de  Carpentras.  de  Lyon  (rédigé  par 
Deiandine,  1812,  3  vol.  in-8),  d'Or- 
léans (1820,  in-8),  de  Renne?,  de 
Valenciennes. 

Le  catalogue  des  manuscrits  ap- 

Sartenant  à  la  ville  de  Bordeaux, 
ontl'impressioa  est  commencée  de- 
puis assez  longtemps,  n'est  pas  en- 
core achevé. 

Une  publication  entreprise  en 
1857,  parord'^e  du  gouvernement  et 
à  laquelle  ont  pris  part  divers  éru- 
dils  (MM.  J.  V.  Le  Clerc,  Libri  et  Ri- 
vai^soQ,  entre  autres),  concerne  les 
manuscrits  de  diverses  bibliothèques 
éparses  dans  les  départements 
(Laon,  Montpellier,  Alby,  Troyes); 
elle  ne  se  borne  pas  à  donner  un 
inventaire,  même  fort  détaillé  ;  elle 
entre,  à  l'égard  de  certains  manus- 
crits ddns  des  développements  très- 
étendus,  accompagnés  de  longs  ex- 
traits. Un  catalogue  e.-ttrepris  d'après 
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QA  f  jstème  réeltraerait,  sU]  t'ètendait 
àlaFiëuce  entière,  une  centaine  de 
Toluniei,  lotit  au  moins. 

B.C, 

La  Bibliothèque  4u  «ultan 
4  ConstAntlnople.  —  A-t-il  été 
donné  à  quelque  savant  d*  l'examiner 
d'uoe  façon  s^rieu?e,  de  se  rendre 
un  comp  e  exact  des  richesses  qu^elle 
peut  conte'âr?  l]n  document  à  c«t 
égard  (et  bien  peu  de  pers  mn«>s  en 
France  en  conDaissecil  rexistence|  se 
truuve  dans  une  publication  aile-* 
mande  :  PkUologus^  ZeiUchriflfur  dos 
Klassische  Alterthum,  Goettingen, 
1854,  t.  IX,  p.  582-584.  CVst  une 
]i)>te  dressée  par  M.  Mordtmann  ;  elle 
enumère  46  manuscrits:  22  en  grec. 
(Homère  avec  les  scbolies  d'Eusathe, 
Diogène  L^erce,  Hésiod*^.  Pindare); 
10  manuscrits  latins  (Cicér>»ny  Ji.les- 
César),  un  très-curieux  traité  de  chi- 
lurgie  avec  de  nombreuses  fleures, 
un  recueil  d*bymnes  ;  il  offrirait 
peut-être  un  utile  complément  au 
Thésaurus  hymnologieus  de  H.  E« 
Daniel,  Halis,  1841-1856, 5  vol.  in-8. 
Deux  mannscrits  slaves  ('es  quatre 
Evangiles,  les  légendes  des  saints); 
en  italien,  Dante  avec  des  flgures;en 
langue  eatalane,  un  traité  sur  la  na- 
vigation de  la  Méditerranée,  une 
description  des  lies  de  rArcblpe), 
signalée  comme  sêhr  mêrkwùrdig 
(très-remarquable). 

Le  sultan  a,  pour  le  moment,  ft 
s'occuper  de  tout  autre  «hose  que  de 
sa  bibliothè^e,  et  il  ne  serait  peut- 
être  pas  difficile  à  un  érudit  appu)[é 
par  (quelque  diplomate,  de  savoir 
à  quoi  s*en  tenir  »ur  le  mérite  des 
manuscrits  qu'indique  M.  HordtmanB* 

B.  C. 

Portrait»  rares.  -«-  Quel- 
qu'un pourrait-il  dire  ai  le  portrait 
gravé  ae  Baudelot  d9  Dairval^  fameux 
antiquaire,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  collectioo  de  la  Bibliothèque  ua-» 
tionale,  mais  qui  est  mentionné  dans 
la  liste  du  Père  Le  Long,  existe  ail- 
leurs ?  On  pense  que  oe  portrait 
n'eiiate  pas.  Voici,  de  plus,  une  liste 
de  portraits  rares  signalés  aux  ico- 
nophilea  et  iconographes.  Prière 
d*indiquer,  dans  la  réponse,  si  ces 
portraits  figurent  dans  certains  ou- 
vrages ou  recueils  ;  Carcel^  horloger^ 
mort  en  4812;  CarmanUlle^  graveur 
(lithographie)  ;  Devéria  (Àchtlle),  cé- 


lèbre dessinateur,  mort  en  t857  ; 
CHrùtoph$  JiuM,  généalogiste,  mort 
en  1649  ;  le  tnarquu  d$  Jaucauri^  mi« 
nistre,  mort  en  1852  ;  dom  Marrier^ 
bénédictin,  mort  en  1644,  par  Mon- 
cornet;  Jacques  II  de  Sanlecque^  im- 
primeur, mort  en  #660;  Veatris  fils, 
danseur,  par  Prudhon.  Soit  dit  en 
passant,  la  Bibliothèque  nationale 
possède  (section  des  estampes)  1% 
plus  importante  oolleotion  de  por- 
traits g.  avés  ou  lithographies  qui 
existe  en  Europe,  Cette  collection 
compreni  120,000  portraits,  classés 
alphabétiquement  aans  14,000  vo- 
lumes. Il  est,  toutefois,  regrettahle 
ou*un  grand  nombre  de  portraits 
d'hommes  r^lèbres  ne  figurent  pas 
dans  cette  collection.  Un  travail  det 
plus  nécessaires  serait  le  catalogue 
imprimé  des  120,000  portraits  de  la 
Bibliothèque.  II  rendrait  un  service 
réel  aux  chercheurs,  aux  érndit».  Es- 
pérons qu'il  paraîtra  un  jour.     X. 

RÉPONSES 

Les  IMftirtyra  de  la  Révo- 
lution (XXII,  286,  479).  —  Journal 
de  la  déportaiion  des  ecclésiastiques  du 
département  de  la  Meurtke  dans  la  rade 
d9  l'Ue  d'Àix.jprès  Bochefort,  en  1794 
et  1195»  par  un  de  ces  déportés»  sans 
d4te.  ni  nom  d'imprimeur,  mais  à 
Bruyère»,  chez  la  veuve  Vivot,  1796, 
in-8.  La  seconde  édition  <le  cet  on- 
vrage  a  paru  à  Nancy  en  1840,  1  vol, 
in-i2.  L'auteur  est  feu  M.  le  chanoine 
Michel,  curé  de  la  cathédrale  de 
Nancy,  —  La  Semaine  religieuse,  kis^ 
torique  et  littéraire  de  la  îéOrraim 
(Nancy»  in-8,  1867,  livraisons  du  l4 
avril  au  16  juin)  :  U  martyrologe  lor^ 
rain,  ou  noms  des  prêtres  lorrains  çuî, 
pendant  les  troubles  de  la  Révolution^ 
ont  généreuswient  confessé  la  foi  dans 
les  prisons^  dans  l'exil  on  sur  l'écha* 
faudy  par  M.  le  chanoine  Guillaume. 
—  Histoire  ecclésiastique  el  civile  de 
Verdun  avec  le  Fouillé. ,  .par  M.Rou8se] . 
Edition  revue  et  annotée.  Verdun, 
1863,  in-4,  t.  II,  p,  102-109  :  Nécrologe 
des  prêtres  du  département  de  la  Meuse 
qui  sont  morts  pour  la  foi  pendant  la 
Révolution  française,  —  On  trouvera 
des  renseignements  très-intéressants 
pour  le  Val  d'Orbey,  dans  la  Vie  de 
l'abbé  Moye^  fondateur  des  sœurs  de 
la  Providence  en  Lorraine,  par  M. 
l'abbé  Marchai.  Paris,  Bray  et  Re* 
taux,  1872,  in-8.  A.  R. 
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Le  MarHrologe  ou  V histoire  dès 
Martyre  de  la  Révolution.  A.  Go- 
blenti.  et  se  trouve  à  Paris,  chez 
Artaua,  1792,  in-8.  Volume  attri- 
bué par  Barbier  (DieUonnaire  des 
anonymes)  à  J.  G.  Peltier,  auteur  des 
Actes  des  apôtrea.  Livre  utile  à  con- 
sulter sur  la  persécution  contre  la 
religion  et  ses  ministre»,  au  début 
de  il  Révolution  *  il  est  orné  de  trois 
c  lieuses  gravures,  finement  gra- 
vées et  représentant  :  la  France 
éplorée  à  la  vue  des  meurtres  et  des 
incendies,  la  nuit  du  5  au  6  octobre 
1789  «l  les  ténébrs  constitution' 
nelles.  —  Tahleau  du  massacre  des  mi- 
nistres catholiques  et  des  martyrs  de 
l'honneur  exécutés  dans  le  couvent  des 
Carmes  et  à  Vabbaye  de  Saint-Qer- 
main  le^  et  4e  septembre  i702  :  suivi 
d'une  histoire  par  ordre  alphabétique 
des  députés  qui  ont  voté  pour  le 
jugement  de  Louis  XVI,  par  ietn- 
Gabriel  Peltier.  Lyoti,  1797,  In-lS.  «- 
Le$  BH'os  chrétiens  ou  les  mth'tyrs  du 
sacerdoce^  par  feu  Tabbè  Dubois  avec 
les  noms  et  les  qua'itéa  de  la  mar 
jeure  partie  do  ces  respectables 
victimes.  Paris,  Germain^Matbioi, 
1822,  1  vol.  in-8,  orné  d'un  frontis^ 
pice  représentant  la  mort  de  l'arche- 
vêque a  Arles  aux  Carmes  de  la  rue  de 
Vaugirard.  ^^lUsioire  delà  Déporta^ 
lion  à  Cayenne^  de  M.  l'abbé  Aubert, 
curé  de  Fromentières»,  suivia  de  la 
liste  de  t<)ua  les  prêtres  déportés  à 
CayenDOy  éditée  par  Tabbé  fioitel, 
chanoine  à  Cbàlons^ sur- Varne,  Cbà- 
lons-sur-Maioe,LeHo7,  1868,  in-8  do 
136  p.  B.  DE  F. 

<-  Souvenirs  de  la  persécution  souf* 
fèrtê  par  le  clergé  du  diocèse  de  Mau- 
Tienne  pendant  la  période  révolution- 
naire de  4792  à  1802.  Fragments 
eiiraits  d'un  mémoire  é'^rit  pendant 
cette  période,  par  l'abbé  MoUin. 
Chambéry,  in-8,  1069.  R. 

-*  Résultat  dune  conférence  ecclé^ 
siastiqite  du  diocèse  du  Puy,  tenue  en 
l'année  i844,  sur  les  Martyrs  du 
diocèse  du  ^u^,  pendant  la  Révolution 
française^  Imprimé  par  ordre  de 
Mgr  J  Darcimoles,  évéque  du  Puy, 
Le  Puy,  1845.  La  V*  partie  seule  a 
paru  par  les  soins  de  M.  A.  Péala, 
supéruur  du  grand  séminaire.  (Ta- 
bleau du  diocèse  du  Puy  pendant  les 
diflférentfts  phases  de  la  Révo^ytirn.) 
Li  2*  pa>te  d«v.tit  sa  eomposer  de 


la  biographitt  dus  préires  «t  fidàles 
immolés  à  eelle  é|ioque. 

G.  AasAO. 

Un  Lilvpe  dia  !*•  Coyasar^ 

(XXII,  93,  384).  -«-  Une  demande  a  eu 
lieu  au  sujet  d'un  raiissime  ouvrage 
du  célèbre  jésuite  auvergnat  Michel 
Coyssard,  né  à  Besse,  près  du  Mont- 
Dore.  Nous  donnons  quelques  nou- 
veaux détails  et  supplément  à  la  ré- 
ponse qui  a  été  adressée. Le  précieux 
volume  en  question  porte  ce  titre  : 
Abrégé  de  l'histoire  et  miracles  très- 
b\en  avérez  de  Notre-Dame  de  Vassi" 
vièreêf  près  du  grand  Mont'Dore,  en 
Auvergne^  à  une  lieue  de  BesseM  tout 
fidôlemenl  tiré  des  Mémoires  authen- 
tiques de  M.  Jean  Cladiere,  notaire 
)uré  en  l'oillQ  alit^  de  ClerniOnt,  en- 
voyez à  Lyon  au  R.  P.  Michel  Coys- 
sard, jésuite;  à  Lynn,  chez  Louis 
Mnguet,1615. petit  in-i2  de  91  pages. 
Le  premier  feuillet  porte,  au-deasous 
du  titre  de  Touvrage,  une  curie uae 
gravuie  sur  cuivre,  représentant  No- 
tre-Dame de  Vttsaivières,  placée  dans 
une  niche  et  sur  uu  autel  en  style 
lenaissance.  Derrière  l'autel,  l'en- 
semble des  moutagnes  du  Mont- 
Dore;  la  ville  de  Beaae,  entourée  d  un 
mur  d'enceinte;  la  chapelle  de  Vas- 
sivières,  un  chemin  escarpé  à  travers 
du«iuel  pa*se  une  procession  »e  diri- 

feant,  croix  en  tète.  4  sa  chapelle  ; 
es  pèlerins  à  cheval  ;  plus  loin,  des 
chiens  de  chasse  qui  poursuivent  un 
sanglier.  Au-dessous  de  la  statue  de 
la  Vierge,  on  lit  ce  quatrain  : 

Mère  de  nostre  redomptenr, 
Qui  d'habiter  ne  te  desdaignes, 
D'Auvergne  aâx  plus  haaitet  moataignea, 
Aveo  ton  fils,  loge  en  mon  cœur. 

Uu  de  nos  coUèffues»  bibliophile 
et  iconophile,  noisèae  l'unique  esem* 
plaire  de  ce  très-précieux  ouvra  ce, 
aue  l'on  ne  trouve  ni  à  la  Bibho- 
thèaue  nationale,ni  à  la  bibliothèque 
de  CiternioQt-Ferrand,  et  que  Ton  ne 
rencontre  dans  aucune  collectiou 
priy^e.  Cet  exemplaire  a,  oertaino* 
ment,  une  grande  valeur  dans  uu 
temps  où  ces  livres  VàV^%  sont  coté« 
des  prix  tré&-é'evés,aiosi  que  le  cons- 
tatent les  ventoi  publiques,       X. 

Xrola  portraits  A  trouver* 
I^e  peliitr«%  Alliiya  (XXII  479, 
b58,  XXin,  95).  Le  portrait  litbogra- 
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phié  du  pein're  Gaolt  de  SainUGer- 
main  (né  à  Paris  en  1754,  mort  en 
1842)  n*est  pas  commun.  Nous  en 
avons  va  un  exemplaire  chez  unicono- 

Ehile  d'Auvergne,  E.  François  Boyer. 
e  pein're  Alluys,  qui  a  dessiné 
ce  porlrait,  était  Auvergnat,  d'après 
notre  collègue  A.  V.  Cela  est  pos- 
sible :  Gaulr  de  Saint-Germain  a 
exercé  les  fonctions  de  professeur  à 
l'école  centrale  de  Clermont-Ferrand, 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  a 
publié,  avec  Rabany  Beauregard,  un 
volume  in-8  desplas  intéressants  avec 
planches,  concernant  les  antiquités 
de  r  Au  vergue.  Toutefois,  nous  n'a- 
vons jamais  rencontré  le  nom  d* Al- 
luys en  A'ivegne.  TAnoiEC. 

I^  Win  du  Vi^n^eur  (XXII, 
478).  —  La  Biographie  moderne  (Pa- 
ris, 1816)  rapporte  que  les  opéra- 
tions militaires  sont  toujours  aéna- 
turées  dans  les  rapports  de  BarrèrCj 
au  point  que  SaintrJust  lui-môme  lui 
dit  un  jour  :  j  Tu  fais  trop  mousser 
nos  victoires.  »  C*est  aussi  de  là  qu3 
ses  rapports  ont  été  appelés  Carma" 
gnôles.  Eugène  Lepoitevin  envoya, 
en  1836,  à  l'Exposition  de  peinture, 
une  toile  représentant  la  «  Glorieuse 
fin  du  vaiêseau  le  Vengeur  ^^  (n*  1226). 
Le  livret  donne  27  lignes  de  texte, 
sans  citer  aucune  source.  Le  Magasin 
pittoresque  (même  année,  p.  81), 
reproduit  un  épisode  du  tableau, 
accompagné  du  rapport  de  Barrère, 
de  Tocte  de  Lebrun  et  du  décret  de 
la  Convention.  Mai^  ce  ne  sont  pas 
là  des  preuves.  On  peut  lire,  dans  la 
France   militaire  (Paris,  1837j  t.  I, 

Îi.  257),  un  récit  très-impartial  de 
'héroïque  combat  du  13  prairial. 
Abel  Hugo  s'étonne  ^ue  les  peintres 
et  les  sculpteurs  n'aient  pas  encore 
mis  le  Vengeur  sous  la  consécration 
de  leurs  talents.I1  cite  l'ode  de  Lebrun 
et  une  strophe  du  Chant  des  victoires 
de  Chénier.  Bien  entendu  que  le  rap- 

Î>ort  de  Villaret  ne  figure  pas  dans 
a  France  militaire;  encore  moins 
dans  VHistoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise de  M.  Thiers  :  «  Le  vaisseau  le 
Vengeur^  démâté,  à  moitié  détruit, 
refusa  d'amener  son  pavillon,  aimant 
mieux  s'abimer  sous  les  eaux  que  de 
se  rendre.  Les  Anglais  se  retirèrent, 
étonnés  de  notre  résistance...  L'nmi- 


rai  Jean  ••  Bon  -  Saint  -  André,  s'op- 
posant  à  un  nouveau  combat,  ils 
purent  regagner  tran({uillement 
leurs  ports... l'Jean-Bon-Samt* André 
était  pasteur  réformé  et  conventionnel 
en  mission  et  non  amiral.  Les  marins 
eurent  de  cette  affaire  une  bien  plus 
triste  opinion  de  lui.  L'historien 
anglais,  Ch.  Goote,  qui  continua 
Goldsmith,  s'exprime  ainsi  :  «  Un 
vaisseau  de  ligne,  appartenant  aux 
Français,  coula  à  fond,  après  avoir 
été  pris,et  300  hommes  de  l'équipage 
furent  noyés;  il  en  aurait  péri  un 
plus  çrand  nombre,  si  les  vainqueurs 
n'avaient  exercé  en  cette  circonstance 
leur  humanité  ordinaire  (?),  en  sau- 
vant l'ennemi  du  péril  qui  le  mena- 
çait (Hist.  d'Angleterre,  traduction  de 
M^  Alexandrin»  Aragon,  Paris,  1837, 
t.  111,  p.  233).  Le  Vengeur  succomba 
donc  glorieusement  devant  l'ennemi; 
mais  où  se  trouve  le  rapport  de  l'a- 
miral Villaret?  A.  B. 

Traductions   de    la   Bible 

(XXII,  286,  384).  —  M.  B.  C,  après 
avoir  cité  la  traduction  Genoude,  plus 
brillante  qu'exacte,  celle  de  M.  l'abbé 
Del.iunay,  etc.,  regrette  qu'un  corn* 
mentaire  n'existe  pas  pour  metire  à 
proGt  les  immenses  travaux  accomplis 
à  réfranger.  Il  me  semble  que  ce 
commentaire  magistral  nous  l'avons, 
on  plus  exactement  nous  en  avons  le 
commencement.  La  maison  Lethiel- 
leux^  de  Paris,  ne  donne-t-elle  pas 
depuis  pi  11  sieurs  années,  avec  une 
louable  exactitude,  une  traduction 
enrichie  d'un  commentaire  de  nature 
à  satisfaire  les  plus  difûciles?  Le 
digne  héritier  de  la  science  du  célèbre 
chevalier  Drach,  M.  l'abbé  Drach, 
curé  de  Sceaux,  groupe  autour  de  lui 
une  réunion  de  savants  ecclésiasti- 
que'. Le  traducteur  à  été  M.  l'abbé 
Bayle,  dd  la  fa  uUé  d'Aix,  dont  on 
regrette  la  perle.  Josoé,  les  juge«>, 
Ruth  ont  eu  pour  commenta! eur  M. 
l'abbé  Clair,  du  diocèse  d'Autuo; 
l'Ecclésiaste,  M.  l'abbé  Molais,  du  dio- 
cèse de  Rennes;  Isale,  M.  l'abbé  Tro- 
chon,  du  diocè:e  fie  Coutanc-'s;  enQn 
S)iut  Paul,  les  Épttres  catholiques, 
l'Apocalypse,  M.  l'abbé  Drach.  t/or- 
thodozie  est  garantie  par  l'imprima- 
tur du  vénéré  archevêque  de  Paris  et 
pnr  un  br.f  do  Pie  IX,  de  sainte  mé- 
mo re.  A.  T. 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


Saint-<}u«Dtin.       Imprimerie  Jules  Moukbac. 
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Le  Pape^  par  Victor  Hdgo.  Paris,  Caïman,  1878,  gr.  in-i8  de  140  p.  Prix  :  1  fr.  — 
Leg  Récit*  it  les  élégies^  par  F.  Goppée.  Paris,  Lemerre,  1878,  gr.  in-18  de  198  p. 
Prix  :  3  fr.  —  Edel,  par  P.  Bourgbt.  Paris,  Lemerre,  1878,  gr.  in-18  de  166  p.  Prix  3  fr. 

—  La  Justice^  poème^  par  Sully-Prudhomme.  Paris,  Lemerre,  1878,  gr.  in-18  de 
216  p.  Prix  :  3  fr.  —  La  Cité  divine,  poème  de  la  religion^  par  A.  Fatet,  chanoine 
honoraire  da  diocèse  de  Moalins.  Paris^  H.  AUard.  gr.  in-18  de  vi-461  p.  Prix:  3  fr. 

—  Œuvres  poétiques  d$  LoDis  Veuillot,  Paris,  Palmé,  1878,  gr.  in-8  de  443  p. 
Prix  :  4  fr.  —  Le  Roland  de  VAriostef  raconté  en  vert  français,  par  Marc-Momnibr. 
Paris,  Sandoz  &  Fischbacher,  1878,  gr.  in-18  de  m-242  p.  Prix  :  3  fr.  —  La  Patrie 
en  danger,  par  âlb6rig  d'Antully.  Paris,  Dentii,  1878,  çr,  in-18  de  224  p.  Prix  3  fr. 

—  Prùméthée,  drame  antique,  par  Ce.  Grandmonoin.  Pans,  Sandoz,  1878,  gr.  iii-18  de 
.    64  p.  Prix  :  2  fr.  — Les  Noces  d'or  de  Jupiter,  par  JsAit  Loysbau.  Paris,  Blériot,  1878, 

gr,  in-18  de  96  p.  Prix  :  1  fr,  —  Les  Errantes,  par  Al.  Hepp.  Paris,  Sandoz,  1878, 
gr.  in-18  de  138  p.  Prix  :  3  fr.  —  Ebauches  et  reflets,  par  Paul  RivoiL.  Paris,  Lemerre, 
1878,  gr.  in-18  de  104  p.  Prix  :  2  fr.  —  Les  Ephémères,  par  Henry  Chautard. 
Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  gr.  in-18  de  159  p.  Prix  :  3  fr.  —  Les  Gallo-Fran" 
ques,  par  J.  Larchet.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1878,  gr.  in-18  de  80  p. 
Prix  :  2  fr.  —  Deux  ans  de  jeunesse,  par  Léon  Bonadibr.  Paris,  A.  Ghio,  1878, 
in-18  de  152  p.  Prix  2  fr.  50.  —  Premières  ébauches,  par  E.  ViON.  Paris,  Sandoz, 
1878,  gr.  in-18  de  118  p.  Prix  2  fr.  —  France  et  Lorraine,  par  A.  GhaRRAUx.  Mont- 
de-Marsan,  Leclercq,  1876,  in-18  de  101  p.  Paris,  2  fr.  —  Strophes  et  sonnets,  par 
F.  PiLATE.  Paris,  Sandoz,  1878,  gr.  in-18  de  107  p.  Prix  :  1  fr.  —  Les  Sonnets  de 
Maurice  du  Moncel,  illastrés  à  l'eaa-forte  par  6.  du  Regy.  Paris,  Denta,  1878,  in-S 
de  67  p.  Prix  :  5  fr.  —  Les  Vibrations,  par  L.  Véré.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles, 
1878,  gr.  in-18  de  164  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Du  grave  au  doux,  par  P.  Golun. 
Paris,  Hachette,  1878,  gr.  in-18  de  198  p.  Prix  :  3  fr.  —  Xe«  Aspirations  au  travail; 
études  politiques  et  critiques  sur  les  antithèses  sociales,  par  E.  Jouham.  Paris,  Amyot, 
1878,  gr.  in-18  de  228  p.  Prix  :  2  fr.—  Libres  et  pures,  par  E.  Gauthier.  Paris,   Le- 


in-18  de  23  p.  Prix  :  1  fr.  —  Poésies  posthumes  de  Philothée  0*Nbody.  Paris,  Ghar- 
pentier,  1878,  gr.  in-18  de  494  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  ne  s'est  pas  fait  autant  de  bruit  que  de  coutume  autour  du  der- 
nier ouvrage  de  M.  V.  Hugo.  La  conception  de  ce  poème,  qui  a  pu 
sembler  obscur  à  certains  lecteurs,  a  dû  aider  à  cette  indifférence.  Il 
se  peut  même  fort  bien  que,  parmi  les  nouveaux  amis  de  M.  Hugo, 
il  s'en  soit  trouvé  qui  n'aient  point  parfaitement  compris  Tidée 
satirique  du  livre  et  qui  se  soient  scandalisés  de  voir  un  pape  parler 
souvent  un  trop  noble  langage.  Un  hémistiche  à  la  première  page,  une 
fin  de  vers  à  la  dernière,  donnent  seuls  à  ce  langage  le  sens  que 
M.  Hugo  a  voulu  lui  prêter.  Cet  hémistiche  de  la  première  page  est 
plus  que  bizarre.  Le  Pape  est  représenté  au  Vatican,  dans  sa  chambre, 
dans  son  lit,  et  il  s'écrie  : 

Ah  !  je  m'endors  onfin. 

Ce  qui  serait  un  excellent  moyen  de  chasser  le  sommeil  sur  le 
Septembre  1878.  T.  XXIII,  13. 


point  d'arriver  et  ce  qu'on  trouverait  fort  ridicule  ailleurs  que  dans 
un  livre  de  M.  Hugo.  Tout  ce  qui  suit  n'est  qu'un  songe  où  le  person- 
nage mis  en  scène  par  le  poète  est  un  pape  idéal,  dont  la  conduite,  les 
propos  sont  destinés  à  faire  le  procès  du  pape  réel.  Mais,  en  dépit  des 
intentions  du  poète,  son  pape  modèle,  dans  ce  qu'il  a  de  grand,  de  bon, 
de  juste,  n'est  souvent  pas  aussi  dissemblable  de  plusieurs  des  souve- 
rains-pontifes véritables  que  le  poète  Teût  bien  voulu.  Il  a  souvent  de 
belles  paroles  de  charité,  de  mansuétude,  d'abnégation,  d'équité, 
mais  il  a  aussi  des  discours  étrangement  impies  (p.  57).  U  fallait  bien 
que,  de  temps  en  temps,  le  poète  se  donnât  la  satisfaction  d'apparaître 
lui-même.  Dans  une  succession  de  rapides  chapitres,  le  pape  du  rêve 
est  mis  en  rapport  avec  les  rois,  avec  les  peuples,  avec  les  combat- 
tants, avec  les  insurgés,  —  M.  Hugo  a  un  faible  pour  eux, —  avec  une 
nourrice,  avec  un  archevêque  bâtissant  une  église^  etc.,  etc.  Le  pape 
tient,  dans  toutes  ces  circonstances,  des  discours  qui,  je  le  répète,  sont 
fréquemment  beaux  et  chrétiens;  mais,  in  càuda  venenum^  le  vrai  pape 
se  réveille,  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  songe  lui  semble  horrible  et  il 
s'écrie  : 

Qael  rêve  affrenx  je  viens  de  faire! 

C'est  indiquer  l'antithèse  entre  le  pape  tel  qu'il  devrait  être  et  tel 
qu'il  est  suivant  M.  Hugo,  c'est  la  pointe  de  cette  longue  épigramme. 
Une  autre  cause  du  succès  médiocre  de  ce  poème,  c'est  que  Ton  se 
fatigue  d'un  style  qui  est  toujours  le  même,  de  ce  mélange  de  belles 
pensées  et  d'incohérences,  de  vers  merveilleusement  frappés  et  devers 
grotesques,  d'images  colossales  et  de  vulgarités,  de  ce  cliquetis  d'an- 
tithèses. On  retrouve  là  ce  qu'on  a  trouvé  dans  toutes  les  dernières 
œuvres  du  poète.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  procédés,  le  même  stjle; 
c'était  trop  de  publier  coup  sur  coup  les  deux  derniers  volumes  de  la 
Légende  des  siècles^  Y  Art  d'être  grand-père  et  le  Pape,  il  fallait  laisser  un 
peu  d'espace  entre  tous  ces  livres,  il  fallait  laisser  au  lecteur  fatigué 
le  temps  d'oublier  un  peu.  M.  Hugo  a,  jadis,  appelé  l'un  de  ses 
meilleurs  volumes  les  Rayons  et  les  Ombres.  Ce  titre  caractérise  par- 
faitement tout  ce  qu'il  fait;  seulement  les  rajons  diminuent  et  les 
ombres  grandissent  :  on  sent  bien  qu'on  est  au  soir  et  près  de  la  nuit. 

Mojortsque  cadunt  altU  de  montibus  umbrœ. 

—  M.  Hugo,  dans  plusieurs  de  ses  livres,  dans  la  Légende  des  siècles^ 
notamment,  a  manié,  avec  un  admirable  talent,  le  vers  narratif  qui 
semblait  d'un  Usage  si  diffîcile  dans  notre  langue.  Ill'a  dégagé  des 
épithôtes  oiseuses  qui  aidaient  à  le  façonner,  il  lui  a  donné  une 
fermeté  de  bas-relief.  M.  Coppée  se  rattache  à  son  école,  il  a  aussi 
l'art  de  bien  faire  le  vers  épique,  mais  sa  manière  diffère  toutefois  en 
divers  points  de  celle  de  M.  Hugo.  U  a  moins  d'ampleur,  moins 
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d'imag68,  ^as  de  préciâion.  Ceux  qui  ne  sont  pas  quelque  peu  du  mé- 
tier ne  comprendront  pas  aisément  toutes  les  difficultés  de  cette 
poésie  qui  a  par  moment  la  simplicité  de  la  prose,  mais  qui  a  aussi 
une  vigueur,  une  netteté  que  la  prose  ne  saurait  posséder.  Qu'on  lise 
avec  attention  les  récits  de  M.  Coppée,  on  sera  frappé  du  très-petit 
nombre  d'épithètes  qu'ils  renferment,  et  ce  sont  les  épithètes,  si  com- 
modes pour  allonger  un  alexandrin  trop  court  ou  pour  fournir  une 
rime,  qui  affadissent  le  stjle.  Dante  était  très-économe  d'épithètes  : 
dans  les  douze  vers  qui  terminent  Tépisode  de  Françoise  de  Rimini, 
on  n'en  trouve  qu'une  et  ceUe-là  admirablement  placée. 

M.  Coppée,  dans  les  Réaitset  les  Élégies,  s'est  plu  à  raconter,  avec  les 
éminentes  qualités  que  nous  venons  d'indiquer,  divers  épisodes,  les 
uns  ajant  un  fond  réel^  les  autres  d'invention.  Tous  les  pays,  tous  les 
temps,  ont  fourni  des  scènes  au  poète.  Son  premier  tableau  plein  de 
grâce  et  de  couleur,  les  Yeux  de  la  femme,  nous  transporte  dans 
l'Eden,  à  la  création  d'Eve.  Nous  voudrions  avoir  l'espace  suffisant 
pour  parler  de  plusieurs  de  ces  beaux  petits  poèmes  :  du  Jugement  de 
l'Épée,  du  LiseroHj  de  la  Tête  de  la  sultane  où,  tour  à  tour,  nous  appa- 
raissent les  hommes  du  moyen  âge  et  de  TOrient.  Le  récit  intitulé 
rUn  ou  rAutre^emj^vnnié  k  l'Époque  révolutionnaire^  est  fort  àramdir' 
tique  ;  le  poème  :  la  Veillée^  inspiré  par  notre  dernière  guerre,  offre 
une  situation  poignante,  et,  dans  quelques  pages,  l'émotion  arrive 
à  son  comble.  Il  y  a  une  grande  variété  dans  ces  narrations,  et  c'est 
avec  un  empressement  que  les  volumes  de  poésies  ont  rarement  lé  don 
de  provoquer,  que  Ton  passe  d'un  récit  à  l'autre.  Tous  ces  petits 
poèmes  n'ont  pas  cependant  la  même  valeur  :  la  donnée  de  quelques- 
uns  n'est  pas  suffisamment  intéressante,  l'espèce  de  légende  intitulée 
la  Honte  aurait  pu  rester  dans  les  cartons  de  l'auteur.  Si  la  Moisson 
d^Épées,  où  Jeanne  d'Arc  a  un  rôle,  n'est,  comme  je  le  crois,  empruntée 
à  aucune  chronique,  à  aucune  tradition,  on  peut  regretter  que 
M.  Coppée  n'ait  pas  cherché  un  épisode  réel  dans  la  vie  de  laPucelle 
pour  le  redire  avec  cette  simplicité  et  à  la  fois  cette  énergie  qui 
donnent  à  son  talent  un  caractère  original. 

Les  Récits  épiques  sont  suivis,  sous  ce  titre  VËxilée,  de  pièces  de 
rhytmes  différents,  dont  quelques-unes  fort  gracieuses,  de  morceaux 
de  courte  haleine  sur  les  douze  mois,  et,  sons  Tintitulé  :  Jeunes  Filles, 
de  six  compositions  :  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  notre  époque, 
et  qui  pâlissent  un  peu  quand  on  les  compare  aux  Récits  épiques. 

— ^(^{,  de  M.  Paul  Bonrget^dontle  nom  apparaît  en  tête  de  l'une  des 
poésies  de  M.  Coppée,  appartient  à  l'école  de  ce  dernier.  C'est  l'écolier 
auprès  du  mattre.  M.  Bourget,  dans  sa  préface,  entrevoit  pourtant  un 
genre  nouveau.  Entre  la  poésie  historique  représentée  par  M.  Leconte 
de  Lisle  et  la  poésie  romantique  de  M.  Hugo  et  de  ses  disciples,  i) 
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croit  comprendre  ce  qu'il  faudrait  pour  que  cette  poésie  fût  créée, 
et  il  ajoute  cette  pensée,  aussi  peu  neuve  que  peu  consolante  :  a  Hélas  ! 
il  me  suffit  de  relire  Edel  pour  constater  une  fois  de  plus  que,  dans  la 
littérature  comme  dans  la  vie,  l'homme  réalise  malaisément  ses 
rêves.  » 

En  effet,  Edel  n'est  pas  appelé  à  faire  une  révolution  dans  la  répu- 
blique des  lettres.  C'est  une  histoire  d'amour,  se  passant  de  nos  jours 
à  Paris,  et,  pour  raconter  les  détails  de  la  petite  vie  intime,  Tauteur 
s'efforce  —  et  n'y  réussit  que  trop  —  de  donner  à  la  poésie  toutes  les 
allures  do  la  prose.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  style  net  et  ferme  de 
M.  Coppée.  La  langue,  dans  ce  poème,  n'est  pas  toujours  très-res- 
pectée.  On  y  lit,  par  exemple  : 

Ce  fut  rétincelle 
Qui  fit  sauter  la  mine  et  mon  bonheur  avec. 

Les  néologismes  abondent  ;  et  parfois,  sans  doute,  parce  qu'il  écrit 
trop  vite,  le  poète  ne  voit  pas  qu'il  se  contredit  ;  c'est  ainsi  qu'il  parle 
de  cheveux  bfuns  qui  blondissent  autour  d'un  front.  Il  pense  faire  grand 
éloge  de  beaux  yeux  en  les  qualifiant  de  iioyés,  ce  qui,  du  reste,  ne 
les  empêche  pas  d'avoir  une  flamme  intense.  Trop  de  vers  à  la  césure 
dédaignée  manquent  complètement  d'harmonie.  A  côté  de  cela,  à  côté 
de  pensées  vulgaires  comme  celle-ci  : 

Le  temps  qui  guérit  tout,  le  temps  que  rien  n'arrête... 

il  y  a,  dans  Edel^  quelques  pages  assez  brillamment  écrites^  des  des- 
criptions réussies,  des  analyses  de  sentiments  bien  faites.  Les  morceaux 
lyriques,  qui  coupent  de  temps  en  temps  la  trame  des  alexandrins,  sont 
très-faibles.  M.  V.  Bourget  est  privé  d'une  source  féconde  d'inspi- 
ration :  il  est  sceptique,  et  met  le  plus  grand  soin  à  le  répéter. 

—  Depuis  longtemps,  M.  SuUy-Prudhomme  occupe  une  place  glo- 
rieuse parmi  nos  poètes  contemporains.  Son  nouveau  livre,  la  Justice^ 
est  une  œuvre  grave,  pleine  de  hautes  pensées,  mais  ne  s'adresse  pas 
à  ceux  qui  croient  que  la  poésie  est  faite  seulement  pour  charmer 
et  distraire.  La  Justice  s'adresse  plutôt  à  des  esprits  anxieux  et 
préoccupés  de  grands  problèmes  qu'il  semblerait  que  la  prose  soit  plus 
que  la  poésie  apte  à  résoudre.  Les  catastrophes  dont  nous  avons  ré- 
cemment été  témoins  et  victimes  ont  profondément  ému  et  troublé  le 
poète  ;  il  en  est  venu  à  se  demander  ce  qu'est  la  Justice,  et  à  ne  plus  y 
croire.  Puis,  à  ce  découragement,  ont  succédé  la  recherche,  et  enfin 
l'apaisement.  Le  poème  renferme  dix  ehants,  ou  veilles;  les  sept  pre- 
miers se  composent  de  l'expression  des  doutes  du  chercheur  —  con- 
centrés dans  le  cadre  du  sonnet  si  habilement  manié  par  M.  SuUy- 
Prudhomme  —  et  par  la  réponse  d'une  voix  mystérieuse,  réponse  qui 
provoque  une  observation  sceptique  du  chercheur.  Cette  invariable 
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forme  de  discussion,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a  de  la  monotonie,  et 
la  riposte  ironique  par  laquelle  se  termine  chaque  veillée,  riposte  de 
deux  vers  seulement,  a  quelque  chose  de  sec  et  quelquefois  de  singu- 
lièrement prosaïque.  C'est  sans  doute  un  contraste  cherché,  mais  il 
n'est  pas  toujours  d'un  effet  heureux. 

Dans  la  huitième  veille,  le  poète  résume  les  phases  de  la  crise  qu'il  a 
traversée.  Repoussé  par  le  monde  extérieur^  qu'il  a  vainement  inter- 
rogé sar  la  Justice,,  il  en  revient  au  témoignage  de  sa  conscience.  Je 
copie  exactement  l'argument  de  la  neuvième  veille  :  «  Une  série 
d'êtres,  successivement  apparus  sous  des  formes  de  plus  en  plus  com- 
plexeSj  animés  d'une  vie  de  plus  en  plus  riche  et  consciente,  rattache 
l'atome  dans  la  nébuleuse  à  l'homme  sur  la  terre.  Les  révélations  de 
la  conscience  humaine  semblent  concorder  avec  cette  loi  d'évolution^ 
et  il  en  peut  sortir  une  déânition  de  la  dignité  et  de  la  justice.  » 

L'idée  du  dernier  chant  n'est  pas  moins  abstraite  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
justice  hors  de  la  sympathie,  et  c'est  la  conscience  et  la  science  qui 
développent  la  sympathie.  Le  progrès  de  la  justice  est  lié  à  celui  des 
connaissances  et  s'opère  à  travers  toutes  les  vicissitudes  politiques.  » 

Voilà  quel  est  le  sujet  du  poème  de  M.  Sully-Prudhomme,  sujet  tout 
métaphysique,  et  que  l'auteur  a  du  aborder  en  songeant  à  Dante. 
Mais  Dante  trouvait,  dans  la  manière  dont  il  avait  compris  son  œuvre, 
des  ressources  que  n'a  pas  eues  M.  Sully-Prudhomme.  Quelque  étrange 
que  soit  le  monde  où  Dante  nous  transporte,  il  y  a,  dans  ses  créations, 
une  vraisemblance  relative,  nécessaire  à  toutes  les  productions,  même 
à  celles  où  l'imagination  se  développe  avec  le  plus  de  liberté .  Il  y  a, 
dans  la  Divine  comédie^  une  unité  due  à  la  présence  du  poète,  constam- 
ment en  scène  ;  il  y  a  un  mouvement  produit  par  tous  les  personnages 
qui  sans  cesse  s'y  succèdent,  par  les  épisodes  qu'invente  le  poète  ;  les 
dissertations  y  sont  subtiles  ou  profondes,  mais  sont  amenées  d'une 
manière  pour  ainsi  dire  dramatique.  Il  faut  le  reconnaître,  il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  la  Jmtice;  cependant  M.  Sully-Prudhomme  y  est  resté 
poète  en  devenant  philosophe,  et  poète  il  faut  qu'il  soit  à  un  degré 
éminent  pour  conserver  ses  lecteurs  jusqu^au  bout  d'une  œuvre  si 
sévère.  Une  langue  harmonieuse,  l'éclat  des  images,  font  oublier 
Taustère  obscurité  delà  donnée  générale.  Charmé  par  la  douce  musique 
des  vers,  souvent  on  s'y  tient  à  peu  près  et  sans  chercher  à  sonder  bien 
profondément  les  pensées  qui  peuvent  se  trouver  au  delà.  M.  Sully- 
Prudhomme  a  fait  une  tentative  hardie^  dont  la  difficulté  ne  l'a  pas 
vaincu,  mais  il  serait  fâcheux  qu'il  eût  des  imitateurs,  et  dangereux 
peut-être  pour  lui-même  qu'il  persévérât  dans  cette  voie  nouvelle. 

—  C'est  une  grande  entreprise  qu'a  tentée  M.  Fayet  en  écrivant  la 
Cité  divine.  Le  sujet  de  son  poème  est,  comme  il  le  reconnaît,  aussi 
vaste  que  l'univers.  C'est  l'histoire  de  la  religion  depuis  la  création 
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jasqu*à  des  époques  qui  pour  nous  sont  Fayenir,  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  les  prophéties,  jusqu'à  la  an  du  monde,  jusqu'à  la  résur- 
rection, jusqu'au  jugement  dernier.  Que  de  siècles,  d'événements,  de 
transformations,  de  réyolutions,  le  poète  passe  en  revue  dans  cette 
longue  œuvre  à  travers  les  âges  !  Il  traverse  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  les  temps  barbares,  le  moyen  âge,  la  renaissance,  les 
temps  modernes^  peignant  tour  à  tour  les  hommes  qui  exercèrent  le  plus 
d'action  sur  leur  époque,  d'abord  les  personnages  de  la  Bible,  puis 
ceux  de  l'histoire.  M.  Fajet  ne  voulait  rien  inventer  ;  son  imagina- 
tion se  trouvait  nécessairement  contenue  dans  des  limites  infran- 
chissables ;  mais  s'il  ne  lui  était  pas  permis  de  l'employer  à  créer  des 
épisodes,  il  ne  lui  était  pas  défendu  de  lui  demander  le  coloris  qui 
donne  de  l'intérêt,  de  l'éclat  à  une  œuvre  de  poète.  C'est  ce  que 
M.  Fayet  a  fait  trop  de  fois  pour  que  je  les  puisse  indiquer.  Plusieurs 
des  nombreux  portraits  qu'il  a  été.'amené  à  tracer  sont  habilement 
peints.  Après  avoir  nommé  Clovis,  M.  Fayet  a  un  beau  mouvement, 
dans  lequel  il  retrace  les  grandeurs  futures  de  la  France. 

Quelquefois  en  voulant  trop  grouper  les  événements  et  les  hommes, 
M.  Fayet  produit  un  peu  de  confusion,  comme  dans  ce  passage,  qui 
termine  son  beau  tableau  des  arts  au  moyen  âge  : 

Ainsi  que  l'art  bientôt^  tont  rezialt  tout  grandit^ 
La  langue  par  degré  s'épure  et  s'enhardit. 
Comme  les  gais  oiseaux,  dans  la  Provence  en  fêtes 
Sons  les  orangers  d*or  gazouillent  les  poètes» 
Colomb  vers  rCooident  a  lancé  ses  vaisseaux  : 
Gimabue  déjà  prépare  ses  pinceaux 
Pétrarque  va  chanter,  et,  de  son  aile  ardente, 
La  Muse  avait  touché  le  front  sombre  de  Dante. 

Inutile  de  rappeler  que  Cimabue  est  antérieur  à  Colomb^  qui  semble 
là  le  contemporain  des  troubadours  et  que  Ton  paraît  vouloir  faire 
vivre  avec  Pétrarque.  Ces  vers,  du  reste,  peuvent  donner  une  idée  du 
style  de  l'auteur,  style  un  peu  classique^  ua  peu  ralenti  par  les  épi- 
thètes,  maisi  pur  et  harmonieux.  Si  nous  disions  à  l'auteur  que  la 
critique  n'aurait  rien  à  reprocher  à  son  livre,  qu'elle  ne  pourrait  lui 
signaler  quelques  défauts  de  proportions»  quelques  vers  négligés  ou 
prosaïques,  quelques  défaillances^  si  nous  «goûtions  qu'ayant  à  refaire 
des  tableaux  exécutés  déjà  dans  le  Paradis  perdu  et  la  Messiade,  il  n'a 
rien  eu  à  craindre  de  la  concurrence  de  Milton  et  de  Klopstock, 
certes  le  poète  ne  nous  croirait  pas  ;  mais  enfin  il  a  fait  une  œuvre 
qu'il  est  glorieux  d'avoir  entreprise  et  que  Dante  lui-même  n'aurait 
sans  doute  pas  complètement  réussie,  tant  le  siget  est  immense. 

—  M.  Veuillot,  il  y  a  quelques  années,  a  fait  paraître  ses  premiers 
vers.  Voici  toutes  ses  poésies  réunies  en  un  volume,  qui  suffirait  cep- 
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tainement  à  faire  la  réputation  d*an  poète,  mais  qui  souffre  peut-être 
de  la  réputation  plus  grande  du  prosateur.  M.  Yeuillot  a  toutefois 
conservé,  dans  cette  transformation,  beaucoup  des  émineiites  qualités 
qui  Font  placé  si  haut  et  ne  semble  aucunement  gêné  par  les  entraves 
du  rhjtme,  il  manie  tous  les  genres,  de  la  satire  au  sonnet,  de  l'ode 
à  Tépigramme  avec  une  remarquable  facilité;  Cette  diversité  de  ton 
donne  un  grand  attrait  à  la  lecture  de  son  livre,  dont  Tensemble  offre 
un  aspect  tout  à  fait  à  part.  La  verve  n*j  languit  pas^  dans  ce  livre« 
et  la  satire  j  a  une  large  place.  Il  y  a  du  Boileau,  du  Régnier,  du 
Juvénal  dans  beaucoup  de  ses  pages  :  qu'on  lise  Rimes  et  Raisons, 
Lanterne,  VArt  poétique,  le  Crevé.  Certains  sonnets  sont  excellents,  tel 
est  celui  qui  a  déjà  paru  dans  les  Odeurs  de  Paris,  et  qui  est  intitulé 
Nos  païens.  Le  trait  qui  le  termine  est  to\it  gaulois.  Bien  des  pièces  de 
M.  Yeuillot  pourraient  sembler  écrites  par  nos  meilleurs  épigramma- 
tistes  du  dix-huitième  siècle.  Quelquefois  elles  les  rappellent  même  un 
peu  trop  par  la  crudité  de  la  pensée  et  de  l'expression,  comme  dans  Une 
mort  suinte  {p.  250),  Un  r é formateur  {p.  2^S\,  De  ceux  qu'on  laisse  passer 
(p.  259).  Peut-être,  dans  la  partie  satirique  du  livre,  sera-t-on  tent^  de 
trouver  M.  Yeuillot  peu  charitable  à  l'égard  de  ses  adversaires  et  de 
regretter  de  les  voir  désignés  si  clairement  ou  même  souvent  nommés 
en  toutes  lettres.  Mais  ces  adversaires  personnifiant,  aux  jeux  de 
M.  Yeuillot,  Terreur,  les  mauvaises  doctrines,  le  poète  croit  accomplir 
un  devoir  en  leur  portant  de  rudes  coups  ;  d'ailleurs  ces  adversaires 
eux-mêmes  l'ont  attaqué  souvent  avec  des  armes  du  même  genre  —  mais 
moins  bonnes  —  et  il  peut  se  croire  dans  le  cas  de  légitime  défense. 
A  côté  de  ces  vers  mordants,  parfois  —  pourquoi  n'en  pas  convenir? 
—  d'une  expression  un  peu  triviale,  M.  Yeuillot  se  livre  aux  inspira- 
tions les  plus  élevées,  comme,  par  exemple,  quand  il  traduit  des  pas- 
sages des  livres  saints.  La  fin  du  volume  est  remplie  par  des  vers 
écrits  pendant  ou  depuis  nos  désastres.  Le  Rêve  ctun  assiégé,  composé 
de  stances  de  trois  vers  à  rimes  masculines  et  ayant  pour  refrain 
Alléluia j  les  Rapports  de  l'espion^  la  Chanson  pour  les  enfants^  qui 
semblent  avoir  emprunté  quelque  chose  à  la  poésie  populaire,  nous 
paraissent  devoir  être  loués  tout  particulièrement.  Obligé  de  quitter 
ce  recueil,  nous  nous  reprochons  de  ne  pas  en  avoir  donné  une  idée 
suffisante.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment  les  poètes  voudront  le  lire 
d'un  bout  à  l'autre  ;  ils  pourront  penser  que  plus  mince  le  volume  eût 
été  meilleur,  et  cependant  ils  ne  le  trouveront  pas  trop  long.  Ils  en 
retiendront  bien  des  traits  excellents.  M.  Yeuillot  a  dit  quUl  aime  : 

Un  vers  que  la  raison  impose  à  la  mémoire, 

et,  des  vers  de  ce  genre,  il  y  en  a  beaucoup  dans  ses  Œuvres  poétiques. 
—  Traduire  Roland  furieux  en  vers  est  une  entreprise  difficile,  qui  a 
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tenté  plas  d*un  audacieux.  Dès  1555,  Jean  Fonrnier  en  faisait  pa* 
raître  les  quinze  premiers  chants  en  rime  française.  En  1580,  Jean  de 
Boessières  recommençait  le  même  travail,  mais  le  limitait  à  douze 
chants.  De  nombreux  fragments  furent  ensuite  imités  par  plusieurs  de 
nos  vieux  poètes  en  renom.  De  nos  jours,  M.  de  Freniily  et  M.  Daran 
de  Chavagne  ont,  chacun  de  son  côté,  composé  en  vers  une  traduction 
complète  de  VOrlando.  Plus  récemment,  M.  Ragon  en  a  donné  une 
traduction  partielle  dans  de  longs  fragments  reliés  par  une  analyse 
rapide  en  prose.  Voici  enfin  M.  Marc-Monnier  qui  entre  en  lice.  11 
n'a  pas  voulu  nous  donner  tout  le  Roland,  11  s'est  borné  à  recueillir 
dans  le  poème  italien  ce  qui  concerne  ce  personnage  et  n'a  traduit 
littéralement  que  les  passages  où  le  paladin  est  en  scène.  Mais,  on  le 
sait^  ses  aventures  s'enchevêtrent  avec  d'autres  ;  une  foule  de  che- 
valiers, de  damoiselles,  qui  se  rattachent  plas  ou  moins  à  Thistoire  de 
Roland,  qui,  par  conséquent^  ne  pouvaient  entièrement  être  laissés 
de  côté,  apparaissent  ici  dans  de  si  rapides  analyses  que  l'intérêt  n'a 
pas  le  temps  de  naître  pour  ces  créations  épisodiques  et  qu'une  cer« 
taiae  confusion  se  produit.  On  se  prend  à  regretter  alors  les  détails  du 
poème  italien,  toutes  les  aventures  queTArioste  mêlait  si  habilement, 
les  charmants  débuts  de  ses  chants.  Cette  critique  exprimée,  il  ne  reste 
qu'à  féliciter  M.  Marc-Monnier  de  la  manière  dont  il  a  rendu  les  vers 
de  l'original.  11  n'a  pu  en  calquer  exactement  le  rhytme,  —  l'octave  avec 
ses  six  premiers  vers  sur  deux  rimes  croisées^  serait  impraticable  dans 
une  production  française  de  longue  haleine;  mais  le  traducteura  combiné 
une  stance  qui  reproduit,  autant  que  possible,  l'harmonie  etraspgcèdé 
l'octave  italienne.  Sa  stance  commence  par  deux  rimes  plates,  puis  le 
troisième  vers  rime  avec  le  cinquième,  le  quatrième  avec  le  sixième, 
et  enfin  les  deux  derniers,  comme  dans  l'octave,  ont  la  même  conson* 
nance.  M.  .Marc-Monnier  a  choisi  le  vers  dissyllabique,  qui  répond 
bien  à  Vindecassillabo,  en  plaçant  la  césure  après  le  quatrième  pied  et 
quelquefois  après  le  sixième.  Cette  dernière  combinaison,  employée 
dans  quelques  vers  de  nos  vieux  pdèmes,  dans  le  roman  à'Aiolj  par 
exemple,  est  d'ailleurs  peu  harmonieuse.  Je  le  répète,  la  stance  de 
M.  Marc-Monnier  donne  bien  une  idée  du  texte  ;  le  style  de  l'Arioste 
a  été  aussi  soigneusement  étudié  et  souvent  heureusement  imité.  11 
me  serait  facile  d'en  donner  de  nombreuses  preuves,  et  je  n'aurais 
garde  d'oublier  la  traduction  de  l'octave  xlii  et  de  l'octave  xuii  du 
premier  chant,  des  vers  si  jolis  et  si  connus  : 

La  VirgineUa  e  simile  alla  rosa 

Le  traducteur  les  a  fait  très-habilement  passer  dans  notre  langue 
et,  en  le  voyant  se  tirer  si  bien  d'aifaire,  on  est  tenté  de  regretter  qu'il 
n'ait  pas  voulu  aborder  la  traduction  complète  de  Roland.  Tel  qu'il 
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est,  da  reste,  son  livre  forme  un  petit  poème  presque  régulier,  il  inté- 
ressera et  amusera,  et,  il  faut  bien  en  convenir,  trouvera  plus  facile- 
ment des  lecteurs  que  s'il  eût  offert  une  traduction  des  quarante-six 
chants,  des  cinquante  mille  vers  environ  de  YOrlando  furioso, 

—  Dans  la  Patrie  en  danger,  M.  Albéric  d'Antully  —  est-ce  un 
pseudonyme  ?  —  a  reproduit  deux  phases  de  nos  désastres  :  les  hor- 
reurs de  rinvasion  et  celles  de  la  Commune.  M.  d'Antully  a  le  talent 
du  vers  dramatique,  ses  tirades  sont,  en  général,  fermement  écrites, 
son  dialogue  est  énergique  et  bien  coupé.  Il  pourra  aborder  le  théâtre 
quand  il  aura  trouvé  un  sujet  propre  à  la  scène.  Dans  les  deux  œuvres 
qu'a  réunies  ce  volume,  outre  certaines  inexpériences,  les  données 
sont  trop  rapprochées  de  nous  pour  qu'on  ose  les  risquer  sur  un 
théâtre.  Il  y  a,  dans  les  deux  drames^  une  grande  ressemblance  de 
situation  ;  le  donoûment  du  premier  VEnnemi,  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  du  second,  le  Peuple. —  Pourquoi  aussi  avoir  donné 
le  nom  gascon  de  Goyac  à  un  propriétaire  des  environs  de  Méziéres  et 
le  nom  par  trop  romantique  de  Sylvane  à  sa  fille  ?  Les  plus  petits 
détails  ont  leur  importance,  dans  une  œuvre  dramatique  surtout,  où 
tout  doit  concourir  à  une  ressemblance  relative...  Mais  nous  tenons  à 
le  répéter,  ces  deux  essais  ne  sont  pas  dépourvus  détalent;  ils  offrent 
de  belles  scènes,  de  beaux  passages.  La  tirade  du  communard  Jean, 
dans  le  dernier,  est  d'une  sauvage  énergie.  M.  d'Antully  ne  s'en 
tiendra  pas  à  ce  volume,  son  coup  d'essai,  nous  le  croyons,  il  a 
évidemment  le  style  dramatique . 

—  Prométhée^  de  M.  Grandmongin,  est  la  glorification  de  la  révolte 
de  l'homme  contre  le  ciel  et  de  l'anéantissement  de  la  divinité.  Un 
chant,  qui  suit  la  délivrance  de  Prométhée,  étale  sans  réticence  la 
néfaste  pensée  du  poète  : 

Rien  ne  reste  de  noas  dans  les  cieux  dépeuplés 

Ne  cherchons  plus  là  haut  de  maîtres  inutiles. 
Et,  marchant  librement  dans  les  pleines  fertiles, 
Vers  un  même  idéal,  unissons  nos  efforts. 
Adorons  la  splendeur  des  êtres  et  des  choses^ 
La  grâce  de  la  femme  et  le  parfum  des  roses, 
Hommes,  vivons  enfin,  puisque  les  dieux  sont  morts. 

M.  Grandmongin  a  du  talent,  et  il  est  triste  de  le  lui  voir  employer 
à  exprimer  des  idées  d'athéisme  qui.  lors  de  la  première  révolution, 
envoyaient  Anacharsis  Clootz  à  l'échafaud  et  que  combattait  Robes- 
pierre. —  Que  de  progrès  nous  avons  faits  ! 

— •  Voici  encore  un  poème  mythologique,  mais  d'un  tout  autre  genre  ; 
c'est  de  la  mythologie  burlesque,  à  la  façon  de  celle  à^Orphée  aux 
rnferSf  sauf  toutefois  toutes  les  questions  de  convenance  observées 
par  l'auteur.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  cette  espèce  de  comique 
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produit  par  des  anachronismes,  et  qai  consiste  à  transporter  dans 
l'Oljmpe  les  idées,  les  mœurs  et  les  usages  de  la  vie  parisienne,  à 
faire  de  Jnpin  un  bon  bourgeois  ;  ce  sont  des  plaisanteries  dont  on  se 
lasse  vite  et  d'un  accès  facile.  Une  fois  le  genre  admis,  il  faut  recon- 
naître que  Jean  Lojseau  a  spirituellement  écrit  son  petit  poème,  et 
que  les  vers  n'ont  nullement  gêné  cet  esprit  à  la  fois  juste  et  piquant. 
Jupiter,  après  avoir  célébré  ses  noces  d'or  avec  Junon,  a  juré  par  le 
Stjz  de  ne  rien  refuser  de  ce  qu'on  viendrait  lui  demander  dans  ce 
grand  jour.  Il  se  voit,  par  son  serment,  obligé  d'exaucer  les  vœux 
d'une  députation  qui  le  prie  de  marier  le  jour  et  la  nuit.  De  cette 
union  funeste  naissent  une  foule  de  maux  et  tous  les  désordres  ima- 
ginables... On  voit  d'ici  l'idée  allégorique  de  l'œuvre;  le  poète, 
d'ailleurs,  l'expose  dans  un  épilogue,  où  l'on  remarque  des  vers  bien 
frappés,  celui-ci  entre  autres  : 

Où  tout  est  respecté  rien  n'est  plas  respectable. 

Le  poète  ne  veut  pas  qu'on  cherche  à  unir  des  choses  incompa- 
tibles: 

Le  faux  avec  le  vrai,  ]e  saint  avec  l'immonde. ,  • 
Le  Christ  et  Bélial,  et  le  jour  et  la  noit. 

La  langue  de  Jean  Lojseau  est  bonne;  nous  signalerons  cependant, 
page  92,  l'adverbe  de  suite  employé  au  lieu  de  tout  de  suite,  dont  le 
sens  est  fort  différent. 

—  Si,  dans  quelques  années,  M.  Al.  Hesp  continue  à  faire  des  vers, 
comme  cela  est  probable,  car  son  volume  semble  indiquer  une  vocation 
réelle,  et  s'il  relit  les  ErranteSy  il  trouvera  sans  doute  qu'il  s'est  trop 
pressé  de  le  publier.  A  côté  de  pièces  assez  réussies,  il  en  est  d'autres 
faibles,  et  sur  lesquelles  les  reflets  de  Musset  sont  visibles.  Quand  l'âge 
plus  mûr  sera  venu,  l'auteur  pourra  trouver  encore  qu'il  a  fait  au 
public  bien  des  confidences  d'un  médiocre  intérêt;  enfin,  devenu  plus 
sévère  sur  la  langue,  il  se  reprochera  d'avoir  parlé  d'un  aigle  fixant  le 
soleil  (p.  6)^  et  d'avoir,  par  besoin  d'une  rime,  inoculé  le  moi  gazouillis 
(p.  18).  Mais  reconnaissons-le  aussi,  il  est  beaucoup  de  vers  bien 
frappés,  harmonieux,  faciles,  rimes  richement,  qui  provoqueront  un 
très-légitime  sourire  de  satisfaction  sur  les  lèvres  devenues  plus  sé- 
rieuses du  poète. 

—  Ébauches  et  reflets:  En  appelant  ainsi  son  volume,  M.  Paul  Revoil 
Ta  bien  caractérisé.  Ses  vers  sont,  en  effet,  des  esquisses,  des  essais,  et 
les  reflets  n'y  manquent  pas.  Le  livre  se  termine  par  une  sorte  de  petit 
conte  :  le  Plateau^  que  l'auteur  aurait  pu,  sans  risque, laisser  au  fond  de 
son  tiroir.  A  l'exemple  de  deux  ou  trois  vieux  poètes  espagnols,  imités 
par  Orante,  M.  Revoil  fait  assez  bizarrement  désespérer  l'espérance 
{page  39). 
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—  Nous  espérons  ne  pas  être  indiscret  en  nous  arrêtant  un  instant 
devant  un  yolume  qui  n'a  pas  été  mis  en  vente,  les  Éphémères,  Nous 
nous  arrêtons  devant  ce  volume  avec  les  mêmes  sentiments  que 
devant  une  tombe.  M.  Henri  Chautard  est  mort  le  19  janvier  1876,  à 
trente-un  ans.  Des  mains  pieuses  ont  recueilli  les  vers  assez  nombreux 
qu*il  a  laissés,  et  qui  inspirent  de  si  vives  sympathies  pour  leur  jeune 
auteur.  M.  Henri  Chautard  était  à  bonne  école  ;  on  doit  à  son  père 
une  très-remarquable  traduction  en  vers  des  œuvres  d'Horace.  Il  en  a 
été  parlé  dans  cette  Revue, 

—  Il  j  a  une  certaine  verve,  mais  aussi  un  peu  de  décousu  dans 
les  Gallo^Franques  de  M.  Jean  Larchetv  Le  livre  débute  par  des 
stances  où  l'imitation  de  Musset  est  visible,  La  pièce  intitulée  Blanche^ 
dont  la  fin  ne  me  plaît  pas  beaucoup,  offre  un  touchant  portrait  d'une 
jeune  fille  mourante.  Des  fragments  d'un  poème  sur  lord  Bjron  sont 
peut-être  la  meilleure  partie  du  volume.  Je  n*aime  pas  l'Empire,  mais 
je  n*aime  pas  non  plus  une  sorte  d'ode  d'un  stjle  étrange,  adressée  à 
Napoléon  IV.  Innocent  des  fautes  de  sa  race,  exilé^  le  prince  a  droit 
à  des  égards  trop  oubliés  par  le  poète. 

—  M.  Léon  Bonardier  a  chanté  Deux  ans  de  jeunesse.  Coname  on 
peut  le  penser^  l'amour  a  un  grand  rôle  dans  ce  livre,  ainsi  que  les 
découragements  qu'à  cet  âge  il  est  un  peu  trop  de  mode  d'afBcher. 
En  résumé^  vers  assez  faciles,  sans  rien  de  saillant. 

—  M.  Ernest  Vion,  dans  ses  Premières  ébauches  y  ne  manque  ni  de 
verve,  ni  d'originalité.  Il  a  souvent  l'image  imprévue  et  vraie,  mais 
le  goût,  le  tact,  font  fréquemment  défaut  dans  ces  essais,  et  l'auteur 
tombe  aisément  dans  l'étrangeté.  M.  Vion  dédie  son  livre  à  Mistral, 
mais  il  est  républicain,  et  a  soin  d'écrire  le  Roi  avec  un  y;  il  est  de 
plus  impie,  ce  qu'il  proclame  dans  une  épître  à  M.  Veuillot,  épître  où, 
malgré  ses  opinions,  il  avoue  son  admiration  pour  le  grand  prosateur. 
M.  Vion  n'est  pourtant  pas  du  côté  de  la  république  aimable  ;  il  nous 
promet  du  sang  (p.  8)  : 

Le  sang  nous  rougira  comme  une  sorbe  mûre, 
Quand  nous  nous  prendrons  corps  à  corps. 

Belle  perspective  !  On  peut  se  demander  si,  au  fond  des  opinions  de 
M.  Vion,  il  n'y  a  pas  quelque  chose  de  ce  sentiment  qui  fait  dire  au 
personnage  d'une  comédie  :  «  Soyons  tous  grands  seigneurs,  c'est 
comme  cela  que  j*ai  toigoars  compris  l'égalité  !  »  —  Dans  une  pièce 
à  Mistral^  le  poète  s'écrie  que  : 

Si  comme  l'argent  cela  pouvait  se  prendre, 

il  n'hésiterait  pas,  plein  d'une  convoitise  folle  et  le  poignard  à  la  main^ 
à  voler  le  génie  de  celui  à  qui  il  s'adresse,  et  à  devenir  assassin. 
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L'aimable  bomme  !  et  que  Tillustre  félibre  doit  être  flatté  de  ce  com- 
pliment singulier.  Je  Tai  dit,  et  on  le  voit,  M.  Yion  a  des  idées 
bizarres  ;  il  voudrait  avoir  pour  encrier  le  creux  de  la  main  d'une 
femme.  Alors,  il  en  est  certain,  il  ne  tracerait  plus  que  des  vers  ad- 
mirables. Soubaitons-lui  cette  gracieuse  écritoire. 

—  M.  Franck  Pilate  est  républicain  aussi,  et,  de  plus,  fort  irré- 
ligieux; il  attaque  ce  que  je  vénère,  il  écrit  en  italien  un  mauvais 
sonnet  sur  le  B.  Labre  ;  cela  ne  doit  pas  m'empêcher  de  reconnaître 
qu*il  j  a  dans  son  livre  des  vers  bien  faits.  Son  petit  poème  sur 
Geoffroy  Rudel  n'est  pas  mal  narré  ;  seulement  GeoflEroy  Rudel,  trou- 
badour, n'était  nullement  un  ménestrel  des  comtes  de  Bretagne. 
Le  Fils  de  Ganelon,  inspiré  par  un  drame  célèbre  et  écrit  l9k  Légende 
des  siècles  sous  les  yeux,  a  de  bonnes  stances;  mais  M. Pilate  a  eu  tort 
de  mêler  des  créations  des  poètes  italiens,  Marphise,  Bradamante, 
aux  guerriers  chantés  par  les  trouvères. 

—  Les  sonnets  de  M.  Maurice  du  Moncel  ne  manquent  pas  d'origi- 
nalité. L'auteur  a  son  franc  parler  sur  la  politique  —il  aime  peu  celle 
qui  se  fait  aujourd'hui —  et  sur  les  grands  personnages  du  jour,  dont  il 
n'est  pas  du  tout  le  courtisan.  Les  peintures  réalistes  n'effrayent  pas 
—  pas  assez  peulr-étre  —  M.  du  Moncel.  Il  n'est  pas,  lui,  un  poète  lan- 
goureux, et  ne  craint  pas  de  célébrer,  à  l'exemple  de  nos  pères,  les 
crûs  de  Champagne  et  de  Bourgogne.  Il  crayonne  aussi  des  impres- 
sions de  voyage;  les  voyages,  il  les  aime,  surtout  pour  avoir  le  plaisir 
de  revenir  à  Paris. 

—  La  moue  de  lord  Byron  a  fait  grimacer  bien  des  innocents 
visages,  disait  A.  de  Vigny.  On  peut  maintenant  remplacer  dans  cette 
phrase  Byron  par  Musset.  Voici  un  livre  de  plus  qui  le  prouve  ;  mais 
ce  n'est  pas  du  tout  être  original  que  d'imiter  l'originalité  d'un  autre 
et  les  Vibrations  sont  surtout  des  réverbérations.  Nous  avons  peu  de 
chose  à  dire  de  ce  volume,  orné  d'une  préface  cavalière  qui  prévient 
peu  en  sa  faveur,  parsemée  d'expressions  vulgaires,  gavé  par  exemple, 
et  émaillé  de  stances  dans  le  goût  de  celle-ci  : 

Te  souviens-ta  de  ma  voix  rauque 
Quand  je  t'ai  dit  :  Madame,  et  pais, 
Après  un  long  soupir  baroque 
ff  II  fait  bien  cbauJ!  »  Ah  !  ah  I  j'en  ris. 

Le  livre  de  M.  Vébé  n'est  tiré  qu'à  cent  exemplaires  ;  c'est,  au  point 
de  vue  typographique,  un  charmant  volume. 

—  C'est  en  1876  que  M.  A.  ChBTVdMx  a,  publié  France  et  Lonmne ; 
par  sa  date,  ce  livre  n'a  plus  droit  à  figurer  dans  cette  revue.  Nous 
croyons  que  l'on  nous  permettra  de  faire  une  exception  en  sa  faveur. 
Nous  aurions  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  signaler  des  vers  où  les  plus 
nobles  sentiments  de  foi,  de  patriotisme,  de  dévouf^ment  sont  exprimés 
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avec  un  talent  réel.  M.  Charraux  est  Lorrain;  il  a  cruellement  souffert 
du  triste  sort  réservé  à  son  pays;  mais  aux  douleurs  se  mêle  Tespérance. 
Ce  qui  domine  dans  tout  ce  livre,  c*est  une  inspiration  vraie;  le  poète 
ne  s'est  pas  mis  en  quête  de  sentiments  à  rimer  ;  il  a  fait  des  vers  pour 
rendre  ce  qu'il  éprouvait.  Nous  voudrions  voir  une  nouvelle  édition 
de  France  et  Lorraine  un  peu  plus  soignée  typographiquement, 
émondée  de  quelques  pièces  inférieures,  et  corrigée  de  quelques 
négligences. 

—  Plusieurs  des  poésies  qui  composent  le  volume  de  M.  Paul 
Collin  :  Du  grave  audoux,  ont  paru  dans  diverses  revues  parisiennes. 
Elles  ont  reçu  du  public  un  accueil  qui  est  de  favorable  augure  pour  le 
volume  où  elles  se  présentent  de  nouveau.  L'inspiration  sous  laquelle 
il  a  été  composé  ne  cesse  d'être  élevée  et  pure.  Ce  sont  de  nobles  et 
bons  sentiments  que  M.  Collin  se  plaît  à  exprimer,  et  qu'il  exprime 
parfaitement,  que  ses  productions  soient  graves  ou  douces.  M.  Collin 
a  plusieurs  fois  repris  la  forme  du  rondel^  non  du  rondeau  dont  Voi- 
ture définissait  les  règles  : 

Ma  foi,  c'est  fait  de  moif  car  Isabeau 
M*a  conjaré  de  lui  faire  un  rondeau... 

Mais  du  rondel  primitif,  antérieur  à  Marot,  tel  que. l'écrivait  Charles 
d'Orléans.  Pourquoi  ne  citerions-nous  pas  un  des  rondels  de  M.  Collin, 
pris  au  hasard,  car  ils  sont  tous  jolis. 

Las  !  c'est  fini,  nulle  clarté 

Aux  cieux  blêmis  plus  ne  rayonne 

Le  vent  effeuille  la  couronne 

Du  doux  printemps,  da  bel  été, 

Bt  devient  l'hiver  redouté; 

fiientôt  aassi  faira  l'automne 

Las  !  c'est  fini,  nulle  clarté 

Aax  cieux  blêmis  plus  ne  rayonne. 

Avec  même  rapidité 

L«  plaisir  qu'un  matin  nous  donne 

Ûès  avant  le  soir  abandonne 

Notre  pauvre  cœur  attristé, 

Las!  c^est  fini,  nulle  clarté 

Aux  ciettx  blêmis  plus  ne  rayonne. 

M.  Collin  affectionne  aussi  le  sonnet,  et  d'ordinaire  le  réussit  bien... 
Peut-être  quelquefois  le  poète  ne  respecte-t-il  pas  assez  la  césure? 
Il  n^est  cependant  point  partisan  de  récentes  innovations,  et  a  même 
spirituellement  protesté  contre  elles  dans  le  morceau  intitulé  Nou" 
velle  école.  Nous  nous  attarderions  volontiers  devant  ce  bon  et  joli 
volume,  et  ne  nous  consolons  de  le  quitter -sitôt  que  par  la  pensée 
que  nous  avons  inspiré  à  nos  lecteurs  le  désir  de  le  connaître  dans 
son  entier. 
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—  Les  Aspirations  du  travailf  études  politiques  et  critiques  sur  les 
antithèses  sociales  :  le  lecteur  ya  certainement  croire  que  ce  titre 
s'est  fourvoyé  au  milieu  de  mon  article,  qu'il  s'agit  d'un  livre  dont 
Texamen  doit  appartenir  à  une  autre  partie  de  cette  Revue.  Non,  il 
n'y  a  pas  d'erreur,  ce  titre  est  celui  d'un  recueil  de  vers,  et  il  abrite 
peut-être  plus  de  poésie  vraie  que  beaucoup  de  sémillantes  couver- 
tures roses  que  nous  avons  eu  à  soulever.  Il  abrite,en  tout  cas,de  gé- 
néreux sentiments  :  la  religion,  la  résignation,  Tamour  du  travail  ont 
bien  inspiré  M.  Jouham  ;  ses  vers,  qui  semblent  surtout  destinés  aux 
classes  laborieuses,  oifrent  une  lecture  saine,  fortifiante,  consolante. 
Tous  ne  sont  pas  excellents,  mais  toutes  les  pensées  qu*ils  expriment 
sont  bonnes,  et  très-souvent  elles  sont  rendues  avec  originalité,  avec 
verve,  avec  gaité  même,  comme  dans  la  pièce  intitulée  le  Luose^  où 
chaque  stance  amène  ce  refrain  : 

...  Que  de  choses 

Dont  je  n'aurai  besoin  jamais. 

Nous  croyons  qu'il  y  aurait  à  extraire  de  ce  volume  un  choix  de 
poésies  qui  recevrait  un  bon  accueil  des  ouvriers  honnêtes. 

—  Rien  de  très-nouveau  ni  de  très-original  dans  Libres  et  pures  de 
M.  E.  Gauthier.  Quelques  paysages  assez  bien  réussis,  des  souvenirs, 
des  espérances,  de  l'amour^  un  peu  de  politique,  pas  trop  pourtant, 
mais  assez  pour  que  le  poète  coiâe  un  archange  du  bonnet  phrygien 
(p.  51),  rien  qui  puisse  faire  promettre  au  poète  un  avenir  éclatant, 
rien  non  plus  qui  autorise  à  l'engager  à  renoncer  aux  vers,  tels  sont 
les  souvenirs  que  laisse  la  lecture  de  ce  volume. 

—  Sila  plupart  des  poètes  modernes  isfe  plaisent  à  réunir  leurs  œuvres 
en  charmants  volumes,  d'autres  n'ont  pas  la  patience  d'attendre  que 
le  volume  puisse  être  complet,  et  nous  donnent  leurs  vers  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  les  composent;  c'est  ainsi  que  M.  Jules  Bailly  a  publié 
la  relation  d'un  voyage  de  Bruxelles  à  Terviteren,  relation  facile  et 
souvent  harmonieusement  écrite  ;  c'est  ainsi  encore  qu^il  fait  paraître 
un  petit  poème  sur  le  Jardin  d*acclimation, 

—  L'Égide  de  M.  Albert  Chanteau  est  aussi  une  brochure,  et  cette 
brochure  est  un  proverbe.  Est-ce  que  M.  Emile  Augier,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  en  écrivant  Gabrielle^n'sLvœaii  pas  pris  à  M.  Chan^ 
teau  ridée  de  sa  petite  pièce  ? 

—  Un  mot  pour  finir  sur  un  poète  qui  a  eu  son  rôle  il  y  a  une  quaran* 
taine  d'années,  et  que  l'on  tire  de  l'oubli.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  vivaient  déjà  au  temps  des  enthousiasmes  romantiques  se  rappel* 
lerontsans  doute  le  nom  de  Philothée  O'Neddy,  anagrame  qui  cachait 
le  nom  plus  vulgaire  de  Théophile  Dondey.  Dondey  n'a  point  passé 
inaperçu  au  milieu  de  cette  grande  effervescence  littéraire.  Son  livre 
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Feu  et  Flamme,  offre  des  qualités  poétiques  qui  frappèrent  Chateau- 
briand, Béranger  et  M.  V.  Hugo,  alors  moins  prodigue  qu'aujour- 
d'hui de  brevets  de  génie.  Les  œuvres  posthumes  de  Dondej  ont  été 
récemment  publiées;  elles  méritaient  de  Têtre,  tant,— malgré  bien  des 
exagérations  et  des  défauts  de  goût,  —  à  cause  d'un  talent  dont  elles 
révélaient  quelques  traces,  que  parce  qu* elles  caractérisent  bien  une 
période  de  notre  histoire  littéraire.  Ces  œuvres  posthumes  sont  pré- 
cédées d*une  étude  détaillée  de  M.Ernest  Havet.Une  petite  remarque  : 
malgré  son  républicanisme,  M.  Dondej  semble  avoir  eu  un  faible 
pour  les  noms  à  apparence  aristocratique;  non  content  de  son  pseu- 
donyme de  Philothée  O'Neddy,  il  y  avait  ajouté,  sur  le  manuscrit  pu- 
blié aujourd'hui,  le  titre  de  vidame  deThjannes;  en  tête  d*une  nou- 
velle parue  en  1842,  il  avait  déjà  fait  suivre  son  nom  véritable  de 
celui  de  Santenj.  Nous  n'avons  pas,  dans  cet  article,  destiné  à  des 
œuvres  contemporaines,  à  examiner  avec  détail  des  poésies  remontant 
à  de  lointaines  années;  mais  nous  tenons  à  constater  leur  apparition; 
elles  doivent  avoir  leur  place  sur  le  rayon  que,  dans  toute  biblio- 
thèque un  peu  complète,  on  réserve  aux  romantiques. 

Jean  de  Villbmaurt. 


THÉOLOGIE 

Li^lmltatioa  de  Jésas-Gbrlst«  Traduction  de  Michel  de  Mahillac, 
garde  des  sceaux  de  France.  Compositions  par  J.-P.  Laurens,  gravées  à 
Teau-forte  par  LéopoldFiameng.  Paris,  A.  Quantin,  i878,  ia-8  de  xix-407  p. 
—  Prix  :  25  fr. 

Ceci  est  plutôt  un  livre  d'amateur  qu*un  livre  de  dévot.  La  traduc- 
tion de  Michel  de  Marillac  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  de  nos 
jours,  et  en  particulier  en  un  joli  volume  faisant  partie  de  la  Bp" 
bllothèque  spirittielU  de  M.  S.  de  Sacy  (Paris,  Techener^  1853).  Cette 
nouvelle  édition  se  distingue  par  le  luxe  de  l'impression,  exécutée, 
avec  le  soin  qui  caractérise  les  publications  de  M.  A.  Quantin,  sur 
papier  Turkey-Mill,  et  encadrée  de  filets  rouges,  et  par  dix  compo- 
sitions de  J.-P.  Laurens,  un  peu  fantaisistes,  mais  fort  bien  gravées  à 
Teau-forte  par  Léopold  Flameng,  qui  constituent  Toriginalité  du 
livre.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  mis  au  courant  de  la  science  la  pré- 
face, signée  du  nom  de  M.  A.-J.  Pons?  Est-il  permis  de  ne  parler  que 
de  MM.  J.  J.  Ampère  et  Michelet,  comme  partisans  «  du  moine  al-« 
lemand  A*  Kempis  {sic),  et  de  M.  Ernest  Renan,  «  expert,  lui  aussi, 
en  ces  matières,  »  comme  partisan  de  «  l'abbé  de  Gersen?  »  11  nous 
semble  que  la  controverse  a  été  assez  prolongée  et  assez  retentissante 
pour  qu*on  n'en  soit  pas  encore  à  ce  qu^on  appelle  a  des  autorités  si 
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imposantes.  »  En  vain  veut-on  introduire  dans  le  débat  un  nouvel 
auteur,  Thomas  de  Gerson,  neveu  du  célèbre  chancelier  de  TUniver- 
site  de  Paris,  et  faire  sortir  le  De  imitatione  Christi  «  d'une  plume 
excommuniée.  »  Il  y  aurait  bien  d^autres  choses  à  reprendre  dans  ces 
dix-neuf  pages  de  préface^  qui  accusent  une  plume  peu  exercée  en  pa- 
reille matière  et  en  tout  cas  fort  peu  orthodoxe.  A  tant  faire  que  de 
nous  donner  une  édition  nouvelle  de  la  remarquable  traduction  de 
Michel  de  Marillac,  au  moins  fallait-il  apporter  plus  de  circonspection 
et  d'érudition  dans  le  commentaire  qu'on  lui  donne,  et  qui  n'est  digne 
ni  du  sijget,  ni  de  la  critique  contemporaine.  Nous  le  répétons  donc  : 
c'est  aux  curieux  et  aux  mondains  que  s'adresse  cette  jolie  publica- 
tion, dont  le  mérite  est  purement  artistique.  E.  d'à. 


Lie  Koran  analysé,  par  Jules  Là  Heaume.  Paris,  Maisonneuve^  1878; 
in-4  de  793  p.  —  Prix  :,20  fr. 

Le  Koran  a  six  mille  cent  soixante-six  versets,  qui  sont  répartis  de 
la  manière  suivante  par  les  docteurs  musulmans  :  mille  versets  ren- 
ferment des  commandements;  mille,  des  défenses;  mille,  des  pro- 
messes de  félicité  ;  mille,  des  menaces  terribles;  mille,  des  préceptes 
de  pratiques  religieuses  ;  miUe,  des  récits  et  histoires  ;  cinq  cents,  les 
principes  du  bien  et  du  mal  ;  cent,  des  invocations  et  la  glorification 
du  nom  et  des  attributs  de  Dieu  ;  soixante-six,  des  décrets  annulant 
d'autres  décrets  antérieurs  à  la  constitution  de  la  loi,  et  qui  ont  dû 
être  abrogés  par  de  nouvelles  dispositions.  On  divise  le  Koran,  pour 
l'usage  ordinaire  des  lectures  en  public,  soit  dans  la  mosquée,  soit 
dans  les  écoles,  en  trente  sections.  Chacune  de  ces  parties  est  divisée 
en  deux  hazby  et  chaque  hazb  se  partage  en  quatre  coupures.  Nous 
empruntons  ce  renseignement  à  la  traduction  du  Précis  de  Sidi-Khelyl 
par  le  docteur  Perron. 

Mais  cette  manière  de  scinder  la  substance  du  livre  ne  se  rapporte 
en  aucune  façon  à  nos  habitudes  de  travail.  Ce  qu'il  nous  faut,en  effet, 
pour  connaître  un  ouvrage  et  le  consulter  avec  fruit,  c'est  une  table 
raisonnée,  où  les  matières  soient  rangées  par  ordre, et  détaillées,  avec 
l'indication  des  chapitres,  des  pages,  des  alinéas  ;  en  un  mot,  un  index 
méthodique  servant  à  faire  trouver  facilement  les  phrases  et  les  mots 
qui  y  sont  contenus.  Or,  la  rédaction  du  Koran  se  présente  à  nous  avec 
des  caractères  tout  à  fait  particuliers  et  dont  on  ne  rencontre  l'ana- 
logue dans  aucune  littérature.  Ce  n'est,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  des 
langues  sémitiques,  ni  le  livre  écrit  avec  suite,  ni  le  texte  vague  et 
indéterminé  arrivant  peu  à  peu  à  une  leçon  définitive,  ni  la  mise  en 
œuvre  des  enseignements  du  maître  d'après  les  souvenirs  de  ses  dis- 
ciples ;  c'est  le  recueil  des  prédications,  des  avertissements,  des  ordres 
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du  joar  de  Mohammed,  portant  encore  la  date  du  lieu  où  ils  parurent 
et  la  trace  de  la  circonstance  qui  les  provoqua.  Chacune  de  ces  pièces 
était  écrite,  après  la  récitation  du  Prophète,  sur  des  peaux,  sur  des 
omoplates  de  mouton,  des  pierres  lisses,  des  branches  de  palmier. 
Quelques  parties  même  du  Koran  n'avaient  point  été  fixées  par  l'écri" 
ture^  et  n*existaient  que  dans  la  mémoire  des  principaux  disciples^ 
que  l'on  appelait  «  porteurs  du  Koran.  »  La  perte  de  ces  pieux  com- 
pagnons du  Prophète,  tués  à  la  journée  d'Acrabâ,  fit  sentir  au  khalife 
Abou-Bekr  la  nécessité  de  réunir  les  Récitations  sacrées  en  un  corps 
d'ouvrage,  afin  que  le  dépôt  de  la  loi  musulmane,  laissé  par  Mohammed 
à  ses  contemporains,  pût  étr.e  transmis  dans  son  intégrité  aux  géné- 
rations suivantes.  Une  commission  composée  des  disciples  survivants 
et  des  sectateurs  les  plus  instruits,  fut  chargée  de  mettre  bout  à  bout 
les  fragments  épars  et  souvent  contradictoires  des  discours  de  l'apôtre 
de  Dieu.  On  en  fit  une  compilation,  on  en  forma  un  ensemble,  et 
l'exemplaire  type,  à  la  rédaction  duquel  avait  présidé  Zeyd-ben- 
Thabet  fut  confié  à  la  garde  de  Hafsa,  fille  d'Omar,  l'une  des  veuves 
de  Mohammed. 

Mais  il  convient  de  remarquer  qu'aucun  irarail  de  coordination  ou 
de  conciliation  ne  fut  tenté  ;  on  se  borna  à  mettre  en  tète  les  plus 
longs  morceaux  ;  on  réunit  à  la  fin  les  plus  courtes  sourates,  en  sorte 
que  le  Mémorial,  descendu  du  ciel,  se  prête  difficilement  à  l'analyse, 
dans  l'état  de  désordre  où  les  idées  s'y  amalgament,  avec  les  contra- 
dictions flagrantes  qui  l'obscurcissent.  Que  nous  importe  cette  élé- 
gance inimitable  du  style,  ce  langage  pénétrant,  qui  ne  peut  toucher 
que  les  Arabes  ?  Les  recherches  des  érudits  ne  s'arrêtent  point  à  la 
magie  des  paroles.  Aujourd'hui,  l'on  se  préoccupe  de  l'e  spritdu  Koran; 
on  veut  pouvoir  apprécier  sainement  la  pensée  de  Mahomet,  ce  réfor- 
mateur dont  l'imagination  était  trop  vive  pour  être  réglée. 

C'est  pour  satisfaire  un  besoin  de  cçtte  nature  que  J.  La  Beaume  a 
consacré  ses  méditations  à  l'étude  du  Koran,  et  qu'il  a  entrepris  do 
dégager  les  différents  éléments  qui  entrent  dans  cet  alliage  dogmatîco-* 
législatif.  On  lui  saura  d'autant  plus  gré  de  l'effort  réalisé,  que  les 
orientalistes  eux-mêmes  ne  l'avaient  point  tenté.  Mais  on  reconnaît 
que  le  système  adopté  par  lui  n'a  pas  été  combiné  du  premier  coup.  La 
couleur  de  prédication,  répandue  également  sur  toute  l'œuvre  de 
Mahomet,  et  qui  en  pénètre  les  moindres  parties,  rendait  la  tâche 
ardue,  en  empêchant  de  distinguer  Fidée  principale  qu'il  s'agit  de 
mettre  en  relief.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  passage  pris  au  hasard, 
nous  sommes  forcé  de  nous  séparer  de  l'opinion  de  J.  La  Beaume, 
lorsqu'il  écrit  dans  l'Introduction,  p.  13  :  «  Il  a  été  tenu  compte  de  ce 
que  le  Koran  contient  de' promesses  et  de  conditions  quant  au  pro- 
grès. »  Ne  pouvant  pas  traiter  ici  longuement  une  thèse  qui  a  sou- 
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levé  tant  de  discussions^  nous  opposerons  aux  paroles  de  J.  Le  Beaume, 
la  déclaration  formelle  d'un  arabisant  justement  renommé^  le  docteur 
Perron.  En  voici  les  termes  :  «  Mahomet  n'a  pas  reconnu  la  loi  du 
progrès  incessant,  ou  bien  il  a  cru  pouvoir  clouer  sur  place  Thuma- 
nité;  il  a  fait  de  lislamisme  un  cercle  de  fer,  au  lieu  d'en  faire  une 
voie  droite,  vivante,  prolongeable  ;  et  il  a  dit  au  monde  :  «  Tu  n'iras 
pas  plus  loinl  »  (L'islamisme^  son  institution^  etc.,  p.  5.  Paris,  1877.) 

A  part  cette  appréciation  et  quelques  autres  du  mémo  genre,  qui 
ne  laisseront  pas  de  provoquer  la  critique,  le  Koran  analysé  doit  être 
considéré  comme  un  livre  très-utile,  en  ce  sens  qu*il  rend  les  re- 
cherches plus  commodes,  par  suite  de  la  disposition  logique  de  la 
plupart  des  matières.  L'index  placé  à  la  fin  du  volume  range  sous  nos 
yeux  toute  la  substance  du  Guide  sacré  des  Arabes,  des  Turcs  et  des 
Persans,  le  Guide  des  vrais  voyants. 

Une  biographie  de  Mahomet,  jugé  au  point  de  vue  politique  (p.6*26), 
précède  le  catalogue  raisonné  de  ses  prédications,  et  en  forme,  pour 
ainsi  parler,  le  préliminaire  indispensable.  C'est  une  notice  très- 
substantielle,  qui  aide,  à  la  fois,  à  comprendre  la  portée  du  prédica- 
teur, et  à  étudier  la  matière  qu'il  avait  à  remuer.  On  y  embrasse, 
comme  dans  un  tableau  synoptique,  les  troubles  considérables  qui 
régnaient  dans  le  monde,  au  sixième  siècle  de  Tère  chrétienne.  Et,  ce 
début,  qui  n'est  ni  une  réfutation  amère,  ni  une  apologie  emphatique, 
se  rapproche  eifecti-vement  de  la  vérité,  par  une  tendance  visible  à 
rimpartialité.  Mahomet  se  détache  de  la  légende  et  se  peint  dans  ces 
quelques  pages,  avec  ses  aspirations,  son  enthousiasme  et  ses  luttes. 
Les  efforts  qu'il  fait,  pendant  dix  ans,  pour  imposer  le  culte  du  Dieu 
unique  à  un  peuple  plongé  dans  ridolâtrie  et  désuni,  sortent  de  la 
pénombre,  sont  motivés,  et  reçoivent  là  leur  légitimation.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  est  supérieur,  sous  le  rapport  de  la 
morale,  à  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Le  trait  qui  nous  charme,  dans 
cette  nature  énergique,  c'est  la  recommandation  adressée  aux  jeunes 
garçons  en  des  termes  dont  la  tendresse  égale  la  simplicité  :  «  Un  fils 
gagne  le  paradis  aux  pieds  de  sa  mère  (p.  601).  » 

Nous  ne  saurions  donner  une  meilleure  idée  de  l'utilité  qui  ressort 
du  répertoire  analytique  de  J.  La  Baume,  qu'en  examinant,  par  exem- 
ple, la  série  de  versets  relatifs  à  l'état  social  de  la  femme  chez  les 
musulmans.  C'est  là  qu'on  voit  combien  il  a  fallu  de  pénétration  pour 
saisir  la  plausibilité  du  sens,  à  travers  les  teintes  vagues  et  les  données 
fuyantes  du  langage  prophétique.  Les  soixante-quinze  versets,  qui 
ont  été  rapprochés  dans  le  chapitre  des  Femmes  (p.  573-603),  sont  tirés 
d'une  quarantaine  de  sourates  ;  en  sorte  que  l'on  en  vient  à  se  deman-' 
der,  comment  un  écrivain  qui  veut  disserter  sur  le  sijget,  s'astreindrait 
à  chercher  lui-même  les  éléments,  si  disséminés,  et  si  éloignés  les 
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uns  des  autres  par  le  hasard  de  la  prédication.  La  patience  lai  man- 
querait assurément,  parce  que  la  lecture  du  Koran,  tel  qu'il  se  pré- 
sente, est  insoutenable.  Bien  des  gens  en  ont  fait  l'expérience,  sans 
pouvoir  atteindre  à  la  dixième  page.  Quel  est  Torientaliste  qui  n'a 
pas  eu  besoin,  cent  fois,  de  feuilleter  le  oompendiumde  l'idée  moham- 
medienne  pour  y  puiser  un  argument,  une  déclaration,  se  rapportant 
à  l'objet  de  ses  études?  Est-ce  qu'en  Algérie,  il  n'arrivé  pas,  chaque 
jour,  à  un  magistrat  de  recourir  au  Koran,  en  vue  de  s'éclairer  sur  le 
statut  personnel  ?  Eh  bien  1  qu'il  entreprenne  seulement  de  découvrir 
la  recommandation  adressée  aux  polygames  !  Si  son  astre,  en  naissant, 
ne  l'a  doué  d'une  persévérance  à  toute  épreuve,  il  lui  semblera  bien 
fastidieux  de  se  voir  réduit  à  lire  scrapuleusement  toutes  les  pages  et 
tous  les  alinéas,  au  moins  cinquante  feuillets,  depuis  le  commencement 
de  la  traduction  française,  jusqu'à  tel  ou  tel  passage  de  la  sourate  iv, 
où  figurent  les  versets  3  et  123,  ainsi  conçus  : 

«  Si  vous  craignez  de  ne  pas  être  équitables  envers  les  orphelins, 
n'épousez,  parmi  les  femmes  qui  vous  plaisent,  que  deux,  trois  ou 
quatre.  Si  vous  craignez  encore  d'être  injustes,  n'en  épousez  qu'une 
seule  ou  bornez-vous  à  une  esclave. . .  » 

«  Vous  ne  pouvez  jamais  traiter  également  toutes  vos  épouses, 
quand  même  vous  le  désireriez  ardemment.  Gardez-vous  de  suivre 
entièrement  la  pente,  et  d'en  laisser  une  comme  en  suspens...  » 

Le  temps  consacré  aux  recherches  dans  de  pareilles  conditions  est 
une  valeur  perdue.  Tandis  que,  si  l'on  prend  le  Koran  analysé^  on 
trouve  immédiatement  et  sans  peine  les  versets  sus-mentionnés,  dans 
le  chapitre  qui  concerne  les  femmes  (p.  599).  C'est  donc  ce  classement 
philosophique  qui  devait  porter  remède  à  la  situation,  et  nous  mettre 
en  main  le  fil  conducteur.  Explorons  nous-mêmes  le  Koran,  et  lan- 
çons-nous à  la  poursuite  des  265  articles  qui  prescrivent  la  «  guerre 
sainte.  »  La  question  en  vaut  la  peine,  ayant  failli  nous  séparer  des 
musulmans.  Mais  quel  espace  à  parcourir,  bon  Dieu  I  Les  265  articles 
vont  de  la  sourate  n  à  la  sourate  lxi,  c'est-à-dire  d'une  extrémité 
du  livre  à  l'autre  extrémité.  Lecteur,  avez  vous  une  journée  à  perdre? 
Vous  sentez-vous  le  courage  d'étudier,  la  plume  à  la  main,  quatre 
cents  pages  ?  Il  y  a  lieu  d'en  douter.  Vous  seriez  rebuté,  avant  d'avoir 
fini  votre  enquête  dans  les  premières  ; ourates,  et,  de  guerre  lasse, 
vous  aimeriez  encore  mieux  rester  sous  l'impression  des  préjugés  qui 
courent  ;  en  d'autres  termes,  vous  continueriez  à  croire  que  le  Koran 
contient  un  appel  aux  armes,  officiel,  sanctionné  par  l'inspiration 
divine,  ainsi  que  le  supposent  la  plupart  des  Européens.  Prenons  de 
nouveau  le  Koran  analysé^  et  consultons  le  §  37,  intitulé  :  Appel  aux 
armes.  Tous  les  versets  concernant  la  guerre  sont  venus  s'y  ranger, 
comme  pour  permettre  d'envelopper  d'un  seul  coup  d'œil  les  fragments 
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éparfl  de  la  perpétuelle  proclamation  de  Mahomet  contre  ses  ennemis, 
les  ennemis  de  sa  doctrine  naissante.  Pins  d^éqaivoqne,  plus  de  fausse 
interprétation .  Les  textes  entrent  en  pleine  lumière  et  parlent  avec 
précision.  Ainsi  le  verset  13  de  la  sourate  ix  (voir  la  p.  650,  1.  20), 
nous  initie  à  la  politique  du  Prophète  arabe  :  a  Ne  combattez-vous  pas 
contre  un  peuple  qui  a  violé  ses  serments,  qui  s'efforce  de  chasser 
votre  prophète  ?  Ce  sont  eux  qui  ont  été  les  agresseurs.Les  craindrez- 
vous  ?  Dieu  mérite  bien  plus  que  vous  le  craigniez,  si  vous  êtes  croyants.» 
Quant  aux  principes  militaires  de  Mahomet,  ils  sont  expliqués  par  le 
verset  186  de  la  sourate  ii,  que  Ton  trouve  à  la  page  645  :  a  Combattez 
dans  la  voie  de  Dieu,  contre  ceux  qui  vous  feront  la  guerre  ;  mais  ne 
commettez  point  d'injustice  en  les  attaquant  les  premiers,  car  Dieu 
n*aime  pas  les  hommes  injustes,  o 

Le  lecteur  voit  qu^en  un  instant,  à  Faide  du  répertoire  logique  du 
Koran,  dont  nous  devons  la  publication  posthume  à  une  tendre  affec- 
tion, il  devient  facile  de  comparer  et  d'apprécier  les  idées,  décousues 
en  apparence,  de  la  guerre  sainte.  On  acquiert  en  même  temps  cette 
notion  positive  que,  dans  le  principe,  l'islamisme  n'eut  pas  d'autre 
tactique  que  de  vaincre  par  le  tranchant  du  sabre  des  peuplades 
acharnées  contre  ses  débuts. 

A  elle  seule,  la  conception  de  ce  travail  scabreux,  où  les  Arabes 
seront  bien  surpris  de  rencontrer  un  chapitre  consacré  à  la  démocratie, 
fait  honneur  à  J.  La  Beaume,  et  demeurera  comme  un  témoignage 
durable  de  son  dévouement  à  la  soience. 

Auguste  Chbrbonnbau. 


JURISPRUDENCE. 

ISncyclopiàdIe  der  ttec^htei^lssenscliafll,  hrg.  V.  Fr.  von  Holt- 
ZENDORFP.  —  Erster  systemaiischer  Theil,  3*  Aiifl.  Leipzig,  Duncker,  1877, 
in-8  de  1240  p.  —  Pril  :  25  fr.  —  Zweiler  Theil  :  Rechtslexikon,  %•  Aufl. 
Leipzig,  Duncker,  1875-76,  2  vol.  in-8  de  846  et  de  1012  p.  — 
Prix  :  35  fr. 

L'Allemagne  possède  depuis  longtemps  d'excellents  dictionnaires 
de  droit.  Ce  ne  sont  pas  des  recueils  pratiques  où  les  hommes  d'af- 
faires viennent  chercher  à  la  hâte  la  solution  de  la  jurisprudence  ou 
le  résumé  de  la  doctrine,  mais  plutôt  des  ouvrages  de  théorie,  com- 
posés dans  un  but  purement  scientifique  et  où  Fhistoire  du  droit 
occupe,  comme  partout  en  Allemagne,  une  des  places  les  plus  impor- 
tantes. 

Le  volumineux  Rechts-Lexikon  de  Weiske,  Arndts  et  Gans,  publié 
de  1842  à  1862,  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de  quinze  volumes  de 
texte  et  d'un  volume  de  tables,  quoique  très-utile  encore  aujourd'hui. 


n* offrait  cependant  plus  un  tableaa  exact  de  la  législation  et  de  la 
doctrine.  On  désirait  une  œuvre  moins  vaste  et  au  courant  des  pro- 
grés de  la  science. 

Llnfaligable  professeur  de  Munich,  M.  von  Holtzendorff,  a  cru  ré- 
pondre &  .ce  désir  en  publiant  une  nouvelle  Encyclopédie  en  trois 
volumes  grand  in*ootavo.  Il  s'est  écarté  du  plan  généralement  suivi 
par  ses  devanciers,  et  il  a  divisé  son  travail  en  deux  parties,  l'une 
systématique,  l'autre  alphabétique.  De  sorte  que  le  possesseur  de 
cette  encyclopédie  trouve  une  savante  synthèse  dans  le  premier  vo- 
lume et  un  dictionnaire  de  droit  dans  les  deux  autres. 

L'exécution  de  ce  grand  ouvrage  a  été  conûée  à  des  professeurs 
éminentsqui  ont  traité  chacun  leur  partie  spéciale.  Aiasi,  nous  avons,- 
dans  la  partie  systématique,  un  résumé  de  droit  naturel  écrit  et  revu 
par  Ahrens  peu  de  jours  avant  sa  mort,  une  histoire  et  un  exposé  du 
droit  romain  par  Bruns,  une  histoire  et  un  précis  de  droit  canonique 
par  Hinschius,  une  histoire  du  droit  allemand  et  des  sources  du  droit 
français  et  anglais  par  Brunner,  quelques  notions  sur  le  droit  privé 
allemand  par  Behrend,  sur  le  droit  commercial  par  Endemann,  sur  le 
droit  français  par  Rivier  (de  Bruxelles.)  —  La  procédure  civile  et 
pénale,  le  droit  criminel,  constitutionnel,  administratif,  international, 
ont  chacun  leur  petit  traité  de  quatre-vingts  à  cent  pages,  dû  à  la 
plume  des  von  Holtzendorff!,  Geyer,  John,  Meyer.  Le  premier  volume 
se  termine  par  un  aperçu  des  plus  intéressants  sur  les  différences  du 
droit  privé  allemand  dans  les  divers  pays  de  Tempire,  en  Mecklem* 
bourg,  en  Bavière,  en  Prusse,  etc. 

La  partie  la  plus  remarquable  de  cette  Encyclopédie  me  paraît  être 
le  travail  de  Bruns,  le  savant  professeur  de  l'université  de  Berlin.  Les 
tieux  cents  pages  dans  lesquelles  il  expose  le  droit  romain  sont 
écrites  avec  une  clarté,  une  profondeur  et  une  érudition  dignes  des 
plus  grands  éloges.  Je  voudrais  vivement  les  voir  traduites  en  fran- 
çais ;  elles  formeraient  un  excellent  précis  de  droit  romain,  dans 
lequel  l'élève  trouverait  un  guide  sûr  et  éclairé  et  qui  pourrait  servir 
de  base  au  professeur  pour  une  exposition  plus  détaillée.  L'esquisse 
historique  de  Brunner  est  un  autre  modèle  de  concision  et  de  netteté, 
dans  lequel  les  derniers  résultats  des  patientes  investigations  de 
l'école  de  Savigny  et  de  Ëichhorn  sont  exposées  avec  la  plus  minu- 
tieuse précision . 

Le  droit  français  n'a  trouvé  place,  dans  le  recueil  de  M.  von  Holt- 
zendorff,  que  d'une  manière  tout  à  fait  accessoire,  parce  qu'il  était 
encore  en  vigueur  dans  certains  pays  de  l'Allemagne  et  que  son  his- 
toire était  indispensable  à  l'intelligence  du  droit  germanique.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  deux  travaux  qui  lui  sont  consacrés  ne 
sont  que  des  ouvrages  de  seconde  main.  Le  précis  des  sources  du 
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droit  français  est  un  résumé  du  premier  volume  de  Warnkoenig  et  la 
trop  courte  synthèse  de  M.  Rivier  un  abrégé  du  cours  belge  de 
M.  Arntz. 

La  seconde  partie  de  VEncyclopèdie  forme  un  dictionnaire  de  droit 
qui  comprend  environ  deux  mille  articles.  Son  auteur  rencontra  tout 
d'abord  un  obstacle  très-sérieux  dans  le  plan  même  qu'il  avait  adopté 
pour  Tensemble  de  son  ouvrage.  Le  premier  volume,  qui  embrassait 
toute  la^  science  du  droit  dans  une  synthèse  générale,  n*examinait-il 
pas  les  mômes  questions,  les  mêmes  difûcultés  que  celles  d'un  dic- 
tionnaire? Comment  éviter  les  redites,  les  contradictions?  M.  von 
Holtzendorff,  crut  échapper  à  cet 'inconvénient  en  ne  traitant  dans  sa 
partie  alphabétique  que  les  détails  et  les  applications  de  la  loi  posi* 
tive,  dont  les  dispositions  générales,  les  principes  seraient  exposés 
dans  le  premier  volume.  Qu'il  soit  parvenu,  grâce  à  ce  moyen,  à  atté* 
nuer  considérablement  les  périls  et  les  défauts  de  sa  division  princi- 
pale, nous  ne  le  nions  pas,  mais  nous  sommes  obligé  de  constater 
qu'il  n'y  a  point  réussi  d'une  manière  complète,  notamment  dans  les 
matières  traitées  par  des  professeurs  différents  pour  la  première  et 
pour  la  seconde  partie,  ainsi,  par  exemple,  dans  le  droit  romain  et  dans 
le  droit  commercial.  Nous  trouvons  aussi  étrange  que,  le  droit  naturel 
ait  été  absolument  écarté  du  dictionnaire,  et  que,  dans  un  ouvrage  de 
cette  valeur,  on  ne  trouve  pas  la  moindre  ligne  sur  les  mots  .les  plus 
importants  du  langage  juridique,  ainsi  les  mots  :  droit,  loi,  chose, 
liberté,  fortune,  etc. 

Les  articles  les  plus  remarquables  de  cette  seconde  partie  sont  ceux 
de  Qneisi  {Armengesetzgebung,  Verwaltungsjustiz,  etc.),  de  Glaser,  le 
savant  ministre  autrichien  (les  articles  sur  la  procédure  criminelle), 
de  Gierke,  l'historien  si  connu  des  anciennes  corporations  (fî^metndf, 
juristische  PersouUf  Corporation,  etc.), puis  ceux  de  Schiitze,  de  Wahl- 
berg,  de  Brunner  et  de  Lewis. 

M.  Teichmann,  professeur  de  droit  pénal  à  l'université  de  Bâle, 
s'est  chargé  de  tous  les  articles  biographiques.  C'était  une  besogne 
pénible  et  aride,  dont  il  s'est  parfaitement  acquitté.  Nous  nous  per- 
mettrons cependant  de  relever  un  détail  et  de  lui  reprocher  de  ne 
pas  avoir  indiqué,  à  propos  de  chaque  auteur,  le  nombre  de  volumes 
que  comprennent  leurs  ouvrages.  Nous  avons  aussi  regretté  l'absence 
de  plusieurs  noms  illustres,  parmi  lesquels  nous  citerons  entre  autres  : 
Delvincourt,  Duranton,  Guizot,  Laferrière,  Proudhon,  Raepsaet, 
Rosmini. 

Nous  avons,  en  France,  de  bons  dictionnaires  de  philosophie, d'éco- 
nomie politique^  d'administration,  mais  nous  n'avons  aucun  bon  dic- 
tionnaire de  droit.  II  est  à  souhaiter  que  cette  lacune  soit  bientôt 
comblée  et  que  nous  puissions  comme  nos  voisins  d'Outre-Rhin,  mon- 


—  215  — 

trer  une  encyclopédie  où  se  trouvent  rénnis  tous  les  grands  principes 
de  la  science  juridique,  exposés  avec  clarté  et  précision,  et  où  l'on 
trouve,  dans  une  riche  bibliographie,  l'indication  des  sources  qui  sont 
nécessaires  à  des  études  sérieuses  et  approfondies.  Qu'un  esprit  de 
sagesse  et  de  modération  chrétienne  préside  à  cette  œuvre  et  qu'on 
n'y  rencontre  aucune  assertion  contraire  au  catholicisme,  telles  qu'on 
en  trouve  malheareusement  qnelques*unes  dans  Tencyclopédie  d'Holt* 
sendorff,  notamment  dans  les  articles  d'Hinschius  (Ehe  Episcopat). 
Notre  législation  est  bien  moins  compliquée  que  là  législation  de 
l'empire  allemand,  grand  avantage  dont  nous  devrions  proâter,  afin 
d'être  encore  plus  nets  et  plus  concis.  Pourquoi  les  professeurs  d'une 
université  catholique  ne  se  chargeraient-ils  pas  d'une  pareille  entre- 
prise? Ce  serait  un  immense  service  rendu  à  la  science  et  à  la  jeunesse, 
et,  dans  ces  temps  malheureux  où  l'on  veut  nous  effacer,  une  preuve 
manifeste  d'érudition  et  d'activité,  à  laquelle  les  plus  malveillants 
seraient  obligés  de  rendre  hommage.  J.  Van  den  Hbuvbl 
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Kneyelopédle  populaire,  par  Piebrè  (Ionil.  Paris,  Poussielgue  frères, 
1877-78,  gr.  in-8  j.  (En  cours  de  publication.) 

Cette  encyclopédie  contient,  comme  nous  l'annonce  le  sous-titre 
du  recueil  :  Dictionnaire  français  avec  tous  les  mots  nouveaux  créés 
depuis  quelques  années  par  l'industrie,  la  science,  la  politique.  — 
Biographie  ancienne  et  contemporaine  jusqu'à  Theure  présente.  — 
Histoire  jusqu'h.  l'événement  de  la  veille.  -^Géographie  physique  et 
commerciale  (cette  partie  du  livre  contient  un  très-grand  nombre  de 
noms  nouveaux  dus  aux  relations  des  grands  voyageurs  français, 
anglais,  allemands,  russes,  italiens,  portugais,  etc.).  ^  Mythologie.  — 
Antiquités.  -—  Description  des  grandes  œuvres  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture.  ^*  Architecture,  —  Technologie,  dont  les  procédés  récents 
sont  longuement  développés,  afin  de  donner  satisfaction  aux  ingénieurs 
comme  aux  ouvriers.  —  Inventions.  —  Physique,  —  Chimie,  —  Méca- 
nique. —  Astronomie.  —  Topographie  (lecture  des  cartes).  —  Cos' 
mographie.  —  Arithmétique.  —  Algèbre.  —  Hygiène.  —  Médecine 
usuelle.  —  Zoologie.  —  Botanique.  —  Agriculture,  —  Économie  poli- 
tique. —  Jurisprudence  usuelle,  —  Droit  administratif  MBnel.  —  DiO" 
tionnaire  militaire  et  maritime  très-complet.  —  Histoire  (inédite)  des 
vaisseaux  célèbres.  -—  Dictionnaires  spéciaux  de  la  Presse^  de  la 
Musique^  du  Sport.  Résumé  de  toutes  les  œuvres  littéraires  demandées 
pour  le  baccalauréat  es  lettres,  etc. 

V Encyclopédie  populaire  formera  un  volume  de  1600  pages  environ, 
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J'en  ai  sous  les  yeax  les  480  premières  pages  (A-Constamtik  X).  Le 
recueil  est  généralement  bien  fait,  et  Ton  doit  beaucoup  d'éloges  à 
M.  Pierre  Conil  et  à  ses  collaborateurs,  parmi  lesquels  on  re- 
marque dos  spécialistes  justement  renoamiés.  Le  style  est  sobre 
et  net  ;  les  idées  sont  excellentes;  les  renseignements  souvent  nou- 
veaux, notamment  dans  les  articles  géographiques  et  tout  particuliè- 
rement dans  Tarticle  Afrique,  sont  presque  toujours  exacts.  Amélioré 
dans  de  successives  éditions,  le  recueil  deviendra  digne  d'être  mis 
entre  toutes  les  mains,  et  tiendra  lieu  de  toute  une  bibliothèque. 

Je  vais  rapidement  indiquer  quelques-uns  des  articles  qui  gagne* 
raient  à  être  modifiés.  -—  Aagesen  nous  est  présenté  comme  le  premier 
des  historiens  danois.  C'est  une  erreur  que  Ton  a  eu  la  maladrease 
d'emprunter  à  la  Nouvelle  biographie  générale,  Aagesen  est  si  peu  le 
premier  en  date  des  historiens  du  Danemark,  que  son  livre  {Compen^ 
diosa  historia  regum  Daniœ)  n'est  autre  chose  qu'un  court  et  sec  abt^é 
du  grand  ouvrage  de  Saxo  Grammaticus,  le  véritable  père,  celvi-là,  de 
l'histoire  danoise.  —  Aaron,  le  frère  de  Moïse,  était  âgé  de  cent  vingt* 
trois  ans,  quand  il  mourut,  et  non  de  cent-vingt-deux,  chiffre  que 
l'on  a  encore  eu  le  tort  d'aller  prendre,  les  yeux  fermés,  dans  la  iViou* 
velle  biographie  générale .  —  Aaron  d^ Alexandrie  n'a  pas  écrit  vers  1530 
(faute  d'impression  pour  630),  un  ouvrage  sur  la  petite  virole,  mais 
bien  un  ouvrage  dans  lequel  il  décrit  la  petite  vérole,  maladie  déjà 
mentionnée,  au  siècle  précédent,  dans  la  chronique  de  Marins,  évèqae 
d'Avenches.  —Je  voudrais  que  l'on  supprimât  (article  i4&aî/ari)  la  sin- 
gulière petite  phrase  sur  les  amours  mystiques  avec  Héloïse.  Notons,  de 
plus,  qu'Abailard  n'est  pas  né  à  Palais^  mais  au  Palais  ou  Palet.  —  Peut- 
être  n'était-ce  pas  bien  le  cas  de  parler  (article  Abdication)  de  l'abdi- 
cation de  M.  Thiers  (1873).  Le  mot  démission  suffisait,  ce  me  semble. 
—  Pourquoi  prendre  la  peine  de  citer,  sous  le  mot  Abatage,  l'opinion 
de  deux  lexicographes  tels  que  Landais  et  Beschorelle  ?  Leurs  com- 
pilations ont  été  trop  dépassées  par  le  Dictionnaire  de  M.  Littré, 
pour  que  l'on  puisse  continuer  à  s'en  servir.  Leur  fort  contestable 
autorité  d'autrefois  n'est  à  peu  près  plus  rien  aujourd'hui.  —  Trop 
d'importance  a  été  donnée  à  M.  Edmond  About,  lequel  a  obtenu  un 
article  de  18  lignes,  alors  que  sept  ou  huit  lignes  à  peine  ont  été  ac- 
cordées à  des  hommes  comme  A*Aguesseau,  Ampère  et  Du  Cange.  J'en 
dirai  autant  de  l'article  consacré  à  M.  Jules  Amigues  :  on  souffre  de 
voir  la  disproportion  qui  règne  entre  les  notices^sur  ces  petites  et 
éphémères  célébrités  du  journalisme,  et  les  notices  sur  nos  plus 
grandes  et  nos  plus  durables  illustrations.  11  y  a  là  une  question  de 
mesure  sur  laquelle  je  crois  devoir  appeler  l'attention  des  éditeurs  do 
VEncyclopédie  populaire.  —  S'il  est  vrai  que  Bernard  Palissy  est 
contesté  à  la  ville  même  d'Agen,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  grand 
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artiste  est  né,  d'après  les  témoignages  de  deux  de  ses  contemporains 
dans  le  diocèse  d'Agen.  ^—  Agnès  Sorel  ne  contribua  pas  puissamment 
à  pousser  Charles  VII  à  guerroyer  contre  les  Anglais  et  à  recon* 
quérir  son  royaume  :  M.  de  Beaucourt  a  parfaitement  prouvé  que  c'est 
là  une  légende  du  seizième  siècle  qui  a  trop  longtemps  été  admise 
dans  nos  livres  les  plus  sérieux.  -*  Gabriel  d'Aram^on  était  seigneur 
de  LuelZf  non  de  Suets.  Ceci  doit  être  une  faute  d*impression^ 
comme  le  nom  de  Hiré  (pour  Lire),  donné  au  berceau  de  Joachim  du 
Bellay. — Les  séances  de  V Aréopage  ne  se  tenaient  pas  pendant  la  nuit  : 
c'est  Lucien  qui  a  imaginé  cette  particularité,  comme  c'est  le  Gas- 
con Bernard  du  Haillan  qui  a  imaginé  de  transformer  Agnès  Sorel  en 
une  héroïque  conseillère  de  Charles  VU.  •—  Arnauld  de  Villenetive 
n'a  jamais  été  «  médecin  languedocien  ;  »  il  faut  l'appeler  médecin 
espagnol,  car  il  nous  apprend  lui  même,  dans  un  Traité  de  géométrie 
pratique  dont  j'ai  vu  tout  récemment  le  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Carpentras  (n°  323],  qu'il  est  né  en  Catalogne.  —  Balzac  (J.-L. 
Guez  de)  n'est  pas  né  en  1588,  car,  comme  le  prouve  un  document 
irrécusable,  il  fut  baptisé  le  l"juin  1597.  —  Barreaux  (J.  Vallée  des) 
n'est  pas  un  enfant  de  Paris  :  il  vit  le  jour  à  Châteauneuf-sur-Loire 
(Loiret),  diaprés  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Martial  de 
Chàteauneuf.  Ces  mêmes  registres  nous  apprennent  qu'il  est  venu  au 
monde  en  novembre  1599  et  non  en  1602.  —  En  revanche,  il  faut 
restituer  à  la  ville  de  Paris,  Savinien  Cyrano  de  Bergerac,  lequel  n'a 
jamais  été  un  Périgourdin^  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  rappeler 
plus  d'une  fois,  en  m'appuyant  sur  des  témoignages  de  la  plus  haute 
valeur.  —  Remercions,  en  passant,  les  éditeurs  de  V Encyclopédie  po- 
pulaire d'avoir  bien  voulu  (p.  252)  décliurer  que  le  Polybiblion  est  un 
des  meilleurs  journaux  de  bibliographie ^  mais  reprochons-leur,  sans 
nous  laisser  attendrir  par  leurs  compliments,  d'avoir  donné  tout  juste 
autant  de  lignes  à  la  notice  sur  M.  Aristide  Boucicaut,  le  fondateur 
de  la  maison  du  Bon  Marché^  qu'à  la  notice  sur  le  grand  homme  de 
guerre  que  Ton  appelle  le  maréchal  de  Boucicaut.  -^  A  l'article 
Caballero  (Fernan),  on  a  oublié  de  mentionner  la  mort  du  charmant 
écrivain.—  Il  n'est  pas  prouvé  que  Cambronne^  u  sommé  de  se  rendre, 
répondit  le  mot  cité  par  Victor  Hugo  dans  les  Misérables^  et  traduit 
ordinairement  par  la  phrase  célèbre  :  la  garde  meurt  et  ne  se  rend 
pas,  »  Voir  diverses  notes  à  ce  sujet  publiées  dans  nos  Questions  et 
Réponses.  —  Le  maréchal  Canrobert,  cet  autre  Cambronne,  appar- 
tient-il par  sa  naissance  au  département  du  Gers  ?  J'avoue  que  j'ai 
toujours  cru  et  que  je  crois  encore  qu'il  est  originaire  du  département 
du  Lot.  —  La  ville  de  Caumont  (Vaucluse),  a  été  confondue  avec  la 
ville  de  Caumont  (Lot-et-Garonne)  dans  cette  phrase  :  «  berceau  de 
la  famille  de  ce  nom  ;  ancienne  place  forte  prise  par  les  huguenots 
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en  1629  [oe  fat  en  1621],  et  reprise  par  Mayenne.  »  —  On  a  mis  an  Q 
devant  le  nom  de  Chapelain  :  l'aatear  de  l^iPu-celle  portait  le  prénom 
de  Jtan,  —  Alain  Ghartier  est  né  à  Bajeux,  non  en  1386,  mais  vers 
1305,  comme  M.  de  Beauconrt  l'a  établi  dans  ses  Recherches  sur 
Guillaumey  Alain  et  Jean  Chartier  (1869,  in-4).  Quant  au  famenx  baiser 
que  les  rédacteurs  de  Y  Encyclopédie  populaire  font  donner  an  poète 
par  Marguerite  d^Écosse,  M.  de  Beaaooart(t&ii.,  p.  35)  a  signalé  les 
dovtes  sérieux  exprimés  jadis  à  ce  sujet  par  moi,  doutes  dans  lesquels 
je  persiste  plus  que  jamais.  Je  suis  persuadé  que  l'historiette  du  baiser 
de  la  Dauphine  a  la  même  aathenticité  que  Thistoriette  de  Taspic  par 
lequel,  selon  Fauteur  de  l'article  Cléopàtre,  cette  reine  d'Egypte  a  se 
fit  piquer,  p  expression  malheureuse  qui  semble  attribuer  un  aiguillon 
au  serpent.  J*aurais  encore  d'autres  observations  à  soumettre  aux 
éditeurs  de  l'Encyclopédie  populaire  (sur  Clémence  Isaure^  sur  Tétymo* 
logie  de  Cocagne^  sur  le  Colosse  de  Rhodes,  etc.),  mais  mon  article  est 
déjà  bien  long,  et  je  ne  veux  pas  que  mes  lecteurs,  en  frémissant  à  son 
aspect^  s'écrient^  comme  dans  Tépigramme  :  «  rendons  le  court  en  ne 
le  lisant  point.  »  T.  db  L. 


Ij^e  bon  sens  dans  les  doctrines  morales  et  polltlqae»^  ou 

application  de  la  méthode  eoBpérimentale  à  la  philosophie^  à  la  morale^  à  Ttf- 
conomie  politique  et  à  la  politique^  par  Ambroisb  Clément,  correspondant  de 
rinstitut.  Paris,  Guillaumin,  i878,  2  vol.  in-8  de  xix-5S0  et  630  p.  —  Prii  : 
46  fr. 

«  L'étude  de  la  conduite  humaine  ne  doit  constituer  qu^une  même 
science  générale...  Si,  sans  nous  écarter  du  domaine  incontestable 
de  l'économie  politique,  nous  avons  pu  saisir  un  grand  nombre  de 
vérités  principales  se  rattachant  à  la  morale  ou  à  la  politique,n*est-ce 
point  parce  que  toutes  les  parties  de  notre  conduite  sont  inévitable- 
ment liées  entre  elles?  Souvent  elles  le  sont  si  intimement  que, 
nonobstant  la  convenance  d* appliquer  autant  que  possible  à  leur  étude 
la  division  du  travail  scientifique,  on  ne  saurait  manquer  de  s'égarer 
en  persistant  dans  la  pensée  que  l'on  peut  avec  fruit  les  examiner 
séparément  sans  tenir  nul  compte  de  leurs  relations  et  dépendances 
mutuelles.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  comprendre  dans  un  même 
ouvrage  les  quatre  divisions  principales  qui  formeront  un  jour  la 
science  de  la  conduite  humaine  :  —  Philosophie,  —  économie  poli- 
tique, —  morale,  —  politique.  »  —  Nous  avons  voulu  citer  en  entier 
cette  page^  parce  qu'elle  est  la  seule  de  ces  deux  volumes  compactes 
qui  ait  une  valeur  réelle.  En  effet,  si  M.  Ambroise  Clément  se  fait  une 
idée  juste  de  l'ensemble  de  la  science  sociale  et  proteste  à  bon  droit 
contre  Vautonomie,  l'indépendance  que  certains  écrivains  revendiquent 
pour  l'économie  politique,  son  insuffisance  au  point  de  vue  philoso- 


phique  ei  les  ppéjugés  dans  lesquels  il  est  cristallisé  lui  ont  fait  très- 
mal  remplir  le  cadre  quUl  s'est  tracé. 

La  partie  consacrée  à  la  philosophie  est  employée  à  comhattre  le 
spiritualisme  et  à  exalter  Téoole  sensualiste  de  Locke  et  de  Con- 
dillao.  M.  Amhroise  Clément,  tout  en  repoussant  le  témoignage 
de  la  conscience  à  Tégal  de  la  révélation,  déduit  de  sa  méthode  expé- 
rimentale l'existence  de  Dieu  et  d'une  autre  vie.  Quant  à  la  morale, 
il  lui  donne  pour  critérium  le  perfectionnement  de  no$  facultés  p/M/- 
siques,  intellectuelles  et  morales  généralisé  le  plus  possible  dans  toutes 
les  classes  de  la  population  et  caractérisé  lui-même  par  l'accroissement 
de  la  puissance  utile  ou  bienfaisante  de  ces  facultés.  C'est  à  peu  près 
celui  des  positivistes  et  des  socialistes  contemporains;  nous  ne  voyons 
pas  comment  notre  représentant  du  bon  sens  se  tirerait  d'une  discus- 
sion à  fond  avec  eux,  étant  données  ces  hases  philosophiques.  La 
majeure  partie  de  ces  deux  volumes  est  remplie  de  déclamations 
contre  le  socialisme  sacerdotal  romain  et  le  lô  mai!!!  N'était  cette 
date,  on  croirait  vraiment  que  l'auteur  en  est  resté  à  la  lecture  du 
journal  le  Siècle  en  1856.  La  supposition  serait  d'autant  plus  vraisem- 
hlahle  qu'en  fait  de  socialisme  révolutionnaire,  il  cite  seulement 
l'ouvrage  de  M.  Vacherot  sur  la  Démocratie^  publié  en  1860,  et  paraît 
ignorer  complètement  les  travaux  des  écoles  collectivistes,  mutuel- 
listes  et  communistes  actuelles. 

,  La  partie  consacrée  à  l'économie  politique  est  la  plus  considérahle 
et  la  meilleure.  Là  M.  Amhroise  Clément  est  sur  son  terrain.  Quoi 
qu'il  se  horne  à  reproduire  les  idées  du  livre  de  M.  Dunoyer  sur  la 
Liberté  du  travail,  il  a  cependant  quelques  chapitres  intéressants  pour 
les  personnes  qui  s'occupent  spécialement  de  cette  science,  tels  sont 
les  définitions  des  termes  usités  en  économie  politique,  le  chapitre 
critique  sur  les  nouveaux  principes  affirmés  par  Bastiat,  le  chapitre 
sur  les  industries  commerciales,  celui  sur  les  mines.  L.  A. 


da  Genèse  du  septlclsme  érudlt  cbez  Bayle»  par  A  Deschàhps. 
Liège,  Yaillant-Carmanne,  1878,  in-8  de  235  p. 

S'occupant  depuis  plusieurs  années  de  l'étude  de  tout  ce  qui  touche 
à  la  vie  et  aux  doctrines  de  Bayle,  M.  A.  Deschamps  à  choisi, 
pour  sa  thèse  du  doctorat  spécial  en  sciences  philosophiques,  Tune 
des  nombreuses  questions  qu'il  a'rencontrées  dans  ses  recherches: 
comment  Bayle  est-il  devenu  sceptique.  M.  Deschamps  consacre  deux 
chapitres  à  retracer  le  mouvement  sceptique  depuis  la  Renaissance  et 
à  établir  les  rapports  généraux  du  dix-septième  siècle  avec  l'auteur 
du   Dictionnaire  fiistorique  et  critique  :  c'étaient  là  des    questions 
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préalables  quMl  n'était  pas  possible  d'éviter  ;  elles  ont  été  abordées 
avec  la  richesse  d'érudition  et  la  sûreté  de  critique  qu'on  peut  exiger 
dans  Taccomplissement  d'une  tâche  aussi  délicate  :  relier  un  homme 
à  ce  qui  est  pour  lui  le  passé  immédiat,  et  le  bien  fixer  dans  le  cadre 
où  il  a  vécu.  Bajle  n*est  pas  un  sceptique-né.  Le  doute  est  chez  lui 
une  véritable  maladie  de  Tesprit,  dont  M.  Deschamps  s'efforce  de 
marquer  tous  les  symptômes  et  de  suivre  tous  les  développements  ;  il 
n'est  que  la  suite  et  l'abus  de  l'érudition.  La  curiosité  universelle  de 
Tesprit,  le  va  et  vient  des  idées  qui  effleurent  tous  les  sujets  sans  en 
creuser  aucun,  un  certain  faible  pour  le  paradoxe,  voilà  tout  le  scep- 
ticisme de  Bajle.  Je  ne  fais  qu'indiquer  les  idées  principales  que 
M.  Deschamps  développe  avec  un  luxe  de  détails  bien  digne  du  sujet, 
et  dans  un  style  qui  dénote  un  remarquable  talent  d'écrivain.  Je  signa* 
lerai  encore,  parmi  les  pièces  justificatives,  une  bibliographie  bajliste 
et  une  liste  très-complète  des  ouvrages  de  Bayle. 

A  mon  tour,  je  me  permettrai  d'être  un  peu  sceptique  :  M.  Des- 
champs revendique  énergîquement  pour  Bayle  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  la  philosophie.  Ces  prétentions  sont-elles  légitimes? 
Je  pourrais  répondre  par  le  livre  même  que  j'ai  sous  les  jeux:  dans 
cette  analyse  si  minutieuse  des  idées  de  Bayle,  je  ne  trouve  guère 
de  philosophie.  Sur  des  points  particuliers,  je  vois  fréquemment 
l'esprit  de  Bayle  rester  en  suspens  ;  mais  je  cherche  en  vain^  ce  qui  est 
bien  le  moins  qu'on  puisse  exiger  d'un  sceptique,  un  système  ou  un 
semblant  de  système  sur  la  créance  que  méritent  nos  moyens  de  con- 
naître, une  opinion  arrêtée  sur  la  certitude.  M.  Cousin  ne  voyait  en 
Bayle  qu'un  esprit  paradoxal,  et  M.  Damiron  l'appelait  un  incertain. 
Cette  appréciation  n'est^elle  pas  exacte?  M.  Deschamps  la  rejette^ 
et,  voulant  à  tout  prix  faire  de  Bayle  un  sceptique,  il  imagine  le 
terme  de  scepticisme  érudit  ;  mais,  de  la  manière  dont  il  définit  ce 
nouveau  scepticisme,  ne  revient-il  pas  à  l'opinion  qu'il  combat?  «  Celui- 
ci,  »  dit-il,  «  est  une  propension  au  doute,  une  prévention  contre  la 
raison,  plutôt  qu'un  système  qui  en  démontre  rigoureusement  l'im- 
puissance (p.  14).  » 

A  quoi  servirait-il  de  vivre  si  longtemps  dans  la  société  de  Bayle, 
si  son  exemple  n'inspirait  l'horreur  des  préjugés  et  des  jugements 
précipités?  Sous  ce  rapport,  peut  être,  pensera-t-on  que  l'auteur  de 
la  Genèse^  etc.,  n'a  pas  tiré  de  ses  études  tout  le  profit  possible» 
lorsqu'on  lira  des  passages  comn^e  celui-ci  :  «  L'orthodoxie  croit 
ne  pouvoir  assurer  son  salut  qu'en  réduisant  la  raison  au  silence  et 
en  exigeant  d'elle  une   soumission  absolue  et  préalable  (p.  18)!  » 

A  un  autre  endroit  (p.  16),  je  vois  qu'  a  une  fraction  importante  de 
l'Eglise  »  est  restée  fidèle  au  scepticisme  théologique  de  Lamennais. 
Baylc  lui-même,  qui  trouvait' si  aisément  des  arguments  à  l'appui  des 
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opinions  les  moins  sérieuses,  aurait  été  bien  embarrassé  de  justifier 
cette  affirmation.  H.  F. 


I>u  rôle  social  des  Idées  cliréUennes,  par  Paul  HiBOT.Tome  pre- 
mier. Paris,  Pion,  4878, in-8  de  490  p.  —Prix  :  7  fr.  30. 

Après  avoir  établi  que  tous  les  peuples,  même  païens,  ont  vécu, 
non  pas  sur  une  conception  rationnelle  de  la  liberté  et  des  avantages 
de  la  société^  mais  sur  une  foi  religieuse,  l'auteur  de  cet  excellent 
livre  trace  à  grands  traits  Thistoire  de  la  formation  des  nations  mo- 
dernes sous  rinfluenoe  du  christianisme  et  signale  le  degré  infiniment 
supérieur  de  civilisation  qu'elles  lui  doivent. Donc,  aujourd'hui  comme 
de  tous  temps,  la  société  doit  reposer  sur  la  religion,  c'est-à-dire 
sur  la  vérité  primordiale.  Dit  rapport  fondamental  de  la  créature  vis- 
à-vis  de  Dieu  son  créateur,  découlent  tous  les  rapports  humains  :  du 
droit  de  Dieu  sur  les  hommes,  dérivent  tous  les  droits  secondaires,  et 
quelles  que  soient  les  tolérances  civiles  accordées  par  nécessité  aux 
erreurs,  il  n*j  a  jamais  pour  elles  de  droit  véritable.  C'est  pour  avoir 
méconnu  ce  principe  fondamental  qui,  avant  d'être  rappelé  par  le 
SyllabiLS,  fait  partie  du  domaine  du  bon  sens,  que  la  société  fran- 
çaise, après  quatre-vingts  ans  de  libéralisme^  court  au  socialisme  par 
le  chemin  rapidement  glissant  du  radicalisme. 

Dans  les  chapitres  m  et  iv,  M.  Paul  Ribot  analyse,  avec  une 
grande  perspicacité  et  une  remarquable  connaissance  de  son  temps, 
la  société  actuelle, telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de  la  Constituante 
de  1791  et  de  Napoléon  I«'.  C'est  toujours  le  contrat  social  de  Rous- 
seau qui  en  est  la  donnée-mère,  et  l'enseignement  donné,  au  nom  de 
l'État,  par  l'Université  impériale,  exerce  sur  les  esprits  une  action 
dissolvante  dont  les  divisions  des  classes  dirigeantes  sont  la  consé- 
quence. 

Repoussé^  combattu  par  les  lois,  le  christianisme  a,  sur  les  mœurs 
et  les  idées,  une  influence  qui  soutient  la  société  française  et  qui  peut 
faire  juger  de  ce  que  serait  son  action  le  jour  où  les  forces  organisées 
l'appuyeraient  franchement.  C'est  là  un  élément  capital  de  la  situation 
actuelle  que  M.  Ribot  met  fort  heureusement  en  lumière. 

Abordant  ensuite  le  problème  de  la  reconstitution  sociale,  il  montre 
comment  les  idées  chrétiennes  peuvent  refaire  Tordre  moral,  poli- 
tique et  économique  du  pays.  Très  au  courant  des  nombreux  travaux 
qui  ont  été  publiés  dans  ce  sens  depuis  une  dizaine  d'années,  il  signale 
les  œuvres  de  MM.  Le  Play,  Pradié  et  Blanc  Saint-Bonnet,  comme 
constituant,  dans  les  points  où  elles  s'accordent,  le  programme  de 
cette  grande  œuvre  de  restauration  nationale.  Mais,  ainsi  qu'il  le  fait 
Justement  remarquer,  toutes  les  pratiques  dans  lesquelles  M.  Le  Play 
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arésamé  les  coutumes  des  familles  et  des  ateliers  prospères  reposent 
elles-mêmes  sur  la  pratique  de  la  vérité  religieuse  :  c'est  donc 
rÈglise  qui  possède  seule  le  secret  de  la  réforme  et  de  la  reconstitu- 
tion réclamée  par  la  société  contemporaine  en  détresse.  Nous  ayons 
une  vraie  satisfaction  à  signaler  particulièrement  les  pages  dans  les- 
quelles M.  Riboi  apprécie  les  tentatives  de  réorganisation  écono- 
mique faites  dans  ces  derniers  temps  par  les  œuvres  catholiques, 
notamment  par  les  cercles  d'ouvriers  ;  elles  abondent  en  observations 
judicieuses  qui  témoignent  d'un  esprit  très-éclairé. 

Quelques  phrases  relatives  à  Tordre  politique  nous  ont  paru,  au  milieu 
d'une  affirmation  très-nette  des  principes  généraux,  susceptibles 
d'une  interprétation  qui,  sans  doute,  rendrait  mal  la  pensée  de  Tau- 
teur.  Nous  ne  doutons  pas  que  le  second  volume  ne  dissipe  cette 
impression,  et  ce  nous  est  une  raison  de  plus  pour  souhaiter  sa 
prompte  publication.  0.  J. 


I^a  Liberté  dans  l*ordre  Intellectuel  et  mopal.  Études  dé  droit  na- 
turel, par  Emile  Beaussirb,  ancien  député,  professeur  honoraire  de  faculté. 
Ouvrage  couronné  par  TÂcadémie  française.  2**  édition,  revue  et  corri- 
gée. Paris,  Didier  1878,  in-12  de  zlviii-436  p.  —  Prix  :  3  fîr.  50. 

En  refaisant  cet  ouvrage,  publié  pour  la  première  fois  en  1866,  l'an- 
cien député  a  concentré  ses  efforts  sur  quatre  libertés  particulières^ 
qui  sont  plus  ou  moins  Tobjet  de  conflits  législatifs  :  la  liberté  d'ensei- 
gnement, —  la  liberté  de  conscience^  —  la  liberté  de  la  presse^  —  la  li- 
berté d'association. 

Dans  une  introduction  fort  élégamment  écrite,  il  a  exposé  quelques 
vues  historiques  ingénieuses  sur  les  causes  qui  ont  assuré  la  liberté  de 
la  vie  privée  chez  les  modernes,  tandis  que  le  développement  de  la 
vie  publique  Tétouffait  presque  complètement  chez  les  anciens.  Mais 
nulle  part  M.  Beaussire  ne  précise  nettement  le  principe  générateur 
de  la  liberté.  D'où  vient  l'homme  ?  •—  Quelle  est  sa  fin  et  celle  de  la 
société  ?  —  Dieu  a-t-il  donné  aux  hommes  le  moyen  assuré  de  con- 
naître la  vérité  et  leur  en  a-t-il  constitué  une  règle  infaillible?  —  Ce 
sont  tout  autant  de  questions  préjudicielles  dont  le  professeur  de  fa- 
culté ne  s'est  pas  préoccupé,  ou  qu'au  moins  il  a  résolues  inpetto,  soit 
par  une  négation,  soit  par  doute  absolu.  La  liberté  de  l'individu  lui 
parait  à  la  fois  le  commencement  et  la  fin  de  tout  Tordre  des  choses. 
Cette  donnée  première  supposée,  il  en  tire  les  conséquences  avec  une 
logique  qui  parut  jadis|^au  spirituel  rapporteur  del'Académie,  M.  Ville- 
main,  de  la  candeur.  Ainsi  il  réclame  avec  persévérance  la  liberté 
absolue  de  propager  des  écrits  obscènes  et  d*enseigner  des  théories 
inunorales  dans  les  écoles.  L'Etat  et  les  tribunaux  lui  semblent  radi- 
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càlement  incompétents  pour  réprimer  ces  faits,  et  il  compte  sur  Tin- 
fluence  contraire  des  gens  vertueux  pour  en  neutraliser  les  mauvaises 
conséquences. 

Yoilài  certes,  un  auteur  conséquent  avec  lui-même.  Nous  relevons 
ce  point  pour  bien  faire  juger  le  système  ;  mais  nous  avons  hâte  d'ajou- 
ter qu'à  en  juger  parle  ton  du  livre,  M.  Beaussire  parait  être  un  fort 
honnête  homme,  bon  père,  bon  époux,  etc.  Il  revendique,  d'ailleurs, 
avec  une  fermeté  honorable,  même  pour  TÉglise  catholique  le  droit 
de  vivre  de  sa  vie  propre,  à  enseigner,  à  exercer  librement  sa  disci- 
pline vis-à-vis  de  ses  membres.  Ce  sont  là  pour  lui  des  droits  impres- 
criptibles de  rindividu,  qu'il  peut  faire  valoir  par  Tassociation  et 
qu'aucune  majorité  ne  peut  supprimer. 

Même  en  admettant  son  point  de  départ,  ce  qui  manque  à  cet  ou- 
vrage, o^est  le  sens  pratique  et  historique.  Ainsi,  en  traitant  de  la  li- 
berté d'association,  il  passe  à  peu  près  complètement  sous  silence  la 
question  de  la  liberté  des  fondations  et  celle  de  la  propriété  corpora- 
tive .  Cependant  toute  la  fécondité  du  droit  d'association  dépend  de 
ces  deux  libertés  pratiques  :  sans  elles  on  n'a  que  des  clubs  ou  des  so- 
ciétés secrètes. 

La  même  remarque  s* appliquerait  au  chapitre  sur  la  liberté  de  ren- 
seignement. M.  Beaussire  la  défend  avec  beaucoup  de  zèle,  mais  il 
veut  réserver  à  TEtat  le  monopole  absolu  de  la  collation  des  grades, 
et  ces  grades  sont,  dans  son  système,  nécessaires  pourla  grande  majo- 
rité des  carrières  libérales.  Il  n'a  pas  aperçu  la  contradiction  qu'il  j  a 
à  proclamer  la  liberté  d'enseignement,  alors  que  l'État  entretient  des 
institutions  d'enseignement  avec  les  fonds  du  budget  et  transforme 
ses  professeurs  en  examinateurs.  Les  économistes,  que  M.  Beaussire 
traite  si  dédaigneusement  dans  son  introduction,  lui  auraient  appris 
ce  qu'est  une  liberté  dans  de  pareilles  conditions. 

Malgré  la  fausseté  du  système  et  le  côté  légèrement  chimérique  de 
certaines  de  ces  solutions,  ce  livre  contient  en  grand  nombre  des  aper- 
çus intéressants  et  des  pages  très-littéraires.  Le  mouvement  des  faits 
se  produit  de  plus  en  plus  dans  un  sens  absolument  opposé  à  la  thèse 
libérale  de  l'auteur;  mais  cette  thèse  exerce  encore,  dans  certaines 
régions  de  l'opinion,  une  influence  incontestable, quoiqulntermittente 
et  traversée  par  bien  des  inconséquences.  Il  peut  donc  y  avoir  de 
Tintérét  à  en  trouver  un  exposé  aussi  franc,  aussi  sincère,  aussi  can- 
dide, si  Ton  veut.  C.  J. 

ppéci*  de  rhlfltolre  de«  beaux-art«,  par  Lubke,  traduit  de 
l'allemand,  par  E.  Molle.  Bruxelles,  Muquardt,  1877,  in<^12  de  271  p., 
avec  100  gravures.  —  Prix  :  5  fr. 

Si  Ton  possède,  dans  la  Grammaire  des  arts  du  dessin  de  M.  Ch« 
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Blanc,  un  excellent  travail  théorique,  il  n*existe  aucune  histoire 
simple  et  claire  où  l'on  puisse,  dans  un  court  aperçu,  étudier  les 
grandes  phases  de  la  peinture,  de  Tarchitecture  et  de  la  sculpture. 
Depuis  nombre  d'années, cette  lacune  est  remplie  en  Allemagne.  On 
y  trouve  dans  toutes  les  bibliothèques  les  beaux  ouvrages  de  Kugler 
et  de  Ltibke.  M.  Molle  nous  donne,  dans  son  précis,  un  rapide  résumé 
du  travail  d^  Lûbke.  L'idée  de  l'auteur  est  très-bonne.  Mais  pourquoi 
faire  un  livre  pour  les  écoles  {Leitfaden),  alors  que  les  jeunes  gens, 
les  hommes  faits  ne  savent  où  puiser  un  enseignement  exact  et  mé- 
thodique sur  l'histoire  de  l'art?  Pourquoi  ne  pas  traduire  le  grand 
ouvrage  en  deux  volumes  du  professeur  de  Stuttgard,  en  s'attachant  à 
développer  particulièrement  la  partie  française  de  l'ouvrage.  C'eût 
été  une  œuvre  d'autant  plus  utile  qu'on  eût  pu  raccompagner  sans 
grande  difficulté  d,'une  publication  française  des  grands  monuments 
de  VduTiy  Denkmxltr  der  Kunsty  dont  on  vient  de  commencer  la  troi- 
sième édition  en  Allemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  remercions 
M.  Molle  de  son  livre, et  nous  formons  le  vœu  de  le  voir  entreprendre 
bientôt  une  publication  plus  étendue,  plus  intéressante,  et  qui  ob- 
tiendra, nous  n'en  doutons  pas,  le  plus  légitime  succès. 

J.  Van  dbn  Hbuvbl. 


Lies  Éditions  Illustrées  de  Haeine,  par  Â.-J.  Pons.  Deux  portraits 
à  reau-forte.  Paris,  Quentin,  1878,  in-8  de  85  p.  —  Prix  :  10  fr.  (Bi- 
bliothèque de  Vart  et  de  la  curiosité.) 

On  attribue  à  M"^°  de  Sévigné  un  mot  sur  Racine  que  je  n'ai  jamais 
pu  découvrir  dans  ses  lettres.  On  peut  donc  croire  qu'elle  ne  Ta  pas 
dit.  £!n  tout  cas,  là  prophétie  aurait  était  complètement  fausse  ;  c'est  ce 
que  prouverait  à  lui  seul  le  beau  volume  de  M.  A-J.  Pons.  Racine  n'a 
jamais  été  oublié.  Quelle  longue  liste  des  éditions  illustrées  du  poète  !  Et 
cela  à  partir  de  son  vivant,  à  partir  de  l'édition  donnée  en  1675,  avec  les 
figures  de  Chauveau  et  de  Sébastien  Le  Clerc,  d'aprèsLe  Brun,  jusqu'aux 
deux  admirables  volumes  édités  par  M.  Marne  en  1876-1877.  Deux 
siècles  se  sont  écoulés  entre  ces  deux  publications,  et  ils  ont  été  rem- 
plis par  de  fréquentes  réimpressions  des  œuvres  de  Racine,  réim- 
pressions auxquelles  d'éminents  artistes  n'ont  cessé  de  prêter  leur 
concours.  Les  recherches  de  M.  A.-J.  Pons  sur  ce  sujet  sont  curieuses 
et  bien  faites.  Le  volume  commence  par  une  bonne  étude  sur  Racine 
et  sur  Le  Brun  ;  vient  ensuite  la  nomenclature  des  éditions  illustrées 
par  ce  peintre  ou  d'après  lui.  Après  un  chapitre  plein  de  judicieux 
aperçus  sur  les  dessinateurs  du  dix-huitième  siècle,  notamment  sur  le 
contraste  fâcheux  qui  existait  entre  leurs  mignardises  hors  de  propos 
et  les  conceptions  du  poète,  on  arrive  à  la  description  de  Tédition  de 
1743  et  à  une  révélation  sur  l'exemplaire  de  Nodier  qui  figure  aujour- 
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d'hui  dans  le  catalogue  de  M.  A.  Fontaine,  où  û  est  coté  360  franet  ; 
puis  la  nomenclature  reprend,  et  se  termine  par  FindicatioD  des  cennes 
de  Racine  imprimées  chez  Didot  en  1796.  Des  remarques  sur  Fécole 
-de  David  précèdent  la  série  des  éditions  appartenant  à  notre  siéde. 
Celles  qui  ne  contiennent  qa'nn  portrait  ont  ensuite  leur  tour» 
M.  A.-J.  Pons  donne  encore  des  détails  snr  diverses  éditions  remar- 
quables, mais  non  illustrées,  les  titres  des  traductions  du  poète  lattes 
en  différentes  langues,  et,  enfin,  des  renseignements  snr  les  tableaux 
et  dessins  où  figure  Raciiie^  et  sur  les  bustes  et  statues  que  Ton  con- 
naît de  lui.  Ce  beau  volume  est  orné  de  deux  magnifiques  eaux-fortes  : 
l'une  nous  offre  le  portrait  dont  Toriginal  appartient  an  musée  de 
Langres;  Tautre  un  tableau  de  R.  Toumières,  Chapelle  et  Badne, 
qa*on  voit  au  musée  de  Caen.  Le  portrait  emprunté  ao  musée  de 
Langres  est  accompagné  d'une  notice  dueàM.  JulliendeLaBoulloye, 
archiviste  de  cette  ville.  Cette  notice  contient  une  généalogie,  où  nons 
voyons  que  la  postérité  du  poète  subsiste  encore  dans  la  Haute-Marne* 
Le  volume  de  M.  A.-J.  Pons,  si  splendidement  édité  par  Qoantin, 
n'a  été  tiré  qu'à  trois  cents  exemplaires  numérotés.  Combien  de  biblio* 
philes  seront  désolés  de  ne  pouvoir  le  placer  à  coté  de  leur  plus  beau 
Racine!  Th.  P. 


BELLES-LETTRES 

Homan  et  patoiii,  par  Louis  de  Combattes- Labouseus,  officier  d*Aca« 
demie.  Gaillac,  P.  Dnconrg,  1878,  in*8  de  xvji'149  p. 

M.  de  Combettes-Labourelie  a  composé  son  livre  de  deux  parties  : 
la  première  contient  le  texte  et  la  traduction  en  vers  d*un  asse^  grand 
nombre  de  pièces  dues  aux  troubadours  les  plus  en  renom,  à  dater  du 
comte  de  Poitiers,  le  plus  ancien  d*entre  eux.  La  seconde  est  formée 
d'une  série  de  proverbes  en  patois  provençal,  qui  est  lliéritier  du 
roman  ou  langue  d'oc,  dont  Tauteur  a  précédemment  donné  de  nom- 
breux échantillons;  et  ainsi  se  trouve  expliqué  le  titre  de  ce  volume. 
Reproduire  dans  notre  langue  les  rhytmes,  souvent  fort  compliqués, 
des  troubadours,  et  dans  lesquels  les  mêmes  rimes  se  répondent  avec 
une  fréquence  possible  seulement  dans  les  idiomes  méridionaux,  était 
une  oeuvre  impraticable  et  que  Tauteur  n'a  pas  tentée.  Mais,  sans 
essayer  un  calque  inexécutable,  par  la  disposition,  la  coupe  de  ses 
vers,  il  a  parfois  reproduit  quelque  chose  de  l'aspect  des  chants  ori- 
ginaux, notanmient  dans  une  aubade  (p.  105)  et  dans  une  baUade(p«  110). 
Peut-être  M.  de  Combettes-Labourelie  aurait-il  dû  s'efforcer  de  rendre 
de  même  d'autres  morceaux,  oii  les  alexandrins  ne  remplacent  pas 
avantageusement  les  allures  lyriques  du  texte. 

Les  proverbes  réunis  par  M.  de  Combettes-Labourelie  me  semblent, 

Septembre  1878.  T,  XXIII,  !«• 
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pour  la  plupart,  beaucoup  plus  originaux  que  ne  le  sont  d'ordinaire 
les  adages  de  ce  genre.  En  effet,  j'ai  eu  Toccasion  de  remarquei!,  à 
propos  des  proyerbes  siciliens  recueillis  par  MM.  di  Giovanni  et  Pitre, 
que,  de  même  que  les  contes  et  les  poésies  populaires,  les  proverbes 
sont  très-fréquemment  semblables  dans  des  pays  fort  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  je  constate  que  les  dictons  provençaux  ont,  bien  plus 
souvent  que  ceux  des  autres  contrées,  un  caractère  particulier. 

Une  étude,  qui  a  été  lue  en  partie  au  congrès  archéologique  tenu  à 
Toulouse  en  1874,  sert  d'introduction  au  livre  de  M.  de  Combettes- 
Labourelie.  J'y  remarque  une  petite  erreur  :  page  xiu,  Tautear  place 
le  Catalan  Jordi  parmi  les  poètes  italiens.  Un  autre  passage  de  cette 
introduction  me  semble  peut-être  en  contradiction  avec  ce  qui  a  été 
généralement  admis  sur  la  langue  des  troubadours  ;  celle-ci,  la  dreita 
parladura,  était,  on  le  prétend,  une  langue  de  choix,  une  langue  lit- 
téraire qui  n'appartenait  en  propre  à  aucune  province,  et  M*  de 
Combettes-Labourelie  dit  (p.  vm)  que  le  patois  est  Tidiome  que  par- 
lèrent  les  troubadours.  Par  son  origine,  par  ses  études,  l'auteur  a  sur 
ce  siget  une  compétence  que  je  ne  puis  posséder;  aussi  n'ai-je  nulle- 
ment Tintention  de  donner  à  ma  simple  remarque  le  caractère  d'une 
critique.  Th.  P. 

Oas  Steinbuch*  Ein  altdeuisches  gedicht  von  Volmar,  mit  einleitung, 
anmerkuDgen  und  einem  Anhange,  herausgegeben  von  Hans  Ljuibel. 
Heilbronn,  Gebr.  Henninger,  1877,  in- 12  de  zxxui-173  p. 

Ce  poème  de  haut-allemand,  que  M.  Hans  Lambel  intitule  Le  Lapi-- 
daire  ou  livre  des  pierres^  d'après  le  titre  de  l'un  des  plus  anciens  ma- 
nuscrits qui  le  renferme,  est  une  sorte  de  définition  et  de  commen- 
taire en  vers  des  pierres  précieuses  connues  au  moyen  âge.  Les 
manuscrits  que  l'éditeur  a  dû  consulter  pour  l'établissement  du  texte 
sont  au  nombre  de  dix,  répartis  entre  les  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe  :  Vienne,  Hambourg^  Dresde,  Saint-Gall,  Londres,  etc.  Le 
poème,  qui  contient  un  peu  plus  de  mille  vers,  a  déjà  été  publié  une 
fois,  en  1498,  mais  d'après  un  seul  des  manuscrits  que  nous  venons 
d'indiquer. 

A  chacune  des  pierres  précieuses  est  consacrée  une  laisse  ou  cou- 
plet, dans  lequel  Volmar  en  célèbre  la  couleur  et  l'éclat.  Son  œuvre 
aurait  un  intérêt  historique  et  artistique  réel,  si  le  poète  avait  décrit 
quelques-uns  des  beaux  camées  ou  des  intailles  de  l'antiquité,  que  le 
moyen  âge  conservait  dans  ses  reliquaires  en  les  transformant  en  ob-^ 
jets  de  piété,  ou  bien  qu'il  faisait  servir  à  la  décoration  des  châsses 
renfermant  les  corps  saints.  Mais  Volmar  ne  cite  pas  un  seul  de 
ces  bijoux  qui  font  aujourd'hui  l'ornement  de  nos  musées;  il  se  con- 
tente d'un  dithyrambe  philosophique,  d'un  goût  souvent  risqué,  en 
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rhonneur  d'une  améthyste,  d'un  rubis  ou  d*une  topaze.  Aussi,  son 
œuvre  n*offre-t-elle  qu'un  intérêt  purement  philologique,  et  c'est  à  ce 
point  de  vue  que  Ta  envisagée  M.  Hans  LambeL 

L*érudit  allemand  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  sources 
signalées  plus  haut.  Il  a  consacré  son  introduction  au  classement  des 
manuscrits  par  ordre  d'ancienneté  et  par  familles  ;  il  a  aussi  fait  de 
nombreuses  remarques  philologiques  et  littéraires  sur  la  langue  de 
Yoimar.  Le  poème,  d'après  M.  Hans  Lambel,aété composé v^rs  lemi- 
lieu  du  treizième  siècle,  mais  on  ne  saitrien,  ou  plutôt,  l'éditeur  ne  nous 
apprend  rien  sur  la  vie  de  Yoimar.  Il  a  fait  suivre  sa  publication 
d'un  appendice  considérable,  qui  renferme  un  autre  lapidaire  tiré  d'un 
manuscrit  de  Saint-Florien  de  Linz;  ce  nouveau  poème,  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  Fœuvre  de  Yoimar,  ne  remonte  pas  au-delà  du 
quinzième  siècle.  La  publication  de  M.  Hans  Lambelest  importante  pour 
l'étude  du  haut  allemand  du  moyen  âge.  £r.  B. 


CNBuvre*  poétt^iue*  complotes  de  Nicolas   Okfrechkox.    Liège, 
Gothier,  décembre  1877,  in- 12  de  287  p. 

L'existence  de  la  petite  principauté  de  Liège,  maintenant  de  longs 
siècles  son  indépendance  au  milieu  d'un  pays  presque  toujours  sou- 
mis à  la  domination  étrangère,  constitue  l'un  des  phénomènes  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  de  Belgique.  Si  depuis  la  révolution  fran- 
çaise, Liège  a  perdu  son  autonomie  et  suivi  le  sort  des  autres  pro- 
vinces belges,  ce  grave  événement  politique  n'a  pu  ni  changer  les 
mœurs  de  sa  population,  ni  briser  la  chaîne  des  traditions  locales,  ni 
arrêter  dans  son  essor  le  développement  de  la  littérature  nationale. 
L'emploi  de  ce  terme  ambitieux,  a  littérature  nationale,  »  amènera 
sans  doute  un  sourire  sur  les  lèvres  de  plus  d'un  des  lecteurs  de  cette 
Revue  qui  ignorent  l'existence  et  la  vitalité  de  l'idiome  liégeois  ;  et 
cependant  ce  terme,  je  le  crois  exact,  et  le  poète  dont  je  désirerais 
faire  connaître  l'œuvre  est  un  poète  dans  toute  la  grande  et  noble 
acception  du  mot. 

Le  peuple  liégeois  a  à  sa  disposition  deux  langues  ;  l'une,  le  fran- 
çais, d'importation  étrangère;  Tautre,  le  wallon,  idiome  naïf  et  origi- 
nal, antique  forme  du  roman  ou  vieux  français.  Cet  idiome,  qui  joint 
à  une  précision  et  à  une  clarté  toute  gauloises  la  richesse  des  images 
et  une  énergie  pittoresque,  est  celui  dont  s'est  servi  Defrecheux,  le 
dernier  venu  parmi  les  poètes  populaires  dont  s'honore  la  vieille  cité 
de  saint  Lambert  et  de  Notger.  Liège  avait  eu  avant  lui  son  Molière, 
dans  la  personne  du  tréfoncier  de  Harlez,  l'auteur  du  théâtre  lié- 
geois ;  les  improvisateurs  de  la  «  place  du  Marché  »  cultivaient  avec 
succès,  depuis  nombre  d'années,  le  genre  épigrammatique.  Li  Céparèi^ 
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(le  coup  pareil)  de  Simenon  et  Li  K'tapé  manège  (le  ménage  en  dé- 
sordre) de  Forir  avaient  révélé  chez  Tun  un  génie  lyrique  de  pre- 
mier ordre,  chez  l'autre  un  véritable  talent  d'observation.  Dans  les 
temps  plus  rapprochés,  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne 
donna  une  impulsion  plus  vive  encore  au  mouvement,  et  les  palmes 
qu'elle  décerna  provoquèrent  l'émulation  des  littérateurs  les  plus 
distingués  du  pays. 

Avec  Defrecheux,  la  muse  wallonne  trouva  son  poète  élégiaque  ; 
ce  n'est  point  que  la  plume  de  notre  poète  ne  se  soit  exercée  avec 
succès  dans  des  genres  .  différents.  Sa  lyre  a  tour  à  tour  chanté  les 
grands  faits  de  la  patrie,  célébré  ce  vieux  nom  liégeois  qui  vât 
tiV  di  noblesse  (qui  vaut  titre  de  noblesse),  remémoré  les  poétiques 
légendes  du  pays  ou  même  abordé  la  satire  et  les  scènes  de  mœurs  ; 
mais  son  talent  se  manifeste  avec  bien  plus  de  charme  et  de  grâce 
dans  la  peinture  des  sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  tendres 
du  cœur  humain.  Chaque  fois  qu'il  s'agit,  soit  d'évoquer  des  souvenirs 
d'enfance  comme  dans  la  poésie  Li  r'tour  a  pUys^  soit  de  peindre  les 
joies^  du  foyer,  conune  dans  cette  berceuse  adorable,  Tôt  hossant  (en 
berçant),  ou  de  remuer  les  fibres  de  la  mélancolie  et  de  la  pitié, 
Defrecheux  trouva  des  accents  d'une  fraîcheur  et  d'une  délicatesse 
exquises. 

Que  de  grâce  naïve,  que  d'émotion  dans  cette  ravissante  idylle  : 
L'aveZ'Ve  veyou  passer!  Chaque  année,  elle  obtient  un  nouveau 
succès  d^enthousiasme  dans  les  fameux  crâmlgnons  ou  rondes  popu- 
laires des  fêtes  paroissiales  de  Liège. 

Quels  accents  touchants,  quelle  sensibilité  profonde  dans  cette 
autre  pièce  :  Leyiz-  m'  plorei^!  (laissez-moi  pleurer)-,  ou  bien  dans  les 
Orphilins», 

Il  faudrait  tout  citer  dans  ce  charmant  recueil,  et  nous  regrettons 
de  devoir  nous  borner  et  surtout  de  ne  pouvoir,  par  quelques  extraits, 
mettre  le  lecteur  à  même  d'apprécier  la  saveur  dô  Tidiome  liégeois, 
et  le  mérite  d'un  de  ses  plus  grands  et  de  ses  plus  doux  poètes. 

c(  Si  quelque  jour,  répéterons-nous  avec  l'un  des  critiques  les  plus 
éminents  en  cette  matière  (Alph.  Le  Roy,  Palria  Belgica,  t.  III, 
p.  555),  on  a  l'heureuse  idée  de  publier  une  anthologie  wallonne, 
Defrecheux  y  figurera  au  premier  rang.  »  Ch,  D. 


Ubre  d*Or  de  la  poesia  moderaa  catelana,  —  La  Reneixefisd  ^ 
1878,  in-8  de  306  p. 

Il  paraît  que  les  Castillans  ont  quelque  peine  à  admettre  que  la 
langue  catalane,  qui,  pendant,  si  longtemps,  a  marché  de  pair  avec  la 
leur,  qui  a  produit  tant  de  poètes,  soit  autre  chose  qu'un  dialecte.  De 
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nombreuses  reTues,  des  œuvrer  de  genres  divers,  le  beau  poème  de 
Y  Atlantide  devraient  suffire  pour  prouver  que  Tidiome  d'Auzias  Mareh 
de  Jordi  et  de  Febrer  est  apte  à  peindre  tous  les  sentiments  et  à 
traiter  touslesscgets.De  cette  faculté,  voici  une  preuve  nouvelle,  c*est 
un  recueil  de  vers  publiée  par  la  rédaction  de  la  Renaixensa.  Il  ne 
contient  pas  moins  de  soixante-sept  pièces  toutes  d'auteurs  différents, 
chaque  poète  n'a  dû  y  figurer  qu'une  fois.  De  cette  variété  de  col* 
laboration  est  née  tout  naturellement  une  variété  non  moins  grande 
dans  la  manière  dont  le  livre  est  composé.  Les  ballades,  les  odes, 
les  élégies,  les  idées,  les  rhjtmes  les  plus  différents  s'j  succèdent. 
Nous  trouvons  là  les  noms  d'Antoni  de  Bofarull,  de  Manuel  Milà  y 
Fontanals,  de  Pelaj  Briz,  de  Joaquim  Rubio  y  Ors,  de  Jacinto  Yerda- 
guer.  Évidemment  toutes  les  pages  qui  composent  ce  livre  n'ont  pas 
une  valeur  égale,  mais  cette  collection  présente  un  ensemble  fort 
remarquable,  et  qui  indique  un  complet  réveil  de  la  littérature  ca- 
talane. Th.  p. 


Un  poète  latin  du  onzième  «lècle.  Baudrt,  abbé  de  Bour* 
içuetl,  archevêque  de  Dol,  (1046-1130),  d'après  des  documents 
inédits,  par  l'abbé  Henri  Pasquier,  chanoine  honoraire,  directeur  de  l'école 
Saint-Aubin  d'Angers,  docteur  es  lettres.  Paris,  Ernest  Thorin  ;  Angers, 
Lachôse  et  Dolbeau,  4878,  in-8  de  29o  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Le  onzième  siècle,  qu'on  a  appelé  l'âge  de  fer  du  moyen  âge,  est 
encore  assez  mal  connu  aujourd'hui,  malgré  d'excellents  travaux  pu- 
bliés sur  cette  époque  par  les  érudits  contemporains.  On  constate 
cependant  qu'il  fut  témoin  d'une  véritable  renaissance  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts.  L'architecture  se  dégage  de  la  barbarie  dans  laquelle 
vint  sombrer  l'empire  carolingien  ;  elle  se  développe  et  prend  son 
essor,  non  point  par  une  servile  imitation  des  monuments  romains  qui 
couvraient  encore  la  Gaule,  mais  elle  devient  originale,  elle  invente 
la  voûte.  De  cet  élément  primordial,  lourd,  massif,  sortiront  un  peu 
plus  tard  les  arcs  d'ogive  et  l'élégante  silhouette  des  cathédrales 
gothiques.  Dans  les  belles -lettres,  il  en  est  de  même  :  la  littérature 
populaire  s'affranchit  de  l'étreinte  du  latin  ;  les  langues  romanes  se 
forment,  et  déjà  apparaissent  les  premiers  poèmes  épiques  français,  les 
chansons  de  geste.  La  littérature  latine  essaye  aussi  de  renaître.  Elle 
a  des  poètes  comme  Baudri  de  Bourgueil,  qui  lui  donnent  quelque 
temps  une  vie  factice;  mais,  pour  employer  une  expression  de  M.  l'abbé 
Pasquier,  «  ce  ne  fut  qu'une  floraison  tardive  d'un  arbre  qui  a  donné 
ses  meilleurs  fruits.  »  La  poésie  latine  était  une  plante  exotique  trans- 
portée chez  des  peuples  pour  qui  elle  n'était  pas  faite  :  elle  dut  faire 
place  à  la  poésie  romane. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  poètes  latins  furent  nombreux  ii  la  fm  du 
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onzième  sièôle  ;  ehaqae  éeole  ëpiscopale  oa  monastiqae  avait  les  siens 
et  la  littérature  latine  de  cette  époqne  ne  fut  pas  sans  gloire.  Baudri 
de  Boargaeil  en  est  peut-être  le  plus  illustre  représentant.  Élèye  de 
l'école  de  Meung-sur-Loire,  fondée  à  la  demande  de  Gharlemagne  par 
réyéque  Théodulfe^  il  eut  pour  mattre  Hubert,  peut-être  disciple  de 
Fulbert  de  Chartres.  Il  j  apprit  la  grammaire  et  passa  ensuite  à  Fécole 
d'Angers^  alors  célèbre  parle  bruit  qui  se  faisait  autour  de  Thérésiarque 
Bérenger,  et  où  il  fut  condisciple  de  Hildebert  du  Mans,  de  âeoffroy 
de  Vendôme,  de  Marbeuf  de  Rennes  :  avec  ses  illustres  amis,  Baudri 
s'initia  aux  éléments  de  la  versification  latine. 

Emporté  par  cet  irrésistible  élan  religieux  qui  caractérisa  le  onzième 
siècle  et  qui  vit  naître  presque  tous  les  ordres  monastiques,  Baudri  se 
fit  moine  &  Saint-Pierre  de  Bourgueil,  sur  les  confins  de  TAnjou  et  de 
la  Touraine  :  le  25  décembre  1089,  il  fut  élu  abbé  du  monastère.  Ce  fut 
alors  qu'il  s'adonna  à  son  goût  pour  les  vers  latins.  Il  les  répand  à 
profusion,  à  tout  propos;  il  n'écrit  qu'en  vers  à  ses  amis.  «  Baudri, 
dit  son  savant  biographe,  abusait  de  cette  facilité  à  revêtir  sa  pensée 
de  la  forme  du  vers  latin.  Il  l'emploie  pour  faire  part  de  ses  joies  ou 
de  ses  tristesses,  pour  inviter  à  venir  le  voir,  à  partager  son  dtner. 
A-1ril  été  frappé  d'une  chose  extraordinaire  ?  il  la  décrit  en  vers 
latins...  Il  n*est  pas  jusqu'à  ses  cauchemars  qu'il  ne  raconte  en  vers.» 
Poète  didactique  à  ses  heures,  Baudri  entreprit  d'exposer,  dans  un 
long  traité,  tout  le  cycle  des  études  monastiques  ;  il  ébaucha  aussi  un 
poème  épique  sur  la  conquête  de  l' Angleterre,  dans  lequel  il  prodigue 
surtout  les  leçons  d'astrologie  et  de  géographie.  Enfin,  poète  élégiaque, 
parmi  les  notnbreuses  pièces  de  vers  inscrites  sur  les  Rouleaux  des 
morts,  il  n'en  est  pas  de  {plus  remarquables  que  celles  de  Baudri. 
M.  l'abbé  Pasquier  étudie  avec  érudition  la  grammaire  et  la  versifi- 
cation du  poète  ;  il  passe  en  revue  les  principales  particularités  du 
vocabulaire  et  de  la  syntaxe  de  [la  langue  ecclésiastique  au  onzième 
siècle  ;  les  jeux  poétiques  fort  en  honneur  au  temps  de  Baudri  sont 
aussi  l'objet  de  judicieuses  remarques.  Cette  manie  des  jeux  poétiques 
qu'on  retrouve  à  toutes  les  époques  de  barbarie  littéraire,  fut  le  fiéau 
de  la  poésie  latine  au  siècle  qui  nous  occupe.  Cependant,  selon  M.  l'abbé 
Pasquier,  a  Baudri  mérite  que  nous  le  placions  parmi  ces  hommes  d'un 
jugement  plus  droit,  qui  ne  sacrifient  à  l'engouement  de  leur  époque 
que  bien  rarement,  en  se  jouant  et  comme  pour  s'en  moquer.  » 

Jusqu'en  1872,  on  ne  connaissait  des  œuvres  de  Baudri  de  Bourgueil 
que  ses  ouvrages  en  prose,  comme  VHistoria  Hierosolymitana,  et  ses 
poésies  pouvant  offrir  quelque  intérêt  historique.  C'est  M.  Léopold 
Delisle  qui,  à  cette  époque,  publia  dans  la  Romania  une  description 
détaillée  d'un  manuscrit  du  Vatican  qui  contient  les  autres  œuvres  du 
poète  angevin.  D'après  les  données  imparfaites  qu'ils  possédaient,  les 
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bénédictins  aTaidnt  jugé  Bandri  assez  séTèrement.  Us  l'accasérent 
d*avoir  eu  peu  de  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique  et  lui  repro- 
chèrent d'être  mauvais  poète.  L'abbé  Le  Bœuf,  de  son  côté,  écrivit 
que  les  œuvres  de  Baudri  étaient  singulièrement  gâtées  par  l'exagé- 
ration et  Temphase.  a  Baudri,  dit  son  nouvel  historien,  était  mal 
connu.  On  avait  eu  la  pensée  de  le  juger  sur  ses  poésies  historiques , 
sur  des  vers  faits  pour  la  publicité.  Or,  Baudri  est  un  causeur  aimable 
qui,  dans  une  conversation  en  vers  aussi  rapprochée  que  possible  de 
la  prose,  s'épanche  librement  avec  ses  amis.  On  Pavait  donc  jugé  sans 
le  connaître,  puisqu'on  avait  fait  sa  vie  sans  avoir  sons  les  jeux  les 
documents  où  elle  est  le  plus  fidèlement  racontée.  »  Grâce  à  Téru- 
dition  de  M.  Tabbé  Pasquier^  Baudri  de  Bourgueil  prendra  désormais 
le  rang  auquel  il  a  droit  dans  la  renaissance  littéraire  du  onzième 
siècle.  Néanmoins,  on  pourrait  craindre  peut-être  que  cette  réhabi- 
litation n'eût  le  caractère  d'un  panégyrique.  Mabillon,  Tabbé  Le  Bœuf, 
et  les  auteurs  de  YHistoire  littéraire  se  sont  montrés  trop  sévères  pour 
Baudri  ;  M.  l'abbé  Pasquier  n*est-il  point  &  son  tour  trop  enthousiaste 
pour  son  héros?  Les  bénédictins,  ces  géants  de  Térudition,  se  sont 
trompés  quelquefois,  mais  rarement,  et  sur  des  points  de  détail. 
Baudri  de  Bourgueil  fût-il  le  plus  grand  poète  latin  du  onzième 
siècle,  restera  toujours^  crojons-nous,  un  médiocre  poète. 

Ernest  Babblon. 


Hamlet  le  Danoi*,  .par  Alexandre  Bdchner^  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Gaen.  Paris,  Hachette,  1878,  ia-8  de 
X.220  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Partant  de  cette  idée  qu'il  j  a  dans  l'examen  de  toute  œuvre  dra- 
matique deux  parts  à  faire,  celle  du  talent  de  l'auteur  et  celle  des 
circonstances  où  s'est  exercé  ce  talent  ainsi  que  de  la  matière  qui  a 
reçu  son  empreinte,  M.  Bûchner  s'est  proposé  de  rechercher  les 
causes  historiques  des  anomalies  que  l'on  remarque  dans  T^am/et  de 
Shakespeare.  Il  a  pensé  qu'il  serait  plus  aisé  de  les  expliquer  ainsi  que 
par  les  considérations  de  psychologie  transcendante  auxquelles  de 
nombreux  interprètes  se  sont  trop  facilement  abandonnés,  en  prêtant 
au  poète  leurs  propres  quintessences.  Il  a  passé  en  revue  les  sources 
présumées  de  VHamlet:  la  chronique  de  Saxo  Grammaticus,  la  version 
de  Belleforest,  la  traduction  anglaise  de  cette  version  et  la  chronique 
rimée  danoise,  où  se  trouve  un  abrégé  de  la  même  histoire,  diaprés 
Saxo.  Il  a  recueilli  les  mentions  d'où  Ton  peut  conclure  qu'il  a  existé 
sur  le  théâtre  anglais  uiïHamlet  antérieur  à  celui  de  Shakespeare,  noté 
les  ressemblances  que  diverses  autres  pièces  de  ce  vieux  théâtre,  et 
notamment  la  Tragédie  espagnole  de  Thomas  Kjd,  offrent  avec  le  cé- 
lèbre drame,  et  rappelé  les  conventions  auxquelles  les  auteurs  des 
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tragédies  d* alors  ne  pouvaient  pas  se  soustraire.  Il  a  ensuite  rapporté 
la  plupart  des  systèmes  soutenus,  notamment  en  Allemagne,  pour 
expliquer  VHamlet  et  examiné  les  pièces  sur  le  même  sujet,  écrites 
depuis  Shakespeare .  Il  a  enfin  conclu  que  les  anomalies  du  drame 
s'expliquent  par  ce  fait  que  le  grand  poète,  remaniant  un  drame 
antérieur  dont  il  n'a  pas  pu  ou  dont  il  n'a  pas  voulu  entièrement  changer 
la  structure  et  les  caractères,  a  mélangé  dans  la  personne  de  son 
Hamlet  deux  types  contradictoires  :  le  type  traditionnel  et  celui  que 
son  génie  avait  conçu.  Cette  conclusion  est  ingénieuse  et  l'idée  gé"> 
nérale  du  livre  de  M.  Bûchner,  dirigé  surtout  contre  les  admirateur», 
exagérés  de  Shakespeare,  qui  en  veulent  faire  un  poète  infaillible  et 
trouver  des  raisons  profondes  à  toutes  ses  étrangetés,  dont  beaucoup 
sont  purement  accidentelles,  cette  idée  nous  paraît  fort  juste  et  elle 
serait  d'une  application  féconde.  Mais  nous  reprocherons  à  l'auteur 
des  défauts,  tenant  peut-être  aux  circonstances  de  son  travail,  qui  a 
l'air  d'une  thèse  de  doctorat  :  un  peu  de  diffusion  dans  le  développement 
desa  pensée,  un  déploiement  exagéré  d'érudition  qui  ne  va  pas  toujours 
au  but,  la  tendance  à  prouver  longuement  ce  que  tout  le  monde  sait: 
par  exemple,  que  Shakespeare  a  donné  à  son  Hamlet  les  mœurs  du  sei- 
zième siècle;  des  rapprochements  d'une  critique  douteuse  :  par  exem- 
ple, cette  assertion  que  le  passage  de  Virgile  relatif  au  premier 
époux  de  Didon  a  donné  Tidée  du  fameux  spectre  ;  enfin  nous  lui 
reprocherons  la  réflexion  enfantine  de  la  page  22,  &  propos  du  combat 
singulier  des  princes  CoUerus  et  Horwendiilus.  «  Pourquoi,  dit  eu 
note  M.  Bûchner,  les  princes  de  nos  jours  n'en  font- ils  pas  autant?» 
Parce  que  cela  ne  servirait  à  rien.  Marids  Sbpet. 


Oella  vtta   e  délie  opéra   dl  Antonio  CJroeo  dette  Codr6« 

Stttdi  e  Hcercheûi  Carlo  Malagola;  Bologne,   Fava  et  Garagnani,  I87S, 
in-8  de  xx-597  p. 

L'Italie  rompit  moins  qu'aucun  autre  peuple  avec  les  souvenirs  de 
l'antiquité,  et  produisit,  dès  le  moyen  âge,  et  au  quinzième  siècle  sur- 
tout, une  grande  quantité  d'hommes  profondément  érudits.  L'un  des 
plus  remarquables  de  ces  savants  fut  Antonio  LTrceo,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Codro,  né  en  1446  et  mort  en  1500.  Ce  docte  personnage  a 
semblé  à  M.  Malagola  digne  d'une  étude  détaillée,  et  a  inspiré  un 
gros  volume  où  se  reproduit  une  période  fort  intéressante  de  l'histoire 
littéraire  de  l'Italie.  L'auteur  débute  par  un  chapitre  sur  l'étude  des 
lettres  grecques  et  latines  au  quinzième  siècle,  et  par  un  chapitre  sur 
rhellénisipe  à  Bologne  jusqu'à  la  moitié  du  seizième  siècle.  Ce  n'est 
qu'après  ces  préliminaires,  qui  occupent  plus  de  cent  pages,  que 
M.  Malagola  nous  parle  de  la  famille,  delà  naissance  et  de  l'éducation 
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d'Urceo.  Quelques  feuillets,  une  trentaine,  suffisent  ensuite  pour  ra- 
conter la  vie  peu  accidentée  du  savant,  qui  mourut  à  Tâge  de  cinquante^ 
quatre  ans,  d'une  manière  plus  édifiante,  paraît-il,  qu'on  n'aurait  pu 
Tattendre  d'un  homme  qui,  tant  de  fois,  avait  affecté  le  septicisme. 
M.Malagola  déclare  pourtant  n'avoir  pas  la  certitude  que  le  testament 
attribué  àUrceo  par  son  disciple  et  son  premier  biographe,  Biançhini, 
soit  d^une incontestable  authenticité  (p.  188  et  502).  Malgré  son  incrédu- 
lité, Urceo  avait  les  plus  ridicules  superstitions,  et  c'est  une  faiblesse 
que  ne  dissimule  pas  son  historien.  La  vie  d'un  savant  est  ordinairement 
plus  dans  ses  travaux  et  dans  ses  relations  que  dans  des  événements 
exceptionnels;  aussi  M.  Malagola  est-il  entré  dans  beaucoup  de  détails 
sur  ces  points,  dont  il  s'occupe  après  avoir  raconté  la  mort  d'Urceo. 
De  nombreux  appendices  complètent  ce  volume.  Th.  P. 


Veuilles   volfintes»  par   Ch.  Louvet.   Paris,    Didier,   1877,    in-8    de 
298  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ayant  toujours  eu  l'habitude  de  consigner  par  écrit  les  pensées  qui 
lui  étaient  suggérées  soit  par  ses  lectures,  soit  par  les  conversations 
auxquelles  il  assistait,  soit  par  les  événements  qui  se  produisaient 
autour  de  lui,  M.  Louvet'n  a  eu  qu'à  choisir  pour  former  un  volume 
auquel  nous  sommes  heureux  d'accorder  des  louanges  qu'aucune 
réserve  n'affaiblira.  La  vie  de  famille,  ses  tristesses  et  ses  joies,  les 
douceurs  de  l'amitié,  les  iluctuations  de  la  politique,  les  spectacles 
variés  d'un  monde  qui  change  à  chaque  instant  sans  cesser  de  se  res- 
sembler toigours,  les  grandes  vérités  morales  et  religieuses,  ont  servi 
tour  à  tour  de  thème  à  ces  pensées,  souvent  charmantes  et  toujours 
justes.  L'ensemble  du  livre  respire  d'ailleurs  une  foi  profonde,  et  laisse 
deviner  un  homme  qui,  par  sa  situation,  a  acquis  le  droit  de  juger  les 
autres,  et  conserve  à  l'endroit  des  faiblesses  et  des  contradictions  dont 
il  a  été  le  témoin,  une  pitié  sincère,  tempérée  par  beaucoup  d'indul- 
gence. Le  lecteur  se  sent  tout  de  suite  en  face  d'un  vieillard  que  son 
âge  préserve  des  illusions  et  que  ses  vertus  empêchent  d'être  grondeur 
et  morose.  Entre  tous  les  livres  de  ce  genre,  celui  de  M.  Louvet  est 
certainement  l'un  des  meilleurs  que  nous  ayons  jamais  lus.  Point  de 
paradoxe,  mais  dn;bon  sens,  une  observation  âne,  un  style  juste,  une 
inspiration  constamment  chrétienne,  ce  sont  là  des  qualités  trop 
sérieuses  pour  que  les  Feuilles  volantes  de  M.  Louvet  aient  besoin 
d'être  recommandées  davantage.  Elles  bénéûcieront,  d'ailleurs,  de  la 
mémoire  du  vénéré  Msi*  Fruchard  et  de  l'illustre  Dom  Guéranger, 
sous  le  patronage  desquels  l'auteur  les  a  modestement  placées.  Ces 
deux  noms  amèneront  bien  des  gens  à  ouvrir  ce  livre  :  le  charme  qui 
s'en  exhale  suffira  pour  les  engager  à  ne  pas  le  fermer  sans  l'avoir  lu. 

E.   DE  LA  D, 


L 
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HISTOIRE 

Le  Pôle  et  l'CSquateur»  Études  sur  les  dernières  explorations  du  globe, 
par  Lucien  Dubois,  des  sociétés  géographiques  de  Paris  et  de  Berlin.  — 
Nouvelle  édition  mise  au  courant  des  plus  récentes  découvertes.  Paris, 
J.  LecoflFre,  1877,  2  vol.  in-12  de  xi-306  et  328  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1863,  elle  ne  for- 
mait qu'un  volume  de  478  pages,  avec  une  seule  carte.  — *  L'auteur  a 
en  à  cœur  de  tenir  son  œuvre  au  courant  des  plus  récentes  décou- 
vertes, et  pour  dire  tout  d'abord  combien  il  j  a  réussi,  nous  rap- 
pellerons que  la  Société  libre  d'instruction  et  d'éducation,  et  la  Société 
nationale  d'encouragement  au  bien,  lui  ont  décerné  chacune  une 
médaille  d'honneur,  et  que  l'Institut,  dans  sa  séance  solennelle  du 
l*'  août  dernier,  lui  a  accordé  le  second  des  trois  prix  Monthyon  de 
1,000  francs.  Ces  distinctions  nous  dispensent  d'un  plus  long  éloge,  et 
sont  par  elles-mêmes  une  recommandation  parfaitement  justifiée,  tant 
de  la  part  des  sociétés  savantes  que  de  celle  de  Fauteur  qui  en  est 
l'objet. 

Cet  ouvrage  de  i)ulgarisation  scientifique,  en  ce  qui  concerne  les 
découvertes  géographiques  et  l'ethnographie,  est  un  de  ceux  qui  rem- 
plissent le  mieux  leur  but.  D'une  exposition  parfaitement  méthodique 
et  claire,  son  premier  volume  est  consacré  à  Vextrime  froidy  et  comprend 
deux  parties  d'égale  importance  :  un  résumé  succinct  des  expéditions 
à  la  recherche  du  passage  du  Nord  Oii£st  et  de  la  mer  libre  depuis 
infortuné  Franklin,  et  une  exposition  remarquable  dans  sa  simplicité 
de  la  météorologie  des  régions  polaires  (courants  de  l'atmosphère  et 
courants  de  l'Océan).  Un  appendice  relatif  aux  expéditions  américaine 
et  suédoise,  aux  voyages  du  Tegethoff  et  du  Challenger^  montre  que 
l'auteur  a  poussé  ses  études  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Tandis  que 
la  première  partie  n'offre  dans  cette  nouvelle  édition  qu'un  chapitre 
de  plus  que  dans  la  première,  la  seconde  partie  a  été  plus  que  doublée  : 
l'étude  des  courants,  si  importante  &  tant  de  points  de  vue,  a  fourni, 
en  effet,  depuis  quelques  années,  une  masse  considérable  de  données 
nouvelles  présentant  le  plus  vif  intérêt,  même  pour  les  profanes  qui 
n'auront  peut-être  jamais  à  en  poursuivre  l'application  pratique. 

Le  second  volume,  conduisant  le  lecteur  aux  régions  de  Vextrtme 
chaleur^  a  une  portée  plus  haute  encore  que  le  premier,  en  raison  des 
questions  ethnographiques  qui  s'y  trouvent  traitées  après  un  résumé 
des  explorations  de  l'Afrique  centrale  dans  leurs  grandes  lignes.  Nous 
recommandons  surtout  aux  hommes  de  bonne  foi  les  trois  derniers 
chapitres  où  l'auteur  a  tracé  une  esquisse  rapide  des  principales  races 
africaines  au  double  point  de  vue  de  Tanthropologie  et  de  la  linguis- 
tique, et  fait  ressortir  leur  parenté  originelle  avec  les  autres  branches 
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du  règne  humain  ;  sans  être  Tobjet  d'une  étude  ex  professa,  le  chapitre 
des  langms  est  particulièrement  intéressant. 

Au  mérite  scientifique  et  populaire,  TœuTre  de  M.  Dubois  ajoute 
celui,  trop  rare  aujourd'hui/  d'avoir  non-seulement  respecté,  mais 
justifié  les  traditions  et  renseignement  catholique,  au  lieu  de  s'être 
mis  &  la  remorque  des  théories  spécieuses  et  décevantes  du  matéria- 
lisme et  du  darwinisme.  Db  Roqubfbuil. 


Itinéraire  descriptif  «  iilstorlciue  et  arohéolo^lque  de 
rOrlent»  par  le  docteur  Emile  Isambert,  professeur  agrégé  à  l'École 
de  médecine  de  Paris,  membre  de  la  Société  de  géographie.  Deuxième 
partie  :  Malie^  ^P^e^  Nubie^  Abyssinie,  Sinai.  —  Deuxième  édition,  avec 
6  cartes,  19  plans  et  4  gravures.  Paris,  Hachette,  1878,  in-8  de  771  p. 
—  Prix  :  55  fr. 

Ce  nouveau  guide,  fruit  de  longues  et  de  consciencieuses  recher- 
ches, résume,  sur  les  divers  pays  qui  j  sont  décrits,  des  renseigne- 
ments très-précis  et  une  foule  de  données  puisées  aux  meilleures 
sources  et  embrassant  à  la  fois  Tétat  passé  et  la  situation  présente  de 
ces  régions  célèbres.  L^auteur  a  été  malheureusement  arrêté  par  la 
mort,  avant  d^avoir  eu  le  temps  d'achever  son  ouvrage  ;  mais  dé 
savants  collaborateurs,  voyageurs  eux-mêmes,  ont  corrigé  et  com- 
plété son  travail;  en  outre,  il  avait,  de  son  vivant,  recouru  aux 
lumières  de  tous  ceux  qui  pouvaient  Téclairer  sur  les  contrées  à 
travers  lesquelles  il  conduit  son  lecteur.  Ce  qui  concerne  l'Egypte 
notamment  est  traité  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  méthode,  et 
nous  possédons  là,  sur  les  principaux  monuments,  soit  en  partie  ren- 
versés, soit  encore  debout,  qui  parsèment  le  Delta  et  la  vallée  du  Nil, 
des  indications  très-précieuses,  empruntées  aux  égyptologues  les  plus 
compétents,  parmi  lesquelles  il  convient  do  signaler  en  première  ligne 
M.  Mariette-bey,  auteur  de  tant  d'importantes  découvertes  qui  ont 
justement  honoré  son  nom. 

Le  paragraphe  des  divinités  égyptiennes,  remanié  diaprés  les 
travaux  récents  de  M.  Maspéro,  a  été  illustré  des  figures  des  dieux 
qui  composent  le  panthéon  égyptien.  Des  paragraphes  nouveaux  ont 
été  consacrés  à  la  civilisation  et  aux  mœurs  des  anciens  habitants  de 
rÉgypte.  L'architecture  arabe  a  été  l'objet  d'une  section  spéciale  ; 
des  plans  insérés  dans  le  texte  ont  permis  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  les  types  les  plus  remarquables  des  mosquées,  étudiés  et 
expliqués  d'après  les  travaux  de  Pascal  Coste,  de  Bourgeois  et  de 
M.  Charles  Blanc. 

Les  routes  de  la  Haute-Nubie  jusqu'à  Khartoum  ont  été  décrites 
sommairement,  au  moyen  des  renseignements  fournis  par  Caillaud  et 
par  Lepsius. 
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Le  Soudan  et  les  contrées  da  Haut-Nil  forment  un  chapitre  nouveau 
et  le  lecteur  peut  ainsi  remonter  ce  grand  fleuTO  qui  fait  la  Tie  de 
rÉgypte  jusqu'aux  régions  lointaines,  encore  imparfaitement  connues, 
d*où  il  descend. 

L*Abjssinie  a  fourni  une  partie  spéciale,  et,  sur  ce  point,  comme 
ailleurs,  nous  ayons  une  excellente  analyse  des  ouvrages  les  plus 
sérieux  qui  aient  été  composés  sur  cette  contrée. 

Enfin,  comme  le  voyage  du  Sînaï  est,  pour  un  certain  nombre  de 
touristes,  le  complément  de  celui  de  TÉgypte,  un  appendice  court, 
mais  substantiel,  est  consacré  à  la  description  de  la  route  qui  conduit 
à  cette  montagne  fameuse .  Y.  G. 


Mémoires  de  Charles  Perrault»  précédés  d'une  notice,  par  Pacl 
Lacroix.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1878,  gr.  ia*18  de  xxxn-132  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

M.  Paul  Lacroix  a  fait  précéder  ces  Mémoires  d*une  notice  écrite 
avec  soin  et  pleine  de  compétence,  mais  qui  peut  leur  faire  supposer 
plus  d'importance  qu'ils  n'en  ont  en  effet.  Nous  ne  voulons  pas  dire, 
de  reste,  qu'ils  soient  sans  valeur,  ni  qu'ils  n'aident  pas  à  éclairer 
certaines  parties  du  règne  de  Louis  XIY,  ni  qu'en  dépit  de>  longueurs 
&  propos  des  jansénistes  et  des  questions  relatives  à  l'architecture,  ils 
n'offrent  pas  une  lecture  agréable.  Le  Perrault' qui  les  a  écrits,  était 
un  littérateur  éminent,  un  érudit  ;  mais  c'est  un  recueil  de  contes  de 
fées,  que  nous  avons  tous  lus  dans  notre  enfance,  qui  lui  a  donné  la 
célébrité  ;  quant  à  ses  Mémoires^  il  ne  les  destinait,  paraît-il,  qu'à  sa 
famille:  aussi  ne  se  géne-t-il  pas  pour  parler  avec  une  satisfaction 
naïve  de  tout  ce  qu'il  fait,  vers  ou  prose.  Cette  satisfaction  s'affîche 
dès  le  début  du  volume,  à  propos  d'une  parodie  du  vi*  livre  de 
V Enéide  y  parodie  entreprise  avec  son  frère.  C'est  là  que  se  trouvent 
deux  vers  vraiment  plaisants,  dont  on  ne  manque  pas  de  faire 
toujours  honneur  à  Scarron.  C'est  là  qu'il  est  parlé  de  l'ombre  d'on 
cocher 

Oui  tenant  rombred*ane  brosse 
Nettoyait  l'ombre  d'an  carrosse. 

11  serait  facile  de  citer  plus  d'une  jolie  page,  dans  ces  Mémoires 
de  Perrault  ;  il  ne  faudrait  pas  oublier  celle  où  il  raconte  comment  il 
alla  à  Orléans,  prendre,  à  dix  heures  du  soir,  ses  licences,  en  com- 
pagnie de  deux  de  ses  amis.  Les  bons  docteurs,  avec  leurs  bonnets  de 
nuit,  sous  leurs  bonnets  carrés,  sontpeintsd'une  manière  très-amusante. 
Fort  en  faveur  près  de  Colbert,  Perrault  parle  beaucoup  de  ce  ministre 
et  de  l'Académie  française.  Elle  lui  doit  plusieurs  pratiques  encore  en 
usage  aujourd'hui,  notamment  l'invention  des  jetons  de  présence.  On  a 
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dans  ces  Mémoires  uu  complet  récit  du  séjour  en  France  du  fameux 
cavalier  Bernier^  dont  Perrault  fut  loin  d'être  l'admirateur  ;  on  y 
rencontre  aussi  des  détails  sur  d'autres  personnages  remarquables  de 
l'époque,  sur  Louis  XIY  lui-même,  et  tout  cela  est  dit  dans  cette  belle 
langue  du  dix-septième  siècle  que  Perrault  maniait  avec  beaucoup 
d'élégance,  quoique,  nous  le  répétons,  M.  Lacroix  ait  peut-être  exa- 
géré le  mérite  du  livre  qu'il  publiait.  Ce  livre  qui,  depuis  1759,  n'avait 
été  imprimé  que  trois  fois,  était  fort  digne  d'être  remis  sous  presse 
par  M.  Jouaust,  qui  nous  en  a  donné  une  charmante  édition.  , 

Th.  p. 

Eies  Évéques  et  archevAqae«  de  Paris,  par  le  vicomte  G.  o'A- 
VENEL.  Paris,  Gasterman,  1878,  2  vol.  gr.  in-8,  de  439  et  429  p.  — 
Prix:  12  fr. 

Nous  arrivons  un  peu  tard  pour  parler  de  cet  ouvrage,  publié  déjà 
depuis  quelques  mois,  et  jugé  diversement  par  la  presse.  Les  uns  ne 
lui  épargnent  pas  les  éloges,  les  autres  le  traitent  avec  rudesse  ;  d*un 
côté  comme  de  l'autre,  il  y  a  de  Texagération .  M.  d'Avenel  est  un 
catholique  convaincu,  qui  s'est  efiforcé  de  remettre  sous  les  jeux  des 
Parisiens  de  nos  jours,  oublieux  et  peu  religieux,  les  gloires  et  les 
se^Tvices  rendus  à  leur  cité  par  les  évêques  et  archevêques  de  Paris. 
Il  a  apporté  à  son  travail  une  ardeur  qui  respire  dans  toutes  les 
pages.  Mais  cette  piété  filiale  n'absout  pas  les  défauts  de  l'écrivain. 
L'imagination  de  l'auteur  est  peu  réglée  ;  elle  l'emporte  parfois  à 
travers  des  tableaux,  des  descriptions,  des  épisodes,  deshors-d^œuvre^ 
des  discussions  théologiques.  Le  stjle  est  léger,  diffus^  romanesque^ 
parfois  emphatique,  cherchant  puérilement  l'effet,  obscurément  sen- 
tencieux, en  un  mot  éloigné  de  la  gravité,  de  la  dignité  et  de  l'élé- 
vation qu*un  pareil  sujet  impose.  Ajoutons  qu'aux  incorrections  gram- 
maticales dont  le  livre  est  parsemé  çà  et  là,  se  joignent  quelques 
inexactitudes  historiques.  Citons  comme  exemple  que  «  les  chrétiens, 
à  l'instigation  de  Sainte-Geneviève,  élevèrent  la  magnifique  église 
de  Saint-Denis,  que  l'on  admire  encore  aujourd'hui  (p.  57);»  que 
«  saint  Mellon,  successeur  de  saint  Denis,  venait  de  Rouen,  (p.  50)  :» 
saint  Mellon  n'a  jamais  quitté  son  diocèse,  où  il  mourut  en  314; 
que  a  Genovefa^  Geneviève,  signifie  fille  du  ciel  en  celtique  ;  »  que 
«  Jean  du  Bellay  n'a  pas  pris  assez  de  part  à  la  défense  de  Tunité  reli- 
gieuse au  seizième  siècle  :  »  c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  et  si  le  rôle 
diplomatique  de  l'évêque  de  Paris  eût  été  mieux  connu  de  l'auteur, 
il  aurait  plus  justement  apprécié  les  efforts  vaillants  de  ce  champion 
de  l'unité  religieuse,  surtout  dans  l'affaire  du  schisme  d'Angle- 
terre, etc. 

Nous  ne  prolongerons  pas  nos  citations.  Un  auteur  catholique  ne 
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peut  trop  se  garder  de  ces  lapsus^  dont  les  ennemis  de  la  religion  font 
leur  profit. 

Le  lecteur,  une  fois  accoutumé  à  la  manière  de  l'auteur,  lit  ayec 
intérêt  ces  pages  où  Tanecdote  foisonne,  où  la  curiosité  des  citations 
fait  pardonner  leur  longueur,  où  le  piquant  des  récits  amuse«  Il  faut  un 
peu  oublier  le  titre  sérieux  du  livre,  et  Ton  suit  Tauteur  avec  agrément 
dans  sa  promenade  à  travers  cette  galerie  de  portraits,  plus  ou  moins 
ressemblants,  mais  étincelants  de  couleur.  Le  second  volume  surtout, 
commençant  au  dix-huitième  siècle,  renferme  des  notices  détaillées, 
des  anecdotes  peu  connues,  des  documents  inédits,  depuis  Ms^  de 
Vintimille  (1729)  jusqu'à  M«^  Darboy  (1871), qui  permettent  à  l'ouvrage, 
malgré  son  imperfection,  d'espérer  une  place  à  côté  des  sources  de 
l'histoire  de  l'Église  de  Paris.  L.  Sandrbt. 


fliatolre  des  corporations  fraiiçalae»  d'arts  et  métiers, 

avec  préface  historique  et  conclusion  pratique,  par  J.-P.  Mazaboz.  2*  édition, 
Paris,  Germer-BaiUière,  1878,  in-8  de  483  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Mazaroz  est  Un  partisan  déclaré  de  la  forme  corporative  ;  il 
estime  que  les  anciennes  corporations  ont  rendu  à  la  société  d'inappré- 
ciables services,  qu'elles  devaient  être  réformées,  non  détruites,  et 
que  Turgot  n'a  tué  le  mal  qu'en  tuant  aussi  le  malade  ;  il  pense  que 
le  principe  des  corporations  est  appelé  à  revivre,  et  que  ce  sont  les 
chambres  syndicales  qui  lui  donneront  la  forme  appropriée  à  notre 
époque.  Du  reste,  le  livre  est  moins  une  histoire  des  corporations 
qu'un  recueil  des  documents  relatifs  à  cette  histoire,  depuis  la  préface 
du  «  Livre  des  Métiers  n  d'Etienne  Boileau,  jusqu'au  réquisitoire  de 
l'avocat  général  Séguier  en  1776,  et  aux  débats  de  l'Assemblée  cons- 
tituante en  1791.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  ordonnances  relatives 
au  rôle  des  corporations  dans  nos  guerres  civiles  de  diverses  époques. 
Malheureusement;  l'ouvrage  est  précédé  d'une  préface  et  terminé  par 
une  conclusion,  deux  morceaux  fort  nébuleux,  pour  ne  pas  dire  da* 
vantage,  où  il  est  parlé,  entre  autres  choses,  de  la  lutte  incessante  du 
droit  romain  et  du  droit  celto-gaulois  ;  on  j  voit  que  si  l'auteur  ne 
croit  pas  en  un  Dieu  individu,  en  revanche  il  déteste  Voltaire,  So- 
crate^  les  lois  de  1791,  et  surtout  le  droit  romain,  source  de  tous  nos 
maux.  Nous  doutons  que  ces  considérations  ajoutent  beaucoup  &  Tin-* 
térét  des  documents  historiques  reproduits  dans  cet  ouvrage. 

R.  L.  S. 

Études  sur  l'Industrie  et  la  classe  Industrielle  II  Paris 
au  trelaiéme  et  au  quatorsléme  slÀoles»  par  Gustâvb  Fagniez. 
Paris,  Viewpg,  1877,  iD-8  de  426  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Voici  un  livre  composé  avec  le  luxe  de  recherches  et  la  critique 
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dont  renseignement  de  TÉcoIe  des  chartes  apprend  à  faire  nsage.  Ce 
n*est  pas  la  première  fois  que  I*ÉcoIe  pratique  des  hautes  études  a  la 
bonne  chance  de  prendre  sous  son  patronage  et  de  publier  des  ouvrages 
élaboriés  par  d'anciens  élèves  de  TEcole  des  chartes.  MM.  Girj, 
Robert  de  Lastejrie  ont  trouvé  à  la  Sorbonne,  comme  M.  Fagniez,  de 
généreux  éditeurs  des  travaux  qu'ils  avaient  faits  comme  paléographes, 
quelquefois  même  à  titre  de  thèses  pour  obtenir  le  diplôme  d'archiviste. 

Le  volume  que  nous  signalons  en  ce  moment  à  l'attention  de  nos 
lecteurs  est  divisé  en  deux  livres.  Dans  le  premier,  Tauteur  étudie 
Torganisation  civile,  religieuse  et  économique  de  la  classe  industrieUe  ; 
on  j  trouve  tout  ce  que  Ton  peut  dire  sur  Thistoire  des  apprentis,  des 
ouvriers,  des  maîtres  et  des  chefs  d'industrie,  sur  les  gardes  jurés  et 
la  juridiction  industrielle.  Dans  le  second  livre,  M.  Fagniez  fait  la 
monographie  des  principales  industries  :  les  meuniers  et  les  boulan- 
gers, les  bouchers,  les  maçons  et  charpentiers,  les  industries  textiles, 
la  teinturerie,  la  confection  des  vêtements  tissés,  les  orfèvres.  Dans 
un  appendice,  on  trouve  soixante  et  un  documents  inédits  qui  viennent 
à  Tappui  de  tout  ce  qui  est  exposé  par  l'auteur  et  de  ses  conclusions  ; 
des  tables  détaillées  permettent  de  trouver  facilement  les  mille  détails 
intéressants  qu'il  serait  parfois  très-long  de  chercher^  page  à  page, 
dans  un  volume  bourré  de  citations  et  de  faits. 

Le  livre  de  M.  Fagniez  est  très-important^  parce  qu'il  ne  satisfait 
pas  seulement  la  curiosité  de  ceux  qui  recherchent  tout  ce  qui  touche 
à  la  vie  du  moyen  âge  ;  il  donne  en  outre  une  idée  exacte  de  l'histoire 
du  commerce  et  de  l'industrie  à  Paris  ;  il  fait  connaître  ce  que  Ton 
doit  penser  des  corporations  de  métiers,  dont  les  uns  disent  tant  de 
mal,  dont  les  autres  disent  tant  de  bien  qu'ils  seraient  presque  tentés 
d'en  souhaiter  le  retour.  M.  Fagniez  établit  parfaitement  que 
l'organisation  de  l'industrie,  aux  treizième  et  quatorzième  siècles^ 
garantissait  aussi  solidement  que  possible  le  sérieux,  la  perfection  et 
la  sincérité  du  travail,  en  même  temps  qu'elle  établissait  entre  les 
artisans,  maîtres  et  ouvriers,  une  solidarité  salutaire  au  double  point 
de  vife  de  la  moralité  et  des  intérêts  ie  chacun.  Mais  il  reconnaît, 
très-judicieusement,  que  cette  organisation,  admirablement*  conçue 
pour  la  société  à  laquelle  elle  était  adaptée,  serait,  aujourd'hui,  par^^ 
faitement  inapplicable.  Les  institutions  humaines  sont  faites  pour 
certaines  époques  et  certains  milieux  ;  les  rapports  sociaux  changent, 
les  institutions  antérieures  deviennent  incomplètes,  quelquefois  même 
dangereuses.  Ce  ne  sont  pas  les  corporations  qui,  de  nos  jours,  por- 
teraient remède  aux  imperfections  calculées  du  commerce  moderne, 
à  ses  falsifications,  à  son  charlatanisme,  et  aux  exigences  des  ouvriers, 
à  celles  des  patrons.  L&,  il  y  a  quelque  chose  qui  est  encore  à  trouver. 

Les  Études  sur  Vindustrie  et  la  classe  industrielle  à  Paris  consti- 
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tuent  un  livre  qui  restera  et  qui  ne  vieillira  pas  ;  il  appartient  à  ce 
genre  de  recherches  dont  M.  L.  Delisle  a  donné  un  excellent  modèle 
dans  ses  Études  sur  la  condiUo7i  de  la  classe  agricole  en  Normandie. 

A.  DE  B, 

Eiea  OucB  de  Savoie  aux  quinzième  et  «elzléme  siècle», 

par  Charles  Buet.  Tours,  Alfred  Marne  et  fils,  1878,  gr.  in-8,  de  360  p .— 
Prix  :  3  fr.  25. 

En  inscrivant  au  frontispice  de  sa  préface  cet  axiome  de  Pascal: 
«  Il  y  a  des  gens  qui  voudraient  qu'on  auteur  ne  parlât  jamais  des 
choses  dont  les  autres  ont  parlé  :  autrement  on  l'accuse  de  ne  rien 
dire  de  nouveau,  »  M.  Charles  Buet  nous  fait  connaître  le  caractère 
de  son  livre  :  nous  ne  deyons  pas  y  chercher  l'érudition.  L'antenr 
nous  apprend  encore,  quelques  pages  plus  loin^  que  son  ouvrage 
«  n'est  pas  une  œuvre  absolument  personnelle.  Nous  avons,  dit-il, 
puisé  largement  dans  tous  les  auteurs  que  nous  avons  consultés;  mais,  au 
lieu  d'indiquer  par  des  guillemets  les  emprunts  que  nous  avons faits,nous 
nous  sommes  borné  à  indiquer  en  note  les  ouvrages,  qui  sont  presque 
toujours  ou  textuellement  cités,  ou  interprétés,  ou  résumés,  selon  les 
besoins  de  notre  cadre.  C'est  donc  une  mosaïque  que  nous  avons 
composée,  ne  nous  réservant  que  le  choix  des  matériaux,  leur  agen- 
cement, leur  mélange.  »  Je  ne  sais  si  un  livre  fait  avec  un  pareil  pro* 
cédé  de  compilation  rentre  dans  le  domaine  de  la  critique.  On  n'est 
pas  en  présence  de  l'œuvre  de  M.  Charles  Buet^  puisqu'il  nous  dit 
lui-même  que  son  livre  peut  être  renfermé  entre  deux  guillemets. 
Ces  réserves  faites,  je  n'éprouve  aucune  difficulté  d'ajouter  que, 
contrairement  à  toutes  les  compilations,  celle  de  M.  Charles  Buet  est 
d'une  lecture  facile  et  agréable.  C'est  ce  qu'on  était  en  droit  d'exiger 
d'un  romancier  de  renom.  Au  reste^  le  rôle  que  les  ducs  de  Savoie  ont 
rempli  au  quinzième  et  au  seizième  siècle  est  si  intéressant  par  lui- 
même  !  C'est  Amédée  IX  et  ses  rapports  avec  l'astucieux  Louis  XI  ; 
ce  sont  les  intrigues  et  les  mœurs  bizarres  de  la  duchesse  Yolande 
qui,  sous  plus  d'un  rapport,  ressemblait  à  son  frère  le  roi  de  France. 
Viennent  ensuite  le  duc  Charles  P'  qui  reçut  Bayard  à  sa  cour,  et 
plus  tard,  Charles  III  qui  dut  réprimer  les  troubles  de  Genève  et  les 
premières  tentatives  de  révolte  des  calvinistes.  Il  y  a  là  des  épisodes 
dignes  de  la  plume  d'un  romancier  et  même  d'un  poète.  Le  livre  de 
M.  Charles  Buet  pourra  servir  de  prix  dans  les  écoles  primairesi 
récréer  et  instruire  de  jeunes  oisifs  pendant  leurs  vacances. 

^  Er.  B. 

Cronicque  contenant  l*e»tat  ancien  et  moderne  du  pays  et 
conté  de  iVamur,  la  vie  et  les  gestes  des  seigneurs,  contes  et  marquis 
d'iceluy^  par  Paul  de  Croonendael,  greffier  des  finances  du  roy,  publiée  inté- 


gralenient  pour  la  première  fois  et  annotée  par  le  comte  de  Limminghe. 
Première  partie,  comprenant  depuis  le)  origines  jusqu'à  la  mort  de  Phi- 
lippe le  Noble  (1212).  Bruxelles,  J.  Olivier,  1878,  in-4  de  xyi-365  p.,  car- 
tonné. 

Les  annales  du  comté  deNamur  nUntéressent  pas  seulement  la  Bel- 
gique et  les  pays  qui  formaient  le  comté  de  Flandre  an  moyen  âge. 
Par  sa  position  topographiqae^  la  ville  de  Namur,  placée  entre  les 
duchés  de  Liège,  de  Brabant  et  de  Luxembourg,  non  loin  des  fron- 
tières de  la  France  et  de  l'Allemagne,  servit  souvent  de  champ  de 
bataille  aux  armées  des  pays  voisins,  et  les  plus  grands  drames  histo- 
riques se  déroulèrent  sous  ses  murs.  N'est-ce  pas,  en  effet,  près  de 
Namur  que  César  dompta  les  dernières  tribus  insoumises  des  Belgii  ; 
que  les  Francs  livrèrent  leurs  premiers  combats  aux  légions  romaines? 
A  partir  du  quatorzième  siècle,  Namur  vit  les  luttes  des  rois  de 
France  contre  les  Flamands  ou  contre  les  empereurs  d'Allemagne  ;  et 
pour  nous  rapprocher  davantage  des  temps  modernes,  n'est-ce  pas 
dans  les  plaines  de  Namur  que  Louis  XIV  remporta  ses  plus  grandes 
victoires^  qu'il  essuya  ses  plus  sanglants  revers  ?  Malgré  Fimportance 
de  «es  souvenirs  historiques,  le  comté  de  Namur  n'avait  pas  d'histoire, 
et  Ton  n'avait  pas  encore  publié  une  longue  chronique  qui  en  contînt 
les  annales.  Écrite  au  seizième  siècle  par  Paul  de  Croonendael,  gen- 
tilhomme commis  des  finances  du  roi,  cette  chronique  avait  été  signalée 
par  les  savants  dès  le  dix-septième  siècle,  en  raison  de  son  importance^ 
mais  on  avait  toujours  reculé  devant  les  difficultés  de  la  publication. 
A^jourd'hui,  le  comté  de  Namur  se  trouve  dédommagé.  M.  le  comte 
de  Limminghe,  dans  l'édition  qu'il  livre  au  public^  a  fait  preuve  non- 
seulement  d'une  grande  érudition  dans  l'établissement  du  texte  et 
dans  les  notes  qui  l'accompagnent^  mais  il  a  témoigné  aussi  d'un  goût 
exquis  et  d'une  générosité  rare  :  son  édition,  tant  par  la  beauté  du 
papier  et  des  caractères  que  par  le  luxe  des  gravures,  des  blasons  et 
des  sceaux^  peut  passer  pour  une  belle  œuvre  de  typographie. 

Au  point  de  vue  historique,  la  Chronique  du  pays  et  comté  de  Namw* 
comble  donc  une  lacune,  puisqu'on  ne  connaissait  l'histoire  de  Namur 
que  par  des  fragments  de  chroniques  étrangères  au  pays  namurois. 
Quelle  en  est  donc  la  valeur  ?  Voici  comment  l'apprécie  M.  le  comte 
de  Limminghe  :  «  Nous  devons  l'avouer,  dit-il,  et  les  notes  que  nous 
ajoutons  au  texte  en  sont  l'indice,  le  chroniqueur  recourt  parfois  à 
des  sources  historiques  peu  dignes  de  foi  (ainsi  :  de  Rosières,  R.  de 
Wassebourg).  Cependant  ses  recherches  ont  dû  être  immenses;  nous 
qui  l'avons  relu,  nous  devons  dire  qjie  rien  n'approche  de  ce  travail 
accompli  avec  une  persévérance  que,  de  nos  jours,  l'on  ne  rencontre 
guère.  Depuis  Jean  d'Outremeuse  jusqu'au  poème  flamand  sur  la  guerre 
de  Grimberghe,  depuis  Lambert  d'Aschaffenbourg  jusqu'au  continua- 
Septembre  1878.  T.  XXIII,  16. 
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tear  de  Sigeberi  de  Gembloax,  rien  n'avait  échappé  à  P.  de  Croonen- 
dael.. .  Le  treizième  siècle  passé,  notre  cbroniqaear,  bien  que  s^ins- 
pirant  de  Froissart,  de  Monstrelet  et  des  autres  écrivains  de  Tépoque, 
prend  sa  place  comme  historien.  Le  premier,  il  nous  révèle  les 
comptes  do  la  ville  de  Namur  :  c^st  là  que  nous  reconnaissons  son 
allure  plus  libre  ;  il  a  sous  les  yeux  tous  les  documentSy  son  œuvre  à  lai 
commence,  et  irnous  mène  à  travers  les  faits,  les  narrant  simplement, 
jusqu'au  jour  où  Jean  III  signait  Tacte  de  vente  du  comté  de  Na- 
mur, dont  il  se  dépossédait  en  faveur  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  n 

Nous  ne  pouvons  apprécier  cette  dernière  partie  de  l'œuvre  de  Paul 
de  Groenendael  et  qui  semble  la  plus  originale,  puisque  le  premier 
volume  de  M.  le  comte  de  Limminghe,  que  nous  avons  seul  sous  les 
jeux,  s'arrête  en  1212.  Mais,  pour  tout  ce  qui  précède  cette  date,  on 
peut  dire  que  le  chroniqueur  fait  généralement  preuve  d'une  critique 
mieux  inspirée  que  les  auteurs  du  moyen  âge  et  même  que  les  iiisto- 
riens  du  seizième  siècle.  Ainsi^  par  exemple,  il  re  jette  les  légendes 
qui  avaient  cours  à  son  époque  sur  Forigine  et  l'antiquité  de  Namur  : 
«  Nous  ne  pouvons  avec  raisons,  dit-il,  rechercher  aucune  chose  du 
pays  et  conté  de  Namur  devant  que  Cœsar  vint  en  la  Gaule-Belgique  ; 
tout  ce  que  on  dict  du  pays  devantiUesontqne  fables  monstrueuses  on 
comptes  fafcts  à  plaisir.  »  A  plusieurs  reprises,  il  repousse  ainsi  des 
traditions  universellement  accréditées  de  son  temps.  Mais  il  a  aussi 
donné  droit  de  cité  à  un  grand  nombre  d'erreurs.  Parlant  des  villes 
closes  du  comté  de  Namur,  il  attribue  la  fondation  du  château  de  Sam 
son,  «  à  Albericq,  second  fils  de  Clodion  le  Chevelu,  régnant  es  lisières 
de  la  Gaule-Belgique  vers  Tan  451,  et  par  lui  appelé  Tempk  de  Mercure,  i^ 
De  même,  il  copie  servilement  d^anciennes  chroniques  où  il  est  écrit 
qu'un  fils  de  Charles  Martel  appelé  Grifon  fut  archevêque  de  Reims . 
Ses  tableaux  généalogiques  des  comtes  de  Namur,  bien  que  fournissant 
des  renseignements  utiles,  sont  souvent  invraisemblables.  Enfin,  pour 
le  douzième  siècle,  Paul  de  Croonendael  n'a  guère  feit  que  oopier  les 
chroniqueurs  contemporains,  tels  que  Rigord,  Guillaume  le  Breton  et 
la  chronique  de  Gislebert. 

Mdgré  ces  critiques,  Tœuvre  du  compilateur  namurois  est  impor- 
tante. On  y  rencontre  f^quemment  des  textes  de  charte^  d'une  au* 
thentieité  incontestable  et  qui  révèlent  des  faits  nouveaux.  Pour  ne 
pas  trop  scinder  le  récit,  le  savant  éditeur  les  a  réunies,  en  les  anno- 
tant^ à  la  fin  de  sa  publication,  sous  le  titre  de  Codex  diplomaticus.  Enfin 
dans  le  récit  historique  des  faits,  depuis  la  conquête  de  César  jusqu'en 
1212,  il  en  est  un  grand  nombre  que  Paul  de  Croonendael  nous  a  con* 
serves  seul,  et  qu'il  a  recueillis  dans  des  chroniques  qui  semblent 
attj<»nrd'hui  perdnesi  Nous  reviendrons  sur  cette  grande  publication 
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lorsque  M.  le  comte  de  Limminghe  nous  aura  livré  la  seconde  partie 
de  son  œuvre  :  il  nous  sera  alors  permis  de  mieux  apprécier  dans  son 
ensemble  la  chronique  de  Paul  de  Croonendael  et  le  mérite  de  son 
savant  éditeur.  Ernest  Babelon.    ' 


CJarta*  de  Indlae,  pnblicadas  por  la  primera  vez  por  el  Ministerio  de 
Fomenio.  Madrid,  imp.  de  Manuel  G.  Hernandez,  1877,  in-folio  de  xvi- 
877  p.,  avec  fac-similé,  planches  et  cartes. 

Le  gouvernement  espagnol  vient  de  publier,  en  un  magnidque  vo- 
lume in-folio,  un  choix  de  lettres  inédites  (au  nombre  de  108),  écrites 
des  Indes  occidentales  ou  relatives  aux  Indes  occidentales,  pendant 
le  seizième  siècle.  Les  auteurs  de  ces  lettres  portent  les  noms  illustres 
de  Christophe  Colomb,  d'Améric  Vespuce,  de  Barthélémy  de  las 
Casas,  de  Bernai  Diaz  del  Castillo,  de  Pierre  de  la  Gasca,  de  Mar- 
tinez  de  Irala,  etc.  Elles  racontent  les  faits  les  plus  remarquables  de 
la  découverte,  de  Thistoire,  de  T administration  première  des  pro- 
vinces de  la  Nouvelle-Espagne  ou^Mexique,  de  TAmérique  centrale, 
du  Pérou  et  de  la  Plata.  Ce  simple  énoncé  indique  suffisamment  la 
haute  valeur  de  ces  documents.  Le  gouvernement  espagnol  a  rendu, 
par  cette  publication,  un  service  inappréciable  à  Thistoire  de  TAmé- 
rique,  en  même  temps  qu'il  met  en  lumière  des  pièces  authentiques 
pouvant  servir  &  présenter,  sous  un  jour  plus  favorable  à  TEspagne, 
les  actes  des  premiers  explorateurs  du  Nouveau  Monde,  des  vain- 
queurs et  des  gouverneurs  de  ces  contrées. 

La  commission,  nommée  par  le  ministre  pour  préparer  et  diriger 
cette  éditioù,  n'y  a  admis  que  des  lettres  autographes,  dont  elle  a 
reproduit  en  fac-similé  les  principales,  se  contentdut,  pour  les  pièces 
et  les  auteurs  d*une  moindre  importance,  da  fs^c-simile  des  signatures. 
Le  recueil  est  suivi  de  notes  historiques  servant  d*éclaircissement  aux 
lettres,  d*an  vocabulaire  géographique,  de  notices  biographiques  très- 
complètes  touchant  les  personnages  auteurs  des  lettres  ou  cités  dans 
les  lettres,  d'un  glossaire  des  vieux  mots  de  la  langue  tombés  aujour- 
d'hui en  désuétude.  Viennent  ensuite  de  nombreuses  planches  de  fac^ 
simile  et  les  cartes  de  plusieurs  contrées  du  Nouveau  Monde,  dressées 
au  seizièmjB  siècle  par  des  navigateurs  espagnols. 

Espérons  que  le  gouvernement  de  ce  pays,  et  en  particulier  M.  le 
comte  deToreno,  le  ministre  éclairé  sous  Timpulsion  duquel  a  été  en- 
Ireprise  cette  remarquable  publication,  ne  s'arrêteront  pas  dans  cette 
voie,  et  qu'ils  continueront  à  faire  paii  au  monde  savant  des  trésors 
de  leurs  archives  nationales,  si  riches  on  documents  pour  l'histoire 
des  deux  mondes. 

Ajoutons  que  cette  édition  est  splendide  :  papier,  impression,  gra^ 


vure,  toatest  espagnol,  et  n'en  est  pas  moins  digne  d'être  présenté 
comme  un  modèle  aax  éditeurs  de  grandes  publications. 

L.  Sandret. 

Élude  sur  IVIcolaa  de  Groueby  et  son  fil»  Xlmothée  de 
Grouchy,  S**  de  la  Rivière,  par  le  vicomte  db  Groucbt  et  Emile 
Travers.  Paiis,  H.  Champion  ;  Caexi,  Le  Blanc-Hardel,  1878,  in-8  de  230  p. 
—  Prix  :  o  fr. 

M.  le  vicomte  de  Grouchy,  secrétaire  d'ambassadd,  voulant  faire 
connaître  un  personnage  de  sa  famille  qui  a  le  droit  de  ne  pas  être 
oublié,  s*est  adjoint  un  ancien  élève  de  TËcole  des  chartes,  son  ami, 
pour  publier  le  joli  volume  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre. 
Nicolas  de  Grouchj,  en  sa  qualité  de  puîné,  dut  chercher  à  se  faire 
une  carrière  ;  ses  goûts  le  portèrent  vers  le  professorat,  et  il  com- 
mença par  occuper  une  chaire  à  Sainte-Barbe  ;  puis  il  vint  professer  à 
Bordeaux,  au  collège  de  Gujenne,  à  Coïmbre,  en  Portugal;  il  mourut 
au  moment  où  il  était  appelé  au  collège  protestant  de  la  Rochelle.  Il 
édita  plusieurs  ouvrages  qui  lui  donnèrent  une  grande  réputation  de 
savant  parmi  ses  contemporains.  Bien  différent  fut  son  fils,  catholique 
ardent,  homme  de  guerre,  qui,  lorsqu'il  laissa  reposer  son  épée,  s'es- 
crima de  la  plume  et  fut  un  zélé  adversaire  des  réformés  du  pajs  de 
Caux .  Autant  le  père  avait  été  un  huguenot  calme,  autant  le  fils  se 
montra  catholique  militant.  Cette  étude,  consciencieusement  faite  et 
agréablement  écrite,  offre  un  véritable  intérêt  ;  les'  recherches  bio- 
graphiques et  bibliographiques  sont  très-complètes  ;  les  pages  rela- 
tives au  collège  de  Gujenne  et  à  la  tentative  malheureuse  d'établir 
des  professeurs  étrangers  en  Portugal  fournissent  des  détails  inédits 
ou  peu  connus  sur  Thistoire  du  haut  enseignement  au  seizième  siècle. 
Nous  appelons  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  ce  livre,  dans  lequel  ils 
trouveront  autre  chose  que  la  simple  biographie  d'un  savant. 

A.   DB  B. 


j^ouveaux  élog^es  hlslorlquee,  par  M.  Mignet,  de  TAcadémie  fran- 
çaise, secrétaire  perpétuel  de  ]*Académiedes  sciences  morales  et  politiques. 
2-  édition.  Paris,  Didier,  1878,  in-8  de  353  p.  —  Prix:  6  fr. 

Cette  nouvelle  série  d'éloges  comprend  les  biographies  de  MM.  de 
Savigny,  Alexis  de  Tocqueville,  Victor  Cousin,  lord  Brougham, 
Charles  Dunoyer,  Victor  do  Broglie  et  Amédée  Thierry.  Ils  ont 
été  prononcés  en  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  et  M.  Mignet  a  eu  surtout  pour  but  «  d'honorer  les  vies 
généreuses  de  savants  amis  du  bien,  et  de  célébrer  les  mémorables 
travaux  d'utiles  serviteurs  de  l'esprit  humain.  »  M.  Mignet  est  un 
maître  dans  l'art  de  bien  dire,  et  nous  ne  nous  attarderons  pas  ici  à 
faire  l'éloge  de  son  style  académique  ;  mais  dit-il  toujours  d'excel- 
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lentes  choses  ?  La  mission  qu'il  s'est  imposée  de  retracer  la  vie  et 
d'apprécier  les  œavres  des  savants  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
était  délicate.  Ces  philosophes^  ces  moralistes^  ces  jurisconsultes,  ces 
économistes,  ces  historiens  ont  été  mêlés  au  mouvement  intellectuel 
et  politique  de  notre  siècle  ;  plusieurs  d'entre  eux  ont  même  joué  un 
rôle  considérable  dans  la  marche  des  idées  et  des  événements,  et  dès 
lors,  il  devenait  diffîcile  de  juger  d'une  manière  impartiale  leurs 
travaux  et  leurs  actes.  Aussi,  on  peut  dire  que  le  jugement  que  porte 
sur  eux  M.  Mignet  ne  sera  pas  toujours  ratifié  par  l'histoire  :  il  a 
prononcé  devant  TAcadémie  des  panégyriques.  Et  puis,  l'esprit  ré- 
volutionnaire de  l'auteur  se  laisse  entrevoir  en  maints  endroits.  Dans 
l'éloge  du  grand  jurisconsulte  allemand,  M.  de  Savignj,  par  exemple, 
nous  ne  voyons  pas  bien  les  raisons  qui  font  que  M .  Mignet  appelle 
la  révolution  a  un  grand  jurisconsulte  (p.  57).  )>  Jetant  un  regard  sur 
les  destinées  du  droit  et  de  la  science  juridique  en  Allemagne  et  en 
France,  il  trouve  la  cause  de  l'infériorité  prétendue  de  nos  voisins 
d'Outre-Rhin  dans  leur  respect  des*  traditions  nationales,  tandis 
que  la  France,  au  contraire,  est  le  pays  du  progrès.  Ces  lignes  étaient 
écrites  en  1864  ;  les  événements  survenus  depuis  cette  époque  ont 
dû  modifier  sur  ce  point  les  idées  de  M.  Mignet.  Nous  pourrions  faire 
des  réserves  analogues  sur  l'appréciation  de  la  philosophie  de  Victor 
Cousin  et  des  théories  libérales  de  Charles  Dunoyer.  Il  nous  suffit  de 
les  signaler,  en  regrettant  que  les  sophismes  révolutionnaires  trouvent 
ainsi  leur  place  dans  un  recueil  qui  intéresse  à  un  haut  degré  l'histoire 
contemporaine.  Er.  B. 

Bibliothâque  lllurslque.  Description  des  livres  de  liturgie  imprimés  aux 
quinzième  et  seizième  siècles^  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  S.  A.  R. 
Monseigneur  Charles-Louis  de  Àourfton  (comte  de  Yillafranca),  par  Anatole 
Alès.  Paris,  typographie  A.  Hennuyer,  1878,  gr.  in-8,  vx-5o8  p.  (Non 
destiné  au  conmierce.) 

M.  le  comte  de  Yillafranca  a  réuni  une  collection  unique  d'anciens 
livres  liturgiques;  M.  Anatole  Alès  en  fait  connaître  les  richesses  les 
plus  remarquables  dans  un  magnifique  catalogue,  tiré  à  cent  cinquante 
exemplaires,  tous  sur  papier  de  Hollande. 

Il  décrit,  avec  une  minutieuse  exactitude,  trois  cent  trente-huit 
volumes  liturgiques  à  l'usage  de  trente-huit  couvents  et  d'une 
centaine  de  diocèses,  parmi  lesquels  plusieurs  n'existent  plus  (tels 
que  ceux  d'Agde,  d'Apt,  de  Die,  de  Lisieux,  de  Mâcon,  de  Saint- 
Malo,  etc.). 

Les  livres  d'Heures  publiés  à  Paris,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
par  Vérard,  par  Simon  Vostre,  par  Hardouyn,  par  Kerver  (l'intro- 
ducteur en  France  du  caractère  italique,  inventé  par  le  Vénitien 
Aide  Manuce),  sont  d'autant  plus  recherchés  qu'ils  sont  ornés  d'un 
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grand  nombre  de  figures  sur  bois,  où  se  révèle  souvent  un  talent  très- 
réel. 

Ces  illustrations  sont  fréquemment  les  mêmes  dans  les  productions 
des  divers  libraires  ;  M.  Aies  a  dressé  un  tableau  offrant,  pour  soixante- 
dix  livres  à^Heures  différents,  le  nombre,  le  sujet  etla  distribution  des 
planches  dont  ils  sont  ornés  ;  c'est  la  première  fois  que  la  lumière  est 
portée  dans  cette  portion  de  l'iconographie. 

Parmi  les  ouvrages  qu'a  décrits  M.  Aies,  il  s'en  trouve  qui  ont 
échappé  aux  recherches  de  l'auteur  du  Manuel  du  Libraire,  et  c*est  là 
un  témoignage  éclatant  de  leur  rareté.  Nous  indiquerons  en  ce  genre 
les  Heures  à  lusaige  de  Lengres,  1542  (n*  70)  ;  les  Heures  à  lusaige  de 
Paris,  Jehan  de  Brie,  1509  (n*  112);  les  Hore  béate  Marie  pirginiSy 
Thielman  Kerver,  1502,  sur  vélin  (n^  180),  etc. 

M.  Aies  ne  s'est  pas  contenté  de  dresser  une  nomenclature  forcé- 
ment quelque  peu  aride  ;  il  a  eu  le  soin  d'y  faire  entrer  certains  dé<- 
tails  qui  ont  de  l'intérêt.  Les  vieux  livres  d^ Heures  renferment  souveht 
des  compositions  poétiques  plus  ou  moins  étendues;  il  en  a  cité  des 
extraits  :  voir  page  151  des  quatrains  sur  chacun  des  douze  mois  de 
Tannée;  page  185  diverses  oraisons;  page  321,  un  spécimen  d'une 
traduction  des  vers  sibyllins  ;  un  extrait  du  dialogue  des  Trois  morts 
et  des  Trois  vifs,  sujet  fort  goûté  à  cette  époque,  se  trouve  page  474. 

La  belle  collection  dont  M.  Aies  nous  donne  le  catalogue,  n^eat 
d'ailleurs  qu'une  portion  (la  plus  précieuse,  il  est  vrai),  de  la  bi- 
bliothèque formée  par  M.  le  comte  de  Yillafranca,  laquelle,  résultat 
de  quarante  années  de  recherches,  comprend  cinq  mille  cinq  cents 
ouvrages  (18,000  volumes  environ),  dont  les  deux  tiers  relatifs  à  la 
liturgie  et  à  l'histoire  religieuse.  11  convient  d'y  joindre  cinquante 
manuscrits.  Unenote  (page  116-110),  donne  la  liste  d'une  réunion  presque 
complète  des  missels  et  des  bréviaires  gallicans  (au  nombre  de  81), 
imprimés  pendant  le  siècle  dernier,  et  concernant  quarante -sept  dio- 
cèses. 

Les  livres  catalogués  par  M.  Aies  sont  revêtus  de  fort  belles  re- 
liures, sorties  des  habiles  mains  de  M.  Lortic;  il  n'y  a  d'autres  excep- 
tions que  celles  qui  résultent  du  respect  dû  à  d'anciennes  couvertores 
bien  conservées. 

Des  tables,  rédigées  avec  beaucoup  de  soin  (diocèses  et  ordres  reli- 
gieux,imprimeursetlibraires),  rendent  les  recherches  très-faciles.  A  tous 
les  points  de  vue,  rien  ne  manque  pour  faire  du  catalogue  rédigé  par 
M.  Alès^  un  volume  des  plus  remarquables  et  complètement  digne  de 
la  riche  collection  dont  il  fait  connaître  les  trésors  ;  ajoutons  que  son 
rédacteur  avait  déjà  donné  une  preuve  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances bibliographiques  dans  une  intéressante  étude  sur  les  Moines  im- 
primeurs (Paris,  Techener,  1872).  B. 
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BULLETIN 

Gonfârenee»  sup  l*É«lUe»  préchées  àSaiole-Croix  de  Nantes,  peu* 
dant  le  carême  de  1878,  par  le  H.  P.  Gant,  de  la  Compagnie  de  Jeans, 
offertes  aux  œuvres  catholiques.  Angers,  imprimerie  Laonèse  et  Dolebau, 
1878,  in- 18  de  u-i55  p.  —  Prix  :  50  cent. 

L'Église,  cwie  fidèle  de  Jéstu-Christ,  ou  vue  d'ensemble  sur  l'Église,  f  unité 
de  fin  dans  l'Eglise  catholique  et  le  dogme  de  Vinfaillibilité  pontificale^  V Église 
et  la  scienoSy  VÉglise  et  l'intolérance ^  t*fls  sont  les  sujets  traités  par  le  R.  P. 
Gnibé  dans  les  quatre  conférences  préchées  à  Sainte-Croix  de  Nantes,  et 
réunies  aiyourd'hui  en  un  petit  volume  destiné  à  devenir  un  excellent 
opuscule  de  propagande.  Le  format  est  en  effet  commode,  le  prix  peu  élevé, 
le  sujet  éminemment  actuel  et  le  ton  tout  à  fait  populaire.  Montrer  que 
rÉglise  est  la  copie  vivante  de  Jésus-Christ  dans  sa  constitution,  dans  sa 
mission,  dans  sa  vie,  dans  ses  luttes,  dans  ses  triomphes,  et  déduire  de  ces 
considérations  les  devoirs  que  nous  sommes  tenus  de  remplir  envers  elle  ; 
prouver  la  permanence  de  Tunité  de  foi  dans  l'Église,  sans  que  cette  unité 
soit  exclusive  de  la  proclamation  de  dogme^  nouveaux  ;  démontrer,  par  les 
raisonnements  et  par  les  faits,  que  TÉglise  complète,  conserve,  suscite  et 
propage  la  science  ;  établir  que  ilntolérance  de  FËglise  est  purement  doc- 
trinale, et  qu'en  fait  jamais  autorité  ne  fut  plus  douce  et  plus  bénigne  que 
la  sienne,  c'est  ce  que  fait  très-bien  le  P.  Guibé.  Sans  doute,  ces  questions 
si  graves  pourraient  être  approfondies  davantage  ;  mais  un  livre  plus  sé- 
rieux sur  ces  matières  effrayerait  peut-être  plus  d'un  lecteur.  Telles  qu'elles 
sont,  les  Conférences  que  nous  annonçons  produiront  un  très-grand  bien 
et  dissiperont  bien  des  préjugés.  Ë.  de  la  D. 


Question  sociale,  RentCy  intérêt,  société  de  Taventr,  par  E.  Fau- 
coNNiEB,  docteur  en  droit.  Paris,  Germer-Baillière,  1878.  in- 12  de  329  p. 
—  Prix  ;  3  fr.  50. 

Des  quatre  chapitres  que  comprend  ce  petit  volume,  les  deux  premiers 
répètent  tous  les  lieux  communs  socialistes  contre  la  propriété  foncière  et  la 
productivité  du  capital,  le  troisième  esquisse  le  plan  d'une  société  telle  que 
la  rêve  M.  Fauconnier,  où  la  terre  serait  la  propriété  collective  des  communes, 
comme  en  Russie,  et  où  l'État,  devenu  le  grand  directeur  de  l'industrie,  . 
ferait  vivre  ou  mourir  &  son  gré  les  entreprises,  en  leur  donnant  ou  en  leur 
refusant  le  crédit  gratuit  dont  il  serait  le  souverain  dispensateur.  Le  qua- 
trième et  dernier  chapitre,  consacré  aux  voies  et  moyens,  place  au  premier 
rang  la  guerre  aux  congrégations  religieuses  et  particulièrement  aux  jésuites, 
contre  lesquels  t  utes  les  vieilles  calomnies  du  Constitutionnel  de  la  Restau- 
ration sont  rééditées.  Dans  ces  trois  cents  pages,  on  ne  trouve  pas  un  seul 
élément  nouveau  de  ditcussion.  En  revanche,  les  citations  de  l'antiquité  clas- 
sique et  des  écrivains  modernes  y  abondent  ;  c'est  une  sorte  de  Recueil  de  mor- 
ceaux  choisis,  k  l'usage  des  socialistes,  et,  comme  dans  toutes  les  compilations 
de  ce  genre,  ces  morceaux  sont  tronqués  à  plaisir.  Telles  sont,  notamment, 
les  citations  de  quelques  Pères  de  l'Église  qui,  replacées  dans  Tensemble  des 
œuvres  dont  elles  sont  extraites,  ont  un  tout  autre  sens  :  mais  c'est  là  un 
procédé  connu  depuis  longtemps. 

L'auteur  nous  apprend,sur  la  couverture,  qu'il  est  docteur  en  droit.  Il  est 


néceMairement  bachelier  es  lettres,  et  son  mince  volnme  pourrait,  s'il  était 
besoin,  serrir  de  nouTelle  iUuslration  au  spirituel  pamphlet  de  Bastiat  :  Bae^ 
calauréat  et  socialisme,  C.  i. 

Orolt  ftunlllep.  IVo»  petit»  proc6«9  par  A.  CAaat,  jage  de  paix  dtt 
V  arrondissement  de  Paris.  Paris,  Bibliotiièqae  du  Ma§asin  dn  demoi- 
selles, 1878,  in-12  de  Ti-i46  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Carré  est  Tauteur  de  plusieurs  ouvrages  sérieux  :  Code  annoté  des  juges 
de  paix^  eompélenee  judiciaire  des  juges  de  pais  en  matière  civile  et  pénale^ 
Manuel  encydopédiqt^d^ Alain.  Son  nouveau  livre  fait  partie  d*une  collection 
à  l'usage  des  jeunes  HUes,  et  [prend  rang  entre  le  Magasin  des  demoiselles, 
V Histoire  de  la  mode  et  la  Lecture  en  famille  ;  il  est  dédié  à  la  famille  de 
l'auteur.  Dédier  un  livre  de  droit  à  une  jeune  fille,  avoue  M.  Carré,  est  une 
de  ces  idées  étranges  qu'un  père  seul  peut  avoir.  Pas  un  mot  de  Vantiehrèse^ 
de  t'anatocisme,de  la  rétn^^rands^des  h7pothèque8,desc^»ro9rap^t>es,de  la 
paraphemalité.  Mais  on  y  trouve,  après  quelques  détails  sur  l'organisatioa 
judiciaire,  des  règles,  entremêlées  d'anecdotes^sur  les  rapports  entre  maîtres 
et  domestiq[ues,  propriétaires  et  locataires,  assureurs  et  assurés,  hôteliers» 
voituriers  et  voyageurs,  cafetiers,restanrateurs  et  consommateurs,  marchands 
et  acheteuri,  fournisseurs  et  clients.  Ce  n'est  pas  un  traité,  ce  sont  des  notes, 
«  griffonnées  au  coin  du  feu,  dit  l'auteur  à  sa  petite  Lily,  peadant  que  ton 
crayon  moqueur  me  croquait  irrévérencieusement  de  profil  et  de  trois 
quarts.»  On  voit  quel  ton  d'enjouement  règne  partout  dans  ces  pages: 
mais,  en  même  temps,  les  renseignements  qu'elles  donnent  sont  exacts  et 
précis.  C'est  beaucoup  dans  un  tel  genre  :  aussi  suis-je  prêt  à  penser,  comme 
11.  Carré,  que  son  travail  pourra  servir  à  d'autres  qu'aux  Jeunes  filles. 

J.-A.  DB  Bernon. 


E«e  Dpolt  et  les  hômmeti  de  loi  dans  les  œuvre»  de  Mo- 
lière. Discours  de  rentrée  prononcé  à  l'ouverture  des  conférences  des 
avocats  de  Bordeaux,  le  7  janvier  1878,  par  Locis  Bàbdr,  avocat.  Bor- 
deaux, in-8  de  60  p. 

Le  discouri  de  M.  Barde  est  une  œuvre  ingénieuse  et  patiente,  où  sont 
relevés  avec  soin  les  passages  des  comédies  de  Molière  relatifs  au  droit  et 
aux  hommes  de  loi.  Cette  étude  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur  et  ré- 
vèle chez  lui  une  connaissance  approfondie  de  notre  ancienne  législation. 
Toutes  ces  formalités  de  procédure  civile  ou  crimioelle  si  minutieusement 
décrites  par  le  grand  comique,  tous  ces  détails  précis  dunnés  sur  les  testa- 
ments et  les  contrats  de  mariage  et  autres  points  de  droit  fort  délicats 
semblent  des  raisons  sufQsintes  à  M.  Barde  pour  l'amener  &  conclure  que 
Moliè  e  a  fait  son  droit.  Je  n'y  contredis  pas.  J'avouerai  cependant  que  je 
ne  suis  pas  convaincu,  et  j'attends,  pour  me  prononcer  sur  cette  question, 
assez 'indifférente  en  somm<>,  à  mon  avis  (il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  avo* 
catj,  que  l'on  puisse  s'autoriser  de  données  moins  incertaines  et  de  documents 
p!tts  précis.  Adhuc  sub  judice  lis  est.  E.  delà  D. 


Hetlte»  lectures  du  Toyer  chrétien.  La  vérité  sur  Voltaire^  par 
H*  G.  (de  l'Espérance  du  Peuple).  Nantes,  Libaros,  1878,  in-3'2  de 
00  p. 

IL.e  Centenaire  de  Voltaire.  (Eitrait  de  la  Sentinelle  du  Midi).  Tou- 
louse, imprimerie  Castel,  1878,  in-32  de  31  p. 

Nous  dirons  peu  de  choses  du  premier  de  ces  deux  opusoul«?s  :  la  raison 
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en  est  qu'ayant  analjsè  Ici  môme  un  petit  livre  sur  Voltaire^  signé  Amiel 
de  Mervanj  nons  n'apprendrions  rien  au  lecteur  en  résumant  un  opuscule  qui 
n'est  que  la  reproductioa  textuelle  d  ""*      ngt  dix  pages  coupées  çà  et 

là  dans  ce  livre,  et  rattachées  avec  un  fil  qui,  malheureusement,  ne  dissimule 
pas  les  contured.  Le  c'seau  seul  a  travaillé  :  c'est  donc  à  lui  que  nous  ren- 
voyons tous  nos  compliments.  Il  nous  semble,  d'ailleurs,  avoir  été  lenu  par 
une  main  assez  adroite  pour  qu'à  Tocoasion  la  propagande  pn'sse  tirer 
profit  de  cette  compilation  « 

Le  second  opus.*ule^  plus  court  que  le  premier,,  s'attache  surloul  à  mettre 
en  relief,  par  une  série  de  citatious  bien  cboisies,  les  vices  hideux  de  Yul- 
ta're.  11  n'est  pas  difficile  à  l'auteur  de  montrer  que  Voltaire  est  le  dernier 
homme  à  qui  le  peuple  de  France  devrait  décerner  les  honneurs  d'une  apo- 
théose  :  car  il  détesta  son  pnys,  méprisa  le  peuple,  insulta  Jeanne  d'Are, 
flatta  toutes  les  puissances,  môme  les  plus  méprisables  et  les  plus  viles,  et  fit 
étalage  datant  de  vices,  que  les  apologies,  môme  les  plus  habiles,  même  les 
plus  impudentes,  ne  parviendront  pas  à  redorer  cette  gloire  à  jamais  ternie. 
Voltaire  restera,  quoi  qu'on  fasse,  le  dernier  des  hommei  par  le  cœur, 

E.  DB  tÂ  D. 


VolUdre  et  PExpoaltlon  universelle.  Dialogues  entre  Candide  el 
Philalite.  Montpellier,  imprimerie  Grollieri  mai  1878,  in-.32  de  82  p. 

Encore  une  nouvelle  brochure  contre  Voltaire  !  L'intention  de  l'auteur 
est  trop  bonne  pour  que  je  dise  du  mal  de  lui;  mais  enfin  mon  humble  avis 
est  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  répandre  et  faite  lire  les  excellents  opus- 
cules de  propagande  écrits  sur  le  même  siget,  que  d'en  faire  d'autres  qui 
ne  les  valent  pas,  à  beaucoup  près.  Les  dialogues  de  M.  G.  11...  ne  font 
guère  que  répéter,  sous  une  forme  moins  claire,  moins  vive,  moins  popu- 
laire, par  conséquent,  les  diveises  appréciations  sur  Voltaire  que  nous  avons 
lues  ailleurs.  Irai-je  jusqu'il  dire  que  c'est  ennuyeux,  mal  écrit?  non  !  Seu- 
lement tous  ces  dialogues  fictifs,  entre  personnages  auxquels  le  lecteur  ne 
s'intéresse  guère,  me  paraiss'^nt  peu  favorables  à  la  propagande. Sortons  un 
peu  de  la  conveniion  pour  rentrer  dans  le  naturel  et  la  vérité  :  à  ce  prix  seul 
on  se  fera  lire.  Et  pui?,  que  vient  faire  ici  l'ËxpositioD  universelle  ?  ^e 
cherche  et  je  ne  tr.uve  pas  :  puisse  le  lecteur  êti*e  plus  heureux  ! 

E.  DE  LA  D. 


PeUta  portralt»9  par  Tbéophile  D'ÀNnuoBBE.  Paris,  Palmé.  1878,  in*12 
de  279  p.  —  Prix:3fr. 

Rendons  justice  à  M.  d'Antimorre  :  il  y  a  du  savoir  faire,  de  la  verve,  de 
l'esprit  dans  ses  portraits.  Mais,  en  général,  il  faut  bien  le  dire,  les  person- 
nages sont  peints  en  laid,  et  l'artiste  ne  se  montre  pas  toujours  observateur 
suffisamment  exact.  C'est  un  premier  défaut.Il  y  en  a  d'autres  :  les  portraits 
sont,  en  général,  beaucoup  trop  longs,  trop  prodigues  de  ces  petite  détails 
qui  n'ajoutent  absolument  rien  à  une  pl^sionomie  et  empochent  plutôt  d'eu 
discerner  le  vrai  caructère.  Que  l'auteur  s'attache  à  mieux  observer,  qu'il 
s'étudie  à  devenir  plus  naturel  et  p'us  concis  et  ses  portraits,  déjà  pleins 
d'humour,  seront  excellents.  D'eille  <rs,  tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  d'Anti- 
morre est  un  boa  livre.  Le  \icey  est  lia>;elté,  le  ridicule  persiffié;  la  charité, 
d'ailleurs,  n'en  est  pas  un  moment  absente;  elle  adoucit  la  ciitique  et  faci- 
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lita  à  e«az  qai  se  reoonnatiront  dans  ces  portraits  Taeeès  des  tentés  q«i 
les  rendront  meiUeiirs.  E.  dslaD. 


EiectopeA  extraite»  de  divers  entenrs^  à  Vusage  de  la  Société  de 
Saini-Vineeni'de'Paul  et  utiles  à  tous  les  fidèles^  par  F.-B.  Gallon,  officier 
supérieur  des  services  de  Ja  Marine  en  retraite»  ancien  vice-président  da 
Conseil  des  conférences  de  Marseille.  Paris,  Victor  Sarlit,  1877,  in-8  de 
324  p.—  Prix:  3  fr. 

Cédant  aux  conseils  d'hommes  antorisés,  M.  Gallon  rient  de  publier  nn 
choix  de  lectures  qui,  après  aroir  alimenté  la  piété  des  membres  des  con- 
férences de  Saint-Yincent-de-Paul  de  Toulon  et  de  Marseille,  ya  maintenant 
édifier  les  fidèles  et  leur  fournir,  suivant  la  parole  de  Mr  de  Mazenod,  les 
moyens  d^avancer  dans  la  perfection.  Ces  lectures,  au  nombre  de  cinquante, 
ont  été  très-judicieusement  choisies  dans  le«  auteurs  les  plus  éminents  et 
me  semblent  parfaitement  appropriées  aux  diverses  nécessités  de  la  vie  chré- 
tienne. La  charité,  l'aumône,  la  prière,  Tespérance,  le  péché,  la  sainteté» 
l'humilité,  la  paurreté,  tels  sont,  pris  au  hasard,  quelques-uns  des  sujets 
traités  dans  ces  pages  :  les  auteurs  se  nomment  Bourdaloue,  Massillon,  de 
la  Luzerne,  Balmès,  cardinal  Giraud,  Lacordaire,  Ravign.m,  Félix,  Louis 
Veuillot,  Auguste  Nicolas,  Ozanam,  tous  noms  familiers  aux  amis  de  la  grande 
littérature  religieuse.  C'est  donc  aux  sources  les  plus  pur«s  que  M.  Gallon  a 
puisé.  Nous  ne  lui  ferons  qu*un  seul  reproche,  celui  de  n'avoir  pas  indiqué 
exactement  les  livres  auxquels  il  a  emprunté  ses  extraits.  En  réparant  cette 
lacune,  il  nous  fournira  le  moyen  de  recourir  aux  sources  et  de  nous  édifier 
en  lisant  dans  leur  entier  certains  passages  qui  doivent  avoir  été  nécessai- 
rement écourtés.  C'est  le  seul  desideratum  que  nous  ayons  relevé  dans  ce 
livre  modeste,  appelé,  croyons-nous,  à  faire  peu  de  bruit  mais  beaucoup  de 
bien.  E.  de  la  D. 


M^tliode  nouvelle  pour  apprendre  la  langue  allemande* 

par  MM.  R.  et  W.  Weil.  Paris,  Ghio,  3  vol.  in-8  de  vin-165,  vni-194  et 
viii-222  p.  —  Prix  :  7  fr.  BO, 

On  ne  peut  apprécier  une  méthode  d'instruction,  surtout  pour  les  langues, 
quand  on  ne  Ta  pas  vue  fonctionner.  Aussi  me  bpmerai-je,  pour  l'ouvrage 
de  MM.  Weil,  à  en  faire  connaître  le  mécanisme,  sans  recommandation 
spéciale.  Leur  méthode  part  de  deux^principes  pédagogiques  fort  en  honneur 
de  l'autre  côté  du  Rhin  :  Venseignement  par  l'aspect,  la  concen)  ration  de 
rétude  des  langues  et  des  sciences.  On  montre  à  l'élève  chacun  d^s  objets 
dont  il  est  question;  on  lui  donne,  dans  la  langue  qu'il  doit  apprendre,  les 
notions  relatives  aux  autres  parties  de  l'enseignement.  Ceux  qui  n'ont  pas 
vu  pratiquer  ce  système  seront  tentés  de  le  trouver  un  peu  transcendantal, 
ce  qui  est  un  défaut.  La  méthode  OUendorlf,  à  laquelle  MM.  Weil  reprochent 
de  s'en  tenir  au  langage  usuel  et  de  négliger  le  langage  élevé,  a  du  moins 
l'avantage  d*une  simplicité  plus  grande.  Ceux  qui  auroat  en  la  patience  de 
la  suivre  pendant  six  mois,  conformément  au  programme,  pourront  ensuite 
passer  à  la  méthoie  Weil  :  ils  apprendront,  sans  le  secours  da  la  traduc- 
tion mise  en  regari,  l'histoire  sainte,  la  gymnastique,  l'histoire  naturelle» 
la  géographie,  l'histoire,  réduites  à  quelques  centaines  de  pages  et  accom- 
pagnées de  dialogues,  de  fables,  de  contes  et  de  poésie. 

J.-A.  DK  BEaNON. 
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Nouvelle  bibliothèque    cla««l<|iie.  Xli6Atre  de  Corneille, 

Boblié  en  dno  volumes  et  précédé  d'une  préface,  par  V.  Pocmnel.  Paris, 
brairie  des  Bibliophiles,  1878,  trois  yoI.  in- 18  de  uil-26  13-37-388  p. 
—  Prix  du  Yol.  :  3  fr. 

CMBuvres  cbolsle»  de  O.  DMerot,  publiées  en  quatre  Tolonies  et 
précédées  d'une  introduclion,  par  Paul  Albest.  Même  librairie.  1878, 
t.  I  et  II,  2  vol.  iu-iS  de  xxxi-28i  et  374  p.  ~ Prix  du  vol.  :  3  fr. 

Quoique  le  Ck)rneîlle  publié  par  la  librairie  des  Bibliophiles  ne  soit  pas 
terminé,  nous  ne  voulons  pas  tarder  davantage  à  en  parier  aux  amis  des 
bons  et  des  beaux  livres.  Cette  nouvelle  édition  ne  se  recommande  pas  seu- 
lement par  son  élégance^ typographique  ;  elle  ottte  un  recueil  plus  complet 
que  d'habitude  des  œuvres  du  grand  poète.  On  a  été  trop  accoutumé  à  ne 
lire  que  quelques  pièces  de  Corneille;  on  en  a  trop  oublié  on  méprisé 
d'antres  dans  lesquelles,  comme  le  remarque  M.  Foumel,  Corneille  apparaît 
encore  ça  et  là,  «  en  un  acte,  en  une  scène,  en  une  tirade  que  lui  seul  pou- 
vait faire.  »   Aux   douze  pièces  qui,  d'ordinaire,  composent  les  oeuvres 
choisies  du  père  de  notre  théâtre^  M.  Foumel  en  a  igouté  cinq  antres  : 
Médée,  l'Illusion  perdue,  Andromède^  Œdipe  et  Pulchérie.  Peut-être  aurait  on 
bien  fait,  pour  montrer  le  point  de  départ,  d'y  joindre  encore  MéliU  et  même 
Clitandre.  Llntroduction  de  M.  Foumel  est  intéressante  ;  il  cemblait  pour- 
tant difficile  de  parler  de  nouveau  d'un  poète  qui  déjà,  tant  de  fois,  a  été 
examiné  et  commenté.  M  Foumel  a  fait  ressortir  la  hardiesse  avec  laquelle, 
sur  bien  des  points,  le  poète  a  dénoncé  les  théories  modernes;  mais  il 
regrette  qu'il  n'ait  pas  vu  tout  ce  que  pouvait  lui  donner  l'histoire  de  notre 
pays.  Remarquons-le,  cho?e  étrange  et  désolante,  au  dix-septième  siècle,  ce 
furent  nos  mauvais  poêles,  La  Mesnardière,  Scudéry,  Chapelain,  le  Père 
Le  Moyne,  qui  comprirent  seuls  quel  intérêt  et  que  de  ressources  pouvaient 
présenter  des  faits  nationaux.  Les  autres  poètes,  les  grands,  en  furent  em- 
pêchés par  des  préjugés  classiques.  Et  avant  eux,  cependant,  an  siéda  pré- 
cédent, on  avait  deviné  déjà  le  parti  qu'il  y  avait  à  tirer  de  certaines 
phases  de  notre  histoire.  Le  Père  Duduc  avait  fait  sa  tragédie  de  la  Pucelle» 
Nicolas  Crétien,  —  de  Rouen  comme  Corneille,  —  avait  mis  Jeanne  d'Arc  en 
scène  dans  une  œuvre  étrange  où  apparaissaient  aussi  Clovis,  Charlemagne, 
Godefroy  de  Bouillon  et  saint  Louis.  —  M.  Foumel  le  dit  très-bien,  il  n'a 
manqué  à  Corneille  «  que  de  puiser  [dans  les  entrailles  de  notre  histoire,  de 
transporter  sur  la  scène  les  graads  épisodes  de  nos  vieilles  annales  reli- 
gieuses et  patriotiques,  alors  trop  peu  connues  ou  dédaignées,  pour  revêtir 
cette  physionomie  prescjne  sacerdotale  qu'Eschyle  a  conservée  dans  l'histoire 
du  théâtre  grec,  j» 

Ce  n'était  pas  trop  d'avoir,  dans  la  Nouvelle  bibliothèque  classique,  donné  cinq 
volumes  à  Corneille.  Était-il  nécessaire  d'en  accorder  quatre  à  Diderot? 
Attendons,  pour  eu  juger,  que  ses  Œuvres  choisies,  dont  il  n'a  paru  jusqu*ici 
que  deux  tomes,  soient  complètement  publiées.  Th.  P. 


E«a  Hollande  plttoreMQaey  le  Gcear  du  pays.  Voyaf^e  dana 
la  Hollande  méridionale,  la  Zélande  et  le  Brabant,  par 

H.  Havaro.  Paris,  Ploo,  1878,  in-12  de  435  p.,  avec  i  carte  et  8  gravures. 
—  Prix  :  4  fr. 

Dernière  partie  d'une  trilogie  qui  présente,  avec  un  charme  et  un  intérêt 
toujours  croissant,  l'histoire  artistique,  héroïque,  populaire  d'un  pays  trop 
peu  connu.  M.  H.  Bavard  a  réalisé,  à  notre  sens,  la  guide  le  plus  complet 
du  voyageur  en  Hollande;  les  renseignements  techniques  s'y  trouvent,  mais 
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dépouillés  de  la  sécheresse  et  de  la  minutie  ordinaires,  et  animés  du  soufQe 
littéraire  et  historique  qui  rendent  vivantes  pour  le  lecteur  les  villes  et 
les  campagnes,  les  musées  et  les  monuments.  Les  vieilles  chroniques  sont 
mises  à  (ontnbution  et  rajeunies,  et  les  descriptions  d'œuvres  d'art  révè- 
lent un  artiste  véritable,  non  moins  que  celles  de  la  campagne,  de  la  mer, 
des  canaux,  des  ruinent.  Joanne  est  dépassé,  foit  dit  sans  lui  faire  tort,  et 
tout  en  reconnaissant  d'ailleurs  son  mérite  et  sa  nécessité...  pour  les  heures 
de}  trains  et  les  prix  des  hôtels.  Que  de  souvenirs  évoqués!  Dordrecht 
Berg-op-Zoom,  Veere,  Flessingue,  Middlebourg,  Breda,  etc....  Ce  volume 
est-il  donc  sans  tache?  Hélas  !  non,  et  nous  sommes  obligé  d'y  relever  çà  et 
là  quelques  indices  de  tendances  libres-penseuses,  un  peu  trop  accusées  pour 
les  lecteurs  catholiques.  Ils  ont  droit,  eux  aussi,  de  bénéficier  du  fameux 
principe  de  la  liberté  de  conscience,  et  de  réclamer  le  respect  et  la  justice 
pour  leurs  croyances  et  leurs  traditions.  Une  fois  faite  cette  réserve  néces- 
saire, nous  n'éprouvuus  aucun  embarras  à  accorder  un  juste  éloge  à  ce 
troisième  volume,  complétant  fort  heureusement,  par  ailleurs,  les  Villes 
morles  et  les  Frontières  menacées,  Roquefecil. 

L<e  Ltlvre  final  de  Pépopée  des  Age»  ou  la  Démocratie  sodalisle  et 
le  dernier  des  despotes,  par  le  chevalier  de  Mâtnabo,  ex  conseiller  de  pré* 
fecture,  membre  de  l'Institut  des  provinces.  Paris,  René  Haton,  1878, 
in.i2  de  95  p.  —  Prix  :  1  fr.  30. 

Cet  opuscule  a  trait  à  la  «  fm  du  monde.  »  C'est  le  résumé  de  deux  pu- 
blications faites  sur  cette  question  par  M.  de  Maynard,  en  1857  et  en  1873. 
L'auteur  passe  d'abord  en  revue  les  croyances  et  les  traditions  des  divers 
peuples  sur  la  grande  catastrophe  de  la  fin  des  âges.  Il  examine  ensuite  les 
diverses  théories  émises  par  des  écrivains  de  nos  jours  sur  le  cataclysme 
final.  Puis,  il  pose  ses  conclusions.  M.  de  Maynard,  avec  tous  les  catholiques, 
est  d*avis  que  nul  ne  peut  pénétrer  l'époque  précise  de  ce  cataclysme.  Mais 
il  estime  qu'en  étudiant  avec  attention  certains  signes  précurseurs,  on  peut 
en  pressentir  l'approche  plus  ou  moins  éloignée.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  de  Maynard  dans  ses  conjectures.  Elles  sont  très  ingénieuses,  fort  inté- 
ressantes. Toutefois,  ce  ne  sont  que  des  conjectures^  et,  en  pareille  matière, 
d'ailleurs,  on  ne  saurait  arriver  à  autre  chose.  Par  exemple,  là  où  M.  de 
Maynard  est  aussi  éloquent  qu'irréfutable,  c'est  dans  la  peinture  qu'il  trace 
de  l'invasion  et  des  e&ayants  progrès  des  idées  socialistes,  nihilistes  et  dé- 
magogiques. 11  nous  donne  l'Internationale  comme  le  précurseur  direct  de 
rAnlechrist.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Internationale  est  l'anli- 
christianisme  dans  toute  sa  laideur,  l'athéisme  organisé.  Toute  cette  partie 
de  l'opu  cule  de  M.  de  Maynard  est  à  lire  et  elle  peut  donner  lieu  à  de  sé- 
rieuses et  utiles  réflexions.  F.  B. 


VARIÉTÉS 

I 

L*éTAT  ACTUEL  DE  LA  PRESSE  ANGLAISE  (1> 

Il  est  écrit, 'quelque  part  dans  les  Lettres  de  Junius^  que  «  la  liberté  de  la 
presse  est  le  palladium  de  l'indépendauce  des  États.  »  Cet  aphori  me  a 

(1)  Ce  travail  a  été  oommnniqaé   au  Gnngrès    Bibliographique  ÎDierDational..    et 
paraîtra  dans  le  recueil  des  travaux  du  Congrès. 
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tellement  fait  soq  chemin  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  Brii  unique 
q(i*un  journal  microscopique,  qui  se  publie  dans  l'Ile  de  Saint  Cbristophe, 
une  des  petites  Antilles,  l'imprime  fièrement  dans  chaque  numéro  en  tête 
de  ses  colonnes^  —  lesquelles,  du  reste,  soot  exclusivement  consacrées  à 
annoncer  les  pilules  de  Hollowaj,  la  Revalescière  Du  Barrj  et  autres  pa- 
nacées analogues.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  autres  journaux  de 
l'empire  Britannique,  surtout  ceux  qui  s'impriment  dans  le  Royaume-Uni, 
Revendiquent  la  liberté  de  la  presse  pour  en  faire  ensuite  un  usage  aussi 
modeste.  Ils  s'eu  sont  serris  comme  d'une  arme  redoutable  ['our  livrer  des 
combats  sérieux,  vifs,  incessants,  et  c'est  ainsi  qu'iU  ont  conquis  pour  le 
journalisme  le  titre  pompeux,  mais  justifié,  de  c  quatrième  pouvoir  de 
l'État.  »  Les  trois  autres  sont  la  Reine,  les  Lords  et  les  Communes. 

Hâtons-nous  de  le  déclarer,  la  presse  anglaise  se  montre  généralement 
digne  de  la  haute  position  qu'elle  occupe.  Si  elle  est  jalouse  de  sa  liberté, 
elle  ne  donne  jamais  dans  la  licence  ;  si  elle  est  universellement  respectée, 
c'est  qu'elle  a  commencé  par  se  respecter  elle-même.  Des  accusations  de  vé« 
nalité  se  sont  rarement  élevées  contre  e!le  et  oui  été  justifiées  plus  rare- 
ment encore.  Le  ton  de  sa  polémique  est  d'ordinaire  convenable  ;  elle  évite 
les  personnalités  et  ne  donne  jamais  dans  ce  travers  des  feuilles  du  conti-^ 
nent,  —  les  querelles  de  journal  ajournai,  lesquelles  sont  aussi  s'ériles  que 
peu  édifiantes.  Grâce  à  sa  richesse,  elle  peut  rémunérer  largement  ses  écri- 
vains^ et  elle  s'assure  ainsi  la  collaboration  d'hommes  doués  d'un  vrai  mé- 
rite littéraire  :  les  ariicles  de  fond  de  certains  journaux  sont  de  véritables 
essais  dont  la  pensée  et  le  style  sont  également  dignes  d'admiration.  Nous 
nous  hâtons  d'écrire  tout  ceci,  dans  la  crainte  que  ce  qui  était  vrai  hier  ne 
cesse  de  l'être  demain  :  certains  indices  donnent  à  croire  que,  fous  le  rap- 
port de  la  dignité  du  moins,  les  journalistes  anglais  commencent  à  se  lasser 
de  l'ordre  de  choses  actuel.  Peut-être  ne  sont-ce  que  des  défaillances;  c'est 
dans  l'espoir  qu'il  en  est  ainsi,  que  nous  ne  voulons  pas  nous  appesantir 
sur  ce  point.  En  même  temps  il  y  a  beaucoup  de  réserves  à  faire  sur  ces 
correspondances,  —  non  de  l'é'ranger,  mais  de  l'intérieur,  -^  que  les  jour- 
naux d'Outre-M'inche  publient  avec  une  facilité  regrettable.  Le  barbier  d*un 
fameux  souverain  de  la  Phrygie  ayant  observé  que  son  auguste  client  avait 
été  contraint  d'ailopter  un  genre  de  coiffure. . .  insolite,  ne  put  garder  son 
secret  pour  lui  et  alla  le  confier  aux  rosemx  qui,  agités  par  le  vent,  ap- 
prirent à  tout  venant  que  c  Midas,  le  roi  Midas  avait  des  oreilles  d'âne.  » 
I  es  journaux  anglais  rempl  .cent  avec  avantage  les  roseaux  de  la  Phrygie. 
Tout  citoyen  britannique  dont  le  beefsteack  était  trop  cuit  ou  pas  suffisam- 
ment cuit,   qui  a  manqué  le  train  ou  qui  n'a  pas  obtenu  rimpos«.ibIe  4'ua 
employé  du  gouvernement,  s'empresse  aussitôt  d'écrire  à  son  journal.  Ce- 
lui-ci accueille  dans  ses  colonnes  la  lettre  du  plaignant,  et  livre  ft  l'exécration 
publique  le  restaurateur,  le  chef  de  gare  ou  le  commis,  — sans  se  préoccu- 
per de  savoir  si  la  plainte  était  fondée  on  non. 

Sous  le  rapport  de  l'administration,  les  journaux  anglais  différent  do 
ceux  du  continent  et,  en  particulier,  de  ceux  de  France,  en  ce  sens  qu'ils 
n'ont  pas  de  feuilles  d'dbonnements.  Chacun  achète  soi-ipême  son  journal. 
L«  s  personnes  qui  veulent  s'épargner  cette  légère  fatigue  traitent  à  forfait 
avec  l'un  des  innombrables  marchands  de  journaux^  libraires,  papet  ers, 
débitants  de  tabac,  à  la  porte  desquels  on  voit  s'étaler  de  larges  affiches 
contenant  en  termes  affriolants  le  menu  du  jour,  les  nouvelles  à  sensation 
et  le  dernier  scandale.  Du  reste,  à  LonJres,  la  difficulté  insiste  moins  à  se 
procurer  un  journal  qu'à  se  foustraire  â  l'importunité  de  cette  nuée  d'in- 


dastriels  qui  viennent  offrir  les  feuilles  publiques  à  tous  les  coins  de  rue  et 
escaladent  les  marchepieds  des  omnibus.  L'administration  des  journaux 
accorde,  en  général,  une  remise  de  25  0/0  à  tous  les  vendeurs. 

Le  nombre  des  journaux  qui  se  publient  dans  le  R  'jaume-Uni  est 
de  1,040,  sur  lesquels  342  paraissent  à  Londres.  Parmi  ces  derniers,  i 9  seu- 
lement sont  quotidiens,  à  savoir  qnatorae  du  matin  et  cinq  du  soir. 

Notre  intention,  dans  cette  courte  nute,  est,  de  nous  occuper  exclusivement 
de  la  presse  politique*  Nous  laisserons  donc  de  côté  les  feuilles  puremen^ 
commerciales  comme  le  Daily  fndex^  moniteur  des  commissaires-priseurs  ; 
le  Daily  Recorder  ofCommerce,  représentant  de  tous  les  intérêts  mercantiles^ 
maritimes  et  industriels  du  royaume;  le  Anancier,  dont  le  nom  indique 
suffisamment  Tobjet;  le  Public  Ledger^  organe  de  tous  ceux  qui  ont  à  vendre 
ou  à  acheter.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage  de  la  feuille  intitulée 
Lloyd's  List,  fondée  en  1726,  qui  fournit  chaque  matin  de  précieux  rensei- 
gnements sur  Tétat  de  la  navigation  dans  toutes  les  parties  du  globe  ;  ni 
du  Sportsman,  consacré  à  toutes  les  phases  de  cette  chose  intraduisible 
qu'on  appelle  le  u  Sport  »  et  qui  comprend  tous  les  exercices  imaginables, 
depuis  la  chasse  au  tigre  jusqu'à  la  pèche  à  la  ligne,  en  passant  par  les 
vélocipèdes. 

A  tout  seigneur  tout  honneur  :  commençons  par  ,1e  Times  notre  rapide 
revue  des  journaux  po!itiques  du  matin.  Cette  feuille,  fondée  en  1788,  est 
aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Walter,  membre  du  Parlement  :  son  réddcteur 
en  chef  est  M.  Ghinnery.  Elle  se  publie  dans  Printing-Hbuse  Square,  dans  la 
cité  de  Londres,  et  son  tirage  quotidien  est  d'environ  30,000  numéros. 
En  cas  de  nouvelles  extraordinaires,  elle  publie  une  seconde  édition,  et 
parfois  même  une  troisième.  Les  annonces  forment  une  propriété  indépen- 
dante du  reste  du  journal,  et  la  colonne  des  naissances,  mariages  et  décès 
appartient  à  deux  vieilles  demoiselles  à  qui  elle  rapporte  une  véritable 
fortune.  Une  autre  particularité,  c'est  la  seconde  colonne  de  ce  journal,  dite 
Agony  eolumn,  dans  laquelle  les  amants  séparés  par  un  sort  cruel  corres- 
pondent en  chiffres  connus  ou  en  signes  hiéroglyphiques,  tandis  que  les 
Arianes  abandonnées  réclament  leurs  Thésées,  —  et  réciproquement.  Sous 
le  rapport  religieux,  le  Times  défend  les  doctrines  de  TÉf^lise  d'Angleterre 
(plus  aisées,  soit  dit  en  passant,  à  défendre  qu'à  définir]  ;  —  en  matière 
commerciale,  il  soutient  le  libre  échange.  Quant  aux  principes  politiques,  il 
est  à  peu  près  impossible  de  dire  quels  sont  ceux  du  Times.  Fidèle  à  son 
titre,  il  change  selon  «  les  temps.  »  Ce  prétendu  guide  de  l'opinion  publique 
a  pu  prendre  à  son  compte  en  plus  d'une  circonstance  le  mot  fameux  de 
Ledru-RolHn  :  a  11  faut  bien  que  je  les  suive,  puisque  je  suis  leur  chef.  » 
n  a  fatigué  le  mépris  public  par  ses  palinodies.  Le  dernier  exemple  qu'il  a 
donné  de  ces  contradict  ons  avec  lui-même  est  tout  récent.  Il  avait  embrassé 
le  parti  de  la  Russie  dans  la  question  d'Orient  avec  une  chaleur  telle  que 
certaines  gens  ont  pensé  que  son  zèle  n'était  pas  désintéressé  II  attaquait 
le  ministère  et  Lord  Beacjusfield  avec  autant  de  violence  que  le  Golos  lui- 
même  ;  et  un  jour  les  agents  de  change  de  Londres,  irrités  de  cette  attitude 
antipatriotiqoe,  brûlèrent  publiquement  un  de  ses  numéros  en  pleine 
Bourse.  Le  Times  se  serait  facilement  consolé  de  cet  affront;  mais,  son  tirage 
diminuant  rapidement,  il  jugea  que  le  moment  était  venu  d'effectuer  un 
diangement  de  front.  Il  le  fit  complètement.  Aujourd'hui  il  s'incline  derant 
lord  Beaconsfield  aussi  bas  que  le  Daily ^Telegraph .  Malgré  ces  défaillances, 
tout  le  monde  lit  le  Times»  Ses  correspondante  lui  ont  conquis  une  renom- 
mée européenne*  Non-seulement  il  entretient  dans  les  principales  capitales 
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des  rédacteurs  qui  le  tiennent  an  conrant  de  tout  ce  qui  se  passe  d'intéres* 
sant,  par  des  lettres  quotidiennes^  aujourd'hui  transmises  par  voie  télégraphi- 
que, —  mais,  sur  quelque  point  du  globe  que  surrienne  un  événement 
important,  que  s'organise  une  expédition,  le  Times  y  dépêche  un  corres* 
pondant.  On  se  rappelle  la  sensation  profonde  causée  en  Angleterre  par 
les  lettres  de  Crimée  du  D'  Russell.  Le  Times  ne  recule  devant  aucune 
dépense  pour  se  procurer  des  informations  :  il  est  vrai  que,  lorsqu'il  peut  les 
avoir  sans  bourse  délier,  il  ne  se  laisse  pa9  arrêter  par  les  scrupule»  d'une 
délicatesse  exagérée.  Du  restOpméme  sous  le  rapport  des  correspondances,  le 
Times  vit  aiyourd'hui  de  sa  réf^utation  passée.  La  révolution  cosmopolite  a 
poussé  en  Angleterre,  depuis  vingt-cinq  ans,  un  grand  nombre  d'honmies 
intelligents  qui  ont  vite  appris  la  langue  anglaise,  si  facile  à  écrire.  Gts 
individus,  parfaitement  au  courant  des  choses  du  continent,  entreprennent 
volontiers  les  fonctions  de  correspondants  :  c'est  ainsi  que  MM.  Galienga, 
Arrivabene,  de  Blowits,  Karl  Blind,  et  beaucoup  d'autres,  ont  offert  leurs 
services  au  Times,  qui  les  a  acceptés.  Il  en  est  résulté  pour  le  journal  une 
véritable  détérioration  sous  le  triple  rapport  des  sentiments  conservateurs, 
du  patriotisme  et  du  style.  Ceci  s'applique  à  la  plupart  des  autres  feuilles 
do  Londres,  chez  lesquelles  l'éléme  it  étranger  (pas  toujours  trés-recom- 
mandable  sous  le  rap;^ort  de  la  qualité)  tend  chaque  jour  à  se  développer 
davantage. 

Le  p:ix  du  numéro  du  Times  est  de  3  pences  (30  c).  Depuis  le  mois  de 
janvier  1877,  le  Times  publie  tous  les  vendredis  une  édition  hebdomadaire 
qui  contient  les  articles  de  foni  de  la  semaine,  avec  la  plupart  des  corres- 
pondaiioes  étrangères  et  les  articles  les  plus  intéressants. 

Le  Times  ne  donne  pas  dans  ses  colonnes  une  grande  place  à  la  littéra* 
ture,  aux  théâtres,  ni  aux  arts;  mais  les  articles  de  critique  qu'il  contient  se 
recommandent  par  le  style,  sinon  par  une  impartialité  et  un  goût  parfaits. 
En  matière  de  finances,  il  fait  autorité. 

Le  Mùming  Post  est  peut-être  le  plus  ancien  des  jonrnaux  politiques  de 
Londi  es,  puisqu'il  date  de  i772.  Il  se  vend  à  raison  de  3  pences  (30  centimes 
le  numéro).  Quant  à  son  tirage,  il  est  difficile  d'en  donner  le  chiffre,  mais  il 
ne  4pit  pas  dépasser  10,000,  si  tant  est  qu'il  s'éîève  jusque  là.  Kn  religion,  il 
est  du  parti  de  la  Haute-Église  ;  en  politique,  il  était  naguère  whig;  mais, 
comme  beaucoup  de  gêna  appartenant  à  ce  parti,  effrayé  des  tendances  et 
de  la  prépondérance  croissante  dvs  raiiicaux,  il  s'est  rapprothé  des  conserva- 
teurs. Le  propiiétaire  et  le  directeur  du  journal  est  M.  Bortbwlck,  qui  aime 
beaucoup  la  France,  à  telles  enseignes  qu'il  viot  s'enlérmer  avec  sa  femme 
dans  Paris  pendant  le  siège.  Organe  naguère  de  Lord  Palmerston,  qui  no 
dédaignait  pas  d^y  prendre  la  plume,  le  Morning  Post  est  resté  fidèle  à  sa 
mémoire,  el  ser.ble  encore  inspiré  par  l'umbre  de  rillustre  homme  d'État. 
Djus  la  question  d'Orient,  il  n'a  cessé  de  défendre  la  politique  traditionnelle 
de  TAngleterre  et  a  vigoureusem^tut  appuyé  Lord  Beacoasfield.  Le  Mommg 
Post  rachète  le  nombre  comparativement  faible  de  ses  abonnés  par  la  qualité 
do  ses  lecteurs  :  c'est  le  journal  de  l'aristocratie  et  le  chroniqueur  du  beau 
monde,  n  ne  se  passe  aucun  événement  dans  les  hautes  régions  de  la  so* 
dété  qui  ne  soit  rapporté  dans  ses  colonnes:  c'est  le  D^ngeau  de  la  cour 
anglaise.  Le  Monmg  Post  n-)  s'est  pas  laissé  envahir  par  rélément  étranger; 
il  est  Anglais  pour  la  forme  comme  pour  le  fond.  Il  a  de  oombreux  corres^ 
pondants,  suitoui  dans  les  eolonies  ;  et  ees  derniexs  paraissent  toujours 
admirabl(*ment  renseignés.  Ses  articles  de  critique  en  matière  de  littérature, 
de  science  et  d'art^  sont  hautement  estimé*.  Nou3  avons  dit  que  le  Mommg 


Post  se  faisait  l'avocat  des  principes  de  U  Hdute-Êglîse  en  tant  que  ceoxci 
f  e  distinguent  des  tendances  calrinistes  da  c  parti  6?angèliquf»,  »  antrement 
appelé  Basse-Église  ;  maii  il  n'est  pas  favorable  aux  RitaaUstes.  On  assure 
que  la  nymphe  Égérie,  sws  les  traits  de  M.  Montagu  Goray,  l'aimable  se- 
crétaire de  Lord  Beaconsfield,  apparatt  parfois  au  Numa  da  Mortiing  Post, 
Le  ûaily  Telegraph,  fondé  le  29  juin  i8B5,  prix:  un  penny  (iO  centime»). 
Voilà  bien  la  Briaréedela  presse  anglaise^  seulement  il  a  pla%  de  cent  bras, 
il  tire  chaque  jour  à  i  70,000  exemplaires  et  revendique  le  privilège  d'avoir 
«  la  plus  grande  circulation  du  monde,  a  Le  Dai(y  Telegraph  est  la  propriété 
d'un  Israélite^  M,  Lévy,  qui,  avec  Tinstinct  commercial  de  sa  race,  a  compris 
l'avenir  auquel  était  appelée,  dans  un  pays  comme  l'Angleterre,  la  presse  à 
bon  marcliè.  Il  a  fondé  le  premier  journal  à  un  penny  et  le  succès  a  dépassé 
SCS  espérances.  Écrit  pour  le  peuple,  le  Daily  Telegraph  est^  en  général,  rédigé 
dans  un  slyie  ampoulé  et  de  mauvais  goût  ;  son  patriotisme  est  du  chauvi- 
nisme, et  tout  ses  sentiments  sont  également  faux  et  exagérés;  En  même 
temps  il  vise  à  «  faire  grand  »  et  à  rivaliaer  d'entreprise  avec  le  journalisme 
américain  :  témoin  l'expédition  de  M.  Stanley  en  Afrique,  faite  à  compte  et 
demi  avec  le  New  York  Herald,  et  celle  de  M.  George  Smith  que  Tadministra- 
lion  du  Daily  Telegraph  avait  préalablement  envoyé  explorer  les  ruines  de 
l'As&yrie.  On  ne  saurait  nier  que  ces  deux  entreprises  aient  rendu  service  à 
la  science,  et  que  le  journal  déploie  un  grand  zèle  pour  tenir  ses  lecteurs  au 
cjurant  de  tout  ce  qui  arrive  d'intéressant  sur  la  surface  du  globe.  Quant  à 
s 'S  principes  politiques  et  autres,  il  n'affecte  pas  à  cet  égard  un  rigorisme 
exagéré.  Fondé  ostensiblement  pour  soutenir  les  doctrines  libérale?,!!  a  jugé 
depuis  qu'il  valait  mieux  soutenir  le  gouvernement,  quel  qu'il  fût,  et,  à 
l'instar  du  ll(.uaier?  de  Sans-Soud, 

De  quelque  côté  vint  k  souffler  le  vent, 
Il  y  tournait  son  aile  et  s'endormait  content. 

Après  avoir  naguère  adulé  N.  Gladstone,  qu'il  avait  surnomtré  «le  William 
du  peuple,  a  il  a  brûlé  se  n  idole  avec  une  désinvolture  charmante,  et  il 
encense  à  tour  de  bras  le  comte  de  Beiconsfleld.  Il  gagne  à  ce  petit  manège 
des  communications  précieuses,  et  puisque  ses  lecteurs  en  profitent,  ils  au- 
raient tort  de  se  plaindre.  Du  reste,  son  attitude  dans  U  question  d'Orient 
a  éié  fort  correcte,  les  intérêts  aaglais  s'étant  trouvés,  fort  heureusement 
pour  eux,  du  mèoie  côté  que  les  intérêts  du  Daily  Telegraph,  En  matière  re- 
ligieuse, ce  journal  affecte  également  une  grande  latitude.  Toutefois,  quand 
les  libres- pensenrfl  parisiens  se  réunirent  dans  un  ignoble  banquet  pour 
manger  de  1 1  ch:ircuterie  le  jour  du  Vendre  H- Saint,  le  Daily  Telegraph  pro- 
testa contre  ces  saturnales  dans  un  article  indigné.  Les  ancêtres  de  M.  Lévy 
ont  pu  s'oublier  au  point  de  danser  autour  du  veau  d'or;  mais,  quant  à  lui,  il 
ne  veut  pas  qu'on  adore  le  cochon.  Et  il  a  raison. 

Le  Standard  est  l'heureux  rival  du  Daily  Telegraph,  Ce  dernier  se  vantait 
«  d'avoir  la  plus  grande  circulation  du  monde;  »  le  Standard  a  voulu  se  glo- 
rifier «  d'avoir  le  plus  grand  format,  a  —  et  il  y  a  réussi.  Du  reste,  sa 
publicité  égale  aujourd'hui  celle  de  son  émule.  Créé  en  1827  pour  soutenir 
les  doctrines  du  parti  conservateur,  le  Standard  était  d'abord  une  édition 
du  soir  du  Morning  Herald,  mais  il  a  fini  par  se  substituer  entièrement 
à  ce  journal.  Il  est  rédigé  dans  «n  style  plus  sobre,  plus  sérieux 
et  surtout  plus  digne  que  le  Daily  Telegraph;  on  y  rencontre  fouvenl 
des  articles  très-remarqnables.  Quoiqu'il  soit  l'organe  attitré  des  conserva- 
teurs, le  Standard  conserve,  à  l'égard  des  chefs  de  son  parti,  une  grande 
indépendance,  et  leur  dit  parfois  des  vérités  un  peu  dures.  Sous  le  rapport 
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religieux^  il  s*efforcs  de  concilier  entre  elles  les  trois  sect'ons  de  l'Église 
anglicane,  —  la  Haate-Église,  la  Basse-Église  et  TÉglise  L  rgo  ;  — nous  re- 
connaissons volontiers  qne  la  tâche  n'est  pas  facile.  Pendant  la  guerre  dé* 
sastrense  de  1870-71,  seul  à  peu  près  parmi  les  journaux  anglais,  le  5ton- 
dard  prit  géAéreuâement  parti  pour  la  Francci  dont  il  soutint  la  cause  avec 
un  talent  et  un  enthousiasme  extraordinaires.  Il  fut  récompensé  de  cette 
noble  attitude  par  une  vente  inouïe  :  la  majorité.de  la  nation  anglaise  sym- 
path'^sant  avec  la  France,  tout  le  monde  achetait  le  Standard,  dont  plus'eurs 
éditions  étaient  rapidement  enlevées  chaque  matin.  De  cette  façon,  les  prin- 
cipes conservateurs  dont  ce  journal  était  l'organe  se  répandaient  partout, 
—  comme  le  pollen  des  fleurs  porté  sur  l'aile  des  vents.  Bientôt  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  la  doctrine  des  tories,  Joinfe  au  mépris  qu'ins- 
pirait l'attitude  du  gouvernement  de  M.  Gladstone  vis-à-vis  de  la  France,  et 
sa  politique  étrangère  complètement  effacée,  amenèrent  la  réaction  de  1873. 

Le  Standard  est  le  seul  journal  qui  ait  une  édition  du  soir. 

Le  Daily  News  a  été  fondé  le  21  janvier  1846,  si  nous  ne  nous  trompons^ 
sous  l'inspiration  et  par  l'inOuence  du  comte  Russell,  —  alors  Lord  John 
Bossell.  Aujourd'hui,  il  est  la  propriété  de  M.  Labonchère,  et  il  a  pris  rang 
dans  la  presse  à  un  penny.  Les  doctrines  qu'il  défend  sont  celles  du  libéra- 
lisme avancé.  Bien  que  rédigé  avec  un  talent  incontestable,  ce  journal  vé- 
gète aujourd'hui,  et  peut-être  avant  peu  flnira-t-il  par  disparaître.  C'est  qu'il 
a  fait  deux  fois  fausse  route.  Pendant  la  guerre  franco-allemande,  il  a  pris 
parti  avec  adi'arnemcnt  contre  la  France,  et,  malgré  le  talent  de  ses  corres. 
pondants  particuliers,  notamment  MM.  Forbes  et  Reay,  le  public  anglais  lui 
a  prouvé  qu'il  avait  peu  de  goût  pour  la  cause  quM  soutenait.  En  1873,  à 
l'époque  de  la  grève  des  laboureurs  du  Staffordshire,  le  Daily  News  eut  un 
reg-iin  de  popularité,  grâce  au  même  M.  Forbes,  qui  explora  en  personne 
les  districts  habités  par  les  grévistes  et  fît  connaître  au  peuple  anglais, qui 
ne  la  soupçonnait  pas,  la  misère  affreuse  des  travailleurs  des  campagnes. 
Les  lettres  de  M.  Forbes,  écrites  d'un  style  à  la  fo's  sobre  et  imagé,  et  avec 
une  émotion  sincère,  obtinrent  un  vif  succès.  Malheureusement  pour  le 
Daily  News,  la  question  d'Orient  surgit.  Ce  journal  prit  fait  et  cause  pour  les 
Russes,  avec  autant  de  passion  qu'il  lavait  fait  naguère  pour  les  Allemands, 
et  le  résultat  de  cette  campagne,  c'est  qu*on  voit  aujourd'h  à  le  Daily  News 
s'empiler  sur  le  comptoir  des  marchands  de  journaux  ou  pendre  mélanco- 
liquement sous  le  brus  det  industriels  qui  vendent  les  feuilles  publiques 
dans  les  rues  :  personne  ne  l'achète  plus.  Il  est  juste  d'ajouter  que,  de-* 
puis  1873,  les  idées  libérales  avancées  ne  sont  plus  en  faveur  en  Angleterre. 

Le  Moming  Âdvertiser  remonte  à  l'année  179-»,  et  fe  vend  3  pences. 
Néanmoins  nous  avons  cru  devoir  ne  pai  1er  de  lui  qu'après  les  journaux 
qui  précèdent,  parce  qu'il  leur  cède  de  beaucoup  en  influence  et  en  publi- 
cité. D'après  son  programme,  cet'e  feuille  serait  libérale,  indépendante  et 
constitutionnelle;  mais  elle  est  l'organe  reconnu  des  cabaretiers,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'elle  attaque  ou  défend  le  gouvernement,  selon  que  les  ca* 
barets  sont  ou  ne  sont  pas  contents  de  lui.  Elle  se  distingue  aussi  par  son 
animo<ité  contre  le  catholicisme,  ce  qui  s'explique  parfaitement,  attendu 
que  la  doctrine  catholique  ne  pousse  pas  précisément  les  gens  à  fréquenter 
les  tavernes.  Du  reste,  le  Moming  Advertiser  a  mérité  récemment  un  bon 
point;  il  a  refusé  de  p-iblier  le  projet  de  mémorandum  que  le  copiste  Charles 
Marvin  offrait  de  lui  livrer. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  le  Daily  ChrorHele,  fondé  en  1855,  et 
dont  le  coût  est  un  penny,  car  ce  champion  du  libéralisme  ne  jouit  pas  d'une 

Septrhbbe  1878.  T.  XXIII,  17. 
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grande  influence;  —  et  les  Corning  Events,  datant  de  1877,  dont  la  clientèle 
et  le  succès  sont  relégués  dans  l'aTenir  comme  les  événements  dont  l'oc- 
cupe ce  journal.  Nous  arrivons  maintenant  aux  journaux  du  soir  qui^  à 
Londres,  sont  au  nombre  de  cinq.  Laissant  de  côté  la  Shippingand  Merean- 
tih  QaxeUe,  qui  s'occupe  exclusivement  des  intéiêls  du  commerce  et  de  la 
navigation,  nous  parlerons  d'abord  du  principal  journal  du  soir,  qui  tend 
à  devenir  Tun  des  plus  importants  du  Royaume-Uni,  —  la  PallMM  Goutte. 
Cette  feuille  oifre  un  grand  avantage  qui  la  recommande  tout  d'abord  aux 
lecteurs  :  elle  a  un  format  commode;  elle  se  compose  d'un  fascicule  d'en- 
viron 16  pages  in-octavo.  Mais  ce  n'est  là  que  le  moindre  de  ses  mérites: 
elle  est  rédigée  avec  uu  rare  talent,  et  évidemment  destinée  à  la  partie  cul- 
tivée de  la  population.  On  pourrait  lui  reprocher  un  léger  pédanlisme  en 
politique  comme  en  littérature.  Du  reste,  elle  est  d'une  indépepdance 
parfaite  et  pourrait  prendre  pour  épigraphe  ce  vers  d'âor^ce  : 

NuUitu  addiciut  jurar$  tn  verba  magittri^ 

Dans  le  fuit,  ce  sont  leslbéraux  qui  reçoivent  la  meilleure  part  des  coups 
de  boutoir  que  cet  organe  du  libér^iUsme  distribue  avec  impartialité  à 
droite  et  à  gauche,  En  religion,  U  P<Ul  Mail  Gozslta  affecte  de  soutenir 
rÉglise  établie  d'Angleterre  ;  mais  elle  rappelle  en  cela  (<  l'ombra  du  cocher 
frottant  l'ombre  d'un  carrosse  i^vec  Tombre  d'une  brosse.»  Sun  c)iristianisme 
est  des  plus  nébuleux  et  ressemble  à  celui  de  M.  Renan.  La  Fall  MkUI  6a26ife, 
comme  on  le  voit,  est  le  Journal  des  Débats  de  Londres  :  elle  se  rapproche 
également  de  cette  feuille,  qu'elle  semble  avoir  pris  pour  modèle,  par  U 
Ifiurge  place  qu'elle  donne  aux  sigots  littéraires.  Ceci  s'explique  parle  £ait  que 
la  Pvdl  Mail  GazelU  est  la  prapriétô  de  MM.  Smith,  Elder  et  CS  qui  sont  à 
la  tête  d'une  des  principales  maisons  de  librairie  de  Londres.  Ces  négociants 
sont  aussi  en  relations  d'affaiies  avec  l'Inde.  C'est  pour  cette  raison  que  leur 
journal  s'occupe  beaucoup  des  intérêts  indie^%  et  soutient,  en  Orient,  la  po- 
litique traditionnelle  de  l'Angleterre.  La  ?all  Mail  Gaiette  publie,  en  général, 
trois  éditions,  et  se  veod  2  pences  (20  centimes),  A  l'instar  du  Tintes,  elle 
donne  tous  les  samedis,  sous  le  titre  de  Pall  Mail  Budget^  une  compilation  de 
ses  principaux  articles  de  la  semaine. 

La  Pall  Mali  Gazette  s'est  constituée  le  zoile  du  Times^  et  semhle  avois 
pour  programme  de  prendre,  sur  chaque  question,  le  contre-pied  du  journal 
de  la  Cité. 

VEvemng  Standard  appartieot  k  la  mémo  administration  que  le  journal 
du  matin    du   même  nom  :  il  professe  donc  en  tout  les  mêmes  doctrines. 

Le  Qlohe^  qui  date  de  1803,  soutient  la  cause  du  parti  CQn>titutionQel  et 
conservateur.  Il  est  la  propriété  de  M.  Cubitt,  membre  du  Parlement*  Ce 
journal  a  toujours  demandé  Teitension  de  suffrage  et  Tapplic^tion  de  toutes 
les  réformes  conslitutiounelles.  L'administratiion  fait  preuve  d'une  grande 
énergie  pour  se  procurer  les  dernières  nouvelles,  -r  trop  grande  peut-être, 
car  elle  a  accueilli  les  offres  de  Marvin  au  sujet  du  méinorandum  anglo- 
lusse,  après  que  la  Moming  Advertiser  les  avait  rejetées.  L'opinion  pu- 
blique e  été  également  étonnée  de  ce  double  fait.  Le  prix  du  6/o6e  est  de  i 
penny,  son  format  est  celui  de  la  Pall  Mail  Gaiette^  et  il  s'imprime  sur  uu 
papier  teinté  de  rose. 

L'JScAo,  fondé  en  1865,  est  le  plus  petit  des  journaux  de  Londres  ;  c'eel 
aussi  le  moins  cher  puisqu'il  ne  coûte  qu'un  demi-penny,  un  sou.  Q  donno 
toutes  les  nouvelles  du  jour  et  aussi  un  résumé  des  principaux  articlee  de* 
journaux  du  matin.  Du  re  te,  cette  petite  fsiuille  est  fortt  roe  :  elle  ep|»elle 
cela  être  indépendante.  Mais,  si  noua  en  croyons  certains  bruits,  radminiç- 
tration  ne  f^it  pas  de  brillantes  affaires. 
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Parmi  les  autres  journaux  de  Londres,  quatre  paraissent  trois  fois  par 
semaine,  et  onze  deux  fois.  Au  nombre  de  ces  derniers,  il  faut  compter  la 
London  Gazette ^qm  est  à  l'Angleterre  ce  que  le  Journal  of/iciel  est  à  la  France. 
Trente-sept  autres  publications  sont  mensuelles  ou  bi-mensuelles.  Tout  le 
reste  se  compose  des  journaux  hebdomadaires,  dont  l'immense  majorité  sont 
des  feuilles  locale),  ou  vouées  aux  intérêts  particuliers  d'une  secte,  d'uno 
science,  d'un  commerce  ou  d'une  industrie.  Tous  les  métiers,  l'épicerie,  la 
boulangerie,  la  cordonnerie,  ont  chacun  leur  organe  spécial  ;  quelques-uns 
eu  ont  deux.  Cependant  plusieurs  des  journaux  hebdomadaires  sont  aussi 
politiques,  et  parmi  ceux-là  on  en  distingue  quatre  dont  nous  croyons  devoir 
dire  quelques  mots. 

VExaminer,  fundé  en  1808,  et  qui  parait  le  samedi^  an  prix  de  6  pences 
(60  centimes),  est  consacré  à  la  défense  de^  doctrines  radicales.  Cependant,  il 
est  rédigé  avec  un  talent  et  surtout  avec  un  sentiment  d'équité  qu'on  n'est 
pas  habitué  à  associer,  sur  le  continent,  avec  Tidéè  du  radicalisme. 

L*Observer,  établi  en  1794,  offre  cette  particularité  qu'il  est  le  seul  journal 
qui  publie  le  dimanche  matin  les  dernières  nouvelles  de  rintérieur  ou  de 
l'étranger.  C'est  dans  ses  colonnes  qu'on  cherche  invariablement  la  dernière 
rumeur  politique,  le  dernier  «  on  dit.  »  Ajoutons  qu'il  est  souvent  favorisé 
de  communications  officieuses,  sinon  officielles.  Pendant  la  guerre  de  1870->71, 
il  publiait  chaque  dimanche  plusieurs  éditions,  qu'on  s'arrachait  dans  les 
rues.  Ses  critiques  théâtrales  jouissent  d'une  grande  autorité.  Le  prix  est  de 
4  pences  (40  c). 

La  Saturday  Review  n'est  pas  un  journal  proprement  dit.  Elle  ne  donne 
pas  de  nouvelles,  elle  commente  celles  de  la  semaine.  Dès  son  apparition, 
en  1855,  cette  publication  attira  Tattention  par  le  caractère  aceribe  de  ses 
critiques  et  par  le  mystère  légèrement  théâtral  dans  lequel  ses  rédacteurs 
cherchaient  à  s'envelopper.  On  a  pu  les  comparer  à  une  troupe  d'écoliers 
mutins  se  cachant  derrière  un  mur  pour  arroser  les  passants  d'eau  sale. 

Le  Spectator  (qui  date  de  1828)  publie,  entête  de  ses  colonnes,  un  résumé 
des  nouvelles  de  la  semaine,  rédigé  dans  un  style  fort  original,  avec  une 
pointe  de  ce  que  les  Anglais  appellent  «  Dry  humour,  n  laquelle  est  à  l'es- 
prit ce  que  le  Champagne  sec  est  au  vin  mousseux.  On  peut  ne  pas  parta- 
ger les  idées  du  Spectator,  on  ne  saurait  trouver  à  redire  à  la  manière  dont 
il  les  expose.  C'est  on  journal  essentiellement  littéraire  et  artistique,  dont 
les  jugements  s'éloignent  également  d'une  louange  fastidieuse  et  d'un  dé- 
nigrement systématique.  Comme  la  Saturday  Review,  le  Spectator  coûte 
6  pences  (60  c). 

Un  journal  hebdomadaire  financier,  The  Economiste  fondé  en  1843,  publie 
aussi  des  articles  politiques,  lesquels  étaient  fort  remarqués  quand  le  célèbre 
M.  Bagehot  dirigeait  cette  publication,  qui  est  aujourd'hui  un  peu  déchue 
de  son  ancienne  splendeur.  Une  nouvelle  feuille  fmaneiére,  The  Statist, 
s'élève  en  ce  moment  à  côté  d'elle,  et  le  premier  résultat  de  cette  concnr' 
rence  sera  probablement  de  faire  baisser  le  prix  de  V Economiste  lequel  est 
de  8  pences  (80  c). 

Nous  hésitons  à  mentionner  ici  un  nouveau  journal  hebdomadaire,  qui 
s'est  fou  té*  en  (874,  sons  ce  titre  :  The  Engîishman,  On  regrette  les  quatre 
ious  qu'on  donne  pour  cette  feuille,  véritable  Père  Duchène  biitannique,  — 
moins  la  verve  du  vieux  jacobin.  Le  bon  sens  et  l'honnêteté  du  peuple 
anglais  font  bonne  justice  de  cette  publication,  qui  est  en  train  de  mourir 
d'inanition.  Encore  quelques  jours,  et  elle  aura  vécu. 

C'est  dans  la  presse   hebdomadaire  qu'il  faut   chercher  en  Angleterre 
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les  organes  du  catholicisme.  Certes  dans  un  pays  comme  celui-ci,  où  la 
presse  quotidienne  joue  un  rôle  si  important;  où  chaque  matin  l'Anglais  dé- 
ploie, entre  sa  tasse  de  thé  et  sa  tartine  beurrée,  son  journal  qui  fait  partie 
intégrante  de  son  déjeuner,  il  eût  été  à  souhaiter  que  les  catholiques  possé- 
dassent une  feuille  à  eux,  jouissant  d'une  influence  égale  à  leur  mmbe  et 
à  leur  importance  politique.  Un  pohliscite  éminent,  M.  Kent,  Tavait  com- 
pris ;  et  quand,  par  suite  de  la  retraite  de  con  beau  père,  le  Sun  pasea 
enixe  ses  mains^  —  il  s'efforça  d'en  faire  un  journal  catholique.  Malheu- 
reusement, il  fut  faiblement  soutenu  par  Tépiscopat,  et  point  du  tout  par  les 
laïques/*—  de  telle  sorte  que  le  Sun  ne  tarda  pas  à. disparaître. 

M.  Capel  ne  Toulut  pas  que  les  talents  de  M.  Kent,  qui  est  non-seuïement 
un  journaliste  éminent,  mais  un  poète  distingué,  fussent  perdus  pour  la 
cause  catholique^  et,  quand  il  fonda  le  Weekly  Begisler^  —  sorte  de  phénix,  né 
des  cendres  du  Catholic  Standardy  avec  lequel  il  se  confond  aujourd'hui,  — 
il  mit  ce  publiciste  à  la  tète  de  son  œuvre.  Soûs  cette  habile  direction,  le 
Weekly  Register  ne  tarda  pas  &  devenir  une  publication  importante,  qui  ne 
coûte  que  4  pences.  Il  forme  un  gros  fascicule  d'environ  vingt-quatre 
pages  de  text'',  dans  lequel  on  trouve,  non-seulement  toules  les  nouvelles 
importantes  politiques  «t  religieuses,  mais  une  foule  de  détails  intéressants^ 
d'anecdotes  piquantes  et  des  revues  littéraires  et  artistiques  d  un  vrai  mérite. 
Le  style  du  Weekly  i^^gûter  rappelle  celui  du  Spectator,  Co  qui  fait  le 
charme  de  ce  journal,  c'eît  qu'il  est  animé  d'un  véritable  esprit  catholique 
et  que,  sans  rien  sacrifier  de  son  patriotisme,  il  tend  la  main  à  toutes  les 
nations  qui  partagent  sa  foi,  et  qu'il  professe  en  particulier,  pour  la  fille 
atnée  de  l'Église,  une  sympathie  qui  va  jusqu'à  l'admiration. 

Le  Tablet,  qui  est  le  second  journal  catholique,  se  distingue  par  un  esprit 
opposé.  Il  semblerait  qu'il  ait  pris  à  tâche  de  renverser  le  mot  célèbre  du 
comt-i  de  Denbigh,  et  qu'il  dise  :  t  Je  suis  Anglais  d'abord  et  catholique 
ensuite,  si  vous  le  vouiez  bien.  »  Hâtons- nous  de  dire  que  nous  ne  voulons 
nullement  porter  at:einte  à  la  parfaite  orthodoxie  de  ce  journal  qui,  soua 
le  rapport  du  dogme  et  de  la  morale,  est  en  communion  complète  avec 
l'Église.  Nous  voulons  seulement  dire  qu'il  ne  manifeste  pas,  à  l'égard  des 
autres  nations  catholiques,  ces  sentiments  de  fraternité,  ces  effusions  de 
charité  qui  semblent  dans  l'essence  de  notre  foi.  De  là  une  certaine  raideur 
de  style,  une  certaine  sécheresse  de  rédaction,  qui  rendent  la  lecture  du  TafM 
moins  attrayante  qu*e11e  pourrait  l'être.  Mais  nous  devons  rendre  hommage 

4  la  persévérance  consciencieuse  avec  laquelle  ce  journal  défend    tous  les 
intérêts  et  to.s  les  droits  des   catholiques  anglais.    Le   Tablet  se  vend 

5  pences. 

La  Westminster  GaxetUj  qui  parait  le  vendredi  (prix  4  pence),  a  été 
fondée  en  1866,  sous  l'iniluence,  dit-on,  de  S.  £m.  le  cardinal  Manning. 
C'e-t  un  journal  sérieux,  bien  rédigé. 

Wniverse  coûte  1  penny.  C'est  le  journil  des  Irlandais  de  Londres.  Sons 
le  rapport  de  l'orthodoxie  religieuse,  il  est  irréprochable  ;  mais,  au  point  de 
vue  politique,  nous  le  soupçonnons  d'être  entaché  de  féniani^me. 

On  parle  d'un  nouveau  journal  catholique,  qui  paraîtrait  le  mercredi,  et 
qui  serait  destiné  à  défendre  la  cause  libérale,  —  car  les  autres  feuilles 
catholiques  (à  Texception  de  VUniverse)  sont  conservatrices.  Nous  avons  vu 
le  premier  numéro  de  ce  journal,  mais  nous  ne  savons  s'il  en  a  eu  un 
second  :  en  tout  cas,  étant  donnée  san^  opinion,  il  est  probable  qu'il  n'aura 
pas  une  longue  existence.  F.  de  Bkrnhabot. 
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II 

PETIT  SUPPLÉMENT  A  LA  BIBLIOGRAPHIE  MOLIERESQUE 
..     DE  M.  PAUL  LACROIX  (BIBUOPHILB  JACOB). 

Moliôre  est  de  plus  en  plus  à  la  mode,  el  il  ne  se  passe  guère  de  mois 
que  l'on  ne  publie  ou  réédité  quelque  oun^ge  relatif  à  notre  grand  poète 
comique.  Nous  avons  donc  pensé  que  les  lecteurs  du  PolyhibUon  accueil- 
leraient avec  intérêt  un  supplément  à  la  Bibliographie  moliéresque  de  M.  P. 
Lacroix.  Nous  laissons  de  côté  les  productions  de  la  librairie  française  pos- 
térieures à  i875. 

Notre  supplément  se  compose  principalement  de  diuertations  et  d'édi- 
tions étrangères  :  quelques-unes  sont  postéri-^ures  à  la  publication  du 
travail  de  M.  P.  Lacroix,  mais  il  n'y  a  nul  inconvénient  &  les  admettre  ici, 
puisque  les  Français  ignorent  trop  généralement,  et  la  littérature  nationale 
des  étrangers  et  ce  que  les  étrangers  disent  de  nous. 

a 

{\  DiSSBRTATIONS. 

Alexandre  :  Molière  et  les  Médecins, 

M.  Lacroix,  no  1472,  n'indiçiue  pas  que  cet  ouvrage  est  extrait  des  Mé* 
moires  de  It Académie  d'Àmi$fu,  t.  IX,  p.  503. 

F.-M.  Bauoouin  :  Les  Femmes  dans  Molière. 

Il  fallait  indiquer,  no  1488,  que  cet  ouvrage  est  extrait  de  la   Riruê  d§ 
Hormivnd'm,  t.  V,  l$d5,  p.  721-38. 

Bmndbl  :  Zur  Qeschichte  der  dramaiisehen  Werhe  Molière' s,  Hamm,1875y 
in-4,  i3  p.  (Programme.) 

BaoocaocD  :  Nûtice  sur  Us  origines  du  théâtre  de  Lyon,  mystères,  farces  it 
tragédies,  troupes  ambulantes ,  —  Molière,  (Mémoires  his  à  la  Sorbonne,  1865. 
Histoire,  f^ilologie  et  êdenees  morales,  p.  249  -54.) 

U,  Lacroix,  n^  1103,  n'indique  pas  cette  première  édition. 

C.  BoRGTOBF  :  Étude  critique,  esthétique  sur  le  Festin  de  Pierre  (ou  Don 
Juan),  comédie  de  Molière,  G<9ttingue,  i874>  la- 8^  40  p.  (Dissertation  pré* 
sentée  à  l'UniTersité  de  Rostock.) 

I>as  Urteit  des  Hernn  non  Schack  Ober  Molière's,  Femmes  savantes»  (Arch. 
de  Herrig,  t.  XXUI,  1858,  p.  63-99.) 

B.  Fritschb  :  Molière-Studien. 

M.  Lacroix  n*indiqtie  pas  les  comptes  rendus  de  Brandst&ter,  dans  les 
Archivée  de  Herrig,  t.  XLIII,  1868,  p.  205-12,  et  de  Karl  Bartsoh  dans  U 
CmtraibUm  de  1868,  n»  21. 

n.  FiuTSCHE  :  Zusxtïe  und  Verbesserungen  zu  den  MolièreSludien,  (Arch, 
de  Herrig,  t.  LUI,  1874,  p.  381-8.] 

£•  Gqbsoâh  : 

11  fiUIait  indiquer,  n*  1065,  que  Pacte  authentique  constatant  la  présence 
de  Molière  k  Rouen  en  1643,  avait  déjà  été  publié  avec  un  foc-simile 
dans  )a  Htvue  de  Normandie  du  30  avril  1870,  p.  239-40.  ^ 

GaooN  :  Comparaison  entre  VAvare  de  Molière  et  VAululaire  de  Plante. 
Verden,  1S75,  in.4,32  p. 
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B.  VAN  HoLLEBEKE  :  Étude  sur  Molière»  Molière  et  ses  contemporains  dans 
le  Misanthrope.  Bruxelles,  Decq,  1862,  i&-8,  12  p. 

B.  VAN  IIoLLEBEKE  :  MoHére  et  ses  contemporains  dans  le  Misanthrope. 
2*  édition.  Louvain,  Fonleyo,  1864,  in-8,  32  p. 

A.  HoppE  :  Die  Sprache  Molière' s.  ÇArchiv  de  Henig,  t.  XXXVI,  1864, 
p.  159  74.) 

C.  IIutfBERT  :  Uoliere's  Avare]und  Flauttu'  Aulularia,  {Archiv  de  Herrigi 
t.  XVIII,  1853,  p.  376-410.) 

C.  IloMBERT  :  Molière  und  seine  Gegner  in  Deutschland.  {Àrchiv  de  Hcrrig* 
t.  XX,  p.  83-100.) 

C.  HuMBERT  :  Molière  und  der  conventionelle  Standpunkt  seiner  Zeil,  {Archiv 
de  Herrig,  t.  XXIII,  i858.  p.  100-40.) 

Cfr.  Adolf  Laun,  Archiv  de  Herrig,  t.  XXIV,  1858,  p.  221-2. 

G.  HtJMBERT  :  Le  Phormion  de  Térence  et  les  Fourberies  de  Scapin  de  Molière. 
Programm  der  Realschule  zu  Ëlberfeld^  18ô9. 

G.  HuMBifRT  :  Molière  in  England,  Bielefeid,  1874,  in-4^  22  p.  {PfO« 
gramme.) 

JosDPEiT  :  Charaktere  aus  Molière  (Archiv.  de  Herrig,  t.  LTV,  i875,p.  331  6.) 

W.  Kltngelhœffer  :  Plaute  imité  par  Molière  et  Shakespeare,  Berlin,  Cal- 
vary,  1874. 

BIachàht  père  :  Du  rire  et,  incidemment,  du  comique  dans  Molière,  {Mé' 
moires  de  V Académie  d'Amiens^  t.  IX,  p.  303.) 

R.  Mahrenholtz  :  Molière  und  die  rœmische  Komœdie  [Archiv  de  Herrig, 
t.  LVI,  1876,  p.  241-64.) 

Karl  Vjtus  Meurer  :  Larivey*s  Les  Esprits  als  Quelle  zu  Molièrè's  Avare, 
unter  Beriicksichtigung  der  Aulularia  des  Plautus.  Goblenz,  1873,  in  8,  35  p. 
(Disserlation  présentée  à  TUniversité  d'Iéna.) 

Gh.  Monselet  :  Les  Souliers  de  Sterne.  Paris,  Michel  Lévy,  1874. 

Contient,  p.  145-8.  un  chapitre  relatif  aux  voyages  de  Molière  à  Bordeatix. 

M.-V.  :  Dictionnaire  de  morale  et  de  littérature  par  Molière.  (Revue  du 
Nord,  2*  série,  t.  II,  1837,  p.  289-97.) 

A.  Reissig  :  JeanrBaptiste  Molière* s  Leben  und  Schriften  und  sein  Don  Juan, 
Leipzig,  Siegismund  und  Volkening,  1876,  in-8,  88  pi 

Retnaud  :  Les  Médecins  au  temps  de  Molière, 

II  fallait  indiquer,   no   1474,  que  l'analyse  de  ce  livre  par  Alexandre  est 
extraite  des  Mémoire*  de  V Académie  dAmiine^  2e  série,  t.  IV,  p.  259. 

Casimir  Richter  :  Sur  le  Tartuffe  de  Molière.  Recklinghausen,  1874,  in-4, 
24  p.  (Programme.) 

RoBOLSKY  :  Molière* s  Sprache.  {Archiv  de  Herrig,  t.  XXIV,  1858,  p.  385400.) 

Engelbert  Saegelkbn  :  De  Mollerii  fabula  Avari  nomine  inscripta.  Dispu^ 
tatio.  Bremse,  Geisler,  1856,  in-4,  24  p. 

G.  TiBURTius  :  Molière  und  das  Precieusenthum.  Jena,  Deistung,  i875 
in-8,  42  p.  (Dissertation  présentée  à  TUniversité  de  dléna.) 

X.  Z.  Révélation  de  relations  amicales  entre  Molière  et  Rotrou  {Revue  de  la 
Normandie,  t.  VU,  1867,  p.  437-9.) 

2^*  ÉDITIONS  ET  TRADUCTIONS. 

K.  Brunnehann:  Molière* s  ausgewxlte  Lustspiele.  Berlin,  Weidmann,  1877- 
1878,  iii-8.  -^  Le  Misanthrope,  — Le  Tartuffe,  xvi-88  p.  —  L'Avare^  xxi?-95  p. 
—  Le  Bourgeois  gentilhomme,  îvi-105  p.  —  Les  Précieuses  ridicules,  58  p.  — 
Les  Femmes  savantes,  106  p.  —Le*  Fâcheux,  Erklxrt  von  H.  Fritsche,  70  p. 
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OAESTfi  BntJffi  :  H  Mùantropo^  commedia  in  5  atii  di  Molière^  tradotta  in 
venimartellianieonproloço  originale.  Parma^  Adorai,  Tjh.,  1878,  in-8. 

IttKS  Bob  !  Molière.  iJe  Tartuffe^  eomédiey  with  grammatical  and  ezpla- 
natory  Notes.  London,  Bachette^  1874.  in-i2. 

H.  i.  V.  DB  Canbole  :  Molière.  Les  Pourbeties  de  Scapin,  with  gramma* 
lical  and  explanatory  Noies.  London,  Uachettè,  1874,  iD-12,  72  p. 

Chbfsad'sttvab  dei  elassiquee  français  avec  un  cfwiœ  des  meilleurs  corn* 
mmtaires  français  et  des  remarques,  par  0.  Fiebing  et  Leportier*  *  é  »  * 
ÊfesAsn^  Ehlermatin  ;  —  N*  16.  L* Étourdi  ou  les  Contre-Temps,  comédie  par 
Molière.  1868,  ti-130  p.;  —  N<*  19i  Les  Fùurberies  de  Scapin,  comédie  par 
Molière.  1873,64  p.; —  N*  20.  Les  Femmes  «avanies,  comédie  de  Molière 
1873,  88  p.;  —  N*  11.  L'Avare,  comédie  de  Molière,  f  édition.  1870,  139  p. 

GoLLBctiolf  d'auteurs  français.  Sammlung  franzcBsiseher  Schriftsteller... 
Von  D'  G.  yan  Muyden  und  Oberlehr.  Ludwig  Radolpb.  Allenburg,  Pit^rer, 
iii^g.  .^  \t*  série,  n<*2.  Le  Misanthrope^  comédie  en  cinq  actes,  par  Ji-B.  Po- 
qaelin  de  Molière.  1867,  104  p.  -^  3*  série,  n'*  1,  2.  VAmre,  comédie  eki 
cinq  actes,  par  J.-B.  Poquelin  de  Molière.  1864,  148  p. 

Alexandbe  Dnpuis  :  Les  Précieuses  ridicules,  comédie  en  un  acte.  With  biO" 
gtaphical  memoir,  and  grammatical  and  explanatory  notes.  London,  Hacbette, 
1876,  iD-12. 

GoMBBRT*s  Preneh  Drama,  Ne#  édiliin.  London^  Bell,  in-18  i  Le  Tartuffr  ou 
V Imposteur.  With  arguments  in  English  at  te  head  of  each  scène,  and  notes 
critical  and  explanatory.  Carefully  revised,  with  a  Iditional  notes  by,  F.  E.  A. 
Gêat.  a&d  Rev.  W.  Holmes.  1875,  104  p. 

GoMBEftT's  Le  Misanthrope,  With  arguments  in  English^  and  notes,  etc. 
Revised  by  F.  E.  A.  Gasc  and  Rev.  W.  Hjlmes.  1879,  90  p. —  Le  Bourgeois 
gentilhomme»  With  arguments,  etc.  1875,  106  p.  —  Le  Médecin  malgré  lui, 
Wilh,  etc.  Revised  by  F.  E.  A.  Gasc.  1875,  56  p.—  LÉcole  des  frmnies,  etc» 
1876,  98  p. —  L'École  des  Maris ^  etc.  1876,  64  p. — Le  Malade  imaginaire,  eïa. 
1876.—  Les  Précieuses  Hdicuks,  etc.  1876.  —  Les  Femmes  sa\)antes,  etc. 
1876.  —  Les  Fourberies  de  Scapin^  etc.  1876. 

ËdWarb  s.  JotNes  :  Le  Misanthrope.  A  comedy,  edited  with  explanatory  Notes 
forthe  Use  ofstudents.  New  York,  Holt  et  Williams,  1872,  iQ-12,   130  p. 

B.  ÀBNBSEN  Kall:  Molieres  Lystspil oversatte.  Kjôbetthavti,  Rost^  18'}0-187l4 
in-8. 

A.  Kobell:  Le  Bourgeois  gentilhomme,  comédie  de  Molière.  Texte  revu  et 
accompagné  de  nombreuses  remarques  en  français,  en  allemand  et  en  anglais. 
Leipzig,  Teubner,  1877,  in-8. 

Y.  KooTOuzoF  :  Molière. Les  Femmes  savantes,  comédie.Vedenie  i primietchanial 
Leipzig^  Haessel,  1872,  in-8^  iv-156  p. 

H.  Lallexand  :  Molière.  Le  Médecin  malgré  lui,  comédie.  With  grammatica 
and  explanatory  Notes.  London,  Hachette,  1874,  in-12,  60  p. 

Adolp  Laun  : 

M.  Lacroix,  n*  493*  a  mal  la  rabréviation  du  prénom  de  M,  Laun  :  il 
écrit  Eldf.  au  lieu  de  Àdf.;  il  n'indique  pas  les  comptes  rendus 
publiés  dans  la  Bêvuê  critique,  par  MM.  Gh.  Joretet  H.  Schuchardt. 
Cette  édition  est  encore  en  cours  de  publication. 

HaifBi  VAN  Laun  :  Moliere's  dramatie  ff'^orks  rendered  inio  English,  With  a 
prefiitory  memoir,  introduclory  notices,  appendices  and  noies.  Edinburgh, 
PatersoD,  Simpkio,  in-8« 

En  cours  dé  publication  depuis  1874. 
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Le  IfÉoEciN  maigri  lui,  comédie  en  trais  actes,  réduite  à  l'usage  de  la  jeU" 
nesse.  Como,  Franchi,  imprimeur^  1875,  ia-i6,  48  p. 

G.    Th.   LtoN  :  Les  Femmes  savantes j  comédie,  mit  einer  Einleiiung  und 
erhlarenden  Anmerkungen.    Leipzig,     Tenbner,   1871,  in-8,  IV:I44   p.  Cfr, 
Lacroix,  n*  1625.  —  Le  Tartuffe,  etc.  1872,  iv.l82  p. 

Le  Misanthrope,  etc.,  1877,  144  p. 

A.  MalmstrOm  :  MoHeres  Lustspiel  i  svensk  xfoersosttning  af  sigge  Sparre  med 
teékningar.  Christianstad,  Môller,  1870. 

Gdstàve  Masson  :  Molière»  L'Avare,  comédie.  Wilh  gram^natical  and  explana- 
tory  Notes.  Loodon,  Qachette,  in-12,  vi-90  p. 

E.  Perréaz  :  Les  Précieuses  ridicules.  2*  éditioa  reyue  avec  soin.  Schaiïhoase» 
G.  Baader,  1873,  iii-8,  xx-t45  p.  Gft*.  Lacroix^  n^SI. 

Ant.  Bochb:  Moliète.  Les  Femmes  savantes .  Witfi  grammatical  and  explana- 
tory  Notes.  Loodjn,  Hachette,  1871,  in-12,  iv-94  p. 

Ghr.  Sick  :  Les  Précieuses  riiiicules.  Eomedie  i  een  Ad  med  Anmaerhninger. 
KjObenhafD,  Hôst  et  SOo,  1874,  ia-8,  68  p. 

Ghr.  Sick:  Le  Misanthrope.  Komedie,par  Vers  i  fem  Acter,  med  Anmaerh- 
ninger. RjôheDhaY0,H6$t  et  Son,  1875»  in-8,  108  p. 

Tac'J  :  De  ingeheelds  zicke.  Blijspel  in  drie  bedrijven.  VertaHng  noflr  het 
Fransch.  Zatphen,  Planteiifi^a,  1872,  in-8,  75  p. 

Francis  Tarvbr  :  Molière.  Le  Bourgeois  gentilhomme.  Wilh  grammatical 
notes,  and  a  Frenchand  EngHsh  vocabuktry.  Lonétm,  Hachette,  1871,  in-8, 
rv-lOd  p. 

Théâtre  français  publié  par  G.  SchûU,  Biolefeld,  Velhagen  et  Klassing, 
in-16.  -^  xvm*  série,  8*  iivr.  V École  des  maris,  comëjie  en  trois  actes  et  en 
vers  par  Molière  1874, 63  p. 

Gbaruss  HéRON  Wall  :  Moliere's  dramatic  Works  translated  into  engKsh 
prose,  with  short  introductions  and  explanatory  notes.  London,  Bell  et  SodSj 
1876-1877,  3  vol.  in-12. 

W.  J.  VAN  Zeggebn  :  Tartuuf{le  Tartuffe).  Blijspel  in  vijf  bedrijven.  Naar  hit 
Fransch.  Haarlem,  Kruseman  en  Tjeeok  Willink,  1875,  in-8,  viu-98  p. 

Nota.  Ge  supplément  est  composé  depuis  assez  longtemps  d^4f  et  nous 
n'avons  pu  y  faire  entrer  sur  épreuve  j  tous  les  ouvra|fes  dont  nous  avons  eu 
connaissance  ces  derniers  mois.  J.  Bauqcikr. 


III 

LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE  EN  ESPAGNE 

(1874-1878) 

Il  est  intéressant  de  se  rendre  cx)mpte  de  Tiniluence  que  notre  littérature 
exerce  dans  les  pays  étrangers.  Quels  sont  les  ouvrages  français  qui  sont 
surtout  recherchés  au-delà  de  nos  frontières?  Ge  sont  évidemment  ceux  qui 
ont  rhonneur  d'être  traduits  en  langues  étrangères.  Nous  avons  étudié  cette 
question  pour  TËspagne,  au  moyen  du  Boletin  de  la  libreria  Obras  ant^Juas 
y  modeimas,  qui  parait  depuis  cinq  ans  à  Madrid,  à  la  librairie  Murillo.  Get!e 
Bibliographie  espagnole  est-elle  aussi  complète  que  notre  Journal  de  la 
librairie?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Quoi  qu*jl  en  soit,  elle  Test  assez  pour 
nous  permettre  de  constater  le  goût  du  pays  relalivement  à  notre  littérature. 

Le  lecteur  sera  frappé,  comme  nous  l'avons  été,  de  ce  fait  :  on  traduit  en 
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espagnol  surtout  les  romans  —  et  les  moins  bons  —  et  les  ouvrages  de 
médecine.  Cependant  nous  avons  remarqnô  que,  dans  ces  derniers  mois 
quelques  livres  religieux  ont  été  traduits  ;  ce  qui  semble  indiquer  un  réveil 
bien  désirable  en  ce  sens.  Certes,  ce  n'est  pas  la  littérature  légère,  —  et 
les  romans  de  Paul  et  Henri  de  Rock  en  particulier,  —  qui  peut  donner,  de 
l'autre  côté  des  Pjrénées,  une  idée  bien  juste  de  nos  productions  littéraires. 
Ajoutoiis  que  souvent  les  titres  des  ouvrages  français  sont,  dans  les  traduc- 
tions, modifiés  assez  sensiblement  pour  qu'il  soit  difGcile  de  les  retrouver 
dans  la  bibliographie  de  tel  ou  tel  écrivain.  Celte  observation  s'applique 
principalement  aux  nouvelles  et  romans. 

About  (Edmond).  Rame  contemporaine.  Trad.  par  Juan  Belza.  1875,  in-8. 

AiMARD  (Gustave).  Carmela.  ^•partie des  Trappeurs  de  VArkinsas.  Trad.  par 
J.  V.  y  Caravantes.  Édition  illustrée,  1874,  in-fol.  à  2  col.  —  I«  Destmdeitr 
blanc.  4*  parUe.  Ibid,  1874,  in-fol.  à  2  col.  —  Balle  franche.  Trad.  par  Juan 
Sala.  i875,  in-fol.  à  2  col.  —  L'Ea^loratewr.  Trad.  par  M.  F.  Cuesta.  1875, 
in-fol.  à  2  col.  —  Les  deux  rivaux.  Épisode  de  la  révolution  du  Mexique  en  1860. 
Trad.  par  Franc.  Nacente.  1875,  iu-fol,  à  2  col. ^ Les  Flibuetiers.  Ibid.,  1875, 
in-fol.  à  2  col.  -^  Les  Outlaw^  du  Missouri.  Trad.  par  Juan  Sala.  1876, 
in-4  à  2  col.  —  le  fVfa  (/u  soleil.  Trad.  par  N.  F.  Cuesta.  1876,  in-4  à  2  col. 
—  les  Côtes  de  Maracaibo.  Trad.  par  IL  T.  del  Real.  1876,  in-4  à  2  col. 

Archambault.  Leçons  sur  les  maladies  des  enfants,  trad.  de  Tangl^is  de 
C.  West  et  annotées.  Trad.  par  J.  G.  Hidalgo.  1876,  2  vul.  in-4. 

Assolant  (Alfred) .  Aventures  du  capitaine  Corcoran.  Treid.  par  Franc,  Na- 
cente. 1875,  in-fol.  à  2  col. 

At  (le  R.  P.).  Le  Vrai  et  le  faux  enmatiàre  d^autorité  etde  K6er«.Trad.  par  J. 
S.  y  C,  modifié  et  annoté  par  le  censeur  ecclésiastique D.  Salvador  Casanas. 
1878,  2  vol.  in-8. 

AuBER  (Edouard).  Physiologie  de  la  médecine.  Trad.  parGaudencio  Ares. 
1877, in.8.  . 

Balzac  (Honoré).  Le  Contrat  de  mariage  et  la  Bourse.  Trad.  par  Victoriano 
Victoria.  1875,  in-8.  —  Une  fille  d^Eve.  1875,  in-8.  —  La  Peau  de  chagrin, 
Trad.  par  Ramon  Ortega  y  Frias.  1876,  in-8.  —  Le  Centencdre.  Trad.  par 
E.  Roger  Bofarull.  1876,  2  vol.  in-8.  —  La  Femme  de  trente  ans.  Trad.  par 
AngelRomeral.  1876,  in-8.— le  Lysdans  lavallée.Trsià,  par  Esteban  Heroandez 
y  Feroandez.  1876,  2  vol.  in-8.  —  Contes  fantastiques.  1877,  in-8.  —le 
Cemr  dun  père.  Trad.  par  Ramon  Orteg.i  y  Frias.  1877,  in-8.  —  Les 
Bivalitis.  Le  Célibataire.  Trad.  par  Angel  Romeral.''1877,  in-8.  —  La  Femme 
abandonnée.  Le  Bal  de  Sceaux.  La  Bourse.  Trad.  par  Angel  Romeral.  1877, 
in-8.  —  Honorine.  Maiire  Cornélius.  Trad.  par  Juan  Gimeno.  1877,  in-8.  — 
Écueils  de  la  vie.  Trad.  par  Angel  Romeral.  1877,  in-8. 

Barni  (J.).  Critique  du  jugement,  par  Kant,  avec  une  introduction.  Trad. 
par  Alejo  Garcia  Moreno  et  Juan  Ruviia.  1875,  2  vol.  in-8. 

Bauorillart  (Henri).  Manuel  d'économie  politique  Trad.  par  B.  Estasen  y  C. 
1877, in-S. 

Bbacgrand  (£.}.  La  Médecine  et  la  pharmacie  domestiques,  1877,  in-8. 

Bbactnis  (H.)  et  Bouchard  (A.).  Manuel  d*anatomie  et  de  dissection.  Trad. 
par  Gerardo  F.  Jeremias  y  Devesa.  1877,  in-8. 

Belhomme  (L.)  et  Martim  (Aimé).  Traité  pratique  et  élémentaire  de  pathoto» 
gie  siphilUique.  Trad.  par  Enrique  Simancas  y  Larsé.  2*  édit.,  1875,  in-4. 
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CHRONIQUE 

NécRQLQGiB,  -^  M,  Augustin-Charles  Renouabd,  sénateur  et  membre  de  Tlns- 
titut,  né  i^ÎParis  le  2%  octobre  1794,  est  mort  dans  son  château  de  Stors,  près 
de  Paris,  le  17  août.  Fils  d*un  libraire,  ii  entra  à  l'École  normale  en  1817^  fut 
répétiteur  de  la  conférence  de  philosophie,  puis  aborda  le  barreau,  et  eut  une 
currière  brillante  dans  Tadmlnist ration,  la  magistrature  et  la  politique.  Il  fut 
conseiller  d'État  en  1830^  secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice,  député, 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation^  pair  de  Frdnce,  et,  malgré  son  grand  âge,  il 
accepta,  en  1871,  les  fonctions  de  pi  ocureur  général  près  la  Cour  de  cassation, 
et  en  1877,  le  mandat  de  sénateur  inamovible.  Il  était  depuis  1861  membre  de 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  où  il  remplaça  Laferrière,  et  l'un 
des  présidents  de  la  Société  d'économie  politique.  Il  laisse  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  Sur  le  style  des  prophètes  hébreux  et  De  identitate  personali  (1814); 

—  Projet  de  quelques  améliorations  dans  Féducation  publique  (1815,  in  8)  ;  — 
Éléments  de  la  tnora/e  (18 18)  ;  —  Considérations  sur  les  lacunes  de  l'éducation 
secondaire  en  France  (1824,  in-8);  —  Mélanges  de  morale,  d'économie  et  de 
politique,  extraits  des  ouvrages  de  B.  Franklin  (1824,  2  yoI.  in-8);  —  Traité 
des  brevets  d'invention  (1825);  —  Examen  du  projet  de  loi  contre  la  presse  ; 
Aide^toi  le  ciel  f  aidera;  Il  faut  semer  pour  recueillir  (1827,  brochures  iu-8)j  — 
V Éducation  doit^^elle  être  libre?  (1828); —  Mémoire  sur  la  statistique  de  lajus^ 
tice  civile  en  France  (1834)  ;  —  Traité  des  droits  des  auteurs  dans  la  littérature, 
tes  sciences  et  les  beausharts  (1838-1839,  2  yjI.  in  8;;  —  Traité  des  failliieset 
banqueroutes  (1842,  2  vol.  in-8,  3®  édit.,  1857,  2  vol.  in-8);  —  Du  droit  in- 
dustriel dans  ses  rapports  avec  les  principes  du  droit  civil  sur  les  personnes  et 
sur  les  choses  (1860,  in-8)  ;  —  Tableaux  de  la  composition  personnelle  de  la  Cour 
de  cassation  depuis  son  origine  jusqu'à  la  Constitution  deVan  Vlll  (1861,  in-8). 

—  M.  Renouard  a  écrit,  en  outre,  beaucoup  de  lettres,  notices  et  rapports  sur 
des  questions  politiques  et  littéraires,  et  a  collaboré  au  Dictionnaire  d'éco- 
nomie politique  (1819-1859),  à  la  Thémis,  k  la  Revue  encyclopédique,  ai)  Globe, 
à  la  ievue  de  Législation,  au  Journal  des  économiste^,  où  il  ^  donné  sur  le 
travail  du  dimanche  un  article  qui  ne  faisait  pasi  pressentir  le  sénateur  de  la 
gauche. 

—  M.  Joseph  Nàud9T  est  mort  à  Paris  le  16  août;  il  y  était  né  le. 8  dêf 
eembre  1786.  Il  remporta  deux  prix  d'honneur  au  Lycée  Napoléon,  qù  il  fit 
ses  études  et  où  il  occupa  ensuite  des  chaires  de  professeur.  En  1816,  il 
était  maître  de  conférences  à  l'École  normale,  et  en  1817  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles -lettres  lui  ouvrit  ses  portes  pour  remplacer  M.  Garran 
de  Coulon.  A  partir  de  cette  époque,  il  suppléa  M.  de  Pastoret  au  Collège  de 
France,  comme  professeur  de  droit  naturel,  et,  en  1821,  il  occupa  la  diaire 
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de  poésie  latine  après  M.  Tissot.  En  1822»  il  entra  à  J'Acad^mie  d^s 
fciences  mora'es  et  politiques,  lors  de  sa  reconstitution,  et,  de  1850  k  1862, 
il  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de)  inscriptions  et  b -lies-lettres.  Il 
était  président  de  la  commission  des  travaux  littéraires,  et  il  a  fait  encore 
cette  année  une  lecture  sur  l'administration  romaine.  Il  a  été  inspecte pr 
général  des  études  de  1830  à  1840,  et  de  1810  à  1818  directeur  de  la  Biblio  - 
thèque  royale.  En  faisant  son  éloge  funèbre,  M.  Yacherot  Ta  ainsi  apprécié  : 
A  Joseph  Naudet  fut  un  brillant  élève,  un  professeur  élégant,  aussi  goûté 
qu'aimé  de  la  jeunesse,dont  il  fut  plutôt  l'ami  que  le  maltre,1in  érudit  plein 
de  (inesse,  de  goût  et  d'esprit.  Il  ne  le  céda  &  personne  pour  l'érudition  et 
le  goût  ;  il  n'eut  de  supérieur,  en  esprit  et  en  talent,  que  les  écrivains  qui 
ont  illustré  ce  siècle  ;  mais  on  peut  dire  que  nul  n'a  réuni  dans  une  aussi 
parfaite  proportion  tout  ce  que  d'autres  ont  pu  posséder  dans  une  plus 
éclatante  mesure.  Histoire  ancienne  et  moderne,  littérature,  rhétorique, 
politique,  législation,  administration  dans  toutes  ses  partes,  le  droit  civil, 
la  police,  l'armée,  les  finances,  etc.,  il  a  touché  à  tout,  en  laissant  sur  tout 
objet  de  son  étude  la  marque  d'une  érudition  choisie,  d'une  critique 
judicieuse,  d'un  goût  exquis.  » 

M.  Naudet  était  auteur  des  ouvragrs  suivants:  Histoire  de  la  guerre  des 
esclaves  en  Sicile  sous  les  Romains,  traduit  de  Scrofani  (1807,  iQ-8)  ;  —  His- 
toire de  Vétahlissementj  des  progrès  et  de  la  décadence  de  la  monarchie  des  Goths 
en  Italie  (1811,  in-8),  couronné  par  l'Institut  ;  —  Essai  de  rhétorique  (1813)  ; 
—  Conjuration  d'Etienne  Marcel  contre  Vaulorité  roya/e  (1815,  in-8)  ;  —  His- 
toire des  changements  opérés  dans  toutes  les  parties  de  V administration  de  l'Em- 
pire Romain  depuis  Dioctétien  jusqu'à  Julien  (1817,  2  vol.  in  8),  couronné  par 
Ilnstitut  ;  —  Dans  la  bibliothèque  ternaire,  traduction  de  Tacite  (1821),  de 
Catulle  (1825)  ;  —  Dans  la  Bibliothèque  Pançkoucke,  traduction  des  Odes  d^Ho^ 
race  (1831-1838,  2  vol.  in-8}  et  de  Plaute  (1836)  ;  —  Rapport  sur  la  situation 
du  catalogue  des  imprimés  (1647}  ;  —  Lettre  à  M.  Libri  (1849);  —  De  l'adminis- 
tration des  postes  chez  les  Romains  (1863,  in-4)  ;  —  De  la  noblesse  et  des  récom- 
penses d!* honneur  chez  les  Romains  (1863,  in-8);  —  Tableau  historique  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles^lettres  (1863,  in-4);  •—  Notices  sur  le  baron 
Walchenaér  ([^^)  ;  sur  Burnouf,  père  et  lils  (1854);  sur  Pardessus  (1835)  ;  sur 
Guérard  (1857);  sur  Boissonade  (1858).  —  Noua  citerons  encore  ses  travaux 
sur  l'État  des  personnes  en  France  sous  les  rois  de  la  première  race,  sur  les 
Secours  publics  chez  les  Romains,  sur  VInstruction  publique  chez  les  anciens^ 
sur  la  Police  chez  les  Romains,  et  d'autres  encore  qui  ont  paru  dans  les 
recueils  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  ainsi  que  dans  le  Journal  des  savants,  la 
Revue  encyclopédique,  etc.  —M.  Naudet  a  donné,  en  outre,  des  articles  à  la  Àio- 
graphie  universelle  de  Michaud  et  à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde. 

—  M.  l'abbé  Robert-Auguste  Latocche,  néà  Avranches  le  12  avril  1783,  est 
mort  à  Paris,  le  8  août,  dans  sa  quatre-vingt-seizième  année.  Ordonné  prêtre  en 
1808,  il  professa  la  rhétorique  au  collège  d'Avranches  et  prit  une  part  active 
aux  missions  données  sous  la  Restauration  dans  les  diocèses  de  Gontances  et 
d'Avranches.  Son  zèle,  auquel  se  joignait  un  talent  remarquable,  obtint  de 
très-g]*ands  succès.  11  devint  ensuite  aumônier  du  collège  royal  de  Strasboug, 
puis  principal  du  collège  de  Golmar.  Il  y  resta  peu  de  temps,  et  quitta  l'Uni- 
versité pour  se  consacrer  à  la  prédication  et  à  Tétude  do  l'hébreu .  On  lui 
doit  :  Psaumes  de  David,  traduction  fidèle  d'après  le  texte  hébreu  (Liège, 
1849,  iu-12,  et  Rennes,  1845,  in-12}  ;  —  Philosophie  des  langues  et  introduc- 
tion par  Vhébreu  à  la  connaissance  élémentaire  des  racines  et  des  formes  de 
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toutes  les  langues  (Rennes,  1865,  gr.  in-8);  —  Dictionnaire  hébreu  raisonné, 
initiant  à  la  connaUsance  de  toutes  les  langues  (Rennes,  1845,  in-8); —  CUres^ 
"tomathie  hébraïque  raisonnes  et  comparée,  renfermant  la  Création,  le  Meurtre 
d'Abel,  le  Déluge,  la  Tour  de  Babel,  avec  dts  réflexions  scientifiques' pour  la 
jusl  fication  des  livres  sacrés  (Paris,  1849,  in-8);  —  Controverse  amicale  entre 
un  ministre  protestant  et  un  ministre  catholique  sur  le  culte  de  Marie  (1849^ 
la- 18); —  Dictionnaire  idéo-étymologique  hébreu  et  dictionnaire  grec-hébreu 
(1855,  in  8);  —  Racines  grecques,  ramenées  aux  langues  orientales  et  ocdden- 
taies,  rqisonnées  et  réduites  à  un  petit  nombre,  apprises  faeile7nent  et  retenues 
pour  toujours  {iSô(},  in- 12)  ;  —  Conciliation  de  la  cosmogonie  mosaïque  avec  les 
données  des  sciences  naturelles  (1858,  in-12). 

—  M.  Jean-Pierre  Charpentier,  né  à  Saint-Priest  (Eure-et-Loir),  le  20  juin 
1797,  est  mort  À  Chantilly  en  août  1878.  Ancien  élève  du  Lycée  Louis-le- 
Gran>],  il  y  professa  la  rhétorique.  Apre»  avoir  obtenu  le  titre  d'agrégé  delà 
Faculté  de  Patis,  il  suppléd  Ch.-J.-V.  Leclerc  à  la  Sorbonne,  dans  la  chaire 
d'éloquence  laiiile  (1833-1844).  En  1843,  il  fut  nommé  inspecteur  de  l'aca- 
démie de  Paris;  il  a  rempli  cei  fonctions  pendant^dix  ans.  Voici  ses  princi- 
paux ouvrages  :  A  laquelle  des  deux  littératures,  grecque  ou  latine,  la  littérature 
française  est^lle  le  plus  redevable  (1828,  in-8),  mémoire  couronné  par  l'Institut  ; 
-^Études  morales  et  historiques  sur  la  littérature  romaine  (1829,  in-8)  ;  — Essai 
sur  r histoire  littéraire  du  moyen  âge  (1833,  in-8)  ;  -—  Tableau  historique  de  la 
littérature  française  aux  quinziètne  et  seizième  siècles  (1833,  in-8)  ;  —  Cahiers 
d'histoire  littéraire  ancienne  et  moderne  (1836-1838)  ;  —  Abrégé  de  l'histoire  de 
la  littérature  grecque  (1837,  in- 12)  ;  — <  Histoire  de  la  renaissance  des  lettres  en 
Europe  au  quinzième  siècle  (•1843»  2  vol.  in-8)  ;  —  Tertullien  et  Apulée  (1839, 
in  8);  —  Études  sur  les  Pères  de  l'Église,  2  vol.  in-8,  tome  I,  Eglise  latine  ; 
tome  II,  Église  grecque  (1853);  —  Les  Écrivains  latins  de  l'Empire  (1858, 
in-12);  —  La  Littérature  française  au  quatorzième  siècle  (1875,  in«12). 

— -  M.  Dallet,  prêtre  des  Missions  étrangères,  est  mort  récemment  au 
Tong-King.  11  é'ait  né  à  Larigres,  en  1829,  et  après  avoir  fait  ses  études 
au  petit  séminaire  de  cette  ville,  il  était  rentré  au  séminaire  des  Missions 
étrangères  où  il  reçut  les  ordres  sacrés  en  même  temps  que  deux  de 
ses  amis,  le  P.  Théophane  Vénard  et  Mgr   Thenzet,  évéque    d'Acanthe. 

Désigné  po  ir  le  Tong-King,  le  P.  Dallet,  qui  avait  appris  la  profession  de 
compositeur  d'imprimerie  dans  la  maison  Didot,  fonda  &  Bangalore  une 
imprimerie  puur  la  mission  catholique  de  cette  contrée,  et  publia  A  contro- 
versist  catechism  or  short  answers  to  the  objections  of  protestants  against  the 
true  religion,  dont  il  donna,  en  1864,  une  nouvelle  édition  considérablement 
augmentée,  et  dont  a  on  imprimé  une  éJition  française.  Il  a  publié  éga- 
lement :  i**  Vie  et  correspondance  de  Théopliane  Vénard,  prêtre  de  la  société 
des  missions  étrangères,  décapité  pour  la  foi  au  Tong-King,  le  2  février 
1861,  avec  portrait  et  fac*simile  de  son  écriture  (Poitiers,  1865,  in- 18);  — 
2*  Histoire  de  l'église  de  Corée,  précédée  d*wiê  introduction  sur  l'histoire,  les 
institutions,  la  tangue.  Us  mœurs  et  coutumes  coréennes,  avec  cartes  et 
planches  (1868,  2  vol.  in-8);  "—  3*  Cantique  pour  l'anniversaire  des  martyrs 
(Missions  étrangères),  musique  de  Ch.  Gounod.  Il  a  fait  en  o  ire  graver,  en 
1863,  par  M.  Bertrand  Lœuillet,  des  caractères  télégoui  et  canaras,  des 
caraetôres  tamouls  qui  se  trouvent  &  l'imprimerie  nationale.  M.  Dallet 
emporta  aux  Indes  nne  police  de  ces  deux  types,  et  fit  imprimer  un  dic- 
tionnaire tamool  et  un  dictionnaire  canara.  C'est  également  M,  Dallet 

Sbptfubre  1878.  T.  XXIII,  18. 
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qui  a  édité  Les  sauvages  Ba-Hnars  (Cochinchine  orientale)  souvenirs  d'un 
missionnaire,  par  M.  Tabbé  0.  Dourisboure  (Paris,  1873,  in-12). 

Rentré  ea  France,  en  raison  de  son  état  de  santé,  il  adressable  30  décem- 
bre 1876,  une  lettre  circalaire  à  Messeigneurs  les  vicaires  apostoliques  et 
MM.  les  missionnaires  de  la  Société  des  missions  étrangères  (48  p.,  gr.  in-8). 
11  se  proposait  d'écrire  l'histoire  des  missions,  et  ayait,  en  conséquence, 
dressé  un  questionnaire  concernant  les  missions  et  missionnaires  :  1*  géo- 
graphie, ethnographie,  histoire,  état  actuel  de  la  mission,  constitutions,  scbis- 
matiques  et  hérétiques;  2o  les  croyances^  le  culte,  les  pratiques,  l'organisa- 
tion^ les  juifs  et  mabométans;  ^ol* état  social  :  constitution,  classes  du  peuple, 
propriété,  famille,  mœurs  et  coutumes,  arts  et  métiers,  beaux-arts,  belles- 
lettres,  sciences,  commerce,  voies  de  communication  ;  4o  enfin  les  /nstitu- 
lions  :  gouvernement,  administration,  justice,  finances,  armée.  Un  appendice 
concerne  les  légendes.  On  doit  aussi  &  M.  Dallet  la  traduction  de  l'anglais, 
commencée  par  M.  l'abbé  Godard,  et  achevée  par  lui,  de  l'ouvrage  du  Père 
Dalgairns  sur  la  Commumon  (Paris,  Bray).  —  J.  Cabnawdet. 

On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Jean-Marie  Gutierrez,  professeur  et 
recteur  de  l'Université  de  la  Républiqae  Argentine,  auteur  de  travaux  sur  les 
origines  de  l'art  de  l'imprimerie  dans  l'Amérique  espagnole,  de  poèmes,  de 
biographies  des  hommes  de  son  pays  ;  —  de  M.  Hart,  membre  de  l'Univer- 
sité de  Rio  Janeiro,  auteur  de  travaux  géologiques  et  de  mémoires  sur  les 
langues  et  les  races  de  l'Amérique  du  Sud;  —  de  sir  Thomas  Dufpus-Hardy, 
garde  adjoint  des  archives,  à  Londres  ;  —  de  M.  O'Qcin,  ancien  député,  tréso- 
rier-payeur général  des  Hautes-Pyrénées,  ancien  rédacteur  du  Mémorial  des 
Pyrénées  ;  —  de  M.  Mabtin-Daussigny,  directeur  des  musées  de  Lyon;  —de 
M.DEGouvE-DEPfUNCQUEs,  joumaliste,  ancien  préfet,  mort  à  Gompiègne,  &gé  de 
soixante-huit  ans,  le  5  mai  ;  —  de  M.  Hermann,  de  Strasbourg,  correspondant 
de  l'Académie  dans  la  section  de  médecine,  ancien  doyen  de  la  faculté  de 
Strasbourg  ;  —  de  M .  Grouhbl,  directeur  du  Journal  du  Morbihan^  mort  le 
!«'  août;  —  de  M.  Octave  Gastinbau,  ancien  rédacteur  au  Corps  législatif; 

—  deH.  Maxime  DE  Fbrry,  mort  à  Paris,  le  14  juillet,  collaborateur  àelBiGagettô 
de  Nimes,  dont  il  a  été  le  correspandant  &  Rome  ;  —  de  M.  Ch.  Rokitansri, 
professeur  d'anatomie  pathologique  à  l'Université  de  Vienne;  —  de  M.  Bar- 
thélémy Pocqu  et,  rédacteur  du  Journal  de  Rennes  ;  —  de  M.  Raoul -Henri  Le- 
LiÈVRE,  rédacteur  de  l'Estafette,  mort  &  Bagnères-de-Luchon,  à  dix-neuf  ans  ; 

—  de  M.  V.  de  Saint-Albin,  mort  à  Paris^  le  29  août,  à  soixante-douze  ans, 
ancien  directeur  du  Journal  des  Haras ^  de  la  Patrie^  ei  propriétaire  du  Sport. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  française  vient  d'être  aa« 
toris.^e  à  accepter  le  legs  de  40,000  francs  laissé  par  M.  Lelevain,  pour  être 
employé  &  la  fondation  d'un  prix  annuel  de  sagesse,  de  vertu  et  de  probité. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  L'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres,  dans  sa  séance  du  12  juillet,  a  décerné  le  premier  prix  Gobert 
à  notre  collaborateur,  M.  Auguste  Longnon,  pour  sa  Géographie  de  la  Gauie 
au  onzième  siècle  ;\q  second  à  M.  Giry,  pour  son  Histoire  municipale  de 
Sainl'Omer, 

Le  prix  annuel  de  numismatique,  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  numis- 
matique ancienne,  a  été  décerné  à  M.  Gustave  Schlumberger. 

Dans  sa  séance  du  26  juillet,  l'Académie  a  rendu  son  jugement  dans  le 
concours  relatif  à  Y  Histoire  du  Sénat  romain.  Elle  a  décidé  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  décerner  le  prix,  mais  seulement  un  encouragement  de  1,500  fr. 
à  M.  Alispoulet. 
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La  commission  chargée  de  juger  les  ouvrages  adressés  au  concours  des 
antiquités  nationales  a  réparti  a  nsi  les  récompenseâ  : 

Quatre  médailles  ont  été  décernées:  1*  à  M.  Fagniez,  ponr  &es  Études  sur 
l'industrie  et  la  classe  industrielle  à  Paris  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles;  2^  À  M.  Corroyer,  pour  sa  Description  de  Vabbaye  du  mont  Saint" 
Michel;  3*  à  M.  Julien  Hayet,  pour  son  ouvrage  sur  les  Cours  royales  des  iles 
normandes  (1200«i677},  et  ses  recherches  relatives  &  la  Série  chronologique  des 
gardiens  et  seigneurs  des  iles  normandes  (1198-1661)  ;  4*  &  M.  l'abbé  Hanauer, 
pour  ses  Études  économiques  sur  l'Alsace  ancienne  cl  moderne,  —  Six  men- 
tions honorables  ont  été,  en  outre,  accordées  à  :  M.  Marins  Sepet  pour  les 
Prophètes  du  Christ  et  te  Drame  chrétien  au  moyen  âge  ;  à  M.  Aurés,  pour  sa 
Monographie  des  bornes  militaires  du  département  du  Gard;  à  M.  Le  Men, 
pour  sa  Monographie  de  la  cathédrale  de  Quimper;  à  M.  Tabbé  Dacheux, 
pour  Un  réformateur  catholique  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  Geiler  de  Kaysers- 
berg  ;  à  M.  Guibert,  pour  son  Histoire  de  la  destruction  de  Vordre  de  Grand- 
mont;  à  M.  Luchaire,  pour  les  Origines  linguistiques  de  l* Aquitaine. 

Académie  des  sciences,  —  Dans  sa  séance  du  29  jui.let,  l'Académie  a  élu 
M.  Azah  Gray,  correspondant,  pour  remplir  la  place  vacante  dans  la  section 
de  botanique,  par  suite  du  décès  de  M.  Braun,  de  Berlin, par  32  voix,  contre 
5  à  M.  Ch.  Darwin,  2  à  M.  Henri,  et  1  &  M.  Gœppert. 

Dans  sa  séance  du  5  août,  l'Académie  a  élu  M.  Darwin  correspondant  pour 
remplir  la  place  vacante  dans  la  section  de  botanique,  par  suite  du  décès  de 
M.  Weddal,  de  Poitiers,  par  26  voix,  contre  4  à  M.  de  Bari,2  &  M.  Nœgeli,  1  à 
M.  Herr,  1  à  M.  Gœppert,  et  5  bulletins  blancs. 

L'Académie  vient  d'être  autorisée  à  accepter  le  legs  de  20,000  fr.  que  lui 
a  fait  le  dernier  des  commandeurs,  Da  Gama  Machado. 

Académie  des  beaux- arts,  —  L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance 
du  20  juillet,  a  nommé  correspondant  M.  Schohonder,  architecte  du  roi  à 
Stockholm, 

Dans  sa  séance  du  27,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  correspondant  libre 
sir  Richard  Wallace. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  L'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  dans  sa  séance  du  27  juillet,  a  rendu  son  jugement  dans  le 
concours  Morogue,  relatif  au  paupérisme. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  vient  d'être  autorisée  à 
accepter  le  legs  de  M .  Wolowski,  pour  la  fondation  d'un  prix  triennal  de 
3,000  fr. ,  qui  prendra  le  nom  de  prix  Wolowski. 

Collège  de  Fra.nce.  —  Par  décret  du  3  août,  M.  Charles-Edmond  Brown- 
Sequard  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  médecine  au  Col- 
lège de  France,  en  remplacement  de  M.  Claude  Bernard,  décédé. 

Faculté  des  lettres.  —  M.  Raoul  Baret,  licencié  de  la  faculté  des  leltres 
de  Paris,  a  soutenu  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets 
étaient  :  De  jure  apud  Terentium,  —  Essai  historique  sur  la  prononciation 
du  grec, 

M,  L.  Massebieau,  maître  de  conférences  à  la  faculté  de  théologie 
protestante  de  Paris,  a  soutenu  le  17  juin  ses  thèses  pour  le  doctorat  es 
lettres  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Les  sujets  étaient  ;  De  Ravisii 
Textoris  comœdiis  seu  de  comcsdiis  collegiçrum  in  Gallia,  prœsertim  ineunte 
sexto  dedmo  seculo, —  Les  Colloques  scolaires  du  seizième  iièclc  et  leurs  auteurs, 
(1470-1570). 

Bureau  des  Lonoitoobs.— M.  d'Abbadie,  membre  de  Tlnstitul,  a  été  nommé, 
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par  décret  da  ^  août,  membre  tilnlaire  da  Bureau  des  longitudes,  dans  la 
hccAion  de  Géographie. 

U,  Armjnd-Hippol/te-Louiâ  Fizeao,  membre  de  rinstitot,  a  été  nommé, 
par  déc  et  du  31  août,  membre  titulaire  du  Bureau  des  longitudes,  dans  la 
scclion  d'Astronomie,  en  remplacement  de  M.  Le  Verrier,  décédé. 

École  db  DnoiT  —  Le  2  août,  a  en  lien,  à  l^cole  de  droit  de  Paris,  sous  la 
présidence  de  M.  de  Valroger,  la  distiibntîon  des  prix  pour  le  concours 
établi  entre  les  doc'eurs  et  entre  les  licenciés.  Le  sujet,  pour  les  docteurs, 
était  de  rechercher  les  actes  de  l'administration  qui  peuvent  être  attaqués 
par  la  voie  contentieuse.  Les  lauréats  ont  été  M.  Paul-Lonis  Lucas,  de 
Reims  (médaille  d*or\  et  M.  Georges  Jules-Antoine  Piganiol,  de  Figeac 
(mention  honorable). 

CoNcoL'R.s.  —  La  Soclélé  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  de  Hainaut 
met  au  concours  les  questions  suivantes  : 

niographie  d'un  homme  remarquable  par  ses  talents  ou  par  les  services 
qu'il  a  rendus  et  appartenant  an  Hainaut.  —  Établir,  au  moyen  de  preuves, 
la  chronologie  des  comtes  de  Hainaut,  —  Ecrire  Thistoire  d'une  des  an- 
ciennes villes  du  Hainaut,  excepté  Soigntes,  Péruwelz,  Saint^Ghislain, 
Knghien,  Beaumont  et  Fontaine*i*Ëvêque.  —  Faire  l'histoire  deTacttypo* 
graphique  dans  le  Hainaut.  Les  mémoires  doivent  être  adressa,  avant 
le  31  décembre  1878,  à  M.  le  président  de  la  Société,  rue  des  Compagnons 
ff,  à  Mons. 

La  Société  de  géographie  de  Paris,  dans  sa  séance  du  29  juin,  a  décerné, 
une  grande  médaille  d'or  à  l'illustre  voyageur  Henri  Stanley,  une  seconde 
médaille  à  M.  Vivien  de  Saint-.\!artin  pour  ses  travaux  géographiques  ;  et  le 
prix  Logerot,  donné  pour  la  première  fois,  à  M.  le  D'  J.  Harmand,  mé- 
decin de  la  marine  pour  ses  voyages  à  travers  le  Cambodge  et  le  Laos. 

Le  prix  annuel  de  2-i,000  fr.,  institué  par  le  roi  des  Belges,  vient 
d'élro  décerné  pour  le  concours  de  1878,  à  M.  Alphonse  Wauters,  archi- 
viste de  la  ville  de  Bruxelles,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
pour  son  ouvrage  sur  les  Libertés  communales,  essai  sur  leur  origine  el  leurs 
premiers  développements  en  Belfjique^  dans  le  nord  delà  France  el  sur  les  bords 
duHhin  (2  vol.  in-8). 

(iONunt>.  —  L'Association  bretonne  a  tenu  son  congrès  annuel  à  Auray, 
du  2(3  août  au  i^'  septembre  dernier.  M.  le  sénateur  Audren  de  Kerdrel  a 
été  élu  président  général  du  congrès  el  président  delà  section  d'agriculture  ; 
M.  do  la  Bordcrio,  président  de  la  section  d'archéologie.  Les  lectures  et 
mémoires  les  plus  remarqués  ont  été  les  suivants:  1*  dmsla  section  d'agri- 
culture :  Étude  d'économie  rurale^  par  M.  Simon;  Des  enginis  chimiques,  par 
M.  Georges  Ville  ;  De  VoUréicullurey  par  M.  Gressy  ;  De  Vudomélrie  depuis 
les  Égyptiens  Jusqu'à  nos  jours  ^  par  M.  de  la  Hodiemacé  ;  Des  maladies  contai 
giettseSf  par  M.  Abadie  ;  Des  reboisements  en  Bretagne^  par  M.  de  Quéné« 
tnin,  etc.  —  2^  dans  la  section  d'archéologie  :  Guidel  et  ses  antiquités,  par 
M.  l'abbé  Euzenot;  Une  conspiration  en  Bretagne  à  la  fin  du  quinzième  stècie^ 
documenta  inédits  par  M.  A.  de  la  Bordorie  ;  La  Hache  celtique  emmanchée, 
de  Saint-Nasaire,  par  M.  René  Kerviler;  De  l'usage  des  eeltœ  en  pierre  polie, 
par  MM.  Lallemant,  de  la  Villemarqué,  Kervil»*r  et  Ëuzeoot;  sur  la  Choré" 
graphie  bretonne,  par  M.Du  Laurens  de  la  Barre  ;  OHgines  de  Vimprimerie  en 
Bretagne,  parM.de  la  Borderie;  Du  patronage  de  Saint- Corneille  sur  les 
vaches  et  les  bœufs,  par  M.  Lallemanl  ;  Légendes  de  la  saints  Vierge  chez  les 
Bretons  aux  premiers  siècles,  par  M.  de  la  Villemarqaé  ;   Quelle  part  peut-on 
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(Uiribuer  aux  Breions  dans  la  civilisation  en  France  et  dans  la  constitution  de 
la  nationalité  française,  par  H.  de  Kerdrei. 

Le  vendredi  30  août,  une  excursion  a  eu  lieu  aux  moDuménts  mégali* 
thiques  de  Carnac.  On  pense  que  la  prochaine  session  se  tiendra  à  Saint* 
Brieuc.  —  R.  K« 

Lectorks  faites  a  l'Académie  des  inscbiptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  du  2  août,  H.  Paillard  a  communiqué  un  mémoire  concernant  ses 
recherches  sur  les  négociations  relatives  au  v  yage  de  Charl»  s-Quint  en 
Fraoce  (lo39}.  —  Dans  la  séance  du  9,  il  a  été  communiqué  une  note  de 
y.  Dumont  sur  les  fouilles  exécutées  à  Déios  par  M.  Homolie.  M.  Clermont- 
Ganneau  a  lu  un  mémoire  sur  l'interprétation  des  scènes  figurées  de  la 
coupe  découverte  en  1876  sur  remplacement  de  Préneste. —  Dans  les  séances 
des  23  et30  août^  M.  Victor  Duruy  a  lu  un  chapitre  inédit  de  son  Histoire 
romaine  sur  l'Empire  au  milieu  du  troisième  siècle. 

Lectures  faites  a  L'AcâDÉMiE  des  sciences  morales  et  poutiques. —  Dans 
la  séance  du  3  aoû^,  M.  E.  Caro  a  lu  une  notice  sur  Montesquieu,  d'après 
l'histoire  de  Montesquieu  que  vient  de  publier  M,  Vian.  —  Dans  la  séance 
du  10  août,  M.  Caro  a  lu  un  travail  de  M.  Guyau,  professeur  de  philosophie, 
sur  la  doctrine  morale  d'Épirure.  M.  Charles  Vergé  a  lu  un  mémoire  de 
M.  du  Châteilier  sur  TÉglise  pendant  la  Révolution.  —  Dans  les  séances  des 
24  et  31  août,  M.  Guillaume  Depping,  de  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  Barthélémy  Herwjrt,  contrô- 
leur général  des  fmances  sous  Louis  XIV.  —  Dans  la  séance  du  31  août, 
M.  Giraud  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire,  de  M.  J.-J.  Tlionissen, 
correspondant  de  l'Académie,  sur  le  Droit  de  vengeance  dans  la  législation 
mérovingienne. 

Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Salins.  —  La  petite  ville  de  Salins 
(Jura)  possède  une  bibliothèque  riche  d'ouvrages  manusciits  et  imprimés 
sur  la  Franche-Comté.  Le  catalogue  n'en  est  point  encore  ré'ligé,  mais  on 
ytravaille.  En  attendant  qu'il  soit  mis  k  la  disposition  des  hommes  d'étude, 
M.  Bernard  Prost  donne  un  inventaire  sommaire  des  minuscrits  les  plus 
intéressants.  (Catalogue  dts  manuscnts  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Salins, 
Paris,  Picard,  1878^  in-8  de  35  p.  extrait  du  Cabinet  historique.)  l\  iniique 
la  provenance  des  manuscrits,  donne  une  place  spéciale  à  ceux  qui  cx)ncer- 
nent  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  et  termine  par  une  table  des  noms 
d'auteurs.  Nous  remarquons  plusieurs  manuscrits  du  treizième,  du  qua- 
torzième et  du  quinzième  siècles  sur  la  théologie.  Dans  l'un  d'eux,  se  trouvent 
intercalées  plusieurs  recettes  dont  l'une  mérite  d'être  citée.  «  Pour  faire 
venir  les  cheveulx  en  la  leste,  prenez  miel  crud  et  huille  roset,  et  faictes 
oignement,  puis  en  frotez  la  teste,  et  ses  cheveulx  lui  reviendront.  Proba- 
tum  est,  »  —  Des  fragments  de  comptes  en  latin  et  en  provençal  du  qua- 
torzième siècle;  —  Un  dictionnaire  latin-français  et  des  éléments  de  gram- 
maire lat«ne  et  fra  çaise  du  treizième  siè  le;  — Des  recueils  de  recettes 
médicales;  —  Des  recueils  de  lettres  des  dix-septième  et  dix-huilième 
siècles  où  l'on  pourra  peut-être  trouver  des  pièces  inédites;  —  et,  sur  la 
Franche-Comté,  de  nombreux  documents  sur  le  pailement  de  la  Franche - 
Comté,  recueils  d'arrêts,  de  délibérations,  sur  les  états  de  la  provinc*',  des 
armoriaux,  des  nobiliaires, des  cjp'es  de  pièces  introuvables  et  des  mémoires 
du  président  Boquet  de  Combouzon,  de  dom  Grappin,  de  dom  Sornet,  de 
dom  Oerthod,  etc.  M.  Prost  en  inventorie  174. 

Assemblées  du  DiocèsE  de  Casibes,  —  Sous  ce  titre,  M.  Elie-A.  Rossignol  a 
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publié  (Tonloase,  GhauTin,  i878)  nn  travail  exeeUent  et  nontean  en  grande 
partie,  trayail  dont  les  principaux  éléments  ont  été  puisés  dans  les  archiTes 
départementales  du  Tarn .  On  trouTera  là  les  Hétails  les  plus  précis  sur  le 
r61e  joué^  pendant  plus  de  ceux  cents  ans,  par  les  assemblées  du  diocèse 
de  Castres,  et  sur  Thistoire  des  guerres  civiles  et  religieuses  des  seizième  et 
dix -septième  siècles,  d'après  les  procès- verbaux  de  ces  assemblées.  Le  liyre 
de  M.  Rossignol  sera  utilement  consulté»  dans  ses  premières  pages,  par  ceux 
qui  s'occupent  surtout  d'économie  poU'ique,  et,  dans  ses  dernières  pages, 
par  ceux  qui  s'occupent  surtout  d'histoire  provinciale.  —  T.  db  L. 

Discours  vérttablb  du  siège  de  Montbard.  —  Nous  annoncions  ici  tout  ré- 
cemment la  réimpression,  par  les  soins  de  M«  Henri  Gheyreul,d*im  opuscule 
rarissime.  Le  même  bibliophile  nous  donne  aujourd'hui  une  nouvelle  édi* 
tion  (tirée  à  cent  exemplaires,  sur  papier  de  Hollande,  le  25  juillet  1878, 
par  Darantiëre,  à  Dijon)  d'un  livret  imprimé  à  Paris  (chez  Denis  Binet),en 
1590  et  que  Ton  ne  trouve  presque  dans  aucune  des  plus  riches  collections  : 
Discours  véritable  du  siège  mis  devant  la  ville  de  Montbard  en  Bourgongne  par 
le  sieur  de  Tavane  associé  des  Reistres  du  Biamois,  avec  la  résistance  et  de/faicte 
des  dicts  Reistres,  par  les  habitans  de  la  dicte  ville  (15  p.,  in-16).  M.  Ghe- 
vrenl  nous  apprend  que,  si  cette  publication  a  quelque  succès,  il  la  fera 
suivre  d'une  série  de  pièces  intéressantes  et  rares  sur  la  ligue  en  Bourgogne. 
Gomme  la  réimpression  du  Discours  véritable  du  siège  de  Montbard  ne  peut 
qu'être  parfaitement  accueillie,  nous  saluons  d'avance  avec  joie  la  série  de 
curieuses  brochures  qui  nous  est  condition nellement  promise  par  le  plus 
zélé  de  tous  les  bibliophiles  bourguignons.  —  T.  de  L. 

Les  Livres  cartonnés.  —  Un  bibliographe  d  i  plus  grand  mérite,  qui  est 
un  de  nos  plus  actifs  collaborateurs,  a  fait  paraître,  ces  jours  derniers,  un 
recueil  excessivement  curieux  dont  voici  le  titre  :  les  Livres  cartonnés,  essais 
bibliographiques, par  Pkilomnesle  Junior  (Bruxelles,  Gay  et  Douce,  1878,in-8, 
de  101  p.).  On  trouve  des  milliers  de  piquants  renseignements  dans  ce 
recueil  où  sont  mentionnés  les  ouvrages  les  plus  variés  :  le  De  incertitudint 
et  vanitate  scientiarum  d'Agrippa,  à  côté  de  Vllistoria  de  vitis  romanorum 
pontificum  d'Anastase  le  Bibliothécaire;  l'^iVioire  gén^a/o^t^ue  du  P.  Anselme, 
à  côté  de  V Apologie  des  femmes;  Ips  Œuvres  de  Bicon,  à  côté  de  celles  de 
Bajle;  le  Décameron  de  Boccace,  à  côté  du  Don  Juan  de  Lord  Byron  ;  la 
Sagesse  de  Gharron,  k  côté  du  Voyage  en  Grèce  de  Ghoiseul-Gouffier;  le 
Choix  des  Mazarinades  de  M.  Moreau,à  côté  de  la  Cymiade  de  G.  Golletet,etc. 
Ge  n'est  pas  seulement  dans  le  texte,  c'est  encore  dans  les  notes  que  Phi- 
lomn>'ste  Junior  répand  à  pleines  mains  son  inépuisable  érudition,  et  je 
recommande  aux  friands  lecteurs  les  notes  sur  la  Bibliothèque  curieuse  de 
David  Glément,  sur  le  Catalogue  des  livres  de  M.  Gigongne,  sur  le  remar- 
quable archéologue  Edelestand  du  Bléril,  sur  les  éditions  diverses  dn  cé- 
lèbre traité  de  Gharron,  sur  le  chevalier  de  Jant,  sur  le  Catalogue  L«6er, etc. 
Le  précieux  petit  volume  est  complété  par  nn  chapitre  sur  les  Livres  à  re- 
tranchements (p.  81-98),  et  par  des  indications  diverses,  parvenues  pendant 
l'imjiression,  la  plupart  communiquées  par  un  bibliographe  dont  la  réputa- 
tion est  aussi  étendue  que  méritée,  M.  le  baron  Jérôme  Pichon.  ^  T.  de  L. 

L'Auteur  du  Gombat  spirituel.  —  Le  Combat  spirituel  est  un  des  livres  de 
piété  les  plus  répandus  et  le*  plus  goûtés  :  on  porte  jusqu'à  quatre  cents  le 
nombre  de^  éditions  qui  eu  ont  été  faites.  Souvent  il  a  été  publié  fous  le  nom 
du  P.  ScupoHy  de  Tordre  des  théatins. 

Nous  croyons  voir  ici  une  erreur,  ou  du  moins  une  confusion.  La  Lueha  o 
^ombatê  espiritual  del  aima  eon  sus  afectos  desordenados  (Lutte  ou  combat  spîri- 
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tuel  de  l'âme  ftvecfles  affections  désordonnées),  qui  est  le  titre  prioiitii  de  l'ou- 
vrage, a  été  écrit  en  espagnol  par  le  savant  et  saint  bénédictin  espagnol  du 
Monastère  de  Ofia  dans  la  VieiUe-Castille,  le  vénérable  Père  Juan  de  Castaniza, 
prédicateur  du  roi  Philippe  II,  mort  à  Salamanque  le  18  octobre  1599.  L'il- 
lustre théatin  italien,  le  P.  Scupoli,  la  traduisit  dans  cette  langue  sans  nom 
d'auteurj  et,  en  vue  du  succès  qu'elle  obtint»  il  la  publia  encore,  additionnée 
et  augmentée,  de  sorte  qu'jl  vint  à  former  comme  un  nouveau  livre  qui, 
depuis  lors,  a  été  toujours  intitulé  Combat  spirituel^  dont  on  a  fait,  dont  on  con- 
tinue à  faire  de  nombreuses  éditions  dans  toutes  les  langues,  et  auxquelles 
on  ajoute  d'ordinaire  le  traité  du  même  auteur,  la  Paix  intérieure.  Voici  d*où 
vient  l'opinion,  généralement  reçue  et  soutenue,  qui  attribue  cet  oQvrage  au 
P.  Scnpoli,  opinJOQ  contre  laquelle  on  peut  citer  et  consulter  la  Bibliotheca 
hispana  de  M.  Nicolas  Antonio,  Mabillon  dins  ses  Anna/ef,  etMoréri  dans  son 
Dictûmnaire,  Le  livre  du  père  Castaniza,  traduit  en  tlamand  par  le  R.  P»  jé- 
suite Zoes,  fut  publié  en  Tannée  1618,  à  Matines  :  il  le  tut  aussi  à  Paris,  mis  en 
latin  par  Lorichius»  en  1644.  Dans  cette  même  ville,  le  libraire  Berthier  en 
publia  en  1675,  U  traduction  française,  pour  laquelle  il  se  servit  d'une  copie 
très-soiguf  usement  prise  sur  le  manuscrit  origioal  de  Ona.  On  l'avait  d'ail- 
leurs publié  en  Espagne,  sous  le  titre  de  Perfeccion  de  la  vida  crisUana 
(Perfection  de  la  vie  cbrétienne),  au  lieu  de  Liu^ha^Batalla  (on  lui  donne  aussi 
ce  nom)  ou  ùmibat  spirituel 

Les  citations  que  saint  François  de  Sales  fait  de  cet  ouvrage,  qu'il  porta 
dans  sa  poche,  dit  on,  plus  de  trente  ans,  Fe  rapportent  sans  aucun  doute  à  ce 
petit  livre  et  non  au  livre  augmenté  par  le  P.  Scupoli  (qui,  dans  presque  toutes 
les  éditions  espagnoles,  est  de  deux  volumes  in-8).  On  peut  remarquer  la 
correspondance  exacte  dans  les  renvois  qu'il  y  fait  lorsqu'il  conseille  la  lecture 
des  chapitres  xv,  xvi  et  xvii,  dans  sa  lettre  liv  à  l'abbesse  du  Puits-d'Orbe. 

L'édition  primitive  n'ayant  pas  été  réimprimée  en  Espagne  depuis  le  dix- 
septième  siècle,  c'est  ce  qui  a  liit  oublier  l'auteur  de  ce  livre;  car,  depuis  lors, 
nuusne  sachons  qu'on  ait  fait  aucune  réimpression  juiqu'à  1857.Cette  année-là, 
on  publia  à  Burgosune  «nouvelle  édition,  considérablement  corrigée  et  aug- 
mentée, avec  la  biographie  de  Tauleur,  par  G.  R.  R.,  docteur  en  théologie,  » 
que  nous  croyons  être  le  digne  èvêqua  d'Orense,  Ms'  Cesareo  Roirigo.  La 
«  Librairie  religieuse  •  en  fil  une  reproduction  en  1865,  dans  un  volume  in-16 
qni  se  vend  à  un  prix  m*nime. 

Vers  la  moitié  du  siècle  dernier,  un  Aappor^  historique  sur  l'origine  du 
Combat  spirituel  a  été  publié  sous  le  nom  imaginaire  de  D.  Jaime  Elpidlo  ' 
(Cayefaoo  de  ThienneV,  mais  nous  n^avons  pu  le  trouver,  à  notre  grand 
regret,  car  il  aurait  pu  nous  fournir  d'intéressants  renseignements  pour 
éclairer  ce  point  de  critique  bibliographique. 

Le  vénérjble  bénédictin  espagnol  publia  aussi  la  Vie  de  saint  Benoît, 
qui  estunetraduction'de  celle  de  saint  Grég)ire'le  Grand,  eu  y  ajoutant  celles 
de  saint  Maur  et  de  saint  Placide.  11  pubha  aussi  VApprobation  et  Régies  de 
saint  Benottf  avec  le  catalogue  des  princes,  docteurs  et  saints  qui  ont  illustré 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Toutes  deux  ont  été  imprimées  à  Salamanque,  en  1523. 
11  écrivit  enfin  V Histoire  de  saint  Romuald  le  Camàldule,  imprimée  à  Madrid, 
en  1597;  la  Déclaration  du  Pater  noster,  des  sermons  et  d'autres  ouvrages. 
—  M.  SiLVAs,  de  Madrid. 

—  Henri  Marchand  bt  lb  globk  tbrrestrb  dr  la  bibliothèqub  de  Lyon.  — 
Sous  ce  titre,  M.  Aimé  Vingtrinier  publie  une  très-intéressante,  mais  trop 
courte  biographie  d'un  illustre  Lyonnais,  dont  la  gloire  était  jusqu'ici  restée 
trop  longtemps  dans  l'ombre.  Henri  Marchand  (né  en  1674),  en  religion  le 
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P.  Grégoire,  est  l'auteur  d'un  magniAqae  globe  terrestre  où  l'on  a  été  tout 
étonné  de  Yoir  retracées  avec  une  remarquable  exactitade,ces  régions  cen- 
trales de  TAfrique,  ces  mers  intérieures  de  l'Asie,  ces  chaînes  de  montignes, 
ces  lies,  ces  lacs,  que  les  Grant,  les  Baker,  les  Speke,  les  Livingstone,  les 
Stanley  croyaient  sincèrement  avoir  découyerts.  Remercions  M,  Viogtrinier 
de  s'être  fait  le  promoteur  d'une  justice  un  peu  tardive  et  d'avoir  sauvé  un 
nom  illustre  de  l'oubli.  Sa  note  est  toute  h  la  gloire  de  TÉglise  catholique. 
Car  elle  montre  que  les  franciscains,  les  dominicains,  les  jésuites  ont  pré* 
cédé  nos  savants  modernes  dans  la  v^e  du  progrès.  Notre  société ,  si  fiera 
d'elle-même,  peut  pousser  l'ii^ustice  jusqu'à  méconnaître  les  vertus  de  ces 
saints  religieux,  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  ingrate  au  point  d'où* 
blier  que  c'est  d'eux  qu'elle  a  reçu  ce  splendide  héritage  scientifique  dont 
elle  a  su  d'ailleurs  si  bien  tirer  profit.  —  E.  de  i*a  D, 

Plaqcbîtes  gontaudaises.  —  Notre  érudit  et  infatigable  collab'traleur, 
M.  Tamiz«iy  de  Larroqne,  vient  de  commencer  une  s^rie  nouvelle  de  publi« 
cations,  sous  le  titre  de  Plaquettes  g<mtaudaises.  Il  y  traite  .de  particularités 
peu  connues  de  notre  histoire  littéraire.  Nous  avons  sous  les  yet«x  les  n" 
i  et  2. 

Dans  le  n«  1  (petit  in-8.  de  40  p.],  il  est  question  d'un  poète  presque 
ignoré  aujourd'hui,  Edstorg  de  Beaulieti,  dont  la  vie  ne  fut  pas  plus  édifiante 
que  ne  le  sont  ses  poésies.  Après  avoir  reproduit  sa  vie  par  Guillaume  Col- 
leté!, le  savant  éditeur  se  livre  à  une  foule  de  remarques  philologiques  et 
littéraires  fort  intéressantes»  et  donne,  en  appendice,  un  aperçu  de  deux  des 
productions  d'Eustorg  de  Beaulieu  :  les  Divers  rapports  et  la  ChresOenne 
r&ijouyssanee> 

Dans  le  no  2  :  Quelques  lettres  inédiles  d'Isaae  de  La  Peyrére  à  BoutV/iou,  pu- 
bliées avec  une  notice»  des  notes  et  un  appendice  (pelitin-8  de  50  p.),  M.Tami- 
zey  de  [.arroque  étudie  haac  La  Peyrèra,  écrivain  paradoxal,  né  &  Bordeaux 
eu  1594,  mort  en  1078,  qui,  en  1655,  fil  paraître  un  gros  volume  latin:  JVcva- 
damiisp.à^ns  lequel  il  s'elForçait  d'établir  qu'il  avait  e^iis'é  des  hommes  avant 
Adam.  M.  T.  de  L.,  a  découvert  trois  lettres  que  cet  excentrique  personnage 
adressait  à  Ismael  Bouilliau,  savant  distingué  que  les  rédacteurs  du  Moréri 
de  1759  proclament  u  l'un  des  génies  les  plus  universels  de  son  tenops,  »  mais 
qui  est  oublié  aujourd'hui,  faute  d'une  é:ude  sérieuse  dont  il  devrait  être  le 
sujet  et  qui  manque  encore;  ces  trois  lettres  sont  accompagnées  de  notes  frt 
érudit  s  ;  eles  épuisent  ce  que  Guy  Patin,  Richird  Simon,  le  Menagiana^  et  les 
écrits  de  l'époque  rciiferment  au  sujet  de  La  Peyrère  qu*,  se  plaidant  toujours 
à  traiter  de  qut>8tions  singulière.^,  mit  au  jour,  en  1657,  un  livre  intitulé: 
Du  rappel  des  Juifs,  volume  qui  lit  moins  de  bruit  que  les  Prxadamilœ; 
quoique  frappé  d'une  conlamnalion,  il  n'attira  les  regards  de  personne. 
Abordant  des  questions  moins  sujettes  à  controverse,  La  Peyrî^re  profita  d'un 
voyjjçe  en  Scandinavie  pour  écrire  une  He/a(ion  du  Groenland,  1644,  et  une 
lielatbn  de  t Islande  qui  ne  parut  qu'en  1063;  il  accompagna  le  prince  de 
Coudé  dans  qo«  i.|ues-unes  de  sîs  campa  ;nei>,  c,î  qui  lui  fournit  l'occasion 
d'érrire  un  récit  de  la  bataille  de  Len<  ;  trois  édition)  se  fUicèdèrenl  rapi- 
dement ;  nud  seule  porte  le  no  n  del'auteur;  la  dé  licace,  adressée  à  la  reine 
Christine,  méritait  l'honneur  d'uue  repro  luction  ;  elle  l'a  obtenue. 

Les  Plaquettes  gontaudaises  sont  tir^^es  à  cent  exemplaires  et  publiées  à 
Paris,  chez  H.  Champion,  et  à  Bordeaux,  che^  Ch.  Lefebvre. 

Les  BiBLEOxnkQCKs  publiques  a  Londres.—  II  est  question  de  fonder  à  Lon- 
dres tout  un  gr.'upe  de  biblioniè.{ues  métropolitaines  du  genre  de  celles 
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qu'on  appellerait  en  France  ^»mmuiialed  on  manicipales,  et  qai  font  tout  à 
fait  défaut  dans  une  ville  aussi  vaste  et  aussi  peuplée  que  Londres. 

Londres  compte  plus  de  trois  millions  d*habitants,  et  la  principale  biblio- 
thèque, celle  qui  ressemble  le  plus  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  le 
British  Mosenm^  n'admet  les  lecteurs  qu'&  Tàge  de  vingt  et  un  ans  ;  en  outre, 
elle  ferme  ses  portes  à  quatre,  cinq  ou  sii  heures  du  soir,  suivant  les  saisons, 
et  elle  ne  prête  point  ses  livres  au  dehors.  Les  autres  bibliothèqties  de  Lon- 
dres ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  cet  établissement,  connu  dans 
le  monde  entier,  et  pour  le  développement  duquel  lea  Anglais  font  les  plus 
grands  sacrifices. 

Il  s'agirait  donc  de  créer  dans  la  métropole  des  bibliothèques  plus  à  la 
portée  de  l.i  inasse  de  la  population,  et  cela  sous  le  bénéfice  de  la  loi  de 
4850.  Il  est  assez  singulier  que  Londres  n'ait  pas  tiré  jusqu'à  présent  on 
meille^ir  parti  de  cette  loi  sur  les  bibliothèques  publiques,  dont  les  villes  de 
province  se  sont  emparées  avec  empressement,  et  qui  a  produit  de  mer- 
veilleux résultats. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  succès  des  bibliothèques  municipales,  fondées 
depuis  celte  époque  à  Birmingham,  à  Leeds,  à  Liverpool,  &  Manchester,  à 
Rochdale,  à  Westminster,  et  ailleurs.  Les  chiffres  qui  viennent  d'être  publiés 
par  le  comité  pour  l'organisation  des  bibliothèques  de  même  genre  à  Lon- 
dres sont  vraiment  remar|uables. 

A  Leeds,  par  e^iemple,  la  bibliothèque  municipale,  foidée  en  1871  seule- 
ment, contient  déjà  72,177  volumes,  et  elle  n'a  pai  moins  de  quatorze  suc- 
cursales en  ville.  Et  pourtant,  Leeds  a  treize  fois  moins  d'habitants  que  la 
capitale.  La  circulation  des  volumes,  dans  cette  bibliothèque  municipale  est 
de  449,965  par  an.  On  peut  observer  les  mêmes  faits  dans  les  bibliothèques 
municipa'cs  de  Birmingham»  de  Liverpool,  de  Manchester  et  autres. 

L'organisation  de  ces  bibliothèques  municipales  anglaises  est  assez 
curieuse  :  il  y  a  d'abord  un  établissement  central  composé  de  trois  «ections: 
{^  une  collection  fixe,  dont  les  lires  ne  sont  puint  prêtés  en  dehors  ;  2^  une 
bibliothèque  de  prêt,  Lending  department;  3«  une  salle  pour  la  lecture  des 
publications  périodiques  et  même  des  journaux. 

L'établissement  principal,  situé  autmt  que  possible  au  centre  de  la  ville, 
établit  ensuite,  dans  les  différents  quartiers,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins, 
des  succursales,  organisées  sur  le  même  modèle,  mais  dont  le  but  principal 
est  de  prêter  des  livres  moraux,  utiles  et  instructi's  aux  classes  peu  aisées. 
Des  statistiques,  jointes  au  document  publié  par  le  comité  dont  nous  avons 
parlé,  prouvent  combien  les  petits  artisans  tt  les  ouvriers  des  deux  sexes 
usent  de  la  facilité  qui  leur  est  offerte.  11  en  sera  sms  doule  de  même  à  Lon- 
dres^ quand  la  ville  présentera  les  mêmes  avantages. 

La  Presse  périodique  dans  la  Grande-Bretagne.  -—  Il  parait  actuellement, 
dans  U  Grande-Bretagne,  1,855  journaux  et  818  recueils  périodiques.  Ajou* 
tez-y  50  recueils  servant  d'organes  à  des  sociétés  savantes  et  auros,  ti  vous 
aurez  le  chiffre  exact  de  l.i  presse  titalCi  dans  la  Grande-Bretagne,  soit 2,759 
feuille.^ 

Dans  co  nombre,  Londres  figure  pour  un  contingent  de  486  Newspapers  ou 
journaui,  et  598  revues  ou  recueils  périodiques,  Periodicals. 

Les  feuilles  de  la  catégorie  des  journaux  s'occupent,  pour  la  plupart,  de 
maliè  es  politiques  :  5i2  sont' libérales,  331  cjuservalrices,  71  conserva- 
trices-libérales ;  941  sont  neutres. 

Parmi  les  revu-s,  398  ne  Irailehl  que  les  que3lions  religieuses. 
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Un  hii  qni  reisort  de  cette  «f atisliqne,  c'est  )e  nombre  toujours  froissant 
de9  jonroaux  illastrés;  on  en  compte  présentement  287,  dont  33  avecillos- 
trations  coloriées. 

Les  questions  oa?rières  sont  traitées  par  i4  joaroanx,  sans  compter  t04 
feuilles  «pii  sont  les  organes  de  sociétés  de  métiers.  —  (Joumat  offieiei.] 

— -  La  librairie  Docber  met  en  souscription  le  Journal  <ftm  bamgeaU  de 
Oiâorêf  relation  hîstorîqne  concernant  les  événements  accomplit  à  Paris  et 
dans  les  environs,  et  notamment  dans  et  entre  les  villes  de  Rouf  n,  Amit^ns, 
Beauvais,  Pontoise  (1588-1617),  publié  pour  la  première  fois,  et  en  entier, 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  MM.  H.  Le  Charpen- 
tier, archiviste-bibliothécaire  de  la  Société  historique  âé  Pontoise>  et  Alfred 
Fitan,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Vexin.  —  Cet 
ouvragi",  précédé  d'une  introduction,  d'une  étude  sur  le  Dianu^crit,  accom* 
pagné  de  nombreuses  notes  et  d'un  index  alphabétique,  sera  orné  d'un 
magnifique  portrait  du  doc  de  Longueville,  gouverneur  de  Normandie  et  de 
Picardie,  d'une  rarte  géographique  gravée,  in-4,  montée  sur  onglet^  et  de 
plusieurs  fac-similé;  il  formera  un  beau  volume  in-8  raisin,  imprimé  en 
caractères  elzéviriens,  tiré  sur  papier  vergé  de  choix,  titre  rouge  et  noir,  du 
prix  de  8  francs. 

L'auteur  du  J(»tmal  d'un  bourgeois  de  Gisors^  contemporain,  et  Irès^'ouvent 
témoin  oculaire  des  événements  si  variés  et  si  dramati'pies  qu'il  relate,  nona 
a  transmis  les  plus  curieux  détails  sur  l'intéressante  période  des  guerres  de 
la  Ligue  et  sur  l'état  de  nos  provinces  pendant  cette  fin  si  troublée  du  sei- 
zième siècle  ;  son  récit  embrasse  même  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  d'après  lequel  on 
a  transcrit  en  entier  cette  chronique,  ne  comprend  pa^  moins  de  818  pages 
(259  feuillets)  ;  l'édition  à  laquelle  MM.  Le  Charpentier  et  Fitan  ont  apporté 
leurs  soins  est  encorâ  angmentée  de  notices,  Ae  trè^-nombreu^es  notes, 
de  commentaires  historique  %  d'un  index  contenant  près  de  700  noms  de 
personnes  «-t  de  lieux;  elle  comprend  aussi  des  extraits  de  divers  autres  do- 
cuments de  l'époque,  inédits  ou  non  réimprimés. 

—  L'imprimerie  Émilienne  de  Venise  fait  appel  aux  souscripteurs  pour 
pouvoir  éditer  la  table  générale  du  grand  Dizûrnario  di  erudizione  storico- 
ecclenastiea^  ouvrage  du  chevalier  G .  Caletan  Moroni,  travail  considérable, 
véritable  encyclopédie  catholique,  où  les  recherches  n'étaient  pas  sans  difR- 
culté  en  l'absence  d'une  table  analytique.  Cette  table  comprendra  six 
volumes  de  512  pages,  du  même  format  que  le  Dtc/ionmitre,  qui  paraîtront 
de  quatre  mois  en  quatre  mois,  au  prix  de  8  fr.40  pour  l'Italie. et  de  9  francs 
pour  les  autres  pays  de  l'Europe.  Le  premier  volume  est  publié. 

—  On  annonce,  à  Assise,  l'apparition  du  premier  numéro  d'une  revue 
périodique  pour  le  26  de  chaque  mois  :  Il  settimo  centenario  délia  nascita  di 
S.  Francesùo  d'Assist',  periodico  publicato  per  cura  del  comitato  promotore. 
Assisi,  tipografla  Sensi,  à  Toccasion  du  septième  anniversaire  du  centenaire 
de  la  naissance  de  saint  François  d^Assise,  qui  aura  lieu  en  i882. 

Ce  premier  numéro,  de  24  pages,  renferme,  entre  autres  articles,  la  première 
vie  de  saint  François,  par  Celano;  S.  François  et  le  Dante;  Dopo  Gesû  Cristo  e  la 
MadonnOj  il  santo  piu  caro  a  Dante  fa  S.  Francesco,  Abonnement  ordinaire, 
4  francs,  illustré  8  francs.  Pour  l'étranger,   le  port  en  sus. 

—  Le  quatrième  volume  italien  des  discours  de  Pie  IX  a  paru  chez  Paravia, 
à  Rome,  suivi  d'un  volume  comme  supplément. 

^  Don  Bernardine  Negroni  a  publié,  à  Bologne  (tipograûa  dei  composi- 
tori),  un  ouvrage  en  6  volumes  in-1 2,  intitulé  ;  Storia  passata^  présente  e  futura 
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dêttasetta  anUcrisHana  ed  aniitoelale,  ùfaMas9<miria,  où  il  étndie  le  dérelop^ 
peinent  dn  «  Mystère  de  Tiniquité  »  depuis  le  commencement  jnsqn*A  la  fin 
des  temps,  c'est-à-dire  au  règne  de  l'Antéchrist. 

—  M.  Ad.  Delvigne»  curé  de  Notre-Dame  au  Sablon,  publie  pour  la  Société 
des  bibliophiles  de  Belgique  une  intéressante  étude  littéraire  et  bibliogpra^ 
phique,  ayant  pour  titre  :  VOraison  funèbre  de  qwlques  eouveraim  des  Pays- 
Bas  au  seizième  sièfiU.  On  y  trouve  l'analyse  et  les  passages  les  plus  remar- 
quables des  oraisons  funèbres  prononcées  sur  Ferdinand  le  Catholique,  par 
Michel  Dayye;  sur  Marguerite  d'Autriche, par  Jean  Fabri;8nr  Charles-Quint, 
Marie  de  Hongrie  et  la  reine  Marie  d'Angleterre»  par  François  Riohardot  ;  sur 
Philippe  II,  par  Jean  Boucher  et  Jacques  Blasacus. 

—  L'UniTersité  de  Tûbingue  a  compté,  pour  le  semestre  courant  d*été, 
1,144  étudiants,  chiffre  qui  n'avait  jamais  été  atteint.  Celle  de  Berne  n'est 
pas  aussi  prospère.  Elle  a  perdu  un  certain  nombre  d'étudiants.  La  plus 
grande  diminution  s'est  fait  sentir  dans  la  partie  féminine  de  l'Université, 
qui  ne  compte  plus  que  seize  représentantes,  dont  quinze  pour  la  médecine 
et  une  pour  la  philosophie. 

—  The  Acadefny  annonce  que  la  troisième  partie  dn  Lapidarium  Walli», 
publié  par  le  professeur  Westwood  pour  la  Société  cambrienne  d'archéologie, 
va  paridtre.  Elle  est  consacrée  aux  pierres  couvertes  d'inscriptions  et  de 
sculptures  du  pays  de  Galles,  antérieures  à  la  période  gothique.  L'auteur  y 
donne  la  description  et  le  dessin  d'une  centaine  de  ces  anciens  monuments, 
dont  un  g^and  nombre  présente  des  inscriptions  bilingues  tracées  en  carac- 
tères romains  et  celtiques. 

—  La»econ1e  édition  du  savant  ouvrage  du  regretté  Ad.  Pictet,  les  Ori" 
gines  indo-européennes  ou  les  Aryas  primitifs^  vient  de  paraître.  Elle  avait 
été  revue  par  l'auteur  avant  sa  mort,  et  enrichie  par  lui  d'une  préface  nou- 
velle et  de  nombreuses  notes.  Cette  édition  forme  trois  volumes. 

—  Par  un  décret  en  date  du  29  juillet  4878,  la  S.  Congrégation  de  V index 
a  interdit  la  lecture  des  ouvrages  suivants  : 

JBsDA.LDns  (P.)  a  Broute  Ord.  Cappucinorum.  Conseerator  ehristiani  mafrt- 
fnonii  in  verum  et  proprium  Saeramentum  Novœ  Legis,  Secunda  editio. 
Catanœ,  1876.  Decr.  S.  OfT.  Fer.  JV  die  M  julii  1878.  Aueior  laudabiliter  se 
subjecit  et  opus  reprobavil,  —  Lazzarbtti  (David).  Opuscula  omnia  qnocumqne 
idiomate  édita,  id  est  :  Rescritti  profetici,  o  il  Bisveglio  dei  popoli,  preghieref 
profetie^senienze  e  diseorsi  morali  e  famigliari,  dedicati  ai  miei  fratelli  italiani. 
Arcidosso,  1870.  Decr.  S.  Off,  Feria  IV  dU  24  juHi  1878  ;  —  Regole  del  Pio 
Instituto  degli  eremiH  peniienzieri  e  penUentù  Montetiascone,  tip.  del  Seminario, 
1871.  Eod.  Decr.  —  Awisi  e  predizioni  di  un  incogrdto  profeta.  Prato,  1871. 
Eod.Decr. — Lettera  diretta  ai  parrochi.  Arcidosso.  tip.  Gorgoni,  1873.  £od. 
Décr.  —  Lettera  ammimn  di  profetid  awenimenti  diretta  a  tutti  i  miei  fraielH 
in  Cristo.  Arcidosso,  1873.  Eod.  Decr.  —  Lettere  profetiche  di  San  Franceseo  di 
Paola^  relative  al  gran  Monarca  ed  ail'  Ordine  dei  Santi  Crociferi  di  Qesu  Christo^ 
lettere  ai  Romani  e  popoli  d'Italia,  awisi  aile  Nazioni  e  Monarehi  di  Buropa. 
Napoli,  1873.  Eod.  Decr.  —  Sogni  e  visioni.  Prato.  Eod.  Decr.  ^  Crisio  duce  e 
giudice.  Compléta  redenzione  degli  uomini.  La  mia  lotta  oon  Dh,  ossia  libro  de 
setle  êigiUi^  descrizione  e  natura  délie  selle  città  etemali^  Bourg,  lip.  Ville- 
franche.  Eod.  Decr.  —  Le  livre  des  fleurs  célestes.  Lyon,  Pitrat.  Eod.  Decr.  — 
Manifeste  aux  peuples  et  aux  princes  chrétienSy  suivi  d'opuêcules  inédits  du  même 
OMieur^  et  de  quelques  documents  jusHficatift  relatifs  à  son  procès.  Lyon,  Pitrat. 
Eod.  Decr. 

—  L'Athensfum  nous  apprend  que  la  Société  paléographique  de  Londres 


va  faire  paraître  la  troisième  partie  de  la  série  orientale  de  fac-similé. 
Cette  livraison  contiendra  une  remarqnable  colleclion  de  textes  en  sanscât, 
arabe,  syriaque,  hébreu  et  copte  :  trois  planches  pour  le  sanscrit;  cinq 
four  l'arabe;  une  pour  le  smaque;  deux  pour  Thébreu  et  une  pour  le 
copte.  L'activité  que  la  Société  paléographique  apporte  à  ses  travaux,  lui 
permet  d*afBrmer  que  les  publications  qu'elle  a  entreprises  seront  achevées 
dans  cinq  a*^  s  au  plus. 

—  La  Société  genevoise  des  Bibliothèques  populaires,  issue  elle-même  de 
la  Sodété  genevoise  d'utillité  publ'.que,  a  chargé  un  comité  spécial  de 
publier,  à  partir  du  I"'  avril  de  cette  année,  un  bulletin  bibliographique 
mensuel,  sous  le  titre  do  la  Lecture,  Ce  bulletin  est  destiné  à  venir  en  aide 
aox  directeur  de  bibliothèques,  aux  pasteurs,  aux  instituteurs  et  aux 
parents  dans  le  choix  des  livres  qu'ils  sont  appelés  à  fournir  à  une  classe 
nombreuse  de  lecteurs. 

—  L'ouvrage  la  Vie  et  les  vertus  de  saint  Louis,  publié  par  M.  de  L'Espi- 
nasse,  et  faisant  partie  de  la  collection  de  Petits  mémoires  sur  l'histoire  de 
Frane  publiée  par  la  Société  Bibliographique,  a  été  adoptf  par  la  commis* 
sion  des  Biblio'hèqnes  scolaires,  dans  sa  séance  du  27  juin. 

^-On  sait  de  quel  intérêt  peuvent  être  pour  la  connaissance  du  passé  les  an- 
ciens inventaires.  C'est  un  document  de  ce  genre  que  M.  A.  Menno  a  pu- 
blié, avt-cbeaucx>np  de  soin,  en  le  faisant  précéder  d'une  introduction  détaillée 
et  suivre  d'un  glos&dire:  A rredi  ed  A nni  de  Sinibaldo^Fieschi  (Gènes,  impri- 
merie de  rinstitut  des  Sourds-Muets,  gpr.  in-8  de  68  pages).  <îrâce  à  ca 
document  fort  curieux,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  richesse  et 
du  luxe  qui  régnaient  chez  les  Génois  du  seizième  siècle.  Ces  inventaires 
nous  font  connaître  que's  étaient  les  meubles,  les  effets,  les  armes  de  Si- 
nibaido  Fieschi,  et  aussi  les  objets  appartenant  h  sa  femme . 

—  Le  Journal  des  beaux-arts  et  de  la  lilUrature  de  Bruxelles  propose  une 
étude  de  littérature  comparée,qui  aurait  le  plus  grand  intérêt,  à  propos  des 
oraisons  funèbres  qai  ont  été  prononcées  sur  Pie  IX  daos  le  monde  entier. 
Pour  parfaire  'ce  travail,  il  faudrait  la  réunion  de  plusieurs  littérateurs, 
les  uns  résumant  les  panégyriques  de  rOricnt,les  autres  analysant  ceux  de 
rCurope  et  dos  deux  Amériques ,  et,  sur  l'un  comme  sur  Tau  Ire  des  deux  hé- 
misphères, on  trouverait  d'admirables  sentiments  et  des  pensées  véritaMe- 
ment  sublimes,  émanaut  toujours  d'un  seul  et  unique  sujet.  Rarement 
rhisto're  des  littératu**e8  comparées  aurait  offert  un  plus  curieux  sujet  de 
réflexions. 

-^  Les  traditions  helvétiques  ont  trouva  un  nouveau  défenseur  dans  M.  le 
colonel  Cbarles-Léon  Muller,  d'AItalorf  qui,  à  Tège  de  plus  de  quatre-^iogt- 
deux  ans,  vient  de  publier  un  mémoire  intitulé  :  Critique  et  preuves  de  Vau- 
thenliciié  d'un  document  de  1 387  prouvant  Vexistence  historique  de  Guillaume 
Tell  conformément  à  la  tradition  (50  p.).  Ce  document  et  une  décision 
de  la  Langdesgemeinde.  - 

—  Voici  un  ouvrage  nouveau  à  signaler  sur  Fh^stolre  de  la  période  révo- 
lutionna're  ;  c'est  la  Terreur  dans  la  Manche^  les  habitanis  de  la  Manche 
ilevant  le  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  par  E.  Sarot. 

—  M.  Sigismônd  Ropartz, .  f avant  distingué  et  laborieux,  do  «t  notre 
dernière  livraison  a  enregistré  la  perte,  se  proposait  de  réunir,  sous  le  titre 
de  Mtisa  Britanno^Armoricana,  toutes  les  pièces  de  poésie  (antiennes, 
répons,  hymnes,  légendes],  composées  pendant  le  moyen  âge  à  la  louange 
des  Saints  de  la  Bretagne.  Il  devait  accompagner  une  partie  des  textes 
latins  d'une  traduction   en  vers  français   de  sa  composition   et  même  y 
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joindre  la  notation  ancienne  du  chant  au  moins  pour  les  principales.  No'is 
espérons  que  ce  projet,  dont  Vexécutiori  reste  inachevée,  sera  ponrsnivi  par 
quelque  savant  breton. 

—  On  annonce  la  publication  d*un  savant  travail  du  H.  P.  J.  Brucker, 
qui  établit  que  les  voyageurs  anciens,  depuis  des  siècles,  connaissaient  la 
source  du  Zaïre,  du  Zambëze  et  du  Nil  ;  il  porte  ce  titre  :  Découvreurs  et 
Missionnaires  dans  l'Afrique  centrale  (Lyon,  Pitrat,  in-B). 

Publications  nouvelles.  —  Lettres  de  Mgr  Czacki  et  le  Thomisme,  réponse  à 
un  ricfint  opuscule  y  et  les  Constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  le  Tho^ 
misme,  par  R.  P.  Paul  fiottalla  (in- 8,  Oudin)*  —  Méditations  sur  le  Pater 
Noster  et  l\iv6  Maria,  par  Adam  Franz  Lenniq,  trad.  de  Tabbé  Mabire  (in-i6, 
Caen  Chénel).  —  Demonstratio  ealholica  sive  tractatus  de  Ecclesia  vera  Christi 
et  de  romano  pontificif  auctore  R.  P.  Raphaële  Gercia,  S.  J.  (2  vol.  in-i8^ 
Lethielleuz). —  Antico  e  Nuovo  TestatneîUo^  par  Mgr  de  Nardis  (in- 18,  Torino, 
P.  Marietti).  —  S»  Aurelii  Augustini  Confessionum,  cum  notis,  R.  P.  H. 
Waugneruk,  S.  J  (in- 12,  Torino  P.  Marietti). —  Meditationes  brevissim^p,  del 
A.  P.  Michaele  Guvelhier  (in-i2,  Torino»  P.  Marietti).  —  Ave  Maria,  d  1 
Sac.  Severino  Ferreri  (in- 12,  Torino  P.  Marietti).  —  Ragionamenti  sacri,  del 
P.  Antonis  da  Torino  (in-12,  Torino,  P.  Marieti).  •—  Mélanges  philoso" 
phiquesy  par  Dupont  White  (in-8,  Guillaumin).  —  Le  Congrès  en  miniature, 
par  un  diplomate  (in-8,  Ollenjoril').  —  L'Union  des  peuples  (in*8,  Pion).  — 
Le  Travail  humain^  par  Méliton-Martin  (in«i8,  Guillaumin).  —  Bastiat  et  le 
libre-change^  par  A.  Bouchié  de  Belle  (in-8,  Guillaumin).  —  Histoire  des 
coi^rations  françaises  d'arts  et  métiers  avec  préface  historique  et  conclusion 
pratique^  par  J.  P.  Mazaroz  (in-8,  Germer-Baillière).  —  Législation  et  Juris^ 
prudence  concernant  les  instituteurs  communaux^  par  Auzias  (in-8,  Oudin).  — 
L'Enfant  né  hors  le  mariage,  par  E.  Acollas  (in-12,  Marescq).  —  Des  Sociétés 
commerciales  françaises  et  étrangères,  par  R.  Rousseau  (2  vol.  in-8^  Marescq 
aîné).  —  Traité  de  droit  commercial  maritime,  par  A.  Desjardins  (t.  !•',  in-8, 
Durand).  -—  Les  Éditions  illustrées  de  Baeinet  par  Pons  (in-8,  Quentin).  -— 
Bccueil  de  morceaux  choisis  en  vieux  français,  par  Eugène  Ritter  (in-i2, 
Genève,  H.  Georg).  —  Une  douzaine  de  sonnets,  par  A.  Weil  ^in-16,  lib.  des 
Bibliophiles).  — Fleurs  aimées^  poésies,  par  Eruest  Anaeline  (in-i8,  lib.  des 
Bibliophiles).  —  Las  Mocedades  del  Cid  de  D.  Guiilem  de  Castro  (in-16, 
Bonn,  Ed.  Weber).  ~<  Éloge  deBuffon,  par  N.  Michaut  (in-18,  Hachette).  — 
Œuvres  de  Syfiésius,  par  H.  Druon  (in-8,  Hachette).  —  Essai  historique  sur 
la  cathédrale  et  le  chapitre  deSéez,  par  H.  Marais  et  H.  Beaudouin  (in-8, 
Alençon,  Ch.  Thomas).  —  Les  grands  ports  de  commerce  de  la  France,  par 
L.  Simonin  (in- 18,  Hachette).  —  ^i5totr6  de  yinstrumentationj  par  H.  Lavoix 
fils  (in-8,  Didot).  —  Le  Patriotisme  en  France^  par  Ed.  Goepp  et  G.  Dncou- 
dray  (in- 12,  Hachette).  —  Vie  intime  et  édifiante  de  Pie  IX  le  bien-^imé,  par  le 
R.  P.  Huguet  (in-8,  Caslermao).  —  Saint  Biaise^  son  histoire,  son  culte  et  son 
insigne  relique  dans  la  basilique  du  Saeré-Ccsur  de  Paray^-le^Monialy  par 
Tabbé  L.  Gauthey  (in-12,  Paray-le«Monial,  V.  Lamberot).  --^  Vie  de  saint 
Anthelme,  par  l'abbé  A.  Marchai  (in«8,  Lecoffre).  —  Philibert  Simon,  mis- 
sionnaire en  Mandchourie,  par  Tabbé  E.  Briand  (Ln-12,  Oudin).  —  Pascarel^ 
par  Onida(in-l8,  Hachette).  —  L  Impôt  du  sang  de  J.  François  d'Hozier, 
publié  par  M.  Louis  Paris.  T.  lU,  i'«  partie  (in  8»  H.  Champion).  -- Histoire 
du  protestantisme  et  de  la  Ligue  en  Bourgogne,  par  M.  Baudoin.  Introduction 
(•n-8,  Vosgien  et  Thomes;  Auxerre).  —  Enfermé  dans  Paris,  Journal  du  siège, 
par  M.  Sheppard;  trad.  par  M.  G.  B.  (in- 12,  Dentu).  Vîsbnot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS, 


Sur   Madame  de  Flamyn. 

—  Que  pourra-t-on  m'apprendre  sur 
la  dame  de  Flamyn  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  document  suivant,  qae 
je  crois  inédit,  et  que  je  tire  d'un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale 
(F.  F.  6618,  f*>  20)  ? 

Lettre  à  la  reine  Catherine 
de  Médicis. 

c  Madame,  je  reeeuz  cejourd'hier 
à  une  heure  de  relevée  voz  lettres 
du  XXVI  de  ce  moys  lesquelles  r&- 
ceues  à  l'instant  me  transporté  au 
lieu  on  estoient  les  coffres  et  bahutz 
de  la  feue  dame  de  Flamyn,  lesquelz 
ay  veuz  et  visitez  et  en  iceulx  trouvé 
les  lettres  et  mémoires  que  je  vous 
envoyé  avecq  nostre  procès  verbal 
sur  ce  faict  par  ce  présent  porteur 
greffierduChastelet  de  Paris,  et  pro- 
ceddant  par  nous  à  la  recherche  des 

Ïiappiers,  les  Escossois  serviteurs  de 
a  leue  dame  de  Flamyn  nous  appor- 
tèrent une  lettre  du  Roy  pour  leur 
faire  délivrance  des  biens  délaissés 
par  le  trespas  de  la  dicte  dame,  les- 
onelz  nous  importunent  de  quart 
a'heure  en  quart  d*heure  de  ce  fere, 
disans  que  ne  voulions  satisfTere  à 
ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  me  comman- 
der, ce  que  differeray  toutesfois  le 
plus  qu'il  me  sera  possible  ainsi  que 
par  vos  dictes  lettres  m'avès  mandé 
et  jusques  à  ce  que  sur  ce  aye  sceu 
plus  amplement  vostre  volonté. 

«  Madame,  nous  prierons  le  Sei- 
gneur Dieu  ^u'il  vous  donne  en  sa 
grâce  et  paix  heureuse  et  longue 
vie. 

u  A  Paris,  œ  zxvii  novembre  i56l. 

«  Vostre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur  le  lieutenant  civil  de 
la  prevosté  et  vicomte  de  Paris. 

M  HUILLIER.  » 

On  a  rédigé  pour  ce  document  un 
sommaire  ainsi  conçu  :  <«  Lettre  fort 


curieuse,  écrite  le  27  novembre  1561 
par  le  lieutenant  civil  de  la  prévôté 
de  Paris  à  la  Reyue  mère,  touchant 
Touverture  de  la  succession  de  la 
feue  dame  de  Flamyn.  Signé  Mor^ 
villier.  »  Au  sommet  de  la  page,  on 
a  écrit  Zuillier.  Morvillier  et  Zuillier 
sont  d'évidentes  fautes  de  lecture 
que  condamnent  à  la  fois  Thistoire 
et  la  paléographie.  T.  de  L. 


Pouvoir  temporel  d 
IPapes.  —  Quels  sont  les  ouvrais 
imprimés  et  les  recueils  manuscrits 
qui  ont  traité  des  origines  et  des 
vicissitudes  du  pouvoir  temporel  des 
Papes  d'après  les  documents  origi- 
naux? 

Quelles  sont  les  histoires  spéciales 
publiées  sur  ce  sujet,  en  France 
et  à  l'étranger  ?  V .  de  St-G  . 

XraducUon  de  Xenoyson. 

—  Quels  sont  les  ouvrages  à! Alfred 
Tennyson  qui  ont  été  traduits  en 
français  ?  G.  K. 

ÏVotre-Danie  de  la  Guillo- 
tine. —  M.  Achille  Ghereau,  doc- 
teur en  médecine,  nous  apprend 
qu'eu  1793,  un  libraire  facétieux  de 
la  rue  Saint-Jacques,  choisit,  pour 
attirer  les  chalands,  cette  magnilique 
enseigne  : 

A  Notre-Dame  de  la  Guillotine 

(GuUlotin  et  la  Guillotine  Parb,  1870, 
in-8,  p.  42).  Cette  facétie  dispense  de 
tout  commentaire;  elle  donne  une 
idée  exacte  de  cette  époque. 

Je  m'occupe  de  réunir  les  maté- 
riaux d'une  histuire  de  la  librairie 
parisienne,  et  je  désirerais  bien  con- 
naître, s'il  était  possible,  le  nom  du 
libraire  de  la  rue  Jacques  dont  il 
s'agit.  E.  M. 

des  Aaturles.   —   Quels  ou- 
vrages consulter   sur    l'histoire,  la 
Séographie,  le    commerce  et   l'in- 
ustrie,  etc.,  des  Asturies        G.  S. 
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A.ntolne  de  Pénelon  de  Aa- 
U^nao.  —  Existai t'il  un  lien  de 
I*arent6  entre  J.-B.  de  Fônelon  de 
Salignac,  fondateur  de  r<£uvre  des 
Petits-Savoyard  s,  et  Antoine  de  Féne- 
lon  de  Salignac,  chanoine,  comte  du 
chapitre  de  Brioade?  Serait-il  pos- 
sible d'ayojr  aueltjues  détails  sur 
la  vie  de  ce  dernier  personnage? 

M.  P. 

I^a  reine  Edltli»  veuve 
d'Edouard  le  Confesseur. — 

Comment  l'histoire  explique-t-elle 
le  séjour  et  la  reioe  Edith,  veuve 
d'Edouard  le  Confesseur,  roi  d'An- 
gleterre, à  la  Chaise-Dieu?  Se  fop- 
dant  sur  le  témoignage  d'Augustin 
Thierry  (dans  son  Histoire  de  la  oon" 
quête  d'Angleterre  par  les  Normands)  ^ 
mais  dont  les  preuves  sont  battues 
en  brèche  par  d'autres  témoignages 
contemporains,  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  abbaye  auver- 
gnate disent  qu'elle  y  mourut  en 
exil.  Cependant,  Guillaume  le  Con- 
quérant dut  traiter  avec  tous  les 
égards  la  sœur  de  son  injuste  com- 
pétiteur, Harold,  devenue  la  sainte 
compagne  du  roi,  qui,  en  mourant, 
le  désigna  pour  son  sucée sseur  au 


trône  d  Angleterre. 


G.  B. 


Liettres  de  Voltaire  sur  le 
cbevaller  d'Assa».  —  A-t-on 
connaissance  de  trois  lettres  de  Vol- 
taire ayant  trait  à  Tacte  héroïque 
de  d'Assas  dont  le  récit  avait  été 
fait  inexactement  da  is  le  siècle  de 
Louis  Xiy,  ce  qui  valut  à  son  auteur 
une  lett'e  du  chevalier  de  Lorry 
alors  lieutenant-colonel  des  garde^- 
françdi-jes?  Comte  de  L. 

Heures  de  MetZf  14Td.  — 

Quelque  bibliophile  aurait-il  rea- 
coûtré  un  volume  richement  relié 
des  Heures  de  Metz,  1478.  Il  a  disparu 
de  ma  bibliothèque  lor^  du  passage 
des  Prussit^nâ,  en  1870.  Ce  volume 
a  dû  être  relié  chez  Ëngeiman,  et  la 
date  était  au  dos,  chagrin  vert  avec 
cuivre .  Comte  de  L  . 

Gulle  de  saint  Vernlel.  — 

Ëziste-t-il  des  documents  sur  le 
culte  de  saint  Verniel  ou  Verny,  en 
Auvergne,  en  Bourgogne,  à  Auxerre? 

Abbé  6.  Y. 


Enranoe  de  sainte  Glo- 
tllde?  —  Quels  sont  les  documents 
à  consulter  sur  l'enfance  de  sainte 
Clotilde,  épouse  de  Clovis,  et  sur  son 
séjour  à  la  cour  de  Gondebaud»  en- 
dehors  de  rhistoire  de  Dom  Plan- 
cher? Abbé  B.  Y. 

SliLte  IV  et   les  Razzl.   ~ 

Quels  sont  les  documents  à  consulter 
sur  les  rapports  du  pape  Sixte  IV 
avec  les  Pazzi?  X. 

Collections  sur  la  Révolu- 
tion fk-ançalse.  -*  Que  sont  de- 
venues les  importantes  collections  de 
journaux,  pièces  et  documents  (im- 
primés ou  manuscrits)  de  Descluens 
et  de  La  Bédofère^  sur  la  Révolution 
française?  Ces  collections  ont-elles 
été  dispersées  dans  des  ventes  publi« 
ques,  ou  se  trouvent-elles  dans  quel- 
qu'une de  nos  Bibliothèques  na- 
tionales? D.  B. 

Con§^ré§^tlon  du  Xrôs- 
Saliât-Sacrement.  —  Il  existait^ 
au  siècle  dernier,  un  ordre  eosei-* 
gnant,  connu  sous  le  nom  de  Congré- 
gation du  Très-Sai'it-Sicrement,  de 
Sacramentaires,  qui  dirigeaient  un 
certain  nombre  de  collèges^  notam- 
ment ceux  de  Thiers  et  de  Brioude 
en  Auvergne,  de  Chabeuil  en  Oau- 
phiné,  etc....  Où  pourrait-on  trouver 
des  renseignements  sur  cet  ordre  qui 
st  mble  être  une  réforme  de  celui  des 
Prêtres  de  la  Doctrine.         A.  V. 

I^e  Eil  vr  e  des  Etats,  empires 
et  principautés  du  monde.-» 

Un  des  lecteurs  du  Polybiblion  pour- 
rait-il donner  des  renseignements 
sur  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Livre  des 
Etats,  empires  et  principautés  du 
monde?  Ce  livre  a  é  é  cité  au  siècle 
dernier, par  l'abbé  Travers,  dans  son 
Histoire  de  la  ville  et  comté  de  Nantes, 
à  propoi  d'un  évéque  de  Nantesj 
nommé  Salvius.  X. 

Ouvragées  relatifs  à  l*tle 
de  Chypre.  —  Cette  lie,  à  peu 

f^rès  oubliée  depuis  longtemps, attire 
es  regards  de  l'Europe  entière  de- 
puis qu'elle  a  passé  sous  la  domina- 
tion de  la  Grande-Bretagne.  Existe- 
t-il  quelques  ouvrages  spéciaux  la 
concernant  ?   Je    connais    déjà    le 
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Voyagé  en  Chypre  iParis,  1791,  2  vul. 
in-8;  Nouwied,  1791,  2  ?oi.  pet.  in-8) 
traduit  de  l'italien,  de  l'abbé  Hariti, 
et  je  possède  le  très-e?tiraable  tra- 
vail de  M.  de  Mas  Latrie,  histoire  de 
Viie  de  Chypre  sous  la  domination' 
des  musulmans f  1854-62,  3  vol,  iii-8. 

S.  D. 

Un  ouvras^  peu  connu  du 
théoBopho  Balnt-Martln.  — 

Louis-Claude  de  Saint-Martin ,  le 
philosophe  inconnu  (nom  qu'il  avait 
adopté),  est  l'auteur  dun  livre 
presque  ignoié,  je  crois,  et  que  je 
n'ai  jamais  pu  réussir  à  me  procu- 
rer :  le  Crocodile,  ou  la  guerre  au  bien 
et  du  malf  arrivée  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  poème  épiquo-magique  en 
102  cbants.  Œuvre  posthume  d'un 
amateur  des  choses  cachées.  Paris, 
impr.du  Cercle  social  y  an  VII,  2  vol. 
in-8. 

Ce  titre  bizarre  a  piqué  ma'  cu- 
riosité; cent  deux  chants  !  C'est 
effrayant;  mais  il  faut  qu'ils  n'aient 
chacun  que  4  à  b  page?,  puisque  le 
volume  ne  dépasse  pas  460  pages. 
Observons  d'ailleurs  que  Saint-Mar- 
tin étant  mort  au  mois  d'octobre 
1803,  les  mots  ouvrage  posthume 
constituent  une  innocente  super- 
cherie. 

Quelques  informations  sur  le  Cro- 
codile seront  reçues  avec  reconnais- 
sance. T.  G. 

RÉPONSES. 

Mélualne  (XX,  191).  —  Ce  n'est 
pas  dans  l'histoire  du  paradis  terresti^e 
qu'il  faut  chercher  la  cJef  de  la  lé- 


gende de  Métusine^  qui  est  loin  d'être 
unique  en  son  genre.  Ce  fait  et  ceux 
analo^es  n'ont-ils  aucun  fondement? 
11  serait  peut-être  téméraire  de  l'af* 
Armer.  A  mon  avis,  les  femmes  chan- 
gées  en  dragons  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge,  comme  aussi  tes  Faunes^ 
les  Syrènes,  les  jEgypans,  tes  Sylvains^ 
etc.,  appartiennent  à  la  catég^orio 
des  apparitions  d'origine  satanique 
spectres,  revenants,  fé  s,  dames 
blanches,  chasseurs  noirs,  etc.)  ou 
encore  à  celle  des  métamorphoses 
ayant  la  même  origine  et  qn\  forment 
une  des  briuches  des  sciences  oc- 
cultes. —  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  l'ouvrage  de  Bézouard  :  Des 
rapports  de  Vhomme  avec  le  démon 
(t.  II,  pafEe  90  et  t.  1",  page  lo7)  ; 
celui  ae  H.  Gongenotdes  Mous~eaux; 
La  magie  au  dix-neuvième  sèicle  ; 
M.  Albert  de  R'sie,  Traité  des 
sciences  occultes  y  etc. 

A  ce  propos,  je  me  permettrai  de 
faire  observer  ^ue  beaucoup  d'écri- 
vains, même  sincèrement  religieux, 
tournent  en  ridicule  les  fnits  de  ce 
genre,  quand  ils  se  rencontrent  sous 
tour  plume  ;  en  quoi  ils  ont  double- 
ment tort;  d'abord  parce  que,  en 
général^  ces  faits  sont  réels,  au>si 
réels  que  n'importe  quels  faits  his- 
toriques ;  en  second  lieu,  parce  qu'ils 
ébranlent  par  là  la  croyance  due  aux 
faits  surnaturels  divins.  Ln  tournant 
en  dérision  les  uns,  ils  enseignent  à 
mépriser  les  autres.  Je  ne  parle, 
bien  entendu,  que  de  ceux  qui  sont 
solidement  étayés  par  des  témoi- 
gnages et  des  preuves  irrécusables, 
—  et  il  y  en  a  beaucoup. 


ERRATA.  —  La  note  sur  le  Recueil  de  poésies  françaises  qui  se  trouve  à  ia 
p.  181,  ayant  été  insérée  par  l'imprimerie  sans  les  corrections  d'auteur, 
contient  quelques  erreurs  qui  doivent  être  rectifiées  :  à  la  ligne  3,  il  faut 
lire  entreprise  et  non  entrepiHs  ;  à  la  ligne  13,  il  s'agit  du  poète  DadonviUe  et 
non  du  docteur  Adonville;  à  la  ligne  33,  on  a  imprimé  émumérerons  pour 
énumérerons!  —  Page  79,  ligne  40,  Parini^  au  lieu  de  Marini, 

Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


Saint-Quentio.  —  Imprimerie  Jules  Moarean, 
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ROMANS,   CONTES    ET  NOUVELLES 

Lé  JoumcU  d'uM  fimmiy  par  M.  Ogtavb  Feuillet,  de  l'Académie  française.  Paris, 
Calmann-Lévy,  1878.  ia-l 8j.de  343  p.  3  fr.  —  Un  scandale  en  provinee ;  un  Mari,  par 
PiBRHB  L'ËSToiLB.  Paris,  Galmann-Lévy,  1878,  in-18  j.  de  368  p.  3  fr.  50.  — 
Ariadnêy  par  Henry  Gréville.  Paris,  E.  Pion,  1878,  in-18  j.  de  315.  p.  3  fr.  50.  — 
La  Bague  d'opate,  par  Edouard  Didibr.  Paris,  Calmana-Lévy,  1878,  in-18  j.  de 
302  p.  3  fr.  50.  —  Lee  deux  berceaux,,  par  ëmilb  Richbbouro.  Paris,  Dentu,  1878, 
2  vol.  in-18  j.  de  382  p.  6  fr.  ^  Lee  deux  amiee,  par  Xavibr  be  Montêpin.  Paris, 
E.  Oentu,  1878,  in-18  j.  de  310  p.  8  fr.  -^  Jean  Canada,  par  Raoul  de  Navbry. 
Paris,  Gh.  Blériot,  1878,  in-12  de  328  p.  3  fr.  —  Le  Juif  Ephrafm,  par  Raoul  de 
NaYBRY.  Paris,  Gh.  Blériot,  1878,  in-12  de  338  p.  3  fr.  —  Le  double  louia  d'or,  par 
Auguste  db  Barthélémy.  Paris,  librairie  Féneloo,  1878,  in-18  de  262  p.  2  fr.  50. 
—  JuUe  Darbelle,  par  J.  d'Arsag.  Paris  et  Tournai,  veuve  Gasterman,  1878,  in-12 
de  246  p.  2  fr.  —  La  Pupille  ffBilarion,  par  !!»«  Marie  MARicHAL.  Paris, 
Gh.  Blériot,  1878,  in-12  de  302  p.  3  fr.  -^  Histoire  d'une  corbeille  de  nocee,  par 
Etienne  Marcel.  Paris,  Didier,  1878,  in-12  de  318  p.  3  fr.  —  I«  Chemin  de  Damas, 
par  le  général  Ambbrt.  Paris,  V.  Palmé,  1878,  in-12  de  457  p.  4  fr.  —  Lee  Contes 
ifÀuteuil;  lee  Lis  rouges,  par  Gbarles  Dubois.  Paris-Auteail,  librairie  de  la  France 
illustrée,  2  vol.  in- 12  de  181  et  195  p.  2  fr. 

Le  Journal  d'une  femme  n'ajoutera  rien  à  la  gloire  littéraire  de 
M.  Octave  Feuillet.  L'action  de  ce  roman  n'égale  pas,  en  effet,  l'inté- 
rêt du  Roman  d*un  jeune  homme  pauvre,  et  Julia  de  Trécœur  lui  est 
supérieur  par  le  style.  Il  n'en  vaudra  pas  moins  à  celui  qu'on  a  ridi- 
culement surnommé  le  a  Musset  des  familles  »  les  sympathies  des 
femmes  du  monde,  qui  aiment,  dans  les  œuvres  d'imagination,  la  ré- 
serve et  l'élégance,  la  distinction  et  Thonnéteté,  le  décorum  et  le 
savoir-vivre.  M.  Octave  Feuillet  met  en  scène  les  passions  multiples 
qui  tourmentent  le  cœur  humain.  Mais,  en-dehors  de  deux  ou  trois 
expressions  assez  risquées,  nous  devons  reconnaître  que  jamais  l'auteur 
de  Monsieur  de  Camors  n'avait  peint  les  passions  d'une  plume  plus  sobre 
et  plus  décente.  Par  exemple,  nous  ne  jurerions  pas  que  la  peinture 
y  gagne  en  force  et  en  vérité;  mais  là  n'est  pas  la  question.  La  ques- 
tion est  celle-ci  :  étant  donnée  une  jeune  fille  très-romanesque  et  très- 
passionnée,  en  faire  une  femme  qui  ne  manque  jamais  à  son  devoir^  et 
dont  la  vie  soit  une  perpétuelle  série  de  sacrifices.  Charlotte  d'Ërraré- 
soud  ce  difficile  problème. Elle  aime  «passionnément»  le  commandant 
d'Eblis,  et  elle  sacrifie  son  amour  à  l'amitié,  favorisant^  autant  qu'il 
est  en  son  pouvoir,  le  mariage  du  commandant  avec  Cécile  de  Stèle. 
Parmi  les  soupirants  qui  font  la  cour  à  Charlotte,  se  trouve  un  tronçon 
d'homme,  un  mutilé,  Roger  de  Louvercy,  à  qui,  dans  la  dernière 
guerre,  un  obus  a  enlevé  la  jambe  droite  et  cassé  le  bras  gauche  : 
Octobre  1878.  T.  XXIII,  19. 
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c^est  Roger  que  Charlotte  épouse,  se  constituant  volontairement  et 
«  passionnément  »  sa  sœur  de  charité,  son  ange  gardien.  L*inâuence  sa- 
lutaire de  ce  dévouement  ramène  à  Dieu  Roger  de  Louvercy.  Le 
pauvre  mutilé  meurt  avec  regret,  mais  sans  désespoir.  Charlotte  est 
libre;  le  prince  Yivane  lui  adresse  ses  hommages,  hommages  de 
libertin  et  d'hypocrite  ;  il  est  repoussé  dans  ses  avances,  sur  un  tel  ton> 
qu'il  n'a  plus  envie  de  recommencer  le  jeu;  Charlotte  préfère  le  veu- 
vage à  un  mariage  de  ce  genre,  quelque  brillante  que  fût  la  fortune 
du  prince.  Cependant  l'union  du  commandant  d'Ëblis  avec  Cécile  de 
Stèia  n*est  pas  heureuse  ;  le  commandant  aime  le  travail,  le  foyer,  la 
famille;  Cécile  n'a  du  goût  que  pour  les  bals,  les  fêtes,  les  distrac- 
tions, les  dissipations  :  dans  une  heure  d'affolement,  ce  cœur  dévoyé 
devient  infidèle,  et,  comme  Cécile  n'a  jamais  eu  la  notion  vraie  du 
devoir,  elle  va  ensevelir  sa  honte  et  son  remords  en  s'enterrant  elle- 
même  toute  vivante  dans  la  neige.  Le  commandant  d'Éblls  est  libre, 
lui  aussi.  Cette  fois,  Charlotte  pourrait  parier.  —  Un  mot,  et  elle  se- 
rait la  femme  du  commandant,  et  ce  serait  pour  elle  le  bonheur.  Mais 
les  péripéties  du  roman  mettent  Charlotte  dans  cette  cruelle  nécessité 
qu'en  déclarant  son  amour,  il  faudrait  dévoiler  au  commandant  la 
cause  du  suicide  de  Cécile.  L'infamie  pour  la  mémoire  de  la  morte  ! 
Jamais!  Charlotte  préfère  se  taire  et  souffrir.  Le  conmiandant  d'Ëblis 
part  pour  la  Russie  en  qualité  d'attaché  d'ambassade.  Quereste-t-il  à 
la  «  romanesque  et  passionnée  »  Charlotte  ?  Il  lui  reste  une  compen- 
sation inappréciable.  Dieu  lui  a  donné,  de  son  mariage  avec  Rogerde 
Louvercy,  une  charmante  petite  fille,  qui  sera  (car  une  mère  qui  a  de 
tels  principes  ne  peut  que  les  inculquer  à  ses  enfants)  la  joie  de  sa 
maturité  et  l'orgueil  et  Thonneur  de  sa  vieillesse.  Il  y  a  beaucoup  de 
femmes  dans  le  roman  de  M. Octave  Feuillet.  A  vrai  dire,  comme  type, 
un  seul  caractère  est  réellement  accusé,  celui  de  Charlotte  :  les 
autres  défilent,  vagues  et  faiblement  dessinés,  mais  néanmoins  fort 
sympathiques.  Du  côté  des  hommes  :  mêmes  défauts  et  mêmes  qualités. 
Le  Journal  (Tune  femme  serait^  paraît-il,  une  autobiographie,  et  nous 
n^ aurions  en  M.  Octave  Feuillet  qu'un  éditeur.  Il  le  déclare  du  moins 
dans  une  préface  de  quelques  lignes.  Mais  il  ne  faudrait  pas  prendre 
ceci  trop  au  pied  de  la  lettre.  Coquetterie  d^artistel  voilà  tout.Qu'im- 
porte  d'ailleurs,  si  l'œuvre  est  intéressante,  et  elle  Test!  Nous  ne  re- 
procherons à  l'auteur  que  deux  choses  :  avoir  poétisé  le  suicide  et 
avoir  méconnu  le  dévouement  de  la  religieuse  qui  se  consacre  à  Tins- 
truction  des  enfants.  M.  Octave  Feuillet,  à  propos  du  mariage  de 
Roger  de  Louvrecy  avec  Charlotte  d'Erra,  met  dans  la  bouche  de  la 
jeune  fiancée  ces  regrettables  paroles  :  «  Dévouement  pour  dévoue- 
ment, celui  dont  Toccasion  se  présente  à  moi  nVt-il  pas  un  caractère 
plus  élevé j  plus  piei^,  plus  attachant^  moins  égoïste  enfin  que  le  simple 
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renoncement  au  monde  et  Tabnégation  tm  peu  banale  de  Tinstitu- 
trice  ?  »  Nullement,  mademoiselle  :  votre  dévouement  est  admirable, 
sublime,  surhumain,  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  il  n'est  ni  plus 
élevé,  ni  plus  pieux,  ni  moins  égoïste,  ni  plus  attachant  que  le  dé- 
vouement de  Tinstitutrice.  Ce  sont  deux  dévouements  d'un  genre  dif- 
férent, et  vous  avez  tort  de  les  mettre  en  parallèle  et  de  déprécier 
celui  que  vous  n'êtes  pas  dans  les  conditions  de  pratiquer.  Par 
exemple,  nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Octave  Feuillet 
quand  il  blâme  les  esprits  étroits  qui  opposent  sans  cesse  la  passion 
au  devoir,  comme  si  l'un  était  nécessairement  le  contraire  de  l'autre. 
On  peut  très-bien  mettre  de  la  passion  dans  le  devoir  —  qui  alors  de- 
vient l'héroïsme.  Certes^  la  génération  présente  ne  périt  pas  par 
l'enthousiasme;  elle  périt  par' la  platitude.  Aussi  n'en  voulons-nous 
pas  trop  à  la  grand'mère  de  Charlotte  de  ce  conseil  :  «  Mesdames  et 
mesdemoiselles,  tâchez  d'avoir  un  grain  de  poésie  dans  la  tête;  vous 
en  serez  plus  facilement  honnêtes  et  plus  sûfement  heureuses .  Le 
sentiment  poétique,  aji  fojer  d'une  femme,  c'est  la  musique  et  l'encens 
dans  une  église,  c'est  le  charme  dans  le  bien.»  En  résumé,  M. Octave 
Feuillet  tend  à  se  séparer  de  plus  en  plus  de  l'école  malsaine  à  laquelle, 
dans  ces  dernières  années,  il  avait  malheureusement  donné  quelques 
giftges. 

—  Voici  un  nom  nouveau,  Pierre  l'Estoile,  qui  pourrait  bien,  sous 
peu  de  temps,  devenir  un  nom  célèbre .  Nous  dévoilerons  plus  loin  le 
secret  de  ce  pseudonyme.  Disons,  en  attendant, que  le  début  de  Pierre 
l'Estoile  est  d'un  maître.  Pierre  l'Estoile  procède  à  la  fois  de  Balzac 
et  de  Mérimée  :  il  procède  de  Mérimée  par  le  style  vigoureux  et 
sobre;  de  Balzac  par  l'esprit  d'analyse  et  l'observation  pénétrante. 
Un  scandale  en  province  et  Un  mari  sont  deux  romans  psychologiques. 
Le  thème  du  premier  de  ces  romans  est  vieux,  usé,  rebattu.  Il  s'agit 
d'une  histoire  d'adultère,  l'éternelle  histoire  du  mari  trompé  et  de  la 
femme  coupable.  Mais  les  détails  sont  nouveaux,  les  scènes  sont  vi- 
vantes, les  types  sont  vrais,  ^  et  le  dénoûment  est  aussi  imprévu 
que  terrible.  Le  mari  trompé,  le  vieux  et  brave  général  Labassère,  a 
fait  la  folie,  en  prenant  sa  retraite,  d'épouser  la  trop  jeune  et  très - 
frivole  Régine  de  Reigny.  Il  arriva  ce  qui  arrive  souvent  quand  des 
principes  sérieux  de  religion  font  défaut  :  le  beau  capitaine  Guy  de 
Mauzac,  fils  adoptif  et  commensal  du  confiant  général,  induisit  eu 
tentation  la  comtesse  Régine,  et  la  comtesse  Régine  eut  l'impardon- 
nable faiblesse  d'écouter  Guy  de  Mauzac.  Vous  le  voyez,  outre  que 
l'histoire  en  elle-même  n'a  aucune  des  qualités  requises  pour  figurer 
dans  la  Morale  en  acliont  c'est,  comme  invention  et  comme  sujet,  peu 
intéressant.  Où  donc  est  l'intérêt?  Il  est  dans  les  intrigues  véritar- 
blement  ixifernales  qui  s'agitent  entre  des  méchants,  des  envieux,  des 
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orgueilleux,  des  imbéciles  et  des  grotesques,  pour  éclairer,  non  par 
sympathie  pour  lui,  mais  pour  des  motifs  inavouables,  le  général  La- 
bassère,  sur  l'infidélité  de  sa  femme.  Ici,  dans  la  peinture  des  carac- 
tères et  des  personnages,  dans  les  vils  mobiles  qui  les  poussent,  dans 
leurs  combinaisons  méphistophéliques^  le  talent  de  Pierre  rEstoile 
s'affirme.  Il  pose  franchement  ses  types  :  Lamelle  le  percepteur, 
c'est  la  platitude  haineuse  ;  les  dames  Robin  et  Desrivières  incarnent 
Tenvie  vulgaire,  à  Tœil  fauve  et  louche;  dans  HerminiedeLabassère, 
nous  avons  Torgueil  de  famille  poussé  jusqu'à  la  sottise,  et  dans  les 
vieilles  filles  qui  fréquentent  la  sœur  du  général,  l'esprit  de  commé- 
rage à  la  plus  haute  puissance  ;  quant  aux  deux  (jommeux  de  Péronne, 
Fauconpret  et  Bruneau,  ce  sont  deux  imbéciles.  Mais  tout  ce  monde- 
là  forme  un  tout  et  a  un  lien  commun,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
franc-maçonnerie  do  la  lâcheté, de  la  jalousie  et  de  la  haine.  Le  résultat 
de  ces  multiples  passions  est  celui-ci  :  le  général  meurt  de  la  faute 
de  sa  femme;  Guy  de  Mauzac,  ne  pouvant  survivre  à  la  honte  d'avoir 
trompé  la  confiance  de  son  père  adoptif,  se  suicide,  et  la  comtesse 
Régine  se  condamne  à  expier,  toute  sa  vie  durant,  dans  un  couvent 
de  règle  austère,  son  ingratitude  et  son  coupable  aînour.  Dénoûment 
cruel!  Mais  peut-être  était-il  nécessaire  à  la  moralité  de  l'œuvre,  — 
quoique,  à  notre  avis  et  au  point  de  vue  chrétien,  le  suicide  soit 
toujours  blâmable  et  ne  puisse  jamais  être  une  expiation.   Aussi, 
préférons-nous  Un  mari.  Nous  trouvons  cette  seconde  production 
plus  morale,  au  fond,  sinon  dans  les  détails,  que  la  première.  Qu'on 
en  juge  :  M.   Rabutel,  un  médecin  qui  jouit  à  Amiens  d'une  belle 
clientèle  et  qui  est  tout  à  sa  profession,  s'aperçoit,  un  jour,  do  cer- 
tains changements  dans  le  caractère  et  les  habitudes  de  sa  femme. 
Hélène  Rabutel  n'est  pas  une  personne  vicieuse  ;  elle  a  d'excellentes 
qualités;  mais  elle  est  fille  d'Eve;  elle  se  sent  entraînée  vers  le  mal 
par  la  curiosité,  par  le  vague  de  Tâme,  par  l'inquiétude  de  l'esprit 
(ici  encore,  absence  de  ces  sentiments  religieux  que,  chez  la  femme 
surtout,  rien  ne  remplace).  Dès  lors,  il  n'est  pas  de  prévenance,  d'in- 
dulgence et  de  bonté  que  le  docteur  Rabutel  n'emploie  pour  retenir 
dans  le  devoir  son  inconséquente  moitié.  Néanmoins,  Hélène  Rabutel 
glisse  peu  à   peu  sur  la  pente  de  la  chute  morale,    aussi  rapide 
que    celle   du   radicalisme,  et   elle  tomberait  infailliblement    dans 
le  précipice  si,  par  un  trait  de  courage,  de  bon  sens  et  d'esprit  qui 
est  en  même  temps  un  trait  de  génie,  son  honnête  homme  de  mari  ne 
la  sauvait  une  dernière  fois  et  ne  lui  rendait  enfin  pour  toiy  ours,  avec 
le  calme  d'une  conscience  tranquille,  l'amour  pur  et  sincère  du  mé- 
nage. Mais,  avant  de  rentrer  dans  le  droit  chemin,  Dieu  du  ciel!  que 
de  heurts,  que  de  secousses,  que  d'hésitations,  que  de  luttes,  que  de 
fluctuations,  que  de  volontés  contraires  dans  cette  imagination  éner- 
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yée!  Ces  fluctuations,  ces  ballottements  et  ces  angoisses  sont  décrits 
par  Pierre  TEstoile  d'une  main  sûre  et  d'une  plume  habile.  Les  scènes 
à'Un  mari  et  d'£/n  scandale  nous  initient  d'ailleurs,  complètement  et 
à  fond,  aux  mœurs  d'une  certaine  bourgeoisie  de  province.  Ce  n'est 
point  la  province  rurale,  primitive,  presque  sauvage;  c'est  une  pro- 
vince spéciale,  tenant  le  milieu  entre  le  hameau  et  la  capitale,  province 
moitié  civile,  moitié  militaire,  que  l'on  retrouve  dans  tous  les  chefs- 
lieux  d'arrondissement  pourvus  d'une  garnison.  Pierre  TEstoile  met 
en  présence  des  offlciers  et  des  bourgeois.  Sauf  le  docteur  Rabutol, 
qui  est  un  maître  homme,  ses  bourgeois  sont  généralement  vulgaires; 
ses  officiers,  au  contraire,  sauf  Gontran  de  Villenoy  qui  est  un  fat, 
ont  les  plus  aimables  qualités.  Evidemment,  Pierre  TEstoile  a  un 
faible  pour  les  officiers.  Nous  ne  lui  en  faisons  pas  un  crime.  Mainte- 
nant, qui  est  Pierre  TEstoile?  Notre  ami  Dancourt,  dans  un  de  ses 
spirituels  et  substantiels  Courriers  parisiens  de  la  Gazette  de  France ^v^ 
nous  le  dire.  Sous  Pierre  TEstoile  se  cachent  deux  jeunes  écrivains 
du  meilleur  monde,  poussés  vers  la  carrière  des  lettres  par  une  voca- 
tion irrésistible.  Le  fait  est  qu'i/^M  scandale  en  province  et  Un  mari  se 
distinguent  par  ces  traits  saillants  :  une  connaissance  vraie  des 
usages  de  la  vie  aristocratique,  un  langage  de  bonne  compagnie.  Les 
romanciers  en  collaboration  ne  rejettent  pas  les  situations  scabreuses; 
mais  il  est  juste  de  dire  qu'ils  n'imitent  en  rien  les  Goncourt  :  ils 
traitent  ces  situations  avec  honnêteté,  tact  et  réserve.  Il  est  néan- 
moins essentiel  d*ajouter  que  Pierre  TEstoile  n'écrit  pas  pour  les 
jeunes  flUes. 

—  M"**  Henry  Gré  ville  continue  la  série  de  ses  romans  russes.  On 
dit  qu'en  France  tout  passe,  tout  casse,  tout  lasse.  Dans  l'espèce,  le 
proverbe  est  en  défaut.  L'étude  des  mœurs  de  la  société  slave  est  en- 
core chez  nous  un  élément  de  succès  et  forme  même  une  branche  rela- 
tivement importante  de  notre  littérature.  Cette  fois,  M°*  Henry  Gré- 
ville  consacre  la  majeure  partie  de  son  nouveau  roman  à  la  peinture 
des  instituts  dans  lesquels  on  élève  les  jeunes  filles  riches  de  Saint- 
Pétersbourg.  Une  orpheline  pauvre,  Arjadne,  grâce  à  de  puissantes 
protections,  est  recueillie  dans  un  de  ces  instituts.  Ariadne  a  reçu  du 
ciel  r  «  influence  secrète  »  dont  parle  notre  classique  Boileau.  Elle 
est  poète,  elle  est  musicienne,  elle  est  artiste.  Elle  chante  malgré 
elle  comme  le  rossignol,  parce  qu'il  est  dans  sa  nature  de  chanter. 
Expulsée  de  l'institut  pour  une  faute  qu'elle  n'avait  point  commise, 
Ariadne  embrasse  la  carrière  théâtrale.  Elle  obtient  dans  le  Prophète 
un  triomphe  inespéré.  Les  dilettantes  saluent  en  elle  une  nouvelle 
étoile  —  quand  Ariadne  disparaît  tout  à  coup.  C'est  une  étoile  filante. 
Qu'est-elle  devenue?  On  ne  l'apprend  que  par  les  journaux  français  : 
Ariadne,  par  désespoir  d'amour,  s'est  noyée  sur  la  plage  d'Etrétat.  La 
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critique  superficielle  a  fait  les  plus  grands  éloges  de  la  dernière  pro- 
duction de  M"*  Henrj  Gréville.  On  nous  permettra  de  ne  pas  par- 
tager de  tels  engouements.  Ce  froufrou,  ce  remuement,  ce  papillotage 
de  pensionnaires  recevant  dans  Tintérieur  d'un  institut  russe  de 
petits  jeunes  gens  qui  Tiennent  avec  elles  manger  des  confitures  et 
noner  des  intrigues  dont  Tenfantillage  ne  détruit  pas  le  danger;  ce 
romantisme  faux  qui  consiste  à  vouloir  nous  intéresser  à  nne  canta- 
trice assez  mijaurée  pour  sacrifier  Tart  à  des  prétentions  irréali- 
sables; ces  berquinades  sentimentales  enfin  qui  enferment  l'esprit 
dans  les  boudoirs  capitonnés  de  la  vie  factice  et  dans  les  serres 
chaudes  des  vagues  rêveries,  tout  cela  a  quelque  chose  d'énervant, 
d'agaçant  et  de  malsain.  Comme  caractères  réellement  observés,  il 
n'y  a  guère  à  noter  que  ceux  de  la  Grubinof  (une  sous-maîtresse),  du 
brave  professeur  Morini  et  de  la  supérieure  de  l'institut.  Mais  que 
nous  sommes  loin  de  VExpiation  de  Saveli  !  C'était  là  véritablement 
une  œuvre,  originale,  colorée,  bien  rendue^  la  seule  peut-être  qui 
restera  des  innombrables  productions  de  M°'  Henry  Gréville. 

—  Naguère,  avec  la  Rose  d'AntibeSy  M.  Edouard  Didier  nous  prou- 
vait qu'il  excelle  dans  l'analyse  et  l'observation  du  cœur  humain.  A 
ces  qualités,  il  unit  dans  la  Bague  d'opale  un  intérêt  dr^,matique  des 
plus  saisissants.  Pour  un  motif  des  plus  futiles,  Charles  Lecomte, 
jeune  ingénieur  français,  se  bat  en  duel  avec  Wilkie  Robertson,  le 
plus  excentrique  indigène  de  l'excentrique  Angleterre.  Ce  duel  fait 
de  Lecomte  et  de  Robertson  deux  amis  inséparables.  Ils  ne  se 
quittent  plus  et  partent  ensemble  pour  la  Louisiane  où  l'ingénieur 
français  est  appelé  par  un  planteur  irlandais,  possesseur  de  riches 
minières.  Mac  Dowel,  tel  est  son  nom.  C'est  encore  un  excentrique 
des  mieux  réussis,  et  les  trois  font  plus  que  la  paire.  Mac  Dowel  s'est 
mis  dans  la  tête  de  donner  sa  fille  Nancy  en  mariage  à  l'ingénieur 
Lecomte  —  non  parce  qu'il  est  ingénieur,  mais  parce  que  le  bon- 
homme croit  voir  dans  Lecomte  un  descendant  des  Rohan  ou  des 
Montmorency.  Il  ne  se  trompe  pas  autant  que  l'on  pourrait  le  croire. 
Tant  il  y  a  que  mademoiselle  Nancy  se  prend  de  belle  amitié 
pour  le  prince  charmant  déguisé  et  lui  donne,  en  guise  de  souvenir, 
une  bague  d'opale  d'un  grand  prix  qu'un  joaillier  de  New  York  dit 
être  llris  des  anciens  Hellènes.  Hélas!  la  bague  d'opale  s'égare  et 
mille  obstacles  surgissent  pour  empêcher  le  mariage.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  M.  Edouard  Didier  dans  le  dédale  de  péripéties,  d'événe- 
ments et  d'aventures  où  il  promène  ses  héros.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  tous  —  même  la  bague  —  se  retrouvent  au  bon  moment,  que 
Charles  Lecomte  qui  a  pris  part  à  la  guerre  de  la  sécession  réappa^ 
raît  avec  les  épaulettes  de  général  de  division,  et  que  Nancy  devient 
madame  la  générale  comtesse  de  Renneville.  Il  y  a,  dans  la  Bague 
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d'opale,  des  descriptioni  fort  pittoresques  des  pittoresques  contrées 
de  la  Louisiane. 

—  M.  Edouard  Didier  suit  les  traditions  de  Fenlmore  Cooper  ; 
M.  Emile  Richebourg,  lui,  s'inspire  d'Eugène  Sue,  non  certes  de 
FEugène  Sue  libre  penseur  et  socialiste,  mais  du  peintre  à  Teau-forte 
de  la  «pègre  parisienne.  A  Les  D^uor^^rceaua;  nous  transportent  dans  un 
monde,  où  les  «  chourineurs  n  et  les  t  escarpes  s  font  la  loi .  Il  7  a 
là  un  certain  Ramoneau  qui,  pour  le  cynisme  du  vice  et  le  sang-froid, 
est  bien  le  frère  cadet  du  fameux  Maître  d'École  des  Mystères  de  Paris. 
Mais  il  n'y  a  pas  que  des  criminels  et  des  bandits  dans  le  roman  de 
M.  Emile  Richebourg;  il  s'y  trouye  aussi  de  bien  braveë  gens:  le 
comte  et  la  comtesse  de  Lucerolle,  Louise  Yerdier,  l'ouvrier  Pierre 
Ricard,  la  famille  Blanchard.  En  deux  mots,  le  sujet  est  celui-ci: 
Louise  Yerdier,  une  honnête  Lorraine,  de  la  patrie  de  Jeanne  d'Arc, 
a  épousé  un  mauvais  ouvrier,  brutal,  ivrogne  et  libertin.  Abandonnée 
par  Ricard  (c'est  le  nom  de  son  mari),  Louise  Yerdier,  un  enfant  sur 
les  bras,  se  retire  dans  son  village.  L\  par  l'intervention  du  docteur 
Gervais,  elle  trouve  à  nourrir  le  fils  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Lucerolle.  Entre  deux  berceaux,  l'épouse  délaissée  bénit  encore  la 
Providence,  Mais  voilà  qu'un  soir  Ricard,  ivre,  arrive  de  Paris, 
s'introduit  furtivement  dans  la  chaumière  de  Louise,  et,  entendant 
pleurer  un  enfant,  s'en  empare,  croyant  emporter  son  fils.  Il  s'était 
trompé  de  berceau  et  avait  ravi  Léon  de  Lucerolle.  Réveillée  par  le 
bruit  de  l'effraction,  Louise  s'aperçoit  (trop  tard)  du  rapt  et  de  la 
méprise.  Qu'avait-elle  à  faire?  Tout  déclarer  à  la  comtesse  de  Luce* 
rolle.  La  pauvre  femme  n'en  eut  pas  le  courage.  Il  en  résulta  que  le 
fils  de  Touvrier  Ricard  fut  élevé  comme  le  fils  du  comte  de  Lucerolle 
et  que  le  vrai  Léon  de  Lucerolle  devint  serrurier  sous  le  nom  de 
Pierre  Ricard.  Or,  et  nous  félicitons  à  ce  propos  M.  Richebourg  de 
n'avoir  pas  méconnu  cette  grande  loi  de  l'hérédité  qui  —  générale* 
ment  parlant,  car  il  y  a  des  exceptions  —  se  rattache  au  dogme  de  la 
chute  originelle,  le  faux  Léon  de  Lucerolle  a  absolument  tous  les 
vices  de  son  triste  père,  le  crapuleux  Ricard.  Il  est  débauché,  il  est 
grossier,  il  est  insolent,  il  a  tous  les  mauvais  instincts  —  et  l'éduca- 
tion soignée  qu'on  lui  donne  sert  tout  simplement  de  dorure  à  ses 
ignobles  penchants.  Le  faux  Pierre  Ricard,  le  vrai  Lucerolle,  au 
contraire,  enfant  perdu,  laissé  sur  la  voie  publique  par  celui  qu'il 
croit  être  son  père,  élevé  par  d'humbles  concierges,  est  un  ouvrier 
comme  il  en  faudrait  beaucoup  ;  il  a  des  goûts  distingués;  il  aime  à  la 
fois  le  travail  manuel  et  le  travail  intellectuel  ;  il  a  la  passion  du  bien; 
il  ne  va  jamais  au  cabaret  ;  il  consacre  la  moitié  de  ses  épargnes  au 
soulagement  de  ses  camarades  dans  le  besoin  ou  dans  la  misère  ;  on 
le  cite  dans  Tatelier  comme  le  travailleur  modèle,  si  bien  que  les  ou- 
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vriers  fainéants,  ceux  qui  font  du  socialisme  au  lieu  de  faire  des  ser- 
rures, ceux  qu^un  des  leurs  a  si  pittoresquement  appelés  a  les  Su- 
blimes, »  se  liguent  contre  Pierre,  le  calomnient^  l'insultent  et 
trempent  dans  le  plus  odieux  complot  contre  sa  personne.  Le  chef  de 
ce  complot  n'est  autre  que  le  faux  Léon  de  Luceroile.  Bourrelée  dé 
remords  et  s* apercevant  que  Tinconduite  de  son  fils  abrège  la  vie  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Luceroile,  ses  bienfaiteurs,  Louise  Yerdier 
n'y  tient  plus  :  elle  dévoile  à  ce  jeune  sacripant  le  mystère  de  sa 
naissance,  la  substitution  qui  s*est  opérée  en  sa  faveur,  le  nom  maudit 
de  l'auteur  de  ses  jours,  et  l'existence  du  véritable  héritier  d'un  titre 
dont  il  n'est  lui,  Tenfant  substitué,  que  l'usurpateur.  A  cette  révéla- 
tion, le  faux  Léon  de  Luceroile  forme  un  projet  :  celui  de  faire  dispa- 
raître l'ouvrier  Pierre  Ricard.  Pour  ce,  il  s'affilie  à  des  bandits  de  la 
pire  espèce  dont  le  chef,  Ramoneau,  n'est  autre  que  son  vrai  père.  Les 
méfaits  de  Ricard  père  l'ont  mené  au  bagne,  et,  à  l'expiration  de  sa 
peine,  il  s'est  payé  tout  naturellement  le  luxe  d'un  pseudonyme.  Un 
guét-apens  s'organise  donc  contre  le  jeune  ouvrier  Pierre  Ricard,  et 
il  est  exécuté  avec  une  infernale  habileté.  Mais  Louiëe  Yerdier,  à 
qui  ses  remords  ont  rendu  le  sentiment  du  devoir,  veille.  Elle  sauve  à 
la  fois  Pierre  Ricard  de  l'assassinat  et  de  Téchafaud  ;  elle  fait  plus  : 
elle  dévoile  à  la  justice  les  crimes  odieux  de  Ramoneau^  qui  couronne 
sa  vie  d'horreurs  par  le  meurtre  de  son  propre  fils,  le  faux  Léon  de 
Luceroile.  Le  vrai  Luceroile,  l'ouvrier  PiAre  Ricard,  est  amené  par 
Louise  Yerdier  elle-même  en  présence  de  son  père  et  de  sa  mère . 
L'ancienne  nourrice  raconte  alors  en  détailla  scène  de  la  substitution. 
Tout  s'explique,  et  une  grande  iniquité  se  répare.  C'est  un  peu  com- 
pliqué, mais  c'est  très^émouvant  et  très-pathétique.  On  nous  dit  que 
le  roman  de  M.  Richebourg  a  paru  en  feuilleton  dans  un  journal  ré- 
publicain :  c'est  possible.  Dans  tous  les  cas,  sauf  quelques  détails. de 
mœurs  trop  libres,  on  ne  trouve,  dans  les  Deux  Berceaux,  pas  la  moindre 
déclamation  contre  les  riches,  pas  la  moindre  tirade  contre  les  prêtres 
et  pas  la  moindre  flatterie  à  l'adresse  des  u  nouvelles  couches.  »  Le 
plus  beau  rôle  est,  sans  doute,  donné  à  un  ouvrier,  Pierre  Ricard  ; 
mais  cet  ouvrier  a  du  sang  aristocratique  dans  les  veines  ;  il  est  issu 
d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  respectables  familles  de  l'est  de 
la  France,  Il  apporte  logiquement  dans  sa  modeste  condition  les  qua- 
lités natives  de  sa  race  '—  et  le  roman  de  M.  Richebourg  donne  rai- 
son au  vieux  proverbe  :  <(  Bon  sang  ne  peut  mentir,  u  Évidemment,  le 
directeur  du  journal  républicain  qui  a  accueilli  cette  œuvre  a  été  vic- 
time d'une  singulière  distraction. 

—  Les  principales  scènes  des  Detix  Berceaux  se  passent  dans  le 
monde  des  coquins.  Toute  l'action  des  Deux  AmieSy  de  M.  Xavier  de 
Montépin,  se  concentre  dans  le  monde  des  CQquines.  Les  deux  amies 
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« 

en  question,  ûlles  d'anciens  officiers  sans  fortune,  ont  été  élevées  à 
Saint- Denis.  Elles  se  destinent  au  théâtre  et  toutes  les  deux  tournent 
mal,  mais  avec  des  nuances.  Blanche  Courtenay  devient  une  drôlesse 
fieffée.  Elle  accapare  un  vieux  célibataire  à  qui  elle  essaye  d'enlever 
sa  fortune  parles  moyens  les  plus  criminels.  Miranda  Sidney  est  une 
Madeleine,  une  vierge-folie  ;  elle  se  livre  à  toutes  les  excentricités, 
sans  jamais  cependant  se  rendre  coupable  de  ce  que  les  gens  dont  le 
seul  code  estrhonneur  appellent  une  indélicatesse.  Eu  égard  à  la  dé- 
moralisation profonde  qui  règne  en  souveraine  absolue  dans  le  per- 
sonnel des  théâtres,  Miranda  Sidney  pouvait  passer  pour  relativement 
honnête,  en  ce  sens  qu'elle  était  serviable,  charitable,  dévouée, 
pleine  d'excellentes  intentions,  en  résumé,  pour  nous  servir  d'un 
terme  de  l'argot  des  comédiens,  une  bonne  fille.  A  l'exception  de 
Lionel  de  Cadignan  et  de  sa  sainte  mère,  les  Deux  Amies  ne  nous  font 
faire  connaissance  qu'avec  des  gandins  et  des  actrices.  Lionel,  lui- 
même,  n'est  vertueux  que  dans  la  pauvreté  ;  quand  il  devient  riche,  il 
écoute,  comme  les  autres,  la  voix  des  charmeuses  et  des  sirènes.  Voici 
le  portrait  du  gandin;  il  est  curieux  et  pris  sur  le  vif  :  a  Au  physique, 
chapeau  de  forme  anglaise  trop  petit  pour  la  tête  et  placé  sur  une 
chevelure  séparée  en  deux  parties  égales  par  une  raie  allant  du  front 
à  la  nuque  ;  moustaches  en  crocs  ;  favoris  en  tire-bouchons  ;  beaucoup 
de  poudre  de  riz  sur  le  visage  ;  monocle  dans  l'arcade  sourcilière  ou 
pince-nez;  col  de  chemise  empesé  à  trois  empois;  ruban  noir  ou  bleu 
au  lieu  de  cravate  ;  gilet  fantastique  ;  paletot  prodigieux  à  manches  à 
gigot  ;  pantalon  également  à  gigot  et  se  rétrécissant  sur  le  cou  du 
pied  ;  bottines  de  femme  ;  gants  de  peau  de  chien  à  la  capucine  ;  stick 
à  la  main;  aux  courses,  voile  vert  sur  le  chapeau  et  lorgnette-jumelle 
en  bandoulière .  Quant  au  moral  —  le  moral  du  gandin,  grand  Dieu, 
qu'allais-je  dire?  Le  gandin  est  forcément  idiot;  s'il  n'était  pas  idiot, 
il  ne  serait  pas  gandin.  »  Lecteur,  que  vous  en  semble  ?  C'est  bien 
cela. 

—  Les  romans  que  nous  venons  d*ana]yser,  le  dernier  surtout,  ne 
sont  pas,  moralement  parlant,  irréprochables.  Il  en  va  différemment 
des  romans  et  de^  nouvelles  dont  il  nous  reste  à  rendre  compte,  et 
dont  voici  les  titres  :  Jean  Canada,  par  Raoul  de  Navery  ;  le  Juif 
Ephralm,  par  le  même  auteur;  le  DoMe  louis  (Par y  par  Auguste  de 
Barthélémy  ;  Juks  Darbelle,  par  J.  d'Arsac  ;  la  Pupille  d'Hilarion^  par 
M"*  Marie  Maréchal  ;  Histoire  d'une  corbeille  de  noces,  par  Etienne 
Marcel  ;  le  Chemin  de  Damas ^  parle  général  Ambert  ;  les  Contes  d^Au- 
ieuil  et  lesLif  rouges^  par  Charles  Dubois.  Ceux-ci  n'ont  pas  tous  une 
égale  valeur  littéraire  ;  mais  tous  peuvent  enrichir  les  bibliothèques 
paroissiales,  et  la  mère  en  peut  permettre 

la  lecture  à  ses  filles. 
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—  Commençons  par  Jean  Canada.  Ce  roman  forme  la  snite  de 
Pâlira  et  da  Trésor  de  l'abbaye^  dont  nous  avons,  en  leur  temps,  donné 
l'analyse.  Les  péripéties  d»  Jean  Canada  se  déroalent  dans  cette  belle 
colonie  que  le  vaillant  Montcalm  avait  si  bravement  essayé  de  con- 
server à  la  France  et  qui  est  devenue  la  proie  de  T Angleterre  sans 
cesser  d'être  française  de  cœur,  de  mœurs  et  de  langage*  Après  l'in- 
eendie  du  château  de  Coetquem  par  les  révolutionnaires,  le  marquis 
de  Tanguy,  son  fils  Hervé,  son  beau-pére  Halgan  et  Pâtira,  leur 
sauveur  à  tous,  se  réfugient  en  Amérique,  Ils  aident  Jean  Canada, 
Tun  des  derniers  survivants  indigènes  des  compagnons  de  Montcalm, 
à  Secouer  le  joug  étranger.  Mais  la  trahison  rend  impuissante  leur 
tentative.  Si  les  Abénakis  sont  pour  la  France,  les  Hurons  sont  pour 
r Angleterre.  Jean  Canada,  un  type  homérique,  arbore  vainement  le 
drapeau  de  Tindépendance.  Il  meurt  dans  sa  foi  et  dans  sa  gloire  — 
comme  aussi  dans  le  regret  de  voir  sa  patrie  retomber  sous  la  domi- 
nation anglaise.  Tanguy,  Hervé,  Halgan  et  Pâtira  retournent  en 
Bretagne.  Le  Premier  Consul  a  fait  rentrer  les  jacobins  sous  terre  ; 
^—  quelques-uns,  les  églises  étant  réouvertes,  vont  même  à  la  messe. 
Les  proscrits  pardonnent  à  leurs  féroces  persécuteurs.  Ils  retrouvent 
aussi  ftr  Coetquem,  Claudie,  la  femme  souffre 'douleur  de  Thorrible 
Jean  Lônclume,  et  Jeanne  la  Pileuse,  qui  prophétise  toujours. 
Pâtira  a  ramené  en  France  une  jeune  Canadienne,  laNon*Pareille.  Il 
la  prend,  devant  Dieu  et  devant  la  loi,  d*autant  plus  volontiers  pour 
femme  que  cette  fille  des  Abénakis  a  sauvé  Hervé  de  la  mort;  ils 
seront  ainsi  deux  à  aimer  l'enfant  de  Blanche  Halgan,  la  martyre  du 
devoir  conjugal  et  de  Tamour  maternel.  En  apercevant  le  marquis 
Tanguy,  Jeanne  la  Flleuse,  qui  est  comme  la  sybille  des  vieilles  tradi- 
tions, s'écrie  à  la  barbe  de  tous  les  enrichis  de  la  Révolution  :  «  Sois 
le  bienvenu,  Tanguy  de  Coetquem,  dans  cette  terre  qui  est  la  tienne,  v 
Hélas  I  de  cette  terre,  autrefois  si  puissante,  il  ne  reste  que  quelques 
arpents  de  guérets  et  de  fougères  —  et  l'antique  château  n'est  qu'un 
amas  de  décombres.  Mais  (ce  qui  vaut  peut-être  mieux)  il  reste  aux 
derniers  des  Coetquem  l'amour  de  tous  les  braves  gens  en  qui  les 
((  idées  nouvelles  »  n'ont  pas  éteint  la  mémoire  du  cœur  ni  étouffé  les 
sentiments  de  reconnaissance.  Telle  est  la  fin  de  cette  trilogie: 
Pâtira,  le  Trésor  de  Vabbaye,  Jean  Canada.  Quant  au  Juif  Èphraïnij 
il  appartient  à  un  tout  autre  ordre  d'idées  :  c'est  également  une  suite, 
la  suite  des  Héritiers  de  Judas,  Nous  y  retrouvons  Jude  Malœuvre 
qui  s'acharne  toujours  après  les  héritiers  de  M.  de  Ponijoubert  ; 
Marie- Ange, sauvée  parle  bon  nègre  Pampy  ;  Cyrille  que  Malœuvre  fait 
enfermer  comme  fou;  le  chien  Morse,  un  chien  au  cou  duquel  le  ruban 
de  la  Légion  d*honneur  serait  mieux  placé  que  sur  la  poitrine  de 
certains  hommes;  l'honnête    Parasol;   Lucien   Lavergne,    l'ancien 
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précepteur;  enfin,  le  juif  Éphraïm.  Celui-ci  est  parti  pour  la  Terre- 
Sainte,  avec  la  mission  sacrilège  de  faire  mentir  le  Christ  et  de 
rebâtir  le  Temple.  Mais  si  les  fils  d'Israël  proposent,  Diea  dispose* 
Grâce  aux  admirables  exhortations  de  Lucien  Lavergne,  et  sans 
doute  sous  rinfluence  des  Lieux-Saints,  Éphraïm  voit  se  renouveler 
en  sa  personne  le  miracle  de  saint  Paul.  De  persécuteur  qu'il 
était  parti  pour  la  Palestine,  Éphraïm  revient  catholique  et  fran- 
ciscain. Ce  roman,  au  point  de  vue  dramatique^  n'a  pas  d'intérêt. 
Mais  il  vaut  par  le  cadre  —  et  l'on  aime  à  parcourir,  avec  Tau- 
teur,  ces  terres  d'Orient  d'où  nous  vient  la  lumière  physique  et  d'où 
nous  vient  la  lumière  morale  :  d'abord,  l'Égjpte,  le  pays  où  des 
sphinx  mystérieux  gardent  le  seuil  des  temples  ;  les  lieux  amers  de 
la  captivité  ;  le  Nil,  qui  vit  surnager  le  berceau  de  Moïse  arraché  au 
courant  des  eaux  par  les  papyrus  du  rivage  ;  la  masse  imposante  des 
orgueilleuses  pyramides;  puis^  la  Syrie,  la  Palmyrène,  le  Mont- 
Liban;  enfin,  le  sol  sacré  *— la  vallée  des  Térébinthes;  Ramatha, 
patrie  de  Samuel,  ce  prophète  qui  sacrait  rois  les  bergers;  Jérusalem, 
la  ville  déicide  ;  les  restes  du  palais  de  David;  la  fontaine  de  Siloé, 
le  torrent  de  Cédron,  le  Jardin  des  Oliviers,  le  champ  du  sang, 
Gethsémani,  la  Voie  douloureuse,  et,  couronnant  le  tout,  ce  mont 
Golgotha  où  fut  prononcé  et  réalisé  le  Consummatum  est  qui  a  racheté 
le  monde.  M"*"  Raoul  de  Navery  n'oublie  rien.  On  voit  qu'elle  n'a 
pas  lu  en  étourdie  Yltinéraire  de  Chateaubriand. 

—  Revenons  à  Paris.  M.  Auguste  de  Barthélémy,  sans  crier  gare, 
nous  mène  dans  la  rue  de  Nevers,  une  des  rues  les  plus  étroites  et  les 
plus  infectes  de  la  ville  que  M.  Prudhomme  nomme  avec  conviction 
—  et  il  n'a  pas  tout  à  fait  tort  —  la  Babylone  moderne.  Rue  de 
Nevers,  habite,  ou  plutôt  perche  Ledray,  un  avare  qui  en  remontre- 
rait à  Harpagon  et  au  père  d'Eugénie  Grandet.  Si  Ledray  n'était 
qu'avare  !  Mais  c'est  un  affreux  gredin  qui  s'est  trouvé  mêlé  aux 
Massacres  de  Septembre  et  a  ruiné  de  fond  en  comble  la  famille 
d'Oberval.  Le  locataire  de  Ledray  est  un  charmant  garçon,  Raoul  de 
Bizanceuil,  qui  n'a  pour  toute  fortune  que  de  bons  sentiments,  une 
solide  instruction,  des  jarrets  d'acier  et  un  double  louis  d'or,  a  Tiens, 
lui  dit  sa  mère  en  lui  donnant  ce  double  louis  le  soir  de  son  départ 
pour  la  capitale  ;  tu  sais  d'où  il  nous  vient,  il  te  portera  bonheur.  » 
Le  double  louis  d'or  avait  fait  partie  du  douzain  donné  à  la  grand' 
mère  de  Raoul,  le  jour  du  mariage  de  la  vénérable  aïeule,  et  il  devint 
effectivement  un  talisman  pour  le  petit-fils.  S'il  tenait  à  son  double 
louis,  Raoul  de  Bizanceuil,  je  vous  le  laisse  à  penser.  Et  cependant, 
voilà  qu'un  dimanche,  au  sortir  de  la  messe  de  Saint-Sulpice,  il  offre  « 
gaîmentr  et  délicatement  l'amulette  tant  caressée  à  une  jeune  femme 
de  ses  voisines  dont  il  connaissait  le  dénûment  et  la  misère.  Of ,  cette 
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jeune  femme,  cela  se  devine,  n'est  autre  qu'une  d'Orbeval.  Dès  lors, 
le  dénoûment  est  indiqué  de  lui-même.  M™'  d'Orbeval  devient 
M^^  de  Bizanceuil,  et  Raoul  fait  rendre  gorge  à  Tancien  coupe-tête. 
Le  Double  louis  d'or  est  une  œuvre  bien  écrite.  Elle  ne  vaut  pas  Pierre 
le  Peillaroij  mais  elle  est,  à  notre  avis,  de  beaucoup  supérieure  à 
VAffiquet  de  la  marquise, 

—  Dans  Jules  Darbelle,  M.  d'Arsac  nous  raconte  l'émouvante  et 
édifiante  histoire  du  fils  d'un  professeur  au  lycée  Saint-Louis.  Élevé 
à  la  fois  très-chrétiennement  et  très-solidement,  Jules  Darbelle 
remporte  les  plus  brillants  succès  universitaires.  Il  sort  le  premier  de 
l'École  des  chartes,  il  est  nommé  archiviste  à  Orléans,  lorsque  la 
guerre  de  1870  éclate.  Jules  Darbelle  n'hésite  pas  :  il  se  range  sous 
le  drapeau  de  Charrette,  et  y  trouve  la  mort,  une  mort  glorieuse, 
héroïque,  sainte,  enviable.  Cela  donne  occasion  à  M.  d'Arsac  de 
racontçr  la  résistance  héroïque  de  Loigny  et  la  charge  désormais 
légendaire  de  Patay.  C'est  un  sujet  qui  ne  vieillira  jamais  et  qu'on 
relira  toujours  avec  émotion.  Ça  et  là,  M.  d'Arsac  entremêle  son 
récit  de  réflexions  fort  judicieuses  sur  l'éducation  (il  doit  être, 
comme  on  dit,  du  métier).  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  repro- 
duire les  lignes  suivantes:  «  L'externat  est  le  type  parfait;  ce  système 
honore  la  famille  en  lui  faisant  accomplir  par  elle-même  la  partie  la 
plus  importante  de  l'œuvre  de  l'éducation,  et  il  ennoblit  la  jeunesse 
en  lui  accordant  plus  de  confiance,  plus  de  tendresse,  plus  de  liberté, 
plus  d'inititiave  personnelle.  L'apprentissage  de  la  vie  est  doux,  le 
devoir  est  facile  pour  l'enfant  qu'abrite  l'ombre  protectrice  de  la 
famille.  Malheur  à  la  nation  assez  insensée  pour  méconnaître  la 
salutaire  influence  de  la  famille  sur  l'éducation  I  En  poursuivant  une 
chimère,  elle  se  briserait  contre  un  écueil,  car  la  famille,  c'est  la 
force,  c'est  l'union,  c'est  le  sanctuaire  où  se  conservent  et  se  trans- 
mettent les  traditions  de  l'ordre  moral,  principe  vital,  héritage  sacré 
que  de  vains  paradoxes  osent  parfois  attaquer  pendant  les  jours 
d'orage  I  »  M.  d'Arsac  n'a  que  trop  raison.  Malheureusement,  en  la 
plupart  des  cas,  son  système,  qui  est  le  meilleur,  est  impraticable. 
Dans  cette  conjoncture,  qu'ont  à  faire  les  parents?  Confier  leurs 
enfants  à  des  maîtres  dont  ils  soient  sûrs  et  qui  les  élèveront  dans  les 
principes  de  religion  et  de  respect  qu'ils  auraient  inculqués  eux- 
mêmes  à  ces  jeunes  et  malléables  intelligences.  Bien  choisir,  tout 
est  là. 

—  Avez-vous  lu  la  description  du  château  de  la  Misère  dans  le 
Capitaine  Fracasse^  de  Théophile  Gautier  ?  C'est  ce  qu'on  appelle 
décrire.  Ut  pictura  poesis.  La  plume  même  a  cette  fois  surpassé  le 
pinceau.  Elle  ressuscite,  elle  évoque,  elle  réalise^  elle  fait  tout  voir, 
tout  comprendre.  Incontestablement,  c'est  le  dernier  mot  de  la  des- 
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criptîon  —  et  le  tableaa  que  nous  donne  M^^°  Marie  Maréchal  du 
château  d*Apremont  n'est  à  comparer  en  rien  avec  celui  que  nous 
a  donné  Théophile  Gavtier  delà  gentilhommière  délabrée  du  baron  de 
Sigognac.  Et  cependant,  quand  il  s'agit  de  la  nature,  voyez  ce  que 
c'est  de  ne  pas  s'en  tenir  au  poncif,  au  convenu,  au  factice,  et  de  faire 
vivre  les  choses.  Ce  château  d'Apremont,  perché  sur  un  volcan  d'Au- 
vergne, est  esquissé   en  quelques  lignes  ;  les  étranges  personnages 
qui  Thabitent  sont  présentés  à  la  diable  ;  les  accessoires  sont  à  peine 
indiqués.   N'importe  !  Tout   cela  forme  un  ensemble  saisissant  qui 
force  l'attention  et  se  grave  dans  la  mémoire.  Pourquoi  ?  Parce  que 
l'auteur  de  la  Pupille  d'Hilarion  s'est  attachée  à  être  vraie.  Très- 
certainement,  M^*^  Marie   Maréchal  a  va,  sinon  habité,  un  château 
d'Apremont  quelconque.  Par  exemple,  un  type  qui    doit  être  de  son 
invention,  c'est  cette  incomparable  Corisandre  Polym  nie  de  Barben- 
tane,  chanoinesse  de  Munich,  héritière  d'une  race    guerrière  qui 
remonte  à  l'invasion  des  Barbares.  Il  y  a  bien  un  autre  rejeton,  mais 
pas  mâle.  Est  arrivée  d'Amérique  une   amour  de  fillette,  née  d'un 
Barbentane  et  d'une  Yankee  :  on  Ta  baptisée  la  Frileuse.  Quant  la 
mort  frappe  la  terrible  chanoinesse,  la  Frileuse  représente  seule  ce 
grand  nom  de  Barbentane  qui  faisait   fuir  Alaric.  Pauvre  petite! 
Qu'elle  est  à  plaindre  dans  ce  manoir  aux  salles  froides,  aux  corri- 
dors sombres^  aux  tourelles  silencieuses,  entre  le  grave  intendant 
Hilarion  et  sa  non  moins  grave  sœur,  dame  Vénérande  !  C'est  la  vie 
à  coté  de  la  mort,  l'imprévu  à  côté  de  Tétiquette,  la  pétulance  à  côté 
du  glacial  décorum.  Comme  elle  s'ennuie,  la  Frileuse!  Ma  foi,  il  ne 
faut  pas  trop  lui  en  vouloir.  A  sa  place,  nous  ne  serions  pas  plus 
joyeux.  Remémorez-vous  les  premières  pages  des  Mémoires  d'Outre- 
Tombe.  Heureusement^  il  y  a  la  Chataigneraye.  La  Chataigneraye, 
malgré  sa  première  syllabe,  est   loin  d'être  un  château.  C'est  une 
maisonnette,  humble,  modeste,   discrète   comme  la  violette.  Mais 
comme  elle  est  riante,  vivante,  animée  !  Comm^  les  vertes  pelouses 
qui  l'entourent  sont  attrayantes  !  Comme  ses  volets  verts  ont  des 
charmes!  Là  habitent  les  bons  amis  de  Frileuse,  M.  Salvage,  un 
ancien  notaire  peu  fortuné,  Jacques,  son  fils  aîné,  Francine  sa  fi]lo, 
et  Mauve,  une  orpheline  qu'on  a  recueillie  et  qui  s'improvise  ins- 
titutrice   volontaire    de    M""  Frileuse   de    Barbentane.  L'institu- 
trice se  fait  tellement  aimer  de  son  élève  que  celle-ci,  montée  sur 
Brown,  un  poney  passablement  ardent^  descend  à  grand  galop,  au 
risque  d'être  vingt  fois  désarçonnée,  le  chemin  capricant  et  rapide 
qui  sépare  son  nid  d'aigle,  Apremont,  de  son  nid  de   fauvette,  la 
Chataigneraye  !  Hilarion  a  beau  adresser  à  sa  pupille  de  très-respec- 
tueuses remontrances,  la  pupille  n'en  a  curé.  Fantasque,  bizarre, 
folâtre,  un  vrai  moineau  franc.  Frileuse  n'agit  qu'à  sa  tête.  Heureu- 
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ft«ment,  elle  a  nnooeur  d*or.  Hilarion  ne  s'en  doute  pas.  Aussi,  perd -il 
son  patois  à  vouloir  oorriger  M^^*  de  Barbentane.  Il  en  est  tout 
autrement  à  la  Chataigneraje.  On  connaît  Frileuse  et  on  manœuvre 
en  conséquence.  Mauve  la  conseille  et  Tinstruit;  Jacques  lui  donne  des 
leçons  de  savoir-vivre,  mortifie  sa  jeune  vanité,  détruit  ses  mauvais 
penchants.  Mauve  lui  enseigne  la  musique;  Jacques  Tinitie  aux 
beautés  littéraires  de  Corneille,  de  Schiller  et  de  Shakespeare.  Et 
tout  cela,  en  riant,  en  se  jouant,  sans  prétentions  et  sans  pédantisme! 
Frileuse  prend  si  bien  goût  aux  enseignements  des  Mentors  de  la 
Chataigneraje  qu'on  ne  la  voit  plus  à  Apremont.  Ce  qui  scandalise 
fort  dame  Vénérande  I  Préférer  une  bicoque  à  un  château  qui  «  compte 
quarante  chambres  de  mattres  et  est  inscrit  sur  les  registres  des  con- 
tributions pour  quatre  cents  portes  ou  fenêtres,  »  seriez-vous  une 
petite  jacobine,  mademoiselle  de  Barbentane?  Tout  doux,  dame 
Vénérande.  C'est  parce  qu'il  y  a,  à  Apremont,  trop  de  chambres  et  pas 
assez  d'habitants,  trop  de  portes  et  pas  assez  de  liberté,  trop  da 
fenêtres  et  pas  assez  de  vie,  que  Frileuse  préfère  la  bicoque.  Elle  a 
vraiment  raison.  Vous  Télevez  là  haut  en  serre^haude,  vous  lui  parlez 
comme  à  une  sainte  dans  sa  niche,  vous  lui  faites  un  crime  de  la 
moindre  infraction  à  l'étiquette  i-—  l'étiquette,  cet  affreux  l^pulet  de 
plomb  quia  abrégé  les  jours  de  tant  de  reines  d'Espagne,  belles, 
gracieuses,  spirituelles,  aimables.  Là-bas,  au  contraire,  on  la  corrige, 
mais  on  l'aime;  on  l'instruit,  mais  on  lui  pardonne  ses  frasques 
enfantines,  ses  vivacités  juvéniles;  on  la  redresse,  mais  on  la  laisse 
vivre.  Et  le  procédé  ne  doit  pas  être  mauvais,  car,  dans  quelques 
années.  Frileuse  de"  BaAentaae,  amenxiée,  modifiée,  bonne  et  douce 
à  tous,  instruite,  bien  élevée,  sérieuse,  demande  en  mariage  celai 
qui  a  fait  d'elle  la  femme  forte  dont  parlent  les  Proverbes. 

Hilarion  et  Vénérande  jettent  d'abord  les  hauts  cris  :  les  Barbeo- 
tane  s'allier  avec  les  Salvage,  mais  c'est  la  fin  du  monde  !  Leur 
mauvaise  humeur  ne  tarde  pas  à  s'apaiser.  L'héritière  des  Barbentane 
ne  veut  que  des  heureux  auprès  d'elle.  Ce  roman  commence  et  se  ler- 
mine  comme  un  conte  de  fées.  Une  leçon  très-utile  s'en  dégage 
pourtant:  c'est  qu'il  y  a  divers  systèmes  d'éducation,  et  que  ce  n^est 
point  (nous  recommandons  ceci  à  certains  pédagogues)  en  roulant 
des  yeux  sévères,  en  interdisant  toute  distraction,  en  ne  pardonnant 
pas  la  moindre  espièglerie,  en  rendant  l'étude  antipathique  et  repous- 
sante, que  l'on  a  raison-  des  caractères  amoureux  de  l'indépendance, 
pour  ne  pas  dire  de  l'indiscipline.  On  désirerait,  dans  la  Pupille 
d'Hilariofij  une  forme  plus  châtiée,  un  style  moins  négligé,  un  récit 
moins  diffus.  Le  début  et  le  dénoûment  sont  parfaits.  Mais,  dans  les 
détails,  que  d'inutilités,  que  de  longueurs  ! 

•»  Ces  reproches  ne  s'adressent  pas  à  M°^*  Etienne  Marcel .  Son 
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Histoire  éCunt  corbeille  de  noees  est  on  modèle  de  sobre  élëganoa, 
Emmeline  Daval  sort  da  coayent,  et  ses  parents  vont  la  marier  à  un 
jeane  homme  des  mieax  doués.  Raymond  Lagrange, 

ulon  l'asage  antique  et  soleosel, 

offre  à  sa  fiancée  une  corbeille  de  noces  de  vingt  mille  francs. 
On  consulte  Emmeline  sur  ses  goûts  :  diamants^  dentelles,  cache-» 
mires,  que  désire  Mademoiselle  ?  Horreur  J  Mademoiselle  désire 
que  Ton  convertisse  les  vingt  mille  francs  en  actions  de  chemins  de 
fer  et  qu'on  les  lui  donne.  Stupéfaction  générale.  Quoi  !  cette  enfant 
rieuse,  poète,  artiste,  aime  l'argent...  Fil  Pour  un  peu,  le  mariage 
va  se  rompre.  Pas  si  vite,  jeune  homme.  Vous  méconnaissez  Emme- 
line. Emmeline  n'est  ni  avare,  ni  thésauriseuse  ;  Emmeline  est  adora* 
blement  charitable.  Savez- vous  ce  qu'elle  veut  faire  de  vos  vingt 
mille  francs?  Elle  veut  en  constituer  une  dot  pour  son  amie  de 
pension,  Emma  Yerner,  dont  le  père,  autrefois  riche  à  millions,  vient 
de  tomber  dans  la  misère.  Gela  n'empéclia  pas  les  envieuses  et  les 
mauvaises  langues  de  dire,  en  chuchotant,  le  jour  des  noces  d'Emme- 
line  :  «  Vous  voyez  cette  belle  mariée,  eh  bien,  elle  a  un  chiffre  à  la 
place  du  cœur  !  »  Mais  ceux  qu'elle  aime,  son  père,  sa  mère,  son 
mari,  Emma  Yerner  et  le  bon  Dieu  savent  le  contraire.  Gela  suffit  à 
Emmeline.  — •  L'Histoire  d'une  corbeille  de  noces  est  suivie  de  deux 
autres  Nouvelles:  Entre  wisins^  et  le  Boman  de  deux  jeunes  filles.  Ges 
deux  récits  n'offrent  pas  le  même  intérêt  que  la  Corbeille  de  noces.  Ils 
sont  littérairement  insignifiants,  et  —  malgré  leur  valeur  morale  — < 
font  tache  au  premier  tableau.  Que  ne  publiaitKm  seule  la  Corbeille  de 
noees  ?  - 

—  Par  exemple,  un  recueil  de  Nouvelles  dont  il  ne  faut  abso-* 
lument  rien  retrancher,  c'est  celui  que  nous  devons  au  général 
Ambert,  sous  ce  titre  :  le  Chemin  de  Damas.  Il  j  a  là  une  vingtaine 
de  récits  dont  chacun,  fond  et  forme,  constitue  un  petit  chef-d'œuvre. 
Le  général  Ambert  manie  aussi  bien  la  plume  qu'il  a  autrefois  bien 
manié  l'épée.  La  plume  du  général  Ambert  est  avant  tout  chrétienne 
et  française.  Dans^  le  Capitaine  de  la  garde  royale^  la  Croix  de  Sainte 
Louis^  l'Histoire  d'un  soldat^  l'Àumânier  militaire^  Tauteur  se  platt  à 
relater  les  traits  d'héroïsme  et  de  dévouement  dont  nos  armées  ont 
été  si  souvent  prodigues.  Aujourd'hui,  la  Révolution  dit  :  «  La  reli- 
gion n'est  pas  nécessaire  au  soldat  ;  »  le  général  Ambert  répond,  et  il 
le  prouve:  a  Le  christianisme  donne  le  vrai  courage;  les  soldats  qui 
se  battent  le  mieux,  qui  font  le  mieux  leur  devoir,  sont  les  soldats 
qui  croient,  qui  ont  la  foi,  non  une  foi  de  routine,  mais  une  foi 
sérieuse  et  qui  en  font  les  œuvres.  ».  Gitons  encore  :  Rois  et  Commis, 
où  Louis  XIY  est  mis  en  scène  avec  ses  grands  ministres  ;  le  Tambour 
Mathieu^  qui,  de  simple  paysan,  devient,  sans  quitter  le  régim^ent^ 
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bachelier  es  lettres  et  bachelier  es  sciences;  Poz^r  Dieu^nsUye  his- 
toire  d'un  pioupiou  de  la  Dordogne  qui  se  croit  tenu  à  venir  une 
fois  par  semaine,  monter  une  faction  volontaire  d'une  heure  dans  la 
cathédrale  de  la  ville  où  il  est  en  garnison;  le  Factionnaire  de  Pompéï, 
martyr  de  la  consigne  et  de  la  discipline  ;  enfin  le  Père  et  le  Fils,  tout 
un  drame.  C'est  évidemment  la  meilleure  page  du  livre  —  une  page 
que  Paul  de  Molènes  eût  signée  avec  bonheur.  Connaissez-vous  ce 
type  militaire  qu'on  appelle  Y  entraîneur?  C'est  celui  qui  allume  le 
régiment  pour  l'escarmouche  ou  pour  la  bataille.  N'est  pas  entraîneur 
qui  veut.  Le  courage  n'y  suffit  pas.  Il  faut  autre  chose  ;  il  faut  s'em- 
parer par  un  mot,  par  un  geste,  par  un  regard,  par  ce  nescio  quid  que 
César  trouvait  seulement  dans  la  légion  qu'il  avait  formée  de  recrues 
gauloises  et  qu'il  avait  surnommée  Alauda:V Alouette.  L'entraîneur 
est  un  poète  en  action.  Tel  était  le  capitaine  Roumajoux  —  un  dur 
à  cuire,  n'aimant  guère  «  la  calotte  »  comme  le  Robert  de  V Aumônier 
du  régimentj  mais  bon  au  fond  et  susceptible  de  mieux.  Il  finit  par  se 
marier.  Sa  femme  meurt  en  lui  laissant  un  fils.  Ce  fils,  plus  tard,  devient 
un  brillant  officier  et  un  officier  chrétien  ;  il  convertit  son  père. 
Roumsgoux  est  heureux.  Dieu  soumet  sa  foi  à  la  plus  terrible  des 
épreuves.  Son  fils  est  tué  dans  une  expédition  contre  les  Arabes  —  et 
le  vieux  capitaine,  qui  eût  blasphémé  naguère  à  faire  trembler  le  ciel 
s'incline  en  pleurant,  comme  le  patriarche  de  la  terre  de  Eus,  devant 
les  volontés  de  la  Providence.  —  Il  est  facile  de  s'apercevoir  que, 
dans  le  Chemin  de  Damas j  tout  est  portrait.  Le  général  Ambert  n'a 
point  inventé  les  figures  :  elles  ont  posé  devant  lui,  et  il  les  a  mises 
dans  le  cadre  le  plus  attrayant,  en  pleine  lumière.  Excellent  livre 
qu'on  ne  saurait  trop  propager,  surtout  dans  les  bibliothèques  mili- 
taires. 

—  Pareillement^  ce  sont  deux  recueils  d'utile  et  catholique  pro- 
pagande que  les  Contes  d'Aiiteuil  et  les  Lis  rouges  de  M.  Charles 
Dubois.  Le  conteur  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai  :  il  a  déjà  publié 
Sophie^  Madame  Agnès,  les  Récits  d'un  Alsacieny  Paul  et  Cécile^  Maître 
Olivier^  la  Vierge  de  la  Creuse j  toutes  œuvres  qui  placent  M .  Charles 
Dubois  parmi  nos  meilleurs  conteurs  religieux.  Les  Lis  rouges  et  les 
Contes  d'Auteiiilne  le  feront  pas  déchoir  d'un  rang  qu'il  occupe  avec 
talent  et  distinction  :  au  contraire!  Ces  deux  opuscules  sortent  des 
presses  de  Tadmirable  Orphelinat  de  Tabbé  Roussel,  dont  le  Figaro  a 
su  parler  avec  tant  d'éloquence  et  de  conviction  qu'il  en  est  résulté 
la  plus  belle  souscription  charitable  qu'ait  jamais  enregistrée  la  presse 
française.  Les  Lis  rouges  et  les  Contes  d*Auteuil  se  vendent,  croyons- 
nous,  au  profit  de  la  même  œuvre.  Ils  ne  produiront  certes  pas 
400,000  francs.  Mais  la  modeste  obole  qu'ils  représentent  est  d'autant 
moins  àMédaigner  que,  pour  cette  obolci  le  lecteur  fait  provision 
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d'histoires  édifiantes,  de  pensées  utiles  et  de  réâexions  chrétiennes. 
Ce  stock-là  en  vaut  bien  un  autre.  Dans  les  Lis  rouges,  M.  Charles 
Dubois  nous  transpTorte  en  Alsace,  sa  chère  Alsace,  à  Tépoque  où  le 
protestantisme  luthérien  —  Topportunisme  de  ces  temps-là  —  se 
sentit  débordé  par  les  anabaptistes  de  Munster.  C'est  un  roman  his- 
torique. On  j  voit  aux  prises  la  féodalité  favorable  à  Luther  et  la 
féodalité  fidèle  à  TÉglise.  Celle-ci  est  représentée  par  Thierry, 
comte  de  Eœnigsheim,  qui  n'hésite  pas  à  donner  sa  vie  pour  sa  foi. 
Une  légende  se  forma  sur  sa  tombe  :  les  lis  blancs  qui  entouraient  la 
tâte  ensanglantée  du  héros  devinrent  rouges  et  ne  se  fanèrent  plus. 
Le  roman  intéresse  ;  mais  il  eût  gagné  à  être  moins  concis.  — ^  Sauf  une 
légende  qui  se  rapporte  aux  luttes  que  soutinrent,  au  seizième  siècle, 
les  bourgeois  de  Strasbourg  pour  leurs  franchises  municipales,  les 
Contes  d'Auteuil  sont  tous  empruntés  à  la  vie  moderne.  Deux  d'entre 
eux  :  la  Fille  d^un  millionnaire  et  Pauvre  enfant,  pauvre  mère,  ont 
pour  but  de  nous  intéresser  plus  spécialement  aux  orphelins.  Sauvés 
par  l'épreuve  est  une  poignante  histoire,  d'où  il  résulte  que  la  religion 
reste  encore  et  restera  toujours,  dans  les  plus  terribles  soufii*ances, 
la  grande  Consolatrice.  Marie-Edmée  est  un  résumé  fort  bien  fait 
de  Tautobiographie  de  Marie-'Edmée  Pau,  cette  admirable  jeune  fille 
qui  mourut,  il  j  a  quelques  années  àpeine,  des  douleurs  de  la  patrie, 
qui  fut  à  la  fois  une  âme  d'élite  et  un  esprit  supérieur,  et  qui  nous  a 
laissé  ce  touchant  récit  :  Vie  de  notre  petite  sœur  Jeanne  d'Arc. 
M.  Charles  Dubois  fait  revivre,  en  quelques  lignes  émues,  cette  sym- 
pathique figure.  FxRMiN  Boissm. 
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JOSBfB  BiBNARD,  de  Mootxnélian.  Paris,  Palmé,  1878,  iii-12  de  xin-383  p.  Prix  : 
3  fr.  — •  Vi$  intime  de  taint  Aimlme-w^Bec,  ou  Etude  hiitoriquê  et  psyékoloifiquê  tur 
taint  Anselme^  eontidéri  comme  U  reprétentant  le  plue  accompli  de  la  vie  intime  du 
rlo$tre,  m  onstième  sièete,  par  le  R.  P-  Ra«st,  maritte,  profesieiir  de  théologie  aa 

Srand  séminaire  d'Agen.  Paris,  Téqui,  18l7,  in-12  de  vii-xxi-259  p.  Prix  ;  2  fr.  — 
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de  saint  Anthelme,  septième  priewr  de  la  Gronie-CMrlritwf ,  premier  général  é»  Terdr** 
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Poussielgue,  1878,  in-8  de  xxxil-563  p.  Prix  :  6  fr.  25.  —  Vie  de  M.  P.  Fr,  Néron, 
prêtre  de  la  Société  des  missions  étrangèret,  né  à  Bomay,  au  diocèse  de  Sainf-CIaude, 
décapité  pour  la  foi  au  Tonkin,  le  3  novembre  1860,  par  M.  Tabbé  Chère,  direc- 
teur au  séminaire  diocésain  de  Saint-Claude.  Lons-le^aunier,  Gauthier,  1877,  in- 12 
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Nous  continuons  à  grouper  sous  ce  titre  tous  les  ouvrages  qui  n'ont 
pas  eu  ou  qui  ne  pourraient  avoir  un  compte  rendu  spécial  et  qui  re- 
tracent soit  desvies  de  saints,  soit  des  vies  de  pieux  personnages.  Les 
uns  visent  surtout  Tédification,  les  autres  donneat,  sans  négliger  ce 
but,  une  large  pari  à  la  critique  historique  et  apportent,  soit  âeê  fkits, 
soit  des  documents  nouveaux.  C'est  encore  par  Surius  que  nous  débu- 
terons :  nous  n'en  avons  qu  un  nouveau  volume,  le  huitième,  consacré 
au  mois  d'août.  C'est  le  mois  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  de  saint 
Dominique,  de  saint  Gaétan,  fondateur  des  théatin^,  de  saint  Lau- 
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rdntf  de  sainte  Glaire,  de  sainte  Radegodde,  de  saint  Bernard,  de 
sainte  Françoise  de  Chantai,  de  saint  Ouen,  de  saint  Louis,  de  Saint 
Yrlex,  de  saint  Césaire,  de  saint  Joseph  Calasan^s,  de  saint  Âa^-nstin, 
de  sainte  Rose  de  Lima,potir  ne  pai!^lef  que  des  plds  connas.que  de  ceux! 
qui  occupent  une  place  plus  Considérable  dans  )e  volume  et  présentent 
le  plus  d'intérêt.  La  vie  de  saint  Dominique  est  de  Théodoric  d'Appol- 
dia  ;  celle  de  saint  Laurent  est  tirée  de  saint  Ambroise  ;  Fortunat  et 
l'abbesse  Bandomine  ont  été  mis  à  contributiotl  pour  sainte  Rade^ 
gonde;  pour  saint  Bernard,  il  en  est  doiiné  trois  Vies  différentes 
(436-557);  la  vie  de  sain.t  Ouen  est  de  Frédégod,  diacre  de  saint 
Odon;  celle  de  saint  Louis,  de  Geoffroy  de  Beaulîed,  son  cofifes* 
seur;  celles  de  saint  Césaire,  de  Cyprien,  son  disciple  \  celle  de  saint 
Augustin,  de  Posaidius.  Parmi  leà  vies  nouvelles^  nous  n'en  vojons 
qu^une  qui  soit  originale,  celle  de  saint  Alphonse  de  Lîguori,  écrite 
pour  cette  nouvelle  édition  par  un  Père  rédetnptoriste  anonyme  ;  les 
bulles  de  canonisation  sont  le  fond  des  notices  sur  sainte  Françoise 
de  Chantai,  saint  Gaétan,  saint  Joseph  Calasanz  et  sainte  Rose  de 
Lima.  L'éditeur  est  toujours  sobre  de  notes;  il  les  consacre 
en  grande  partie  à  des  éclairoissements  géographiques.  Cherchant 
rutitité  du  commun  des  lecteurs  qui  possèdent  le  lai  in  et  ne  faisant 
point  œuvre  d'érudition  &  Tosage  des  savants^  il  a  en  une  heureuse 
pensée  en  tradaisant  souvent  dans  la  langue  do  pays,  -^  soit  dans  des 
notes,  soît  entre  parenthèses,  —  certains  noms  propres  de  personnes 
et  de  lieux  qui  s'éloignent  beaucoup  du  latin*  Il  rend  service  à  une 
infinité  de  lecteurs  en  leur  apprenant  que  Odoenus  est  Ouen  en  fran-> 
iiBï%\  Arediu9.\t\9t\  Cabilio^  Châlon^sur^Sa^e >  Centumcellùnij  M 
italien,  CifitaYecchia.  C^est  en  vue  du  même  public  que  nous  votl'- 
drions  une  indication  bien  nette,  dans  le  corps  de  Touvrage  et  dans  la 
tablOf  pour  les  additions  au  texte  primitif*  La  date  de  la  vie  des  sainte 
et  des  documents  publiés  sur  eux  peut  suffire  pour  les  travailleurs  ( 
mais^  outre  qu'on  peut  avoir  à  insérer  des  iextcfs  omis  par  Soritts>  par 
conséquent  antérieurs  à  lui,  combien  peu  de  lecteurs  savent  exac- 
tement la  date  essentielle ^ celle  de  la  publication  de  Surius  et  pourront 
être  entraînés  à  des  recherches  qde  le  moindre  signe  de  convention 
eût  évitées.  Nous  devons  signaler  dans  la  table  une  place  particulière 
pour  les  instructions  sur  les  fêtes  de  l'Église^  comme  la  Tratisfigura*-' 
tion,  l'Assomption,  la  DécoU&tioB  de  saint  Jean-Baptiste <  La  partie  du 
Martyrologium  romanum  iUmiratinn  annexée  à  ce  volume  ne  conoerne 
que  le  moi»  d'août.  Nous  n'avone  qu'à  louet  l'éditeur  d«  sa  persé^ 
vérance  et  à  faire  des  vœux  pour  le  prompt  acbèvement  de  l'oeuvre 
utile  qu'il  a  entreprise. 

*—  A  propos  des  fêtes  de  U  tranilation  de  la  relique  de  saint  Biaise^ 
évéque  do  Sébaate  et  martyr,  à  Paray-le^Monial,  fét^s  qui  ont  eu  lien 
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le  29  juillet  sous  la  présidence  de  NN.  SS.  les  évéques  d'Autan  et  de 
Nevers,  M.  Tabbé  Gauthej  a  publié  sur  ce  saint  une  notice  capable 
d'éclairer  la  dévotion  que  les  fidèles  ont  pour  lui  et  d'augmenter  leur 
piété,  en  leur  faisant  connaître  sa  vie  sainte,  sa  mort  glorieuse,  et  sa 
puissante  intercession  attestée  par  des  miracles.  11  entre  en  matière 
par  un  coup  d*œil  historique  sur  Thistoire  de  l'Église  à  la  fin  du  troi- 
sième siècle  ;  il  fixe  la  date  du  martyre  du  saint  à  Tan  320^  contre 
Topinion  des  Bollandistes  et  de  Baronius  qui  la  rapportent  à  Tan  316, 
et  cela  pour  ce  motif  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  pas  de  persécu- 
tion ;  il  raconte  la  vie  de  saint  Biaise  d'après  les  actes  donnés  par  les 
Bollandistes  au  3  février,  les  commentant  et  les  amplifiant  avec  un 
poème  composé  en  son  honneur  par  Baptiste  de  Mantoue,  carme  du 
seizième  siècle,  dont  un  exemplaire,  imprimé  à  Ljon,  en  1516,  se  trouve 
à  la  bibliothèque  du  grand  séminaire  d' Autun .  Il  termine  par  des  dé- 
tails sur  le  culte  de  saint  Biaise,  les  églises  qui  lai  sont  consacrées, 
ses  reliques,  ses  panégyriques,  les  prières  en  son  honneur,  et.spécia- 
lement  à  Rome  et  dans  les  diocèses  d'Autun,  de  Moulins  et  de  Dijon 
où  il  est  particulièrement  invoqué  pour  les  enfants  et  pour  les  maux  de 
gorge.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  relique  de  Para7,qui 
vieni  de  Tancienne  abbaye  des  bénédictins.  Nous  -relèverons  à  la 
page  48  un  lapsus  de  l'auteur,  qui  renvoie  au  volume  du  13  décembre 
des  Bollandistes^  volume  dont  bien  peu  d'entre  nous  verront  la  publi- 
cation. 

—  La  Sainte  Monique  de  M.  Tabbé  Adolphe  Legoupils  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  une  vie  de  saint.  La  narration  des  faits  cède  le 
pas  aux  considérations  et  aux  instructions  adressées  aux  mères 
chrétiennes.  Il  fait  passer  sous  nos  yeux  Monique  dans  toutes 
les  phases  de  la  vie^  et  la  présente  comme  modèle  :  jeune  fille, 
maîtresse  de  maison,  épouse,  mère  et  veuve;  il  fait  ressortir, 
de  ses  défauts  mêmes,  d'utiles  leçons.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  donner  les  détails  essentiels  sur  sa  vie  et  de  faire  quel- 
ques excursions  intéressantes  dans  le  domaine  de  Thistoire  sur 
l'éducation  au  quatrième  siècle,  sur  la  discipline  de  l'Église  relati-« 
yement  à  l'administration  du  baptême,  sur  la  condition  des  esclaves. 
Jeune  fille,  Monique  reçoit  une  éducation  chrétienne,  subit  l'heu- 
reuse influence  d'une  bonne  domestique  qui  la  corrige  de  quelques 
défauts,  et  se  soumet  &  ses  parents  pour  son  mariage.  Maîtresse 
de  maison,  elle  sait  dirigea,  surveiller  ceux  qui  lui  sont  soumis, 
gagner  l'affection  de  sa  belle-mère  et  se  faire  aimer,  par'  sa 
douceur,  de  tous  ceux  avec  qui  elle  est  en  rapports.  Obéissante 
et  respectueuse  envers  son  mari,  elle  supporte  tout  patiemment,  et 
obtient  sa  conversion  au  christianisme.  Dans  la  manière  dont  est 
exposé  son  rôle  de  mère^  on  voit  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu*il  faut 
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éviter  dans  rédacationt  des  enfants  ;  veuve,  son  exemple  servira  à 
beaucoup  de  mères  cruellement  éprouvées  par  la  conduite  de  leurs 
enfants.  C'est  un  bon  livre,  qui  aurait  mérité  une  forme  plus  soi- 
gnée. 

—  Nous  avons  une  véritable  étude  historique  dans  le  travail  de 
M:  l'abbé  Tatu  sur  saint  Patient,  travail  qui  lui  a  valu  le  grade  de 
docteur  en  théologie  à  la  faculté  de  Lyon.  Evéque  de  Lyon  au 
cinquième  siècle,  saint  Patient  a  joué  un  grand  rôle  dans  son  temps; 
mais  les  traces  en  sont  peu  considérables  ;  comme  œuvres  littéraires, 
il  laisse  deux  hoçaélies  dont  l'authenticité,  pour  l'une  au  moins, 
n'est  pas  absolument  incontestable  ;  comme  création,  la  fondation  des 
basiliques  de  saint  Juste  et  de  saint  Irénée  ;  peu  de  chose  dans  les 
historiens.  Aussi,  si  M.  Tatu  n'a  pu  le  faire  revivre  tel  qu*il  a  vécu, 
en  Tabsence  de  documents  suffisants,  du  moins  il  a  pu  faire  revivre  la 
société  que  le  saint  a  édiâéede  ses  vertus,  dirigée  par  ses  exemples  et 
ses  instructions.  L'auteur  nous  montre  ce  qu'était  Lyon  au  cinquième 
siècle^  sa  population,  l'état  de  la  religion  ;  il  nous  initie  aux  règles  et 
aux  cérémonies  pour  l'élection  des  évéques,la  consécration  des  églises. 
Nous  voyons  saint  Patient  au  milieu  des  Burgondes, infestés  de  l'aria- 
nisme  et  contre  lesquels  il  défend  la  foi  et  la  discipline  de  l'Église.  Les 
écoles  de  Lyon  sont  le  sujet  d'une  étude  dont  nous  regrettons  la  briè- 
veté et  pour  laquelle  l'auteur  aurait  pu  consulter  les  travaux  mo- 
dernes. Un  appendice  donne  le  texte  des  deux  homélies  attribuées  au 
saint  évâque. 

^  C'est  une  œuvre  de  foi,  de  science  et  de  charité  qu^un  écrivain, 
caché  sous  le  titre  modeste  d'  «  un  serviteur  de  Marie,  >  vient  de 
produire  en  Thonneur  de  l'humble  bergère,  patronne  de  la  grande 
cité  parisienne.  Sa  foi  paraît  dans  l'inspiration  et  dans  Tintroduction 
sur  l'apostolat  des  vierges  chrétiennes  dans  TÉglise  catholique  :  il  lej 
montre  perpétuant  le  type  rédempteur  de  Jésus-Christ,  qui  nous  a 
rachetés  et  qui  a  relevé  l'homme  de  la  dégradation  où  le  paganisme 
Tavait  entraîné  ;  faites  à  la  ressemblance  du  Sauveur,  vierges,  apôtres 
et  victimes;  à  la  ressemblance  de  Marie  par  leur  pureté,  leur  humilité 
et  leur  amour  de  Dieu  et  des  hommes.  La  scienœ  a  réuni  et  mis  en 
œuvre  tous  les  matériaux  dont  se  compose  ce  volume  ;  la  charité  con- 
sacre une  partie  du  prix  de  la  vente  au  soulagement  des  prêtres  suisses 
persécutés.  Nous  venons  de  dire  de  Fintroduction  (1-80)  un  mot  qui 
suffit  à  la  caractériser.  Une  seconde  partie  donne  la  vie  de  la  sainte 
(81-221)  ;  une  troisième  l^istoire  du  culte  et  de  l'abbaye  (221-493). 
Enfin,  dans  un  appendice,  se  trouvent  un  extrait  du  poème  du  moine 
Héric,  relatif  à  sainte  Geneviève  et  écrit  au  neuvième  siècle  ;  le  poème 
d'Érasme,  en  action  de  grâces  de  sa  guérison  en  1496,  et  différentes 
pièces  liturgiques.  Le  biographe  anonyme  n'apprend  rien  de  nouveau 
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$ar  la  gaînto  ;  mais  il  raconte  bien  et  il  discute  les  fiiits.  Nous  von- 
drions  voir  ses  indications  de  sources  plus  fréquentes  et  plus  précises,  et 
nous  aurions  aimé  qu'un  travail  aussi  considérable  fût  précédé  d^une 
étude  sur  la  valeur  des  textes  les  plus  importants,  comme  les  vies  de 
lasainte.Tout  le  monde  connaît  leslignes  principales  de  cette  existence; 
on  la  trouvera  ici  dans  tons  ses  détails  les  plus  circonstanciés,  et  bien 
faits  pour  inspirer  confiance  et  dévotion  envers  le  faible  instrument 
dont  Dieu  se  servit,  à  une  époque  plus  troublée  encore  que  la  nôtre, 
pour  sauver  Paris.  Ce  n'est  plus  seulement  une  petite  bergère,  une 
jeune  fille  contemplative;  c'est  une  héroïne  agissant  pour  le  salut  du 
peuple,  allant  lui  chercher  des  vivres  pendant  la  'famine,  distribuant 
elle-même  les  aumônes  qu'elle  a  recueillies,  et  soufrant  persécution. 
La  critique  aurait  peut-être  à  faire  quelques  réserves  :  ainsi  nous  ne 
sommes  point  convaincu  par  ce  que  dit  notre  auteur  sur  la  fondation 
attribuée  à  sainte  Geneviève  de  la  basilique  de  Saintr-Denis. 

Son  culte  prit  naissance  sur  son  tombeau,  placé  à  côté  de  ceux  de 
sainte  Clotilde  et  de  Ciovis,  dans  l'église  Saint  Pierre  et  Saint-Paul, 
dont  les  fondements  furent  jetés  par  notre  premier  roi  chrétien.  On 
vint  se  placer  sous  sa  protection  ;  il  j  eut  bientôt  autour  de  la  basi* 
lique  une  agglomération  de  population  qui  fit  sortir  Paris  de  Tenceinte 
de  la  Cité  et  où  Tuniversité  vint  s'établir  ;  une  abbaye  fut  consUniite 
pour  le  service  de  la  basilique;  une  nouvelle  église  s'éleva  sur  le  mont 
au  treizième  siècle,  puis  Louis  XY  fit  construire  l'édifice  grec  que  la 
Révolution  a  appelé  du  nom  de  Panthéon  et  dont  elle  expulse  la  pa- 
tronne de  Paris  toutes  les  fois  qu'elle  vient  à  triompher.  Il  n'j  a  pas 
un  grand  événement,  pas  une  calamité  qui  n'ait  son  écho  au  pied  du 
tombeau  de  sainte  Geneviève;  la  Providence  encourage  cette  confiance 
ei^  son  humble  servante  par  de  nombreux  miracles.  Malgré  les  révo- 
lutions, malgré  les  tentatives  de  l'impiété,  la  confiance  persiste,  comme 
l'atteste  l'immense  concours  de  pèlerins  à  l'époque  de  la  neuvain'e.  Ce 
sont  tous  ces  taïis  qui  occupent  la  troisième  partie,  la  plus  neuve  peut- 
être  et  la  plus  intéressante.  Elle  fait  également  connaître  les  alterna- 
tives de  gloire  et  de  décadence  de  l'abbaye^  dont  le  souvenir  se  per- 
pétue dans  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  qui  conserve  une  partie 
de  ses  trésors.  Nous  n'avons  pas  été  surpris  d*7  trouver  à  une  place 
d'honneur,  dans  l'exposition  de  ses  richesses,  ce  bel  ouvrage  rehaussé 
d'une  remarquable  reliure. 

.  —  Quand  Clotaire  répudia  Radegonde,  il  lui  donna  comme  résidence 
sa  villa  de  Saix  {Suasdas)  en  Poitou.  C*est  ce  souvenir  que  M.  Leroux» 
curé  de  Saix,  a  voulu  rappeler  aux  habitants  de  sa  paroisse  pour  ranimer 
leur  foi,  en  racontant  la  vie  de  la  sainte  reine  qui  a  sanctifié  ces  lieux 
par  son  séjour,  et  en  donnant  des  formules  de  prières  pour  implorer  son 
jintercession.  Le  récit  de  la  vie  de  sainte  Radegonde  est  animé,  intéres- 
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8ant;  on  7  troQve  des  considérations  pioases,  et  il  est  terminé  par  an 
historique  du  village  de  Saiz,  de  sa  belle  église  du  onzième  siècle,  éleyéo 
sur  remplacement  de  celle  où  1â  sainte  reine  venait  s'agenouiller,  des 
relations  avec  le  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  et  Tabbaje 
de  Fontevrault.  Tout  respire  la  piété  dans  ce  livre  où  Ton  voit  une 
esclave  devenir  reine,  puis  se  consaore^*  au  service  des  pauvres  et 
mériter  d'être  proposée  comme  modèle  à  tous  les  chrétiens;  il  est  en 
même  temps  une  page  instructive  de  notre  histoire  sous  la  dynastie 
des  Mérovingiens. 

—  Il  j  a  beaucoup  à  louer  dans  Tétude  de  M.  Joseph  Demarteau 
sur  saint  Hubert,  Ce  n'est  qu'une  conférence  faite  au  Cercle  catholique 
de  l'Est,  à  Liège  ;  elle  a  l'élégance  de  la  forme  qui  convient  à  ce  g^nre 
de  composition;  on  n'j  voit  aucune  des  aspérités  de  l'éruditioUi  et 
cependant  il  7  a  au  fond  beaucoup  de  critique  et  beaucpup  de  science; 
il  en  fallait  pour  un  pareil  siget*  Saint  Hubert,  fondateur  de  Liège, 
patron  des  chasseurs,  successeur  de  saint  Lambert  sur  le  siège  do 
Tongres  au  commencement  du  neuvième  siècle,  providentiel  instru- 
ment d'un  miracle  de  guérison  qui  se  perpétue  à  Liège,  a  eu,  en  rai* 
son  même  du  culte  populaire  dont  il  est  l'objet,  une  biographie  semée 
de  légendes  sjoutées  par  chacun  de  ses  historiens.  Comment  démêler 
la  vérité?  M.  Demarteau  a  pris  la  bonne  méthode  en  appréciant  la 
valeur  dès  témoignages  d'après  le  caractère  du  personnage  et  l'époque 
plus  ou  moins  rapprochée  du  saint  où  ils  ont  été  produits.  On  voit, 
par  la  bibliographie  mise  en  tête  de  sa  brochur/9,  qu'il  a  puisé  aux 
bonnes  sources,  notamment  à  la  vie  de  saint  Hubert,  écrite  par  un  des 
disciples  du  saint  et  revue  par  Jonas,  évêque  d'Orléans  au  neuvième 
siècle,  dont  le  texte  primitif,  retrouvé  à  Yalenciennes,  en  1874,  et 
plus  récemment  à  Namur,  vient  d'être  publié.  Nous  devons  dire  que 
l'histoire  si  connue  de  l'apparition  du  cerf  ne  trouve  pas  grâce  devant 
M.  Demarteau. 

— Il  n'existe  point  d'actes  contemporains  de  sainte  Solange.  Les  aeux 
vies  données  au  10  mai  par  les  BoUandistes  sont  tirées  des  leçons  de 
l'office,  qui  ne  font  que  se  conformer  à  la  tradition.  C'est  sur  ces  docur 
ments  qu'ont  été  écrites  toutes  les  biographies  de  la  sainte,  dont  la 
plupart  ne  font  que  les  commenter  et  les  amplifier,  sans  chercher  à  en 
contrôler  les  assertions  par  la  critique.  M.  l'abbé  Bernard  n'a  pas 
négligé  le  côté  historique  ;  il  a  beaucoup  vu  et  consulté  ;  mais  il  n'a 
pu  trouver  ce  qui  n'existait  pas.  Aussi,  pour  composer  un  volume  res- 
pectable, ne  s'est-il  pas  borné  au  simple  récit  de  la  vie  de  la  patronne 
du  Berr7,  humble  bergère  comme  sainte  Geneviève  ;  il  Ta  gracieuse* 
ment  encadré  dans  des  descriptions  du  pa7S  qu^elle  a  édifié  et  du 
temps  au  milieu  duquel  elle  a  vécu.  Puis,  il  raconte  les  miracles 
obtenus  par  son  intercession,  le  concours  des  fidèles  à  son  tombeau, 
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le  pèlerinage  annuel  du  lundi  de  la  Pentecôte,  et  il  ne  peut  que  faire 
pressentir  les  solennités  du  millénaire  qui  ont  été  célébrées  cette 
année.  Solange  était  née  de  parents  pauvres  et  se  livrait  aux  travaux 
des  champs;  pieuse  et  pleine  de  vertus,  elle  avait  consacré  son  cœur 
&  Dieu.  La  beauté  de  son  âme  se  reflétait  sur  son  visage^  qui  séduisit 
un  jeune  seigneur;  celui-ci^  entraîné  par  sa  passion,  lui  demanda  de 
répouser;  comme  elle  résista  à  toutes  ces  instances,  il  lui  trancha  la 
tête.Tel  est^en  deux  mots,rhistoire  de  la  sainte  si  populaire  du  Berry. 
Les  moindres  faits  recueillis  par  la  tradition  sont  consciencieuse- 
ment rapportés  par  le  nouvel  historien,  qui  y  joint  beaucoup  d'édi- 
fiantes réflexions  pour  en  faire  ressortir  la  valeur.  Il  y  a  deux  intéres- 
sants tableaux,  celui  du  neuvième  siècle  et  celui  de  la  cour  des 
comtes  de  Bourges,  une  dissertation  pour  établir  quel  fut  le  meurtrier, 
et  quelques  pièces  justiflcatives.  Mais  Taccessôire  n'absorbe-t-il  pas 
un  peu  le  principal?  et,  puisque  nous  nous  permettons  de  critiquer, 
ne  peut-on  pas  reprocher  à  Tauteur  de  grossir  outre  mesure  la  liste 
des  sources  à  consulter  en  citant  des  ouvrages  dont  il  a  pu  tirer  parti 
pour  Tensemble  de  son  travail,  mais  tout  à  fait  étrangers  à  sainte 
Solange  ? 

— Le  nom  de  saint  Anselme  évoque  naturellement  la  pensée  d'un  sa- 
vant illustre,  d'un  grand  philosophe,  qui  fut,  pour  son  siècle  et  les  siècles 
suivants,  une  lumière  dont  l'origine  monastique  n'a  point  affaibliréclat. 
Mais  présentez  sa  biographie  à  un  homme  du  monde,  vous  recevrez  la 
plupart  du  temps  cette  réponse  :  c^est  beaucoup  trop  savant  pour  moi. 
En  effet,  la  plupart  des  travaux  consacrés  à  saint  Anselme,  —  nous  en 
trouvons  une  assez  longue  nomenclature  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  —  négligent  presque  complètement  le  saint,  Thomme.  Le 
P.  Hagey,  qui  Ta  beaucoup  étudié  par  profession,  a  découvert  en  lui 
autre  chose  que  le  père  de  la  scolastique;  il  nous  le  fait  aimer  autant 
qu'admirer  en  nous  introduisant  dans  son  intimité,  au  milieu  de  sa 
famille  et  dans  le  cloître.  C'est  le  but  de  cet  ouvrage,  qui  s'arrête  à 
Télévation  du  saint  àla dignité  d'abbé  duBec(1078),  etfait  présager  une 
vie  complète.  Il  justifie  cette  parole  de  M.  de  Montalembert  :  «L'his- 
toire des  peuples  est  une  grande  chose...  Mais  combien  l'histoire  de» 
âmes  n'est-elle  pas  plus  rare  et  plus  féconde  encore.  »  Les  documents 
ne  manquent  pas,  et  ils  sont  aussi  authentiques  que  nombreux  :  outre 
quatre  vies  écrites  par  des  contemporains,  il  en  est  une,  écrite  par  le  se- 
crétaire du  saint,  le  moine  Eadmer,  dont  les  nombreux  extraits  forment, 
par  leur  touchante  simplicité  et  leur  naïveté,  les  pages  les  plus  atta- 
chantes de  cette  histoire.  Né  au  milieu  du  onzième  siècle,  dans  le  pit- 
toresque pays  d'Aoste,  en  Savoie,  Anselme  fut  élevé  par  sa  mère 
Ermenberge,qui  peut  être  appelée  une  nouvelle  Monique.  C'est  à  elle 
qu'il  doit  les  principes  qui  survivent  à  une  jeunesse  orageuse;  ce  sont 


—  313  — 

sans  doute  ses  prières  et  celles  de  sa  fille  Richera  qui  l'ont  conduit  du 
inonde,  dont  les  plaisirs  Tenivrèrent,  à  la  célèbre  école  du  Bec,  où 
le  goût  de  Tétude  le  retint  jusqu'à  ce  que  Tamour  de  Dieu  revînt 
dans  son  cœur  et  lui  fît  embrasser  la  vie  monastique.  Sa  précoce  piété, 
qu'éteignit  un  instant  Torage  des  passions,  sa  tendresse  pour  tous  les 
siens,  le  constant  intérêt  qu*il  porta  à  ceux  qui  lui  tenaient  par  les 
liens  du  sang,  les  touchantes  amitiés  qu'il  noua  dans  le  cloître,  sa 
douceur  et  sa  charité,  le  charmant  épisode  du  jeune  moine  rebelle, 
Osbern,  gagné  par  la  douceur,  font  oublier  l'auteur  du  Monologium 
pour  ne  montrer  que  le  saint  auquel  on  s'attache  et  que  l'on  voudrait 
imiter.  Avec  lui,  on  apprend  à  connaître  la  société  au  milieu  de  la- 
quelle il  vécut,  les  institutions  de  cette  époque  si  décriée  de  nos  jours, 
le  cloître  où  les  aveugles  s'obstinent  à  ne  voir  qu'une  prison  et 
un  foyer  d'ignorance.  On  lira  avec  un  particulier  intérêt  le  tableau 
du  mouvement  intellectuel  du  onzième  siècle,  les  détails  donnés  sur 
les  écoles  dont  celle  du  Bec  était  la  plus  renommée,  les  aperçus  sur  la 
vie  monastique  telle  qu'elle  était  alors,  et  sur  Tinstitution  des  oblats, 
renouvelée  de  nos  jours  dans  les  petits  noviciats  que  fondent  un  grand 
nombre  de  congrégations  religieuses.  Quant  à  ceux  qui  recherchent 
avant  tout  les  douces  émotions,  ils  trouveront  satisfaction  dans  les 
deux  chapitres  sur  Tamitié  dans  le  cloître. 

—  Il  suffira  aux  lecteurs  du  Polybiblion  de  voir  le  nom  de  M,  l'abbé 
Lalore  pour  être  assurés  qu'il  s'agit  ici  d'une  œuvre  scientifique  où  la 
critique  et  Térudition  ont  une  égale  part.  En  effet,  nous  avons  sous 
les  yeux  un  mémoire,  rédigé  à  la  demande  de  Me^  de  Troyes,  sur 
l'authenticité  des  reliques  des  trois  tombeaux  de  l'abbaye  de  Glairvaux^ 
dont  l'un  était  celui  de  saint  Bernard.  Ces  tombeaux  furent  ouverts 
en  1793,  et  les  ossements  furent  transportés  àVille-sous-la-Ferté.  C'est 
là  qu'ils  se  trouvaient  encore  en  1872,  dans  la  sacristie  de  l'église,  dans 
un  triste  et  déplorable  abandon  ;  qu'ils  furent  solennellement  reconnus 
en  1874  après  une  étude  dont  ce  travail  donne  la  substance,  et  placés 
dans  une  châsse  le  12  juin  1875.  L'inhumation  des  saints  dans  leurs 
tombeaux,  le  culte  dont  ils  ont  été  l'objet  jusqu'à  la  Révolution,  l'ou- 
verture des  tombeaux  en  1783,  le  transfert  des  ossements  à  Ville,  ce 
qu'ils  sont  devenus  jusqu'en  1872,  époque  où  ont  commencé  les 
études  qui  devaient  amener  leur  reconnaissance,  la  translation  des 
reliques,  telles  sont  les  principales  divisions  de  ce  mémoire,  auquel 
sont  jointes  treize  pièces  justificatives,  documents  liturgiques  sur 
saint  Bernard,  procès- verbal  d'examen,  arrêté  du  Directoire,  catalogue 
des  reliques  détachées  du  corps  de  saint  Bernard,  etc. 

—  La  ville  et  le  diocèse  de  Belley,  ont  célébré  cette  année  le  sept 
centième  anniversaire  de  la  mort  d*un  de  leurs  plus  grands  évèques,  saint 
Anthelme.  Cette  circonstance  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  composi* 
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Léon  X  donna  le  nom  de  Oabriel-Maria,  nom  sous  lequel  il  est  conna  et 
qui  répondait  bien  aux  sentiments  de  son  cœur,  —  a  aussi  nne  grande 
part  dans  ce  livre,  moins  pour  les  détails  de  sa  vie  que  pour  sa 
coopération  à  la  fondation  de  l'ordre,  dont  il  rédigea  les  règles  et  dont 
il  fat  le  premier  supérieur  général.   L'auteur  fait  connaître  Tesprit 
et  le  but  de  Tordre,  les  trois  ordres  dont  il  fut  composé,  les  nombreux 
privilèges  dont  il  fut  enrichi  par  les  souverains-pontifes,  et  trace  son 
histoire  jusqu'à  notre  époque  enpassantparla  période  révolutionnaire 
où  il  fut  supprimé  comme  tous  les  autres.  Ce  n'est  que  sous  la  Res- 
tauration que  TÂnnonciade  put    reprendre  vie  :  une   communauté 
se  fonda  à  Tirlemoct,  en  Belgique,  qui,  en  1823,  poussait  un  rejeton 
à  Gheel;  une  autre  à  Boulogne-sur-Mer,  en  1828;  toutes  deux  se 
vouent  à  renseignement,  accommodant  ainsi  la  règle  aux  nécessités 
du  temps;  une  troisième,  celle  de  Yilleneuve'Sur-Lot,  est  uniquement 
adonnée  àToraison.  Si  l'auteur  a  eu  en  vue  les  gens  du  monde,  nous 
croyons  que  le  ton  général  de  son  livre  est  trop  mystique. 

—  Tandis  que  l'impiété  s'allie  à  l'ignorance  et  à  la  mauvaise  foi 
pour  nier  les  services  qu'ont  rendus  et  que  rendent  tous  les  jours  les 
ordres  religieux  à  la  cause  de  l'instruction,  de  la  civilisation  et  dui 
progrès,  voici  qu'un  ûls  de  saint  Dominique,  le  R.  P.  Roze,  pensant 
sans  doute  que  ceux  qui  nient  ce  qu'ils  voient  accepteront  plus 
volontiers  ce  qui  leur  vient  des  pays  lointains,  entreprend  de  nous 
raconter  les  travaux  de  ses  frères  dans  le  Nouveau  Monde.  Fera-t-il 
ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  ne  veulent  point  voir  ?  nous  n'en  pouvons 
répondre;  mais  il  intéressera  certainement  tous  les  lecteurs  qui 
cherchent  à  s'instruire,  et  si  nous  parlons  ici  de  son  livre,  c'est  que  la 
vie  des  dominicains  en  Amérique  est  une  vie  d'apôtres  et  quelquefois 
de  martyrs.  Sur  les  questions  dliistoire,  de  mœurs  et  coutumes,  de 
géographie,  on  trouve  beaucoup  de  pages  curieuses.  Si  l'auteur  avait 
cherché  surtout  les  suffrages  du  grand  public,  nous  lui  aurions 
reproché  de  trop  s'arrêter  à  des  détails  techniques  sur  les  questions 
d'organisation  et  de  création  de  nouvelles  provinces,  importantes,  pour 
l'ordre  et  ses  membres,  mais  qui  toucheront  peu  la  masse  des  lec- 
teurs. 11  est  inutile  d'insister;  autant  vaudrait  comdamner  les  in- 
tentions de  l'auteur,  qui  écrit  surtout  pour  ses  frères  en  saint 
Dominique,  et  espère  même  que  l'ébauche  qu'il  donne  aujourd'hui,  sur 
des  renseignements  rapportés  de  ses  voyages  en  Amérique,  donnera  à 
quelques-uns  la  pensée  de  retracer  les  annales  de  leur  maison.  11  ne 
faudrait  pas  s'attendre  à  trouver  là  l'histoire  complète  des  missions 
dominicaines  en  Amérique  ;  ce  n'est  qu'un  essai,  mais  bien  suffisant 
pour  exciter  l'admiration  en  faveur  de  ces  fils  de  l'Église  catholique, 
marchant  derrière  les  conquérants  pour  corriger  les  excès  do  la 
victoire,  en  apportant  les  lumières  de  la  foi  et  en  prêchant  les  règles 


généralement  ror(]re  chronologique  ;  il  a  cru  devoir  cependant,  et 
nous  ne  saurions  Ten  blâmer,  réunir  tous  les  faits  relatifs  aux 
stigmates,  et  il  interrompt  le  récit  pour  s'arrêter,  au  livre  IV,  à  la 
contemplation  des  vertus  du  saint.  Nous  signalerons  un  point  par- 
ticulièrement intéressant,  celui  de  l'indulgence  de  la  Portioncule, 
que  gagnent  beaucoup  de  ôdèles  sans  en  connaître  Torigine. 

—  C'est  une  page  d'histoire  lyonnaise  que  nous  donne  M.  Tabbé 
Bernard,  en  reproduisant,  sous  forme  de  brochure,  des  articles  publiés 
dans  la  SemçLÙie  catholique  de  Ljon  sur  saint  Vincent  Ferrier.  Ajant 
découvert,  dans  les  Actes  comulairès  de  la  ville,  quelques  rensei- 
gnements sur  les  différents  passages  du  grand  thaumaturge  dans  cette 
ville,  il  lea  a  groupés  et  les  a  commentés,  à  l'aide  surtout  de  la  vie  du 
saint  par  M.  l'abbé  Bajle,  et  n'y  a  trouvé  que  la  confirmation  de  ce 
que  rapportent  les  historiens  sur  la  méthode  de  l'infatigable  mission- 
naire. Ses  prédications  ont  laissé  des  traces  dont  M.  Bernard 
trouve  un  témoignage  dans  les  nombreuses  éditions  de  ses  œuvres 
faites  à  Lyon  :  cette  curieuse  étude  bibliographique  n'est  faite  que 
pour  le  quinzième  siècle. 

—  L'ordre  de  l'Annonciade  et  la  vie  religieuse  occupent  plus  de 
place  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Hebrard  que  la  vie  de  la  sainte 
fille  de  Louis  XI.  Son  but  était  de  rappeler  à  l'amour  et  à  l'admiration 
des  fidèles  cet  ordre  si  florissant  autrefois  dans  le  Nord,  la  Belgique  et 
la  Franche-Comté,  et  qui  ne  possède  plu:^,  depuis  la  Révolution,  que 
trois  maisons  ;  celle  qui  a  pu  seule  conserver,  dans  sa  pureté  et  son 
intégrité,  l'esprit  et  la  règle  de  Jeanne  de  Valois,  est  à  Villeneuve- 
sur  Lot,  dans  le  diocèse  auquel  l'auteur  appartient.  De  là  une  glori- 
fication de  la  vie  religieuse,  étudiée  d'après  l'Évangile,  et  de  longs 
développements  sur  la  règle.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  cette  pre- 
mière partie,  œuvre  de  théologie  mystique  presque  exclusivement 
composée  de  textes  et  de  commentaires  de  l'Écriture  sainte,  et 
nous  n'avons  qu'à  nous  abriter  sious  l'autorité  de  M^  d'Agen  qui  nous 
garantit  la  solidité  de  la  doctriae.  La  vie  de  la  sainte  fondatrice 
n'occupe  guère  que  cinquante  pages,  et  est,  en  grande  partie, 
tirée  de  son  histoire  par  Louis  Dony  d'Attichy,  évoque  de  Riez,  et  de 
la  chronique  manuscrite  de  l'Annonciade,  conservée  aux  archives  de 
Bourges.  Avec  toutes  les  épreuves  que  Jeanne  eut  à  subir  de  la  part 
de  son  père,  Louis  XI,  on  voit  sa  constante  piété,  sa  vie  retirée  à 
Bourges,  après  le  prononcé  du  jugement  qui  déclarait  nul  sou  mariage 
avec  le  duc  d'Orléans,  les  faveurs  divines  dont  elle  fut  honorée, 
les  révélations  qu'elle  reçut  de  la  sainte  Vierge  et  la  laborieuse 
fondation  d'un  ordre  en  l'honneur  de  la  Vierge,  et  du  mystère  de 
l'Annonciation.  Son  confesseur,  qui  eut  une  si  grande  part  dans  cette 
œuvre,  le  Père  Gilbert  Nicolas,  de  l'ordre  de  Saint-François^  —  auquel 
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cois  de  Sales,  et  le  désir  de  mettre  en  pratiqae  les  leçons  qae  donne 
sa  vie.  Il  expliquera,  en  outre,  comment  celui  qu'on  a  souvent  appelé  le 
plus  aimable  des  saints,  mérite  aussi  d*étre  appelé  docteur.  Une  pr&« 
miére  partie  est  consacrée  à  saint  François  de  Sales  apôtre  ;  c'est  la 
pins  intéressante  par  le  récit,  mais  aussi  la  moins  neure  :  on  trouve 
dans  toutes  les  biographies  le  détail  des  travauic  de  saint  Françoiê 
pour  la  conversion  du  Cbablaîs  ;  la  seconde  considère  saint  François 
comme  docteur.  Ses  ouvrages  sont  classés  sous  quatre  chefs  :  con- 
troverse, ascétisme,  dogme,  polémique.  Sous  le  premier  titre,  nons 
trouvons  une  étude  du  Uvre  de«  Controverses  et  le  récit  des  entre- 
vues avec  Bèze.  L^ascciisme  est  représenté  par  Vlntroduclion  à  la  vie 
dévote^  le  Traité  de  V amour  de  Dieu  et  la  direction  où  excellait  Tévéque 
de  Oenève.  Comme  dogmatiste,  nous  le  voyons  préparer  les  décisions 
relatives  aux  dogme  de  rimma'colée  Conception  et  de  l'Infaillibilité  du 
Pape,  et  Texpansion  de  la  dévotion  au  Sacré-Coeur.  Quant  aux  deux 
chapitres  sur  le  polémiste,  ils  servent  de  prétexte  à  de  trèe-solides 
et  de  très-justes  observations  sur  les  ravages  faits  par  la  presse  im- 
pie et  la  nécessité  pour  les  catholiques  de  s*unir  et  lutter  sous  le 
patronage  du  nouveau  docteur  de  TEglise.  Nous  serions  ingrats  si 
nous  ne  remerciions  pas  Fauteur  d'avoir  constaté  les  efforts  faits  en 
ce  sens  par  quelques-uns  de  ceux  qui  dirigent  ce  recueil. 

—  Il  n'est  pas  possible  de  séparer  saint  François  de  Sales  de  sa 
Philothée,  dont  il  se  proposait  d'écrire  lui-même  la  vie.  Son  projet  n'a 
pas  été  réalisé,  et  c'est  M.  Jnles  Vuy  qui  entreprend  aujourd'hui 
de  le  suppléer,  et  qui,  après  nous  avoir  montré  que  Philothée  était 
un  personnage  réel,  nous  donne  la  vie  de  M"*  de  Charmoisy,  avec  la 
promesse  de  publier  un  second  volume  composé  de  documents  la 
plupart  inédits  :  on  j  troorera  certainement  une  partie  de  la  cor- 
respondance qui  est  entre  ses  mains,  et  qui  a  servi  de  base  h  son 
travail.  Nous  avons  ici  une  œuvre  originale,  un  sujet  neuf.  On  sa- 
vait généralement  que  c'était  ^  M***  de  Charmoisy  qu'avaient  été 
adressée»  ces  instructiona  qui,  soigneusement  gardées  et  même, 
paraît- il,  mises  en  ordre  par  elle,  sont  devenues  l'incomparable^ 
Introduction  à  lame  dévote.  C'était  tout,  et  encore  était-ce  la  part  des 
lettrés  ;  tandis  qu'anjourd'hui  nous  apprenons  que  M**  de  Char- 
moisy  appartenait  à  cette  race  de  grandes  et  nobles  chrétiennes  qui 
ont  eu  une  si  bonne  influence  sur  la  société  du  grand  siècle,  dont  elles 
étaient  l'ornement,  et  qu'elle  n'était  point  indigne  des  conseils  que  lui 
donnait  saint  François  de  Sales;  on  retrouve  le  saint  à  chaqne  page, 
et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  charmes  de  ce  livre.  Nous  voyons  là 
un  câté  peu  connu  de  sa  vie,  qui  ne  pouvait  servir  qu'à  le  faire  aimer 
davantage. 

Une  large  place  n'en  est  pas  moins  réservée  à  M«  et  M"*  é0 
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Ghannoisy,  dont  tout  le  mérite  n'est  pas  d'ayoir  été  connus  et  aimés 
du  saint  évêque  de  Genève.  M.  de  Channoisy  noms  introduit  dans  la 
société  de  la  Savoie,  dans  la  petite  cour  du  duc  de  Nemours,  qui,  pas 
plus  que  les  grandes,  n*était  exempte  d*orag«a.  Il  en  ressentit  les 
effets;  tombé  en  disgrâce,  il  fut  iniquement  arrêté.  Il  mourut  jeune 
encore,  aa  moment  où  la  faveur  revenait  à  lui.  M™*  de  Char* 
moisj  appartenait  à  une  famille  de  Normandie;  c*est  à  la  cour 
de  France  qu^elle  connut  son  mari,  dont  la  famille  était  unie  à 
celle  des  Sales.  Son  rôle  est  plus  modeste,  mais  non  moins  glorieux; 
c'est  réponse  fidèle  qui  soutient  son  mari  dans  Tadversité  et  re- 
nonce à  tout  pour  lui  ;  c*est  la  mère  dévouée,  à  laquelle  rien 
ne  coûte  quand  il  s'agit  de  ses  enfants,  et  qui  se  donne  tout  en- 
tière à  leur  éducation  ;  veuve,  elle  administre  leurs  biens  comme  si 
c'eût  été  sa  vocation,  elle  les  établit,  et  supporte  avec  une  courageuse 
résignation  tous  les  chagrina  que  lui  cause  t^on  fils  aîné.  Nous  aimons 
à  voir,  dans  cet  intérieur,  une  de  ces  bonnes  et  attachantes  figures  de 
vieux  et  dévoués  serviteurs  ;  nous  nous  plaisons  aussi  à  signaler,pour 
montrer  que-  les  choses  en  apparence  insignifiantes  ont  bien  souvent 
leur  importance,  que  c'ei^rt  par  le  livre  de  comptes  du  fermier  que  nous 
connaissons  la  date  de  la  mort  de  M"^*  de  Charmoisy.  Dans  sa  société, 
noua  trouvons  fréquemment  le  président  Favre,  qui  se  fait  connaître 
tout  à  son  avantage  ;  M"^"  de  Chantai,  qui  entretenait  a^iec  Philothée 
une  correspondance  suivie,  laquelle  n'est  peut-être  point  perdue  et 
serait  fort  intéressante  à  connaître.  Si  nous  n'avions  lu  ce  livre  que 
pour  nous,  nous  ne  nous  serions  sans  doute  pas  aperçu  de  quelques 
défauts  qu'il  est  de  notre  devoir  de  signaler.  Nous  aurions  voulu  plu» 
d'ordre  ;  M.  Yuj  s'égare  quelquefois  dans  des  citations  inutiles,  dans 
des  digressions  oiseuses  et  des  considérations  qui  allourdissent  le  ré- 
cit :  ainsi  on  a  peine  à  se  rendre  compte  de  la  mort  de  M.  de  Char- 
moisj;puis  est-ilbien  nécessaire  de  prévenir  qu'on  est  obligé  d'abréger, 
de  passer  rapidement?  Le  lecteur  demande  tout  ce  qui  peut  Tintéres- 
ser;  pour  le  reste,  il  ne  s'en  soucie  guère. 

—  L*éditeur  de  YHUtoire  des  capiieines  de  Flandre  est  si  modeste 
qu'il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'il  ne  demeurât  ignoré.  Cependant  le  nom 
du  Frère  Apollinaire  de  Valence  se  trouve  au  bas  d'une  note  qui  ter- 
mine la  préface.  Mais,  pour  faire  la  part  de  la  critique,  nous  expri- 
merons le  regret  qu'il  se  soit  contenté  de  nous  renseigner  sur' le 
manuscrit  qu'il  publie,  en  mettant  sur  la  couverture  :  «  écrit  au  dix* 
huitième  siècle,  »  et  en  reproduisant  les  quelques  détails  fournis  par 
Tauteur  anonyme  dans  sa  préface.  L'éditeur  7  a  ajouté  des  notes  sur  des 
personnages  cités  dans  ce  premier  volume  et  un  travail  assez  considé- 
rable sur  rétablissement  des  capucins  en  Belgique  et  dans  les  provinces 
du  Nord*  La  religieuse  à  qui  nous  devons  cette  histoire  a  écrit  en  vue  de 
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cette  obéissance  a  qui  est  le  caractère  et  la  règle  des  âmes  religieuses,  i> 
assurée  que  «  n* ayant  point  recherché  ce  commandement,  elle  seraH 
aidée  du  divin  secours.  »  Cette  humilité  et  cette  simplicité  prédis- 
posent en  sa  faveur,  et  nous  pourrions  dire  que  c'était  superflu,  car  ces 
mêmes  qualités  se  reproduisent  dans  son  style.  Ce  volume  donne  la  vie 
de  Françoise  de  Saint-Omer,  dont  le  nom  dans  le  monde  était  Taffln,  et 
qui  établit  le  premier  couvent  de  la  réforme  de  Tordre  de  Saint-François 
àBourbourg;  raconte  sa  naissance,  son  éducation,  sa  vie  pieuse  et  les 
nombreuses  fondations  qui  suivirent,  au  dix-septième  siècle,  celles  de 
Bourbourg  :  Bergues,  Saint-Omer,  Aire,  Liège,  Lille,  Oourtrai,  Douai 
et  Saint-Trond  ;  on  peut  ajouter  à  cette  liste  les  couvents  de  Cologne, 
de  Paderborn  et  de  Bonn^  qui  s'unirent  à  ceux  de  la  réforme.  Aux 
détails  de  ses  travaux,  est  joint  le  tableau  des  vertus  qui  brillaient 
en  elle  dans  le  cloître.  Déjà  elle  avait  édifié  le  monde  avant  de  se  con- 
sacrer à  Dieu.  Elle  avait  été  une  épouse  modèle,  et  Dieu  la  récompensa 
en  faisant  de  ses  filles  des  auxiliaires  dévouées.  Dans  ce  récit,  les  faits 
parlent  d'eux-mêmes  ;  mais  Tauteur  édifie  aussi  par  sa  naïve  candeur, 
qui  cçntraste  avec  le  genre  de  son  siècle. 

—  Gérard-Marie  Majella,  déclaré  vénérable  en  1847  par  Pie  IX,  qui, 
par  un  décret  promulgué  le  8  juin  1877,  a  proclamé  Théroïcité  de  ses 
vertus,  n'est  guère  connu  en  France.  Nous  devons  savoir  gré  au  Père 
rédemptoriste  qui  vient  de  nous  donner  sa  vie,  toute  remplie  de  surna- 
turel, et  écrite  sur  les  documents  les  plus  authentiques.  Né  dans  le 
royaume  de  Naples  en  1726,  mort  en  1755^  entouré  de  la  vénération 
publique,  Majella  se  rapproche,  par  plus  d'un  côté,  de  ces  saints  que 
nous  connaissons  par  les  naïves  légendes  du  moyen  âge,  de  saint  Fran- 
çois d^Assise  et  même  du  curé  d'Ars.  Ses  luttes  avec  le  démon,  ses 
saintes  extravagances,  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  son  dévoue- 
ment au  milieu  des  épidémies,  sa  charité  sans  bornes  qui  lui  valut  le  nom 
de  père  des  pauvres,  les  faveurs  célestes  dont  il  fut  honoré,  les  gué- 
risons  qu'il  opéra^  les  miracles  dont  il  fut  l'instrument  sont  une  mani- 
festation perpétuelle  de  la  puissance  divine,  une  louange  incessante 
en  son  honneur,  et  réveillent  la  confiance  en  Dieu  en  montrant  com- 
ment elle  est  récompensée.  L'auteur  n'a  rien  caché  des  merveilles 
qui  éclatent  partout,  et  son  œuvre  est  destinée,  comme  le  dit  Ms^  Mer- 
millod,  «  à  donner  aux  âmes  une  leçon  et  un  exemple  fortifiant.  » 

—  Nous  n'accorderons  qu'une  mention  à  la  quatrième  édition  de  la 
vie  du  bienheureux  Labre,  par  M.  Aubineau.  Cet  ouvrage  a  déjà  été 
signalé  plusieurs  fois  (t.  X,  p.  143;  t.  XIV,  p.  103)  par  le  PolybU 
blion.  Nous  n'avons  qu'à  nous  applaudir  d'un  succès  qui  témoigne  que 
le  goût  des  bonnes  et  saines  lectures  n'est  pas  perdu.  Quelle  vie 
plus  en  opposition  avec  nos  mœurs  raffinées  que  celle  de  ce  mendiant, 
blessant  notre  délicatesse  par  le  mépris  que  lui  impose  l'amour  de 
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Dieu,  pour  son  corps  et  pour  tous  ces  soins  dont  nous  serions  tentés 
de  nous  faire  des  devoirs  d'obligation  !  La  bienyenue  à  cette  nouvelle 
'édition,  qui  d'ailleurs  ne  nous  paratt  être  que  la  reproduction  de  la 
précédente. 

—  La  courte  notice  de  M.  Tabbé  Fleurj  sur  un  de  ses  prédéces- 
seurs, M.  l'abbé  Joguet,  vicaire  de  Chênes,  est  du  plus  émouvant 
intérêt.  Ce  saint  prêtre  avait  d'abord  fui  la  persécution,  avec  son  curé, 
en  allant  demander  asile  à  l'Italie.  Mais,  pris  d'un  ardent  amour  des 
âmes,  il  demanda  à  son  évêque  la  permission  de  venir  reprendre  les 
charges  de  son  ministère  au  milieu  de  tous  les  périls  qui  menaçaient 
les  prêtres  fidèles.  Sa  présence,  révélée  par  un  dénonciateur  avide  de 
recevoir  la  prime  promise  par  le  gouvernement,  amena  son  arrestation. 
Les  agents  révolutionnaires  vont  commettre  un  sacrilège  en  profa- 
nant les  hosties  consacrées  ;  il  se  jette  à  leurs  pieds  pour  leur  demander 
d'éviter  un  si  grand  crime,  a  Chacun  a  ses  opinions,  répond  le  chef  de 
la  bande  ;  laissons-ltii  ce  qu'il  demande.  »  Et  il  put  consommer  les 
saintes  espèces  qui  lui  servirent  de  viatique.  Traduit  devant  le  conseil 
de  guerre,  il  ne  voulut  pa^s  se  sauver  par  un  mensonge,  et  mourut 
fusillé.  Son  corps  fut  retrouvé  intact  au  bout  de  dix-sept  ans,  pré- 
servé de  la  corruption  par  une  grâce  particulière  de  Dieu  :  il  a  été 
transféré  solennellement  dans  Téglise  de  Cluses  en  1857.  Tous  ces  faits 
sont  rapportés  d'après  la  narration  d'un  ami,  et  tirés  en  grande  partie 
d'un  mémoire  présenté  par  l'auteur  à  la  Société  florimontane  d'Aonecy 
sur  l'histoire  du  diocèse  de  Genève  durant  la  période  révolutionnaire, 
de  1792  à  1800  :  nous  attendons  avec  impatience  la  publication  de  ce 
mémoire. 

—  En  parlant  aujourd'hui  de  VBistoire  de  Madame  Barat,  nous 
n'avons  plus  qu'à  constater  le  mérite  et  l'intérêt  de  cet  ouvrage, 
dont  l'étendue  et  le  caractère  sérieux  n'ont  pas  été,  par  excep- 
tion, un  obstacle  à  une  prompte  et  large  diffusion.  Il  a  rapide- 
ment atteint  sa  troisième  édition  ;  ce  succès  ne  nous  étonne  pas  :  l'au- 
teur le  méritait,  et  le  sujet  plus  encore.  Il  nous  donne  le  portrait 
d'une  belle  âme  et  d'un  grand  caractère  ;  il  fournit  une  page  pleine  d'in- 
térêt à  l'histoire  de  notre  temps  et  traite,  par  son  côté  pratique,  un  des 
sujets  actuels,  objet  de  nos  plus  vives  et  légitimes  préoccupations  : 
l'éducation  et  l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse.  Nous  venons 
trop  tard  pour  avoir  à  donner  utilement  un  aperçu  de  la  vie  féconde  et 
active  de  la  fondatrice  de  la  Société  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qui 
occupe  aujourd'hui  un  fang  si  élevé  parmi  les  congrégations  vouées  à 
l'enseignement,  pour  raconter  ses  incessantes  pérégrinations  en  France 
et  en  Italie  pour  établir  des  maisons  nouvelles,  nous  arrêter  à  l'étude 
des  constitutions,  apprécier  le  bien  qu'elle  a  produit,  faire  revivre 
tous  les  personnages  qui  l'ont  secondée  dans  ses  œuvres  et  dont  nous 
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ne  citerons  qu'on  seul,  le  P.  Varin.  Nous  oraindrions,  en  insistant,  de 
nous  attirer  de  la  part  de  nos  lecteurs  le  reproche  de  parler  de  dioees 
qu'ils  oonnsissent  déjà  et  mieux  que  nous. 

—  Aussi  ne  chercherons-nous  pas  de  transition  pour  passer  à  l'Hit^ 
toire  de  Madame  Duchesne^  parue  cettd  année,  et  qui  n'est  dans  Tesprit 
de  Tauteur,  que  «  le  complémeiit  de  celle  de  M"^  Barat.  »  Ce  que 
celleH^i  fait  en  Burope,  l'autre  Ta  réalisé  en  Amérique  ;  elle  est  morte 
laissant  comme  eemence  dans  le  Nouveau  Monde  trente  et  ud  établis* 
sements,  mille  deux  cents  religieuses,  trois  mille  pensionnaires  et 
quatre  mille  cinq  cents  enfanta  dans  les  écoles  gratuites.  Déjà  nous 
aTions  fait  eonnaissance  aTCC  M"*  Buchesne  dans  la  vie  de  M"**  Barai  ; 
c>st  avec  elle  quelle  fonda  la  seconde  maison  à  Orenoble  ;  c'est  d'elle 
que  le  P.  Varin  écrivait  :  «  Vous  trouvères  là  des  compagnes  qui  vous 
seconderont,  mais  une  surtout  !  N'j  eût-il  que  oelle-là,  il  faudrait 
aller  la  chercher  au  bout  du  monde,  s 

Née  en  1709,  morte  en  1862,  Philippine  Duohesne  tenait  de  près  à 
deux  ftimilles  qui  ont  marqué,  par  quelque»»uns  de  leurs  membres  du 
moins,  d'une  ftiçon  toute  différente.  Sa  mère  était  une  Périer,  sa 
grand'mère  une  Âifantin.Ghrétiennement  élevée  dans  sa  famille  et  ches 
les  visitandines  de  Sainte-*Marie  d*en-Haut,  eUe  se  sentit,  dès  Page  de 
huit  anSf  un  attrait  pour  les  missions  auquel  elle  ne  put  céder  que 
beaucoup  plus  tard.  Sortie  du  couvent  à  oause  de  la  Révolutiouy 
en    1791^   elle    s'occupa    pendant  cette    douloureuse  époque    de 
proourer  des  secours  aux  confesseurs  de  la  foi,  et  d'instruire  les 
pauvres.  Elle  racheta  Saint*Marie  d'en-Haut,  avec  rintention  d'y  rap- 
peler ses  anciennes  maîtresses,  sans  prévoir  qu'elle  avait  préparé 
un  asile  à  la  société  naissante  dont  elle  devait  être  une  des  plus 
fécondes  ouvrières*  Dans  un  voyage  à  Paris,  elle  fut  mise  en  relations 
avec  M^  Dubourg,  évèque  de  la  Louisiane.  Il  fut  question  d'une 
fondation  en  Amérique;  promesse  fut  donnée,  et,  en  1818,  M°^ 
Duchesne  s'embarquait  pour  raccomplir.  On  connaît  son  succès  ;  on 
lira  avec  le  plus  vif  intérêt  les  travaux  et  les  sacrifices  qu'il  coûta.  Ce 
n'était  point  asses  pour  l'ardeur  de  son  sèle  :  elle  voulait  évangéliser  les 
saqvages  ;  pendant  un  an,  eUe  vécut  au  milieu  des  Potowatomies,  les 
préchant  par  ses  exemples  et  par  ses  prières.  Nous  retrouvons  ici  bien 
des  personnages  que  nous  avions  déjà  rencontrés  avec  M**  Barat;  mais 
M.  Baunard  sait  les  présenter  de  façon  à  oe  que  le  lecteur  soit  charmé 
de  les  revoir  ;  il  y  a  une  variété  de  situations,  d'csuvres,  de  travaux, 
de  caractères  et  de  milieux  qui  préservent  delà  monotonie.  Nous  repro- 
cherions volontiers  à  l'auteur  un  peu  de  recherche  et  d'apprêt»  et  nous 
croyons  que  les  faits  parlent  asses  d'eux-méme  pour  rendre  superflues 
beaucoup  de  citations,  de  textes  et  de  coosldén^ions  dont  le  lecteur 
pourrait  se  fatiguer.  Une  carte  aurait  été  utilcmeat  placée  dans  ce  vo« 
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lame,  où  l'on  regrette  de  ne  pas  troarer  le  portrait  de  M*^  Duchesne. 

**  Singulier  nom  pour  un  martyr  de  la  foi  que  celui  de  Néron!  Le 
missionnaire  dont  M.  Tabbé  Chère  raconte  la  vie  avéit  été  son  condis- 
ciple au  petit  séminaire  de  Vaux,  dans  le  diocèse  de  8aint<Glaude. 
Né  en  1818,  dans  les  rangs  les  plus  infimes  de  la  société,  il  n'entra 
qn*à  diS'^ieuf  ans  au  séminaire  pour  faire  ses  études  littéraires.  Le 
travail  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  vocation,  la  préparation, 
fies  études  et  le  séjour  au  presbytère,  au  petit  et  au  grand  séminaires 
et  au  séminaire  des  Missions  étrangères)  ;  la  vie  apostolique  (les 
voyages  et  les  travaux  des  missionnaires  au  Tonkin)  ;  la  consomma* 
tion  par  le  martyr  (relation  émouvante  rédigée  par  M^  Theurei, 
ooadjuteur  de  M*'  Rétord,  sur  le  récit  du  diacre  Nhat,  témoin  ocu- 
laire). Il  serait  difficile  d*analyser  cette  vie  ;  mais  nous  aimons  à  in^ 
diquer,  en«dehors  de  Tétude  du  saint  prêtre,  des  détails  très^intéres* 
sants  sur  le  séminaire  des  Missions  étrangères,  sur  la  religion  dans 
Fempire  d*Annam,  et  sur  les  missions  du  Tonkin.  La  correspondance 
de  M.  Néron  sera  aussi  un  des  souvenirs  que  Ton  gardera  de  ce  livre. 
Sur  la  terre  qn*il  arrosa  de  ses  sueurs  en  attendant  qu'il  Tarrose  de  son 
sang,  il  n*oublie  point  sa  patrie  et  sa  famille.  On  y  trouve  sans  cesse 
eette  pensée  qu'il  exprima  ainsi  une  fois  à  ses  parents  :  «  Mettez-moi 
tous  les  petits  détails  de  famille  ;  rien  ne  m'intéresse  et  ne  me  fait 
plaisir  autant  que  ces  détails.  Tout  ce  qui  a  rapport  au  pays  est  pour 
moicomme  un  mets  délicieux. — Se  figurent-ils  donc,  écrit*-il  une  autre 
fois,  que  parce  que  j'ai  quitté  le  pays  pour  venir  chercher  les  &aes 
dans  ces  oontréM  lointaines,  je  suis  insensible  à  tout  ce  qui  partd*un 
cœur  humain,  d'un  eœur  de  compatriote  et  d'ami  9  o 

«^Pierre  Aumaltre,  qui  fut  martyr  en  Corée,  était  né  à  Aiiecy,  dans 
le  département  de  la  Charente,  de  parents  pauvres  et  bons  chrétiens* 
Il  entra  au  séminaire  de  Richement,  et  commença  au  grand  séminaire 
d'Angouléme  ses  études  théologiqués,  qu'il  vint  terminer  à  Paris  an  sé^ 
minaire  des  Missions  étrangères.  Il  cédait  à  Tattrait  d*une  vocation 
qu'il  avait  ressentie  dès  son  bas  &ge,  et  dont  sa  mère  avait  eu  oomm^ 
une  ré vélation  avant  sa  naissance.  Ordonné  prêtre  en  juin  1862,  il  s'em- 
barqna  en  août,  à  Marseille,  pour  la  Corée.  Au  milieu  de  la  persécution 
qui  sévit  en  1866  contre  les  chrétiens,  Pierre  Aumaitre  fut  décapité,  le 
30  mars,  avec  M*'  Daveluy,  M**  Bemeux  et  einq  autres  missionnaires. 
C'est  cette  courte  existence^  terminée  par  une  mort  cruelle  et  sublime, 
qu'a  racontée  M.  Léandre  Poitou,  curé-doyen  de  la  Rochefoucauld 
et  membre  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente.  Condisciple 
et  ami  de  Pierre  Aumattre  an  petit  et  au  grand  séminaires,  il  était 
mieux  placé  que  personne  pour  faire  connaitre  le  jeune  missionnaire. 
Il  a  recueilli  la  correspondance  de  son  ami  avec  ses  parents,  ses 
condisciples,  M"*  de  Saluées,  M""*  Dexier  de  Cheadn.  Il  transcrit 
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uû  grand  nombre  de  ses  lettres.  Quelle  foi  !  quelle  ardeur  !  Comment 
ce  paysan  charentais  a-t-il  pu  aspirer  ainsi  au  martyre?  où  a-t-il 
puisé  cette  soif  de  souffrances,  cet  amour  du  Christ,  et  cette  élévation 
de  pensées?  Il  faut  lire  ces  pages,  dont  quelques-unes  sont  vraiment  re- 
marquables. M.  Poitou  a  bien  fait  de  les  insérer  dans  le  récit.  Elles 
sont  un  des  attraits  de  son  livre .  On  trouvera  aussi  dans  ce  volume 
des  détails  intéressants  sur  la  Corée,  ses  mœurs,  ses  habitants,  et  aussi 
une  description  émouvante  des  supplices  du  martyre. Tout  cela  est  écrit 
avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  charme.  Ce  sont  les  faits  qui  louent. 
M.  Poitou  s'est  contenté  de  laisser  parler  et  agir  son  héros.  Il  u  fait 
ainsi  un  livre  excellent. 

—  M.  Philibert  Simon  est  aussi  un  missionnaire  ;  celui-là  n'a  pas 
eu  le  bonheur  d'obtenir  la  couronne  du  martyre,  mais  a  eu  du  moins 
l'honneur  de  mourir  au  service  de  Dieu^  enlevé  par  la  fièvre  chaude,  à 
rage  de  trente-deux  ans,  dans  le  pays  qu'il  évangélisait.  Ami  de 
M.  Simon,  Poitevin  comme  lui,  M.  Fabbé  Briand  connaissait  bien  son 
héros.  Il  s'applique  à  nous  le  faire  connaître  plus  encore  que  ses  œuvres, 
peu  nombreuses  naturellement^  puisqu'il  est  mort  si  jeune.  L'auteur  a 
un  style  noble,  élégant  et  vif;  son  admiration  pour  son  saint  ami  lai 
communique  de  la  chaleur,  et  il  a  trouvé  une  précieuse  ressource,  pour 
colorer  et  animer  le  récit,  dans  la  correspondance  du  missionnaire . 
M.  Simon  avait  Tftme  aussi  poétique  que  le  cœur  généreux;  son  esprit 
fin  brillait  dans  ses  lettres,  à  côté  de  ses  sentiments  délicats  et  de  la 
sublimité  de  ses  aspirations,  avec  un  laisser-aller  et  un  abandon  qui 
rendent  la  lecture  de  cette  correspondance  pleine  de  charmes.  Sa  pre- 
mière conquête  est  celle  d'un  vieillard  :  f  Un  premier-né  de  soixante- 
quinze  ans,  »  écrit-il,  «  ne  trouvez-vous  pas  que  c'est  un  joli  début?  » 
Quand  il  apprend  qu'il  est  envoyé  en  Mandchourie  :  <r  M^  Berneux  a 
évangélisé,  dit-on,  la  Mandchourie  avant  d'aller  cueillir  en  Corée  la 
palme  du  martyre  :  Jésus  pourrait  bien  me  réserver  la  même  faveur  !  » 
Il  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  les  lieux,  sur  les  personnes,  sur 
les  usages.  A  ce  point  de  vue,  sa  vie  peut  être  considérée  comme  un 
piquant  et  curieux  récit  de  voyage  en  Mandchourie  ;  son  biographe  Ta 
complétée  sur  plusieurs  points,  en  recourant  au  livre  de  M.  l'abbé  Du- 
rand sur  les  missions  catholiques.  Nous  voyons  apparaître  des  figures 
attachantes,  comme  celles  des  carmélites  [de  Poitiers  —  parmi  les- 
quelles Xavérine  de  Maistre,  la  Mère  Marie-Thérèse  de  Jésus,  sœur  du 
brave  général  de  Sonis.  Avec  quel  intérêt  M.  Simon,  suit  de  loin  toutes 
les  périodes  de  la  guerre,  pensant  à  son  pays,  à  son  frère  qui  porte  les 
armes  et  va  trouver  la  mort  sur  le  champ  de  bataille,  à  sa  bonne  mère 
qui  meurt  seule,  mais  avec  une  foi  digne  de  lui.  Bien  des  pages  font 
couler  les  larmes  et  toutes  produisent  une  douce  émotion  qui  ré- 
chauffe et  fortifie  le  cœur. 
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—  Si  modeste  pour  ses  membres  vivants,  la  communauté  de  Saint- 
Sulpice  ne  craint  pas  de  présenter  au  public  ceux  de  ses  prêtres 
défunts  dont  la  vie  peut  servir  à  Tédiâcation  des  fldôles.  Après  les 
biographies  récentes  de  M.  MoUevaut,  de  M.  Faillon  et  de  M.  Hamon, 
voici  celle  d'un  jeune  prêtre,  portant  un  nom  bien  connu  dans  le 
monde  scientifique,  écrite  par  un  ami  sans  doute,  peut-être  un  con- 
disciple qui  n'aura  pas  voulu  laisser  ignorés  les  trésors  qu'il  avait  pu 
découvrir  dans  cette  âme  d'élite.  Nous  n'avons  pas  ici  un  récit  com- 
plet :  dans  cette  vie  d'à  peine  trente  ans,  les  faits  sont  peu  nombreux; 
l'étude  de  l'âme  occupe  la  plus  grande  place.  M.  Léon  Hubert- 
Yalleroux,  fils  du  docteur  de  ce  nom,  se  livra  d'abord  à  l'étude  de 
la  médecine,  concourut  pour  l'internat,  brigua  et  obtint  le  grade 
de  docteur,  bien  que  depuis  longtemps  il  entendît  la  voix  secrète  qui 
l'appelait  au  sacerdoce.  Mais  il  attendait  avec  confiance  le  moment  de 
répondre  à  l'appel  divin,  travaillant  comme  un  homme  qui  remplit  un 
devoir,  édifiant  ses  camarades  d'étude,  dont  il  était  aussi  aimé  que  res- 
pecté, et  apportant  la  gaité  et  lajoie  au  sein  de  sa  famille.  U  gardait  pour 
lui  le  secret  de  sa  vocajbion  qui  surprit  tout  le  monde,  et  pratiquait  déjà 
la  mortification  à  un  degré  qui  provoque  Tadmiration  malgré  tout  ce 
qu'on  peut  y  trouver  d'excessif.  C'est  un  point  que  l'auteur  étudie  en 
directeur  et  en  théologien,  et  sur  lequel  nous  appelons  l'attention.  Nous 
ne  pouvons  raconter  la  vie  du  saint  jeune  homme  au  séminaire,  mettre 
en  relief  toutes  les  vertus  qu'il  pratiqua,  les  qualités  par  lesquelles  il  se 
distingua,  ni  relever  les  pages  remarquables  dues  à  son  ami  anonyme. 
Nous  nous  bornons  à  transcrire  les  titres  des  chapitres  :  le  Séminaire 
d'Issy,  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  la  Solitude ,  le  Séminaire  à  Dijony 
où  il  fat  trois  mois  comme  directeur.  Dernier  hiver  à  Paris^  Dernière 
maladie  à  Bellevue.  Nous  ne  pouvons  mieux  prendre  congé  de  nos 
lecteurs  qu'avec  cette  touchante  biographie,  qui  contient  de  si  pré- 
cieux enseignements.  Victor  Moryat. 


THÉOLOGIE 

CSommeiitarlus  In  Evangellum  S.  jroannis,  quem  in  usum  pro- 
lectionum  ?cripsit  P.  Josephus  Ck)RLUT,  S.  J.,  in  collegio  theologico  Socie- 
tatis  Jesu  Lovaniensi,  Sacrse  Scripturas  professor.  Gandavi,  excudebat 
G.  Poelman,  1878,  in-8  de  457  p. 

Ce  commentaire,  un  des  plus  remarquables^  sans  contredit,  qui  ait 
paru  de  nos  jours,  est  l'œuvre  d'un  savant  professeur  de  Louvain,  le 
P.  Corluj.  Le  dessein  de  l'auteur  a  été  de  déterminer  le  sens  littéral 
de  saint  Jean.  Quelques  mots  précis  et  lumineux  lui  suffisent  habituel- 
lement pour  expliquer  la  parole  sainte,  marquer  l'ordre  des  faits  et  la 
suite  des  idées.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  passages  difficiles  et  con« 
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tp^oraé*.:  kl  P^XStfvlay  fait  de  clutcim  d*eai  ose  étod^  «pfmfMdie, 
espoMi  leê  opiniofw  det.6icé|:èt«e,  -«i  'prononoe  êivtre  en  crée  «i# 
stweU  d#  jugeoMot  qui  M  flé  dément  jamais.  Quand  nnUé  faiierpféta* 
tioa  ne  le  satisfait,  Il  )e  déclare  avec  ta  loj^atfié  qui  est  le  propM  déê 
YNiîs  savants^  et  laisse  à  d'antres  le  dda  de  porter  dans  le  texte  saeré 
une  lumière  déflaitive.  On  sent  le  prix  d'une  paroilleinMioto,et 
ment  le  leoteor,  rapidement  guidé  dans  les  parties  du  rédt  qai  aV 
tendent  d'elles-mêmes,  s'arrête  volontiers  une  «nA^etts  diflcttes,  et, 
Iqa.troirrant  mis  en  relief,  apporte  une  attention  plas  soatenae  à  las 
comprendre. 

Si  concise  que  soit  Tinterprétallon  du  P.  Gorluj,  eUe  n*é<^appe 
pas  an  désavantage  de  tout  commentaire,  à  savoir  que  Tespi^  mp^ 
pliqné  aux  détails,  perd  bientôt  de  v^ae  Feasemble.  Poor  paiar  à  eet 
inconvénient,  Thablle  professenr  lait  suivre  ehaqae  chapitre  d'nna 
paraphrase,  où  le  lecteur  retrouve,  avec  lasnitedes  faits,  les sohitîoiia 
données  aux  principales  difAoaltéa.  Par  ime  innovation  non  moins 
heureuse,  il  résume,  dans  des  scoHes  degmatiqnes,  les  nombrenses 
conclusions  que  la  théologie  a  tirées  de  Févangile  de  saint  Jean.  Bien 
ne  fait  mieux  voir  que  toute  la  substance  du  dogme  se  trouve  e<HBme 
ramassée  dans  ces  pages  saintes,  et  quMl  7  a  là,  selon  la  parole  de 
Bossuet,  des  profondeurs  à  faire  ù'embler. 

Nous  ne  pouvons  noos  étendre  sur  ehaonne  des  distertations  insé- 
rées dans  ce  commentaire  t  plusietiri  d'entre  elles,  publiées  dans  les 
Études  religieuses,  sont  connues  déjà  et  justement  appréciées.  Nous 
nous  contenterons  de  distinguer  entre  toutes  la  savante  discussion  où 
le  P,  Corlay  établit  que  la  pécheresse  de  saint  Luc  (vu,  37),  Made- 
leine, et  Marie,  sœur  de  Lazare,  ne  sont  qu'une  même  femme.  On  sait 
avec  quel  dédain  les  critiques  du  dix-septième  siècle  re|}etèrent  cette 
tradition  4  leur  x>piiiion  prit  une  telle  autcrité  que  les  bréviaires  galli- 
cans modiflèrent  la  légende  du  bréviaire  romain.  L'antique  senti«* 
ment  de  l'îiglise,  cependant,  garda  toujours  d'illustres  défenseurs 
(Baronius,  les  BoUandistes,  Maldonat,  Lightfoot,  et,  de  nos  jours, 
Schegg,  Sepp,  Pasej,  Fairar.  àm$  sa  belle  Vie  de  Jésm).  Le  P. 
Corluy  résume  et  complète  les  travaux  de  ses  devanciers.  C'est  avec 
bonheur  que  nous  vojons  la  sciem^e  La  plus  exacte  rendre  à  la  piété 
et  à  l'art  chrétien,  l'unique  Madeleine  dont  tant  de  chefs-d'œuvre  ont 
immortalisé  la  touchante  histoire. 

Le  i#iil  regret  qve  nous. nous  permettrons  d'exprimeri  c*est  que  le 
saront  eommentateu»  ait  peut-être  trop  sacrifié  au  désir  d'être 
couds.  Uae  étude,  dans  les  prolégomènes,  sar  le  stjle  de  saint  Jean, 
unei  comparaiso^i  entre  sa  manière  de  narrer  et  celle  des  synoptiques, 
quelques  détail»  arohéoicffiques  sur  k  fête  des  Tabemaoles  et  de  la 
Diàifiumr  une  yeiatur»  rapide   ^w  Ueui;  qu^  parcourut  le  San- 


—  327  — 

veur  Ajouteraient  certainement  à  l'intérêt  déjà  si  vif  de  ce  oomaiea- 
taire. 

Tel  qa*il  est^du  reste,  Touvrage  nous  semble  bien  près  de  saperfec- 
tion,  et  nous  ne  pouvons  trop  le  recommander  aux  facultés  de  théo- 
logie et  aux  séminaires.  Il  ne  sera  pas  moins  utile  à  tous  les  esprits 
sérieux  qui  aiment  à  méditer  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Les 
nombreux  lecteurs  qu'effrayent  les  in-folio  de  Maldonat,  de  Jansénius, 
de  Cornélius,  trouveront,  dans  le  P.  Corlnj^  la  science  profonde  de 
ces  interprètes,  dégagée  de  toute  longueur  et  présentée  sous  une 
forme  vive  et  élégante. 

n  ne  nous  reste  qu'un  vœu  à  exprimer,  c^est  que  le  savant  jésuite 
joigne  au  commentaire  de  saint  Jean  celui  des  trois  synoptiques, 
et  achève  ainsi  Tosuvre  qu'il  a  si  heureusement  entreprise. 

C,  FOUARD. 


Der  hl.  Cyprian.  Sein  Leben  und  seine  Lehre  (Saint  Cyprien,  ea  xHe  êi  tes 
travaux).  Dargestellt  von  Lie.  Bbbnhabd  Fbchtrup,  Docent  an  der  Aoa* 
demie  zur  Munster.  I.  Cypriam  Uben.  Munster,  Tbeissing,  1878,  in*8  de 
VIII  et  264  p, 

Les  études  patrologiques  attirent  de  plus  en  plus  les  savants  catho- 
liques, et  l'on  ne  saurait  trop  s'en  applaudir,  car  rien  n'est  plus  propre 
à  nous  faire  conliaître  et  à  nous  faire  aimer  le  christianisme  que  de  le 
considérer  à  sa  source  et  dans  ses  origines.  Saint  Qjprien  en  particu- 
lier exerce,  sur  qui  le  connaît,  un  attrait  irrésistible.  Quels  enseigne* 
ments  dans  la  vie  de  ce  païen  converti  à  la  vraie  religion  par  la  pu- 
reté de  sa  morale  et  la  beauté  de  sa  doctrine,  écrivant,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Carthage,  de  si  admirables  pages  et  scellant  sa  foi  par 
son  sang!  M.  Fechtrup  a  très-bien  raconté  cette  vie  dans  le  premier 
volume  de  son  Saini  Cyprien^  en  attendant  qu'il  étudie  ses  écrits  dans 
un  second,  et  en  fasse  connaître  l'importance  dogmatique.  Cette  divi- 
sion  de  son  travail  ne  sera  peut-être  pas  du  goût  de  tous  les  lecteurs* 
Quelques-uns  trouveront  sans  doute  qu'il  eût  été  plus  naturel  de  ne 
pas  séparer  dans  l'exposition  ce  qui  avait  été  uni  dans  la  réalité,  et 
qu'il  eftt  mieux  valu,  par  conséquent,  étudier  les  écrits  du  saint  doc* 
teur  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication,  fcleur  date  chronologique. 
Cependant  le  plan  adopté  par  l'auteur,  quoiqu'il  paraisse  en  soi 
moins  logique,  est  préférable  au  point  de  vue  scientifique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  très  intéressant  et 
la  lecture  en  est  édifiante  en  même  temps  qu'instructive.  La  narration 
est  simple,  sobre,  claire;  la  critique  sage  et  modérée.  M.  Fechtrup 
rejette,  cela  va  sans  dire,  ropinion  de  Tizzani,  qui  a  nié  la  réalité  de 
la  célèbre  contestation  entre  le  pape  saint  Etienne  et  l'évéque  de 
Carthage,  et  il  reconnaît  l'erreur  de  saint  Cyprien  en  cette  eircàns- 
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tance,  tout  en  en  expliquant  les  causes.  Puisse  Térudit  professeur  de  TA- 
cadémie  de  Munster  nous  donner  bientôt  la  seconde  partie  de  son 
travail  I  O.K. 


Lie  tiaoerdoce*  conférence^  préchées  à  VOratoire,  par  Men^  IsoAHDy  audi- 
teur de  Rote  pour  la  France.  Paris,  Victor  Palmé,  1878,  2  yoI.  in-12  de 
479  et  50<  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Msr  Isoard  a  réuni,  dans  ces  deux  volumes,  les  conférences  qu'il  a 
préchées  à  Paris  durant  trois  années  consécutives.  Ces  conférences 
s^adressent  surtout  aux  laïques  ;  c'est  à  eux  que  Téminent  orateur  a 
voulu  faire  connaître  les  divers  ordres  qui  composent  la  hiérarchie 
catholique,  les  fonctions,  les  droits,  les  devoirs  de  ces  ordres,  les 
relations  que  tout  chrétien  sérieux  doit  avoir  avec  ceux  qui,  à  quel- 
que titre  que  ce  soit,  font  partie  du  clergé.  Nul  ne  transige  moins  avec 
la  loi,  nul  n'accepte  moins  les  relâchements  et  les  adoucissements,  les 
compromis  et  les  dissimulations.  L'auteur  établit  fortement  et  répète 
presqu'à  chaque  page  le  principe  fondamental  que  le  prêtre  est  Tin- 
termédiaire  institué  par  Jésus-Christ  entre  Dieu  et  les  honmies  ;  il 
veut  que  le  prêtre  agisse  toujours  comme  le  demande  une  telle  di- 
gnité ;  il  entend  bien  que  les  chrétiens  se  souviennent  sans  cesse  de 
cette  dignité  et  aident  le  prêtre  à  la  montrer  dans  un  éclat  divin.  Le 
lecteur  trouvera  peut-être  que  telle  remarque  de  détail  est  quelque 
peu  sévère,  que  telle  condamnation  l'atteint  directement  et  frappe 
bien  fort  l'humaine  faiblesse  ;  mais  il  ne  fermera  pas  le  livre  sans 
avoir  une  très-grande  idée  du  sacerdoce  catholique  et  des  actes  que 
le  prêtre  doit  accomplir  parmi  les  fidèles.  Le  style  est  inoisif,  admi- 
rable d'entrain  et  de  vie  :  rien  ne  ressemble  moins  à  ce  que  Ton  ap- 
pelle un  sermon  que  ces  conférences  animées,  dans  lesquelles  Torateur 
présente  une  suite  de  tableaux,  montre  à  l'œuvre,  avec  leurs  défauts, 
les  chrétiens  de  tout  rang  et  de  tout  âge,  et  leur  rappelle  impitoja^ 
blement  la  loi  et  la  pratique  des  siècles  de  foi.  E.  Pousset. 


Avestfif  livre  saopé  des  sectateurs  de  Zeroastre,  traduit 
du  texte  zend,  par  E.  de  Hahlez.  Tome  III.  Paris,  Maisonneuve-,  Liège,  Grand-- 
mont-Donders,  1877,  in-4  de  vi  et  137  p.  —  Prix  :  5  fr.  ^ 

M.  de  Harlez  a  mené  à  bonne  fin  la  difficile  entreprise  de  la  traduc- 
tion de  l'Avesta*  Avec  ce  troisième  volume  se  terminent  TAvesta  et 
tout  ce  qui  nous  est  resté  des  monuments  de  la  littérature  zende .  Il 
contient  les  onze  derniers  Yeshts,  diverses  prières  du  rituel  mazdéen, 
afrtns,  njâjishs,  gahs,  strozah^  et  divers  fragments.  On  y  trouve^ 
entre  autres,  la  Yistaçp  Yes&t,  dont  personne  jusqu^ici  n*àvait  osé  ea« 
treprendre  la  traduction  « 
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Le  volume,  après  quelques  mots  de  préface,  s'ouvre  par  des  notions 
sur  les  antiquités  éraniennes,  notions  nécessaires  pour  Tintelligence 
des  Yeshts.  Comme  ^ans  les  deux  volumes  précédents,  des  notes 
courantes,  au  bas  des  pages,  expliquent  le  texte  ou  les  difficultés  de 
détail  et  justifient,  en  certains  cas,  le  sens  adopté  par  le  traducteur. 
L'ouvrage  doit  être  complété  par  des  tables,  rédigées  par  M.  le  doc- 
teur Charles  Michel  ;  elles  n'ont  pas  encore  paru. 

En  terminant  cette  œuvre  si  laborieuse  et  si  difftcile  de  la  traduc- 
tion d'un  livre  rempli  d'allusions  obscures,  écrit  dans  un  courant 
d'idées  tout  à  fait  diiférentes  des  nôtres  et  en  une  langue  bien  peu 
connue^  M.  de  Harlez  pourrait  bien  dire  :  Exegi  monumentum.  Toute 
l'Europe  savante  a  été  unanime  à  reconnaître  le  mérite  et  la  valeur 
de  son  travail,  pris  dans  son  ensemble.  A  une  époque  où  l'étude  com- 
parée des  religions  tend  à  se  faire  une  place  de  plus  en  plus  large,  on 
ne  saurait  trop  remercier  le  savant  professeur  de  Louvain  d'avoir  mis 
à  la  portée  de  tous  le  livre  sacré  de  Zorosèstre,  traduit,  non  pas  d'su- 
près  les  faux  principes  d'une  critique  aventureuse  qui  met  ses  propres 
pensées  dans  les  œuvres  des  temps  primitifs,  mais  d'après  la  méthode 
exacte  et  irréprochable  d'Eugène  Burnouf  et  de  Spiegel.  Tous  ceux 
qui  voudront  s'occuper  désormais  parmi  nous  du  zoroastrisme  ne  de- 
vront plus  se  fier  à  la  version  trop  imparfaite  de  l'AVesta  par  Anquetil- 
Duperron,  et,  s'ils  peuvent  consulter  encore  celle  de  Spiegel,  ils 
devront  du  moins  prendre,  pour  base  fondamentale  de  leurs  études, 
celle  de  M.  le  chanoine  de  Harlez.  J.  K. 


I^  Dogmatique»  par  le  D'  M.  J.  Scheebex,  professeur  au  séminaire  ar- 
chiépiscopal de  Cologne.  T.  I".  Paris,  Victor  Palmé;  Bruxelles,  Lebroc- 
quy,  1877,  in-S  de  728  p.  —  Prix  :  7  fr.  50,  et  6  fr.  pour  les  sous- 
cripteurs aux  25  volumes.  (Bibliothèque  théohgique  du  dix-neuvième  siècle, 
rédigée  par  les  principaux  docteurs  des  universités  catholiques.  Tome  n. 
Traduction  de  Fabbé  P.  Belet.) 

M.  le  docteur  Scheeben,  professeur  au  grand  séminaire  de  Cologne, 
a  commencé  à  publier,  en  1873,  dans  la  Bibliothèque  théologique  édi- 
tée par  M.  Herder,  à  Fribourg-en-Brisgau,  une  théologie  dogmatique 
fort  remarquable.  La  librairie  catholique  de  M.  Palmé  qui,  comme  le 
Polybiblion  a  eu  déjà  Toccasion  de  l'annoncer,  a  entrepris  de  nous 
donner  la  traduction  de  cette  Bibliothèqite  théologiqi^j  vient  de 
mettre  en  vente  le  premier  volume  de  l'oeuvre  de  M.  Scheeben.  Il 
contient  le  livre  premier,  qui  expose  la  Théorie  de  la  connaissance  théo- 
logiqvLC.  Le  premier  volume  de  l'édition  allemande  contient  en  plus  le 
livre  second,  mais  il  est  d'une  grosseur  démesurée,  et  les  éditeurs 
français  ont  été  bien  inspirés  en  le  divisant. 

Le  livre  premier  est  partagé  en  deux  parties  :  Principes  objectifs 
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de  la  oonnaissanee  théoiogiqne,  et  la  oonnaieeance  ihéologiqae  consi* 
dérée  en  elle->méme.  L'aateur  étudie  saocesBWement  la  rérélation, 
rËoritore  sainte,  la  tradition  et  l'autorité  eneeignante  de,  TÉglise 
dans  la  première  partie.  Après  avoir  ainsi  exposé  les  principes  de  la 
soienoe  théologique,  11  s'occupe,  dans  la  seconde  partie,  de  la  foi  con- 
sidéri^e  sous  tous  ses  divers  aspects. 

Ce  premier  volume  se  termine  par  une  histoire  abrégée  de  la  tbéo^ 
logie,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  de  ce  travail  :  elle 
mérite  d^ètre  tout  spécialement  recommandée  aux  théologiens.  C'est 
une  œuvre  neuve  et  presque  sans  antécédents,  qui  est  le  fruit  de  re- 
cherches personnelles  (p.  648).  fille  s'étend  depuis  Torigine  du  chris- 
tianisme jusqu'à  nos  jours  (p.  648-720). 

Du  reste,  toute  cette  théologie  dogmatique  est  une  production 
digne  des  plus  grands  éloges.  Elle  n*est  point,  comme  un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages  de  ce  genre,  une  compilation  plus  ou  moins 
heureuse  des  manuels  antérieurs,  c'est  une  exposition  nouvelle  de  la 
doctrine  catholique  qui  joint  au  mérite  de  la  sûreté  de  la  doctrine  et 
de  la  solidité  des  preuves,  celui  d'une  grande  érudition  et  de  la  réfu- 
tation péremptoire  des  erreurs  contemporaines.  M.  Scheeben  est  fa« 
miliarisé  avec  les  écrits  des  théologiens  de  tous  les  siècles,  et  l'on 
trouve  dans  sa  Dogmatique  des  passages  importants  de  leurs  œuvres 
qui,  jnsqu^ici,  étaient  demeurés  à  peu  près  inconnus.  Nous  ne  possé* 
dons  pas  en  France  de  théologie  composée  sur  ce  plan.  On  ne  saurait 
donc  trop  en  recommander  la  lecture  ou  plutôt  Tétude  parmi  nous.  La 
manière  de  penser  et  d'exposer  de  l'auteur  n'est  pas,  il  est  vrai,  tout  à 
fait  conforme  à  nos  habitudes,  mais  il  est  facile  de  s'accoutumer  à  sa 
méthode  et  à  ses  procédés,  et  Ton  sera,  en  peu  de  temps,  amplement 
dédommagé  de  la  peine  qu^on  aura  prise  d'abord  pour  le  comprendre* 

L.  M. 


JURISPRUDENCE. 

Essai  bistopiqae  et  critique  sur  la  lé^siat Ion  4es  «oolM^a 
eommepolales  en  France  et  à  l'étranger»  par  G.  LKScaoR, 
docteur  en  droit,  professeur  à  lUnÎTersité  catholique  de  Paris.  Mémoire 
couronné  par  la  faculté  de  droit  de  Paris.  (Concours  de  1873-74.  Médaille 
d'or.)  Paris,  M^irescq,  1878,  in-8  de  350  p.  ^  Pris  :  6  te. 

On  ne  peut  reprocher  aux  universités  catholiques  d^avoir  un 
personnel  enseignant  au-dessous  de  la  tflche  qui  leur  est  im- 
posée. En  tous  cas,  il  serait  mal  venu  à  Tuniverslté  de  TÈtat  de 
formuler  cette  critique,  car  c'est  devant  elle  que  les  docteurs  pouvant 
enseigner  ont  jusqu'ici  pu  prendre  leurs  grades;  plusieurs  ont 
même  reçu  ses  snffirages.  Dans  un  concours  ouvert  devant  la  faculté 
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de  l'élat  à  Paris,  on  pnclâmait,  en  1874,  le  lanréat  qui  avait  la 

première  médaille  d'or  :  c'était  l'auteur  du  présent  mémoire  sur  la 
législation  des  sociétés  commerciales  en  France  et  à  l'étranger. 
Depuis  M.  Lescœur  oceupe  une  chaire  à  la  faculté  catholique. 

Au  point  de  vue  juridique,  la  valeur  de  l'ouvrage,  est  surahondammént 
attestée  par  les  juges  dn  concours  qui  lui  ont  conféré  la  distinction 
qu'il  a  ohtenue.  C*est,  disent  les  rapporteurs,  «  une  œuvre  de  très- 
grand  mérite,  nne  œuvre  tout  à  fait  hors  ligne.  »  Il  est  donc  inutile  ' 
de  revenir  sur  ce  point  qui  serait  plut6t  affaibli  partout  ce  que  nous 
pourrions  dire.  Nous  devons  seulement  faire  connaître  Tensemble  de 
l'ouvrage  et  les  matières  qui  y  sont  développées. 

Le  but  indiqué  par  le  programme  était  d^exposer  les  réformes 
opérées  dans  la  législatlbn  des  sociétés  commerciales  depuis  le  Code 
de  commerce  de  1807^  et  d*en  apprécier  les  résultats.  Les  soixante-dix 
ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  lors  ont  laissé  peu  de  chose  de  la  loi 
de  cette  époque. 

Pour  bien  asseoir  le  terrain,  il  était  nécessaire  de  constater  d'abord 
l'état  des  mœurs  et  des  habitudes  commerciales  à  l'époque  du  premier 
Empire.  On  a  d'ailleurs  alors  moins  innové  en  beaucoup  de  choses  qu'on 
ne  le  suppose^  et  le  tableau  de  la  législation  antérieure  n'est  pas  inutile 
à  ce  point  de  vue.  C'est  donc  l'objet  d'un  chapitre  plein  de  détails.  Mais, 
depuis,  les  progrès  industriels  ont  modifié  les  conditions  économiques 
et,  par  conséquent,  nécessité  bien  des  changements  da^ns  les  habitudes 
et  les  usages  commerciaux.  Peu  de  sujets  sont^  en  effet,  aussi  sensibles 
que  celui  dont  il  s'agit  aux  besoins  et  aux  nécessités  des  affaires. 
Les  temps  modernes  en  sont  une  preuve,  et  les  époques  qui  ont  suivi  la 
confection  dn  Code  de  commerce,  jusqu'à  nos  jours,  témoignent  des 
oscillations,  en  sens  souvent  divers,  d'une  législation  dont  les  idées 
courantes  réclament  la  révision. 

On  n'attend  pas  de  ce  compte  rendu  qu'il  les  expose,  ou  même  les 
résume*  Il  suffira  de  dire  qu'àmesurejque  les  réformes  s'opèrent,  l'au- 
teur les  suit  et  les  commente.  Il  en  fait  l'historique  et  la  critique 
judicieuse  en  même  temps,  montrant  impartialement  à  quelle  nécessité 
on  a  voulu  répondre,  quels  avantages  on  pensait  retirer,  comme  aussi 
quels  inconvénients  ont  pu  se  présenter  et  se  présentent  encore 
aujourd'hui  dans  l'état  actuel  de  la  législation. 

Chemin  faisant,  une  excursion  est  faite  à  l'étranger,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  dans  d'antres  pays  encore,  pour  faire  connaître 
les  lois  qui  régissent  la  même  matière.  Ici  les  détails  sont  moins 
nombreux;  c'est  moins  une  discussion  qu'un  résumé  sobre  et  concis. 

Enfin  l'ouvrage  se  termine,  en  manière  de  conclusion,  par  un  chapitre 
consacré  à  la  législation  française  à  l'époque  actuelle.  M.  Lescœur 
en  expose  l'état  un  peu  précaire  ;  il  prédit  des  modifications  nouvelles, 
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qui,  depuis  la  composition  de  son  mémoire,  ont  déjà  reçu  un  commen- 
cement d'exécution.  G.  S. 


SCIENCES    ET    ARTS 

Histoire  des  philosophes  et  des  théologiens  musulnuins, 

par  Gustave  Dugat.  Paris,  Maisonneuve,  1878,  in-8  de  385  p. — Prix  :  7  £r.  50. 

Dans  une  introduction,  pleine  d'aperçus  intéressants,  M.  G.  Dugat 
annonce  qu'après  le  concours  de  1874^  demeuré  sans  résultat,  il  s'est 
décidé  à  publier  en  volume  le  Mémoire  qui  contient  le  fruit  de  ses 
recherches  sur  les  questions  posées  par  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  dont  voici  le  texte  : 

«  I.  Faire  Thistoire  de  la  lutte  entre  les  écoles  philosophiques  et 
les  écoles  théologiques  sous  les  Abassidea  ;  montrer  cette  lutte  com- 
mençant dès  les  premiers  temps  de  l'islamisme  avec  les  motazélites, 
se  continuant  entre  les  acharites  et  les  philosophes,  et  se  terminant 
par  la  victoire  complète  de  la  théologie  musulmane.  —  II.  Exposer 
les  méthodes  dont  se  servaient  les  deux  écoles,  et  la  manière  dont  les 
théologiens  ont  emprunté  les  procédés  de  leurs  adversaires.  —  III. 
Montrer  l'influence  que  le  soufisme  a  exercée  à  plusieurs  reprises  sur 
ces  luttes.  —  IV.  Mettre  en  lumière  les  circonstances  principales  qui 
ont  pu  contribuer  à  la  ruine  de  la  philosophie  dans  le  khalifat  d'O- 
rient. » 

Si  Ton  ne  veut  pas  voir  clairement,  dans  ce  programme,  Thistoire 
de  la  pensée  arabe  depuis  ses  débuts,  il  faut  au  moins  comprendre 
que  TAcadémie  désirait  l'exposé  des  luttes  qui,  sous  les  Abassides, 
ont  été  livrées  aux  stationnaires  par  les  hommes  de  progrès, 
en  d'autres  termes  le  développement  des  efforts  de  l'esprit  d'amé- 
lioration et  de  perfectionnement  contre  le  rigorisme  de  l'ortho- 
doxie. Etd^abord,  il  serait  plus  juste  de  dire  pensée  musulmane jOBlt, 
à  Texception  de  quelques  philosophes,  tels  que  El-Kendi,  la  plupart, 
à  cette  époque,  étaient  d'origine  persane,  turque  ou  espagnole.  El* 
Farabi  était  Syrien,  et  Ibn-Sinà  (Avicenne)  naquit  près  de  Bokhara. 
D'un  autre  côté,  on  sait  que  tout  ce  que  l'Orient  sémitique  eut  de 
philosophie,  il  le  tenait  de  la  Grèce. 

Voilà  donc  le  sujet  que  M.  G.  Dugat  avait  à  traiter.  A-t-il  adopté 
la  méthode  naturelle  tracée  par  le  programme  ?  Son  érudition,  dont  la 
fonds  est  aussi  riche  que  varié,  lui  a-t-elle  fourni  les  éléments  néces- 
saires pour  un  développement  logique  où  il  soit  facile  de  suivre  les 
différentes  phases  de  cette  tentative  de  réforme  qui  passionna  un 
monde  où  la  pensée  était  le  plus  comprimée  ?  Enfin,  le  livre  que 
nous  avons  sous  les  yeux  contient- il  la  réponse  aux  questions  posées 
par  l'Académie  ?  M.  G.  Dugat  déclare,  avec  une  réserve  qui  lui  fait 
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honnear,  que,  s'il  a  publié  son  ébauche,  c'est  parce  qu'il  attache  un 
grand  prix  à  la  décision  future  du  problème  ;  il  espère  cependant  que, 
malgré  ses  imperfections,  son  travail  attirera  l'attention  des  jeunes 
orientalistes  (pourquoi  plutôt  les  jeunes?)  sur  ces  sujets  difficiles. Nos 
études  sur  la  philosophie  et  la  théologie  des  musulmans  ne  lui  parais- 
sent pas  assez  avancées  pour  permettre  de  présenter  une  solution  sa- 
tisfaisante. A  cela  nous  nous  hâtons  de  répondre  qu*il  est  douteux 
que  les  bibliothèques  de  TAsie  et  de  l'Afrique  nous  réservent  de 
grandea  surprises,  tant  la  dévotion  mahométane  a  mis  de  zèle  à 
anéantir  les  ouvrages  propres  à  la  scandaliser.  Il  n'y  a  plus  rien  à 
apprendre  de  ce  côté,'  dût  la  ville  de  Fez  offrir  à  nos  investigations  les 
mystérieuses  richesses  de  ses  manuscrits.  Pourquoi  alors  ouvrir  de- 
vant nos  yeux  de  pareilles  perspectives,  en  disant,  au  sujet  des  livres 
dlbn-Sinâ,  qu'en-dehors  de  ceux  que  nous  avons  lus,  d'autres  se  trou- 
vent dispersés  un  peu  partout  en  Europe  et  en  Orient  (p.  205)  ? 

Si  l'on  prend  la  peine  de  remonter  à  l'origine  des  controverses  qui 
ont  bouleversé  la  société  constituée  par  le  prophète  Mahomet,  on 
reconnattra  que  la  première  impulsion  émane  des  motazélites^  gens 
d'affaires  et  de  travail,  auxquels  il  fallait  des  horizons  plus  larges. 
Ils  avaient  étudié  les  traités  grecs,  et  c'est  là  qu'ils  avaient  puisé 
leur  doctrine  négative  des  attributs  de  Dieu.  Ce  futTun  d'eux,  El- 
Mozdar  ou  Ei-Mozar,  qui  osa  établir  le  dogme  de  la  création  du 
Koran,  premier  brandon  de  discorde.  Au  sein  de  leurs  sectes  nom- 
breuses, brillaient  des  hommes  aux  conceptions  hardies,  tels  queWâcil^ 
El-Allaf,  Bichr,  En-Radhâm  et  El-Djahid.  Mais  aucun  de  ces  éner- 
giques penseurs  ne  s'est  dégagé  complètement  de  la  religion  officielle. 
Toutefois,  la  lutte  devint  encore  plus  intéressante,  lorsque  les  acha- 
rites  firent  disparaître  de  l'arène  les  champions  du  motazélisme. 
El-Achari,  fondateur  du  système  qui  porte  son  nom,  florissait  vers  la 
fin  du  neuvième  siècle,  et  mourut  au  milieu  du  dixième.  Il  proclama, 
dans  la  grande  mosquée  de  Basra,  sa  croyance  à  la  préexistence  du 
Koran,  aux  attributs  de  Dieu  et  à'  la  prédestination  des  actions  hu- 
maines. Avec  ce  docteur^  commence  le  second  âge  de  la  théologie 
scolastique.  Ses  adhérents  furent  nombreux  ;  on  compte,  parmi  les 
propagateurs  de  ses  principes,*  El-Bakillani,  que  les  Arabes  mettent 
au  rang  de  leurs  saints  ;  Aboul-Maali,  auteur  du  Kitab  El-irchddj  et 
Ghahrastani,  qui  fut  l'historien  des  doctrines  religieuses  et  philoso- 
phiques de  l'islamisme. 

Le  troisième  âge  de  la  scolastique  arabe  est  représenté  par  le  cé- 
lèbre Ghazzali,  qui  appartenait  à  l'école  acharite.  A  l'exemple  des 
autres  motekalleminy  il  supprima  toute  causalité  autre  que  la  volonté 
divine;  il  combattit  le  système  des  atomes  et  du  vide;  il  rejeta  le 
principe  admis  par  El-Bakillani,  à  savoir  que  la  nullité  de  la  preuve 
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impliquait  celle  de  la  chose  qa'on  croyait  avoir  prouvée.  Ce  système, 
d*où  émergent  tant  de  points  de  différence  avec  l'ancien,  fat  désigné 
sons  le  nom  de  système  des  modernes. 

Le  quatrième  âge  de  la  scolastique  comprend  les  théologiens,  tels 
que  £1-Beidhawi  et  £r-Rasi,  qni,  confondant  les  problèmes  de  la  dog« 
matiqne  avec  ceux  de  la  philosophie,  virent  échouer  leurs  pénibles 
recherches  sur  les  substances,  les  accidents  etteors  lois.  Le  motif 
qui  décide  M.  Q.  Dugat  à  ne  pas  s^étendre  sur  la  notice  dos  motekal-- 
iemin^  c^est  que  tous  les  éclaircissements  relatifs,  sort  à  leurs  idéos, 
soit  aux  preuves  qu'ils  donnent  de  la  nouveauté  du  monde,  de  r«nité 
et  de  rimmatérialité  de  Dieu,  sont  consignés  dans  le  Guide  des  égaréi 
de  Matmonide*. 

Entre  les  années  970  et  980  de  Jésus-Christ,  on  vit  s'établir  à  Basra, 
foyer  des  lumières,  une  société  philosophique,  sous  le  nom  de  Frères 
de  la  pureté  «  ikhwàn  es-sa£a.  »  Les  membres  de  cette  associa^ 
tien  composèrent  une  encyclopédie,  tdont  il  existe  une  traduction 
hé'braïqae,  faite  par  le  rabbin  Kalonymos.  Cet  ouvrage,  demeuré 
aaonyme,  contient  cinquante  traités  didactiques  sur  les  sciences  ma- 
thématiques, la  philosophie  naturelle,  et  la  vie  spirituelle.  Mais,  selon 
le  sentiment  de*  Munk,'  il  n'eut  pas  grand  accueil  auprès  des  véritables 
philosophes,  moins  à  cause  du  mélange  des  opinions  qui  s'y  ren* 
contrent,  que  parce  qu'on  n'y  voit  point  de  système  arrêté .  Bn  ce 
temps-là,  naquit  Ibn-Sin&.  On  peut  dire  que  le  dernier  effort  de  la 
pensée  libre  dans  TOrient  musulman  date  de  ce  docteur,  auquel  la 
Providence  avait  accordé  une  vaste  intelligence,  avec  le  talent  de  la 
faire  rayonner  sur  son  époque.  Ibn-Sin&  a  beaucoup  écrit;  on  lui 
attribue  cent  sept  ouvrages,  grands,  moyens  on  petits,  sans  compter 
diverses  compositions  qui  ne  peuvent  être  rigoureusement  classées. 
Mais  ce  que  ses  ceuvr^s  gagnent  en  étendue,  elles  le  perdent  en  pro- 
fondeur. Séduit  par  les  idées  péripatéticiennes,  il  parcourut  le  cercle 
du  savoir  humain  ;  il  étudia  avec  succès  la  Métaphysique^  les  Analy" 
tiques  et  VHistoire  naturelle  d'Aristote,  dont  la  traduction  arabe  avait 
été  introduite  dans  ëea  États  par  le  khalife  Bl-Mamonn  ;  il  en  fit  un 
commentaire,  où  l'originalité  de  ses  conceptions  a  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  jour  à  travers  les  idées  grecques.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il 
y  ait  la  moindre  imprudence  (p .  208)  à  porter  actuellement  un  juge* 
ment  sur  ce  philosophe,  puisqu'il  est  constant  que  la  partie  essentielle 
de  ses  travaux  a  été  examinée  et  reproduite.  Si  Ibn-Sini  avait  ajouté 
une  seule  pierre  à  l'édifice  du  Stagirite,  si  son  esprit  avait  enfanté 
une  seule  pensée  de  valeur  positive,  en  matière  de  métaphysique,  la 
postérité  ne  l'aurait  point  illustré  seulement  comme  médecin.  C'est 
qu'il  n'y  a  rien  dans  ses  travaux  qui  ne  soit  le  reflet  de  son  modèle. 
L'influenee   qu'il  a  exercée  sur  ses  contemporains  légitime  donc 
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jusqu'à  un  oertain  point  l'enthousiasme  un  peu  exagéré  de  M.  G.  Du- 
gat;  c'est  même  cette  considération  quirempéche  de  confesser  qu^Ibn- 
Sinà  fit  souvent  des  concessions  aux  théologiens,  en  raison  de  son 
attachement  à  la  religion  officielle*  Mais  M.  O»  Dogat  hésite  encore, 
puisqu'il  dit  (p.  207)  :  «  Notre  philosophe  ne  virait  pas  dans  on  temps 
de  libre  examen.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ici  qu'aurait  dû  se  placer  une  dissertation 
solide  sur  las  controverses  soutenues  par  lui  contre  ses  adversaires 
acharnés,  sur  les  efforts  inutiles  qu'il  a  déployés  incessamment  ponr 
purifier  et  perfectionner  rislamisme,  dont  il  comprenait  si  bien  les 
défauts.  Il  convenait  de  prendre  texte  de  rinsucoès  d'IbnrSin&,  pour 
nous  expliquer  que  Tavortement  de  la  philosophie  provient  de  l'imper- 
fection même  de  ces  nouvelles  doctrines,  qui  n'étaient  pas  acceptables 
pour  les  peuples  musulmans,  au  moment  de  leur  manifestation.  Nous 
aurions  voulu,  d'un  autre  c6té»  que  le  plan  fGlt  suivi  tel  qu'il  a  été 
marqué  ;  que  rhistoire  des  khalifes  servit  de  cadre  pour  le  dévelop* 
pement  successif  de  ces  grandes  disputes  ;  que  les  progrés  et  les  échecs 
alternatif  de  la  philosophie,  dans  ce  milieu  réfraotaire,  fussent  indi« 
qués  d'une  façon  large,  en  un  style  grave  et  soutenu,  sans  trop  d'a- 
necdotes, afin  que  l'œil  ne  perdit  pas  un  instant  les  évolutions  du 
SHJet.  Les  faits  n'ont  d'importance  qu'en  raison  des  résultats  qu'ils 
amènent.  Les  ennemis  les  plus  redoutables  du  philosophisme  musul* 
man  ne  furent  pas,  comme  on  le  suppose,  les  khalifes  piétistes,  ce 
furent,  au  contraire,  les  docteurs  Abou-Hanifa,  Màlek,  £ch-Chaféi  et 
Ibn-Hanbal,  qui  ont  fondé  les  quatre  écoles  de  théologie  pratique. 
M.  G.  Dugat  ne  s'y  est  pas  trompé,  et,  en  nous  les  montrant  sous  un 
jour  nouveau,  il  a  fait  preuve  de  sagacité.  Il  a  vu,  dans  cet  appareil 
doctrinal,  la  mine  de  l'esprit  nouveau.  Là  où  siégeaient  les  quatre 
docteurs»  le  combat  a  été  conduit  avec  une  ténacité  qui  égalait  l'har 
bileté  de  la  tactique.  Chacun  d'eux,  comme  une  âme  qui  se  répand 
sur  les  organes  de  la  nation,  a  opéré  une  réaction  lente,  mais  efficace, 
en  vue  de  vivifier  la  soumission  passive  au  Koran  et  à  la  Sonna.  Qu'on 
ne  cherche  donc  pas  ailleurs  la  cause  de  la  défaite  des  motasélites  et 
de  leurs  successeurs.  L'islamisme  a  pour  rempart  un  cercle  de  fer^ 
que  le  progrés  essayerait  en  vain  de  briser. 

Est-ce  à  dire  que  l'ensemble  de  cette  ébauche  (l'expression  appar- 
tient à  l'auteur)  soit  invulnérable  à  la  critique?  Non  :  car  celle-ci  a 
prise  sur  les  défauts  d'une  composition,  où  l'on  voudrait  trouver  plus 
d'unité,  plus  d'uniformité,  un  enchaînement  plus  naturel  de  causes  et 
d'effets,  enfin  une  dissertation  à  peu  près  affranchie  des  pompes  de 
^érudition.  Entraîné  par  une  fÎBUîilité  naturelle,  trop  prompt  aussi  à 
se  dépenser  en  étincelles^  M.  G.  Dugat  semble  préférer  le  procédé  de 
l'analyse  à  celui  de  la  synthèse.  Au  lieu  d* observer*  strictement  la 
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Cette  étude  est  puisée  aux  documenta  les  plus  sûrs  et  nous  paraît  fort 
judicieuse,  sauf  le  chapitre  consacré  à  la  marine  marchande,  qui  nous 
semble  entaché  d'un  optimisme  par  trop  confiant.  En  se  consolant  de 
la  diminution  de  notre  marine  à  voile  par  le  développement  de  notre 
navigation  à  vapeur,  M.  Bouché  de  Belle  oublie  que  cette  dernière  est 
en  grande  partie  subventionnée  par  l'État.  C'est  une  raison  de  plus 
pour  accorder  à  la  navigation  libre  ces  dix  millions  de  primes  par  an 
que  réclament  si  impérieusement  désintérêts  nationaux  supérieurs,  et 
que,  depuis  deux  ans,  la  majorité  de  la  Chambre  des  députés  lui  refaso^ 

Le  mémoire  couronné  au  concours  est  précédé  d'un  rapport  dû  à 
M.  Marc  Maurel,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  76  pages  de  petit  texte.  L'historique  de 
ce  rapport  a  bien  son  prix,  et  nous  fait  voir  la  Chambre  de  commerce 
de  Bordeaux  confiant  Texamen  du  concours  ouvert  par  elle  à  des 
légistes  ofâciels,  puis  bientôt  amenée  à  le  leur  retirer,  par  suite  de 
dissidences  d'opinions  à  peine  indiquées  dans  le  rapport,  mais  fort 
curieuses,  ce  nous  semble. 

£n  tout  cas,  le  public  est  loin  d'j  avoir  perdu;  car  le  travail  de 
M.  Marc  Maurel  est  Tœuvre  d^un  véritable  économiste.  Il  met  en 
lumière  d'une  façon  fort  remarquable  les  quelqueà  notions  scientifiques 
que  Bastiat  a  cherché  à  rectifier  (celles  de  la  valeur,  de  l'iitUUé  gratuite 
(k  la  ventey  de  la  population  notamment).  •—  Quoique  la  tentative  de 
Bastiat  ne  nous  paraisse  pas  avoir  eu  d'autre  résultat  qu'une  améliora-» 
tion  dans  la  terminologie,  noils  rendons  volontiers  hommage  à  des  dis- 
ciples aussi  habiles  et  aussi  convaincus.  D'ailleurs,  il  j  a  dans  le  rap- 
port de  M.  Marc  Maurel  des  passages  qui  ont  un  mérite  propre,  par 
exemple,  celui  où  il  traite  d'une  façon  originale,  et  avec  toute  la  com- 
pétence d'une  longue  pratique  des  affaires,  la  question  de  savoir  si  le 
régime  protecteur  est  vraiment  nécessaire  aux  pays  neufs,  comme  on 
l'a  prétendu.  En  finissant,  il  signale  l'infériorité  que  crée  à  la  France 
le  régime  du  partage  forcé  des  successions.  C.  J. 


Lies  sraads  portii  de  commerm  de  l«t  Franeespar  L.  Simomn. 
Paris,  Hachette,  1878,  gr.  in-i8  de  iv-360  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Marseille,  le  Havre,  Bordeaux,  Nantes  et  son  annexe  de  Saint*Na« 
zaire,  forment  ce  qu'on  peut  appeler  le  quadrilatère  maritime,  les 
quatre  grands  ports  de  commerce  de  la  France.  C'est  à  l'étude  de  leur 
situation  topographique,  économique  et  commerciale,  que  M.  Simonin 
consacre  aigourd'hui  ce  volume,  dédié  à  M.  Kraatz,  et  composé  de 
notices  publiées  dans  la  Revye  des  Deux  Mondes.  Ses  précédente  on^ 
vrages  sur  la  constitution  terrestre  et  sur  le  développement  industriel 
du  continent  amérieain,  l'avaient  depnie  longtemps  préparé  à  cet 
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Mélunge»  philosophiques^  par  M.  Dupont-White,  Paris,  Guillaumin, 
1878,  iii-8  de  xxiii-406  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume  est  formé  par  quatre  séries  d'articles^  qui  ont  paru,  de 
1865  à  1877,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  dans  la  Revue  de  France, 
Dans  la  première  qui  a  pour  titre  :  Impuissance  politique  de  la  religion 
et  de  la  philosophie^  M.  Dupont-White  [Prétend  que  les  religions,  et 
particulièrement  le  christianisme,  ne  peuvent  plus  inspirer  la  vie 
sociale^  maintenant  que  l'humanité  est  parvenue  à  une  époque  de 
eritlque  et  de  souveraineté.  Cette  mission  appartient  à  la  philosophie; 
malheureusement  les  philosophes  jusqu'ici  n'ont  pas  su  ou  n'ont  pas 
voulu  s'en  charger.  Cent  vingt-deux  pages  sont  employées  à  réfuter 
leurs  scrupules  ou  leurs  objections;  mais  M.  Dupont-White  s'arrête 
là,  sans  nous  dire  quelle  direction  la  philosophie,  dans  l'arvenir,  devra 
donner  à  la  société. 

Il  faudrait  pour  cela,  qu'il  fût  lui-même  plus  assuré  de  sa  philoso- 
phie. Or,  les  essais  suivants  sur  le  positivisme,  le  matérialisme  et  le 
spiritualisme,  nous  montrent  à  combien  peu  se  réduisent  les  données 
dont  notre  auteur  se  croit  certain.  Il  y  a  un  Dieu  et  une  substance 
spirituelle  dans  Thomme.  L'instinct  universel  est  une  preuve  que 
cette  substance  survit  à  la  destruction  du  corps  ;  mais  survit-elle  in- 
déûniment,  quelle  est  sa  destinée?  Umbrarum  hic  locus  est,  répète 
mélancoliquement  M.  Dupont-White.  Cette  citation,  à  laquelle  il 
revient  à  plusieurs  reprises,  pourrait  servir  d'épigraphe  à  son  livre, 
et  au  moins  personne  ne  serait  tenté  d'aller  lui  demander  la  lu- 
mière. 

La  meilleure  partie  de  ce  volume  est  un  essai  sur  l'état  actuel  de 
la  philosophie  anglaise,  où  sont  analysées  quelques-unes  des  œuvres  de 
Buckle  et  d'Herbert  Spencer.  X. 


Baatiat  et  le  llbre-échang^e,  par  A.  Bouché  de  Belle,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris.  Ouvrage  couronné  par  la  Chambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux. Paris,  Gnillaumin,  1878,  in-8  de  329  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'œuvre  de  Bastiat,  dans  sa  lutte  pour  le  libre-échange  contre  le 
système  protectionniste,  dans  sa  vive  polémique  avec  Proudhon,  et 
enfin  dans  sa  tentative  pour  rectifier  certaines  notions  de  la  science 
économique,  est  très-bien  analysée  dans  le  mémoire  de  M.  Bouché  de 
Belle.  Il  formera  une  introduction  d'autant  plus  utile  à  l'étude  des 
œuvres  du  grand  économiste,  que  sa  doctrine  sur  certains  points  se 
trouve  disséminée  dans  de  nombreux  opuscules,  qu^une  mort  précoce 
ne  lui  a  pas  permis  de  condenser.  M.  Bouché  de  Belle  termine  son  mé- 
moire par  une  étude  sur  les  résultats  du  nouveau  régime  inauguré  en 
France  en  1860,  et  qui  est  venu  réaliser  en  partie  la  thèse  de  Bastiat. 
Octobre  1878.  T.  XXHF,  22. 
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rimpôt  qui  serait  le  moins  onéreux  pour  Téconomie  générale.  La 
question  des  canaux  le  préoccupe  aussi  à  très-juste  titre  :  que  de  ma- 
tières pourraient  être  transportées  à  0  fr.  05  par  tonne  et  par  kilo- 
mètre^ quand  on  dépense  pour  elles  0  fr.  25  en  véhicule  terrestre  et 
0  fr.  10  en  chemin  de  fer  !  Mais  ne  va-t-il  pas  un  peu  loin  en  deman- 
dant de  doubler  certaines  de  nos  lignes  ferrées?  La  France,  dit-il, 
est  comme  un  isthme  à  Toccident  de  TEurope.  Sur  la  Méditerranée, 
Marseille  occupe  la  tête  de  cet  isthme  :  sur  la  Manche,  c'est  Calais, 
Boulogne,  le  Havre.  L'isthme  français  évite  aux  voyageurs  et  aux 
marchandises  qui  se  rendent  dans  la  Grande-Bretagne,  ce  centre 
commercial  vers  lequel  tout  converge  et  duquel  tout  part,  le  détour 
par  Gibraltar  ou  par  l'Europe  orientale  ou  centrale,  par  le  Danube 
ou  par  les  Alpes  helvétiques.  11  faut  donc  percer  en  quelque  sorte 
notre  isthme  par  la  voie  la  plus  courte,  la  plus  accélérée,  la  moins 
coûteuse,  par  un  chemin  de  fer  direct  de  MarseUle  à  Calais...  On  sait 
la  résistance  que  pareil  projet  a  éprouvée  en  1872  de  la  part  des 
grandes  compagnies.  Sans  adopter  la  mesure  radicale  de  la  construc- 
tion d'une  ligne  complète  isolée,  nous  pensons  qu'il  y  aurait  cepen- 
dant quelque  chose  à  faire  pour  les  dégagements  directs  de  Mar- 
seille. 

Le  mouvement  total  de  marchandises  importées  et  exportées  par 
Tintermédiaire  de  nos  ports  de  commerce  a  été,  en  1877,  de  plus  de 
14  millions  de  tonnes  sur  23  millions,  chiifre  total  du  mouvement  qui 
comprend  les  frontières.  Sur  ces  14  millions,  Marseille  en  absorbe 
deux  et  demi,  le  Havre  et  Bordeaux  chacun  un  et  demi  :  viennent 
ensuite  Dunkerque  et  le  groupe  de  Nantes  et  Saint-Nazaire,avec  près 
d'un  million  pour  chacun.  A  ce  dernier  propos,  nous  ferons  une 
observation  au  sujet  de  quelques-uns  des  chiffres  cités  par  M.  Simo- 
nin. Il  remarque  dans  une  note  que  le  mouvement  de  tonnage  des 
navires  entrés  et  sortis  pour  le  port  du  Havre,  est  plus  élevé  dans  les 
statistiques  de  Tingénieur  du  port  que  dans  le  tableau  général  du 
commerce  de  la  France.  Nous  citerons  quelque  chose  d'analogue  pour 
Saint-Nazaire.  Le  mouvement  commercial  des  ports  do  la  Loire  ma- 
ritime, Nantes,  Paimbœuf  et  Saint-Nazaire,  a  été,  en  1876,  dit  M.  Si- 
monin, d'un  peu  moins  de  1,200,000  tonneaux  de  navires  entrés  ou 
sortis  :  or,  nous  relevons  à  peu  près  ce  chiffre,  pour  le  seul  Saint-Na- 
zaire, dans  les  registres  du  port.  Les  causes  de  cette  divergence  nous 
échappent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  recommandons  le  livre  de  M.  Simonin  à 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  développement  de  notre  commerce 
extérieur.  Rbné  Eerviler. 
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BELLES-LETTRES 

Remarqaes  sur  quelqaes  expresMlons  usitées  en  IVor- 
mandle,  leur  emploi  par  certains  antews,  leur  origine,  leur  étymologie, 
par  M.  Gustave  Levavasseur.  Caen,  Leblanc-Hardel,  i878,  in-8  de 
i06  p. 

Malgré  ses  modestes  dimensions,  ce  petit  ouvrage  ne  manquera 
pas,  nous  en  sommes  certain,  de  piquer  vivement  la  curiosité  du 
littérateur  de  profession,  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Tétude 
de  notre  vieil  idiome  français.  Il  ne  pouvait,  du  reste,  être  entrepris 
par  un  maître  plus  compétent.  M.  G.  Levavasseur,  dont  les  titres  lit- 
téraires sont  déjà  bien  connus  des  lecteurs  de  ce  recueil,  a  fait  une 
étude  toute  spéciale  du  dialecte  de  son  pays,  du  patois  normand.  Son 
but,  en  écrivant  ce  livre,  a  été  non-seulement  de  satisfaire  la  curio- 
sité des  érudits,  mais  encore  d'appeler  l'attention  sur  un  certain 
nombre  d'expressions  patoises  sans  équivalents  dans  la  langue  litté- 
raire, et  que  celle-ci  aurait  tout  intérêt  à  reprendre.  On  sait,  en  eifet, 
quel  benreux  parti  Georges  Sand  a  su,  dans  plusieurs  de  ses 
romans,  tirer  de  termes  spéciaux  au  parler  des  paysans  berrichons. 
Quoi  de  plus  gracieux,  de  plus  expressif,  que  les  vocables  normands 
amainbonir  (gérer  en  bon  père  de  famille,  tenir  en  bonne  main); 
alosé  (loué,  célébré);  ahanner  (être  essouflé  par  le  travail),  etc.  Pour 
en  rendre  la  force  et  le  sens,  notre  français  académique  est  obligé  de 
se  servir  de  longues  périphrases  qui  ne  peuvent,  pour  ainsi  dire,  que 
fatiguer  et  allonger  le  discours.  La  perte  des  deux  mots  amont  et  aval 
nous  semble,  comme  à  Tauteur,  tout  particulièrement  regrettable. 
Anuy,  annuit  n'est-il  pas  dix  fois  plus  vif,  plus  joli  que  son  synonyme 
aujourd'hui^  et  n'a-t-il  pas,  de  plus,  le  mérite  de  nous  rappeler  les 
croyances  de  nos  anciens  aïeux  les  Gaulois?  César  nous  apprend 
qu'ils  comptaient  par  nuits,  non  par  jour,  en  l'honneur  de  leur  père 
Pluton  (sans  doute  Tentâtes),  dieu  des  ténèbres  infernales.  On  ne  voit 
pas  trop  pourquoi  nous  avons  remplacé  bliaudy  hlaude  (sans  doute 
d'origine  gauloise)  par  blouse,  qui  signifiait  à  l'origine,  soit  la 
pochette  du  billard  où  tombent  les  billes,  soit  une  terre  emblavée. 
Bigne  n'est-il  pas  autrement  alerte  que  son  équivalent  littéraire 
bosse  au  front  ?  Le  terme  anglais  dans  le  sens  de  oréancier  a  quelque 
chose  de  réellement  plaisant;  c'est  un  souvenir  des  vieilles  luttes  que 
nos  pères  eurent  à  soutenir  contre  les  hommes  d'outre-Manche.  Le 
mot  manichéen,  employé  par  les  étudiants  allemands,  avec  une  valeur 
identique,  semble  moins  gracieux  et  sent  trop  son  origine  théolo- 
gique. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  à  Tinâni;  mais  il  faut  savoir 
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se  borner.  Nous  n'oserions,  sans  crainte  de  nous  montrer  injuste  « 
reprocher  à  M.  Levayasseor  l'omission  de  quelques  expressions  nor- 
mandes encore  usitées  dans  nos  campagnes,  mais  qui  pent^tre  n*ont 
jamais  été  en  crédit  auprès  des  éoriyaios.  De  hallns^  oidre  moitié 
pommé,  moitié  poiré,  il  eût  pu  rapprocher  botUriCf  employé,  dans  Far- 
rondissement  de  Mortagne,  avec  le  même  sens,  et  qui  semble  avoir  une 
étjmologie  à  peu  près  identique.  L'anglais  travel  existe  encore  aux 
environs  d*Alençon,  sous  la  forme  travelery  c'est-à-dire  voyager.  Lie 
paysan  percheron  dira  rucher  pour  «  lancer,»  oulle  et  oue  pour  «  elle,  » 
un  bestial  pour  aune  tête  de  bétail.  »  En  raison  de  son  habitude  de 
transformer  le  oi  finançais  en  «,  il  prononce  dret  pour  •  droit,  »  fcré 
pour  (c  je  crois;  »  d'autres  fois,  cette  même  diphthongue  deviendra 
oué,  et  Ton  aura  roué  pour  a  roi,  »  (mésiau  pour  a  oiseau.  »  LV  final 
tombe  d'ordinaire  en  patois  percheron,  et  four  y  devient  fou, 
«  quelque  part  »  se  change  en  queuque  pa.  (Test  par  une  corruption, 
soit  dans  la  forme  du  mot^  soit  dans  la  signification,  que  le  Rouennais 
prononce  déchiffrer  pour  a  défricher,  »  qu'une  maison  en  ruines  est 
dite  par  lui  «  en  démence,  »  etc.,  etc. 

Somme  toute,  nous  sommes  bien  loin  du  purisme  dédaigneux  des 
académiciens  du  dix-septième  siècle,  auxquels  La  Bruyère  reprochait 
leur  manie  d'exclusivisme  à  l'égard  de  bon  nombre  de  mots  du  voca- 
bulaire, et  qui,  suivant  l'expression  de  M"*  de  Scudéry,  tendaient  & 
faire  de  la  langue  française  a  un  bouillon  d'eau  claire,  sans  impureté, 
mais  sans  saveur.  ]»  Les  tendances  démocratiques  de  la  société  actuelle, 
si  elles  menacent  de  produire  certaines  conséquences  fftcheuses  au 
point  de  vue  de  la  perfection  littéraire,  ont  eu,  du  moins, ce  bon  résul- 
tat de  remettre  en  honneur  plusieurs  formes  du  langage  populaire. 
Il  nous  semble  même  que  maints  écrivains  sont  allés  trop  loin  en 
voulant  réhabiliter  jusqu'à  l'argot.  Tenons-nous  dans  un  sage  milieu; 
prenons,  dans  le  parler  de  nos  paysans,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sain, 
de  gracieux,  de  naïf;  mais  ne  donnons  pas  dans  le  trivial  et  l'ignoble. 
A  coup  sûr,  si  l'ouvrage  de  M.  Levavasseur  contiibue  à  pousser  notre 
public  dans  cette  voie,  il  aura,  comme  disaient  nos  grands-pères, 
assez  mérité  des  muses,  et  l'auteur  se  trouvera  dignement  récompensé 
de  sa  peine.  H.  ds  Gharbncbt. 


Élo^e  de  BulToii»  par  NAHassE  liicHAUT.  Ourraga  couronné  par  l'Aca- 
démie française,  précédé  d'une  notice  par  M.  Emile  Gbbhart,  profe.^seur  à 
la  faculté  des  lettres  de  Nancy.  Paris,  Hachette,  gr.  in-i8  de  xxxii-236  p. 
—  Prix:3fr.  50. 

Lorsque  l'Académie  française,  nous  apprend  M.  Gebhart,  entreprit 
de  décerner  le  prix  du  dernier  concours  d'éloquence,  dont  le  sujet 
était  réloge  de  Buffon,  deux  mémoires  parurent  se  distinguer  de  tous 
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leê  autres  par  des  qualités  si  rares,  que  Tillustre  compagnie  du 
prendre  une  résolution  extraordinaire  :  elle  décida  que  le  prix  serait, 
non  point  partagé,  mais  attribué  également  tout  entier  à  chacun  des 
deux  ouvrages.  L'un  d'eux,  qui  s*était  fait  particulièrement  remarquer 
par  la  sûreté  des  connaissances  scientifiques  et  par  la  gravité  du  lan- 
gage, portait  une  double  devise:  Majestati  naluras par  ingeninm,  et: 
Pendent  opéra  interrupta.  La  première  de  ces  maximes  répondait 
bien  à  l'idée  noble  que  Fauteur  s'était  faite  de  Buffon;  l'autre  pou- 
vait sembler  d'abord  comme  un  aveu  de  ce  qui  manquait  encore  au 
complet  achèvement  de  l'œuvre.  En  réalité,  ce  mot  de  Virgile  cachait 
une  révélation  douloureuse.  Le  bulletin  fat  ouvert,  et  l'Académie  y 
lut  avec  émotion  cette  note  :  «  Narcisse  Michaut^  docteur  es  lettres, 
mort  à  Nancy  le  11  juin  1877.  a  Né  dans  la  Meuse,  à  Robert-Bspagne, 
le  5  mai  1846,  professeur  au  collège  de  Yitry-le-Francais,  puis  cloué 
à  Nancy  par  une  maladie  mortelle  contre  laquelle  il  lutta  six  années, 
Narcisse  Michaut  avait  écrit  au  crayon  les  pages  de  son  livre  sur  le 
lit  d*agonie  de  son  dernier  hiver.  Quand  les  forces  manquèrent  à  sa 
main  défaillante,  il  s'était  arrêté.  Après  sa  mort,  sa  mère  recueillit 
pieusement  et  recopia  elle-même  ces  feuillets  épars,  auxquels  l'Aca- 
démie a  décerné,  sans  le  savoir,  une  couronne  posthume. 

Il  est  assurément  regrettable  qu'une  mort  prématurée  ait  arrêté 
la  plume  de  Narcisse  Michaut,  car  il  nous  a  donné,  dans  ce  fragment 
d'éloge,  une  remarquable  étude  sur  le  génie  philosophique  des  travaux 
de  Buffon,  étude  qui,  sur  certains  points,  eût  encore  gagné  plus  de 
relief  dans  la  dernière  révision,  et  qui  malheureusement  n'est  pas 
complétée  par  l'étude  de  l'écrivain  :  nous  ne  voycms  ici  que  le  savant 
et  le  philosophe,  échappant  aux  préjugés  de  son  siècle  et  s'attachant 
à  découvrir  de  solides  méthodes  de  synthèse  pour  élever  un  impéris- 
sable monument  à  l'histoire  naturelle.  De  la  biographie  même  de 
Buffon,  de  son  style,  de  son  caractère  intime,  il  est  peu  question  : 
maiSy  en  revanche,  nous  possédons  la  plus  complète  analyse  qui  ait 
encbre  été  faite  de  son  génie  scientifique,  et  de  la  philosophie  de  son 
œuvre  gigantesque. 

Un  grand  nombre  de  réflexions  judicieuses  et  d'aperçus  pleins  de 
finesse  accompagnent  les  remarques  sur  les  théories  et  les  procédés 
du  grand  naturaliste.  Il  est  aisé  de  dédaigner  les  offensés,  dit  par 
exemple  M.  Michaut,  lorsqu'elles  n'altèrent  pas  la  bonne  opinion  que 
nous  avons  conçue  de  nous-mêmes:  «  Prenons-y  garde,  en  effet;  la 
colère  que  les  critiques  nous  inspirent  vient  d'une  crainte  secrète 
qu'elles  ne  soient  fondées,  d'une  sorte  de  complicité  involontaire  qui 
nous  met  du  parti  de  nos  agresseurs.  »  Et  ailleurs  :  «  Nulle  vérité  ne 
saurait  en  contredire  une  autre,  et  si  les  savants  se  querellent  souvent, 
les  sciences  sont  toujours  d'accord.  »  Il  y  aurait  bien  quelques  réserves 
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à  faire  sur  le  caractère  de  la  morale  épicurienne  adoptée  par  Buffon 
dans  son  étude  sur  Thomme  :  en  particulier  au  sujet  de  son  attitude  à 
l'égard  du  grand  problème  de  la  mort.  Si  Ton  trouve  ces  consolations 
insuffisantes,  dit  M.  Michaut,  il  faut  songer  que  ce   sont  les  seules 
qu'il  soit  permis  de  demander  à  la  philosophie  que  Buffon   avait' 
adoptée  :  a  Elles  ne  sont  point  d'un  ordre  très-élevé,  mais  peut-être, 
par  là  même,  conviennent-elles  mieux  au  commun  des  hommes,  qui 
resterait  insensible  aux  nobles  consolations  qu'une  doctrine  plus  pro- 
fonde et  plus  religieuse  saurait  sans  doute  lui  offrir.  En  tout  cas,  il 
était  difficile  d'en  trouver  qui  fussent  mieux  appropriées  à  Tesprit  du 
dix-huitième  siècle  ;  car  le  plus  sage  est  de  faire  oublier  la  mort, 
lorsqu'on  n  ose  rien  promettre  au  delà,  d  Cette  observation  finit  mal 
un  chapitre  et  Fauteur  nous  avait  paru  mieux  inspiré  lorsqu'il  avait 
dit  un  peu  plus  haut  :  •  Ceux-là  seuls  échappent  à  ce  découragement, 
qui  n'ont  pas  fait  du  bonheur  le  but  de  leur  existence,  ou  qui  ont  placé 
assez  haut  leurs  espérances  pour  que  l'expérience  de  la  vie  ne  puisse 
les  atteindre  :  mais  Buffon  ne  s'élève  pas  jusqu'à  ce  suprême  degré  de 
sagesse.  »  A  la  bonne  heure  ;  voilà  de  la  critique  fortifiante  :  mais 
nous  n'avons  pas  le  courage  de  pousser  plus  loin  nos  regrets  dans 
certaine  coordination  de  cette  puissante  étude.  La  mort  a  empêché 
l'auteur  de  lui  donner  le  dernier  poli.  Nous  n'avons  qu'une  ébauche; 
mais  comme  ces  statues  inachevées  de  Michel-Ange  qui  captivent 
l'attention  et  vous  rendent  songeur,  bien  que  l'artiste  n'ait  pu   les 
mettre  au  point,  l'éloge  de  Buffon  par  M.  Michaut  restera,  tout 
incomplet  qu'il  est,  comme  l'un  des  plus  beaux  mo^uments  élevés  à  la 
mémoire  du  grand -écrivain.  René  Rervilbr. 


HIatoire  de  Montesqruieu,  sa  vie  et  ses  œuvres  d'après  des  documents 
nouveaux  et  inédits,  par  Louis  Viân,  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  précédée 
d'une  préface  par  Ed.  Laboulaye,  de  l'Institut.  Parls^  Didier^  1878,  in-8 
de  XX- 41 2  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Une  propension  naturelle  nous  porte  à  étudier  de  prés  la  vie  in- 
time des  grands  hommes,  à  rechercher  s'ils  sont  réellement  au-dessus 
des  conditions  ordinaires  de  l'existence  humaine,  à  découvrir  les 
secrets  motifs  qui  ont  dicté  leurs  actions^  à  scruter  leurs  faiblesses  et 
à  les  surprendre  dans  le  déshabillé  des  simples  mortels.  Il  semble 
qu'en  les  examinant  ainsi,  dépouillés  de  l'auréole  lumineuse  qui  cache 
leurs  défauts  et  dont  les  a  décorés  la  légende,  nous  cherchions  à  nous 
élever  nous-mêmes  de  toute  la  hauteur  dont  nous  les  faisons  des- 
cendre de  leur  piédestal  :  on  est  presque  heureux  de  parvenir  à  dé- 
couvrir  en  eux  des  taches  jusqu'alors  inconnues,  et  de  reconnaître 
enfin  que  ce  ne  sont  pas  des  sortes  do  demi-dieux,  mais  des  hommes. 
C'est  sans  doute  cette  espèce  de  jalousie  instinctive  à  l'égard  des 


^-H 
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grands  noms  de  tout  ordre,  qui,  depuis  la  renaissance  des  travaux 
historiques^  a  mis  en  faveur  auprès  du  public  les  biographies  si  nom- 
breuses et  si  variées,  dont  notre  période  littéraire  gardera  l'empreinte 
caractéristique.  Une  vogue  incontestable  s'attache  à  ce  genre  de 
travaux^  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  en  plaindre,  puisque 
depuis  plusieurs  années  nous  nous  attachons  nous-même  à  la  suivre 
en  restituant  la  physionomie  des  vieux  académiciens  du  dix-septième 
siècle  :  il  y  a  lieu  cependant  de  se  demander  à  qui  revient  le  profit 
de  ces  études  :  au  lecteur,  sans  doute  ;  qui  trouve  en  les  savourant 
des  éléments  d'instruction  et  de  plaisir  ;  ensuite  aux  personnages  ex- 
humés, si  la  postérité  n'a  consenti  à  leur  accorder  jusqu'ici  qu'un 
faible  souvenir,  mais  nous  doutons  que  la  mémoire  des  réputations  de 
premier  ordre  y  trouve  un  grand  avantage,  et  nous  avons  fait  cette 
réflexion  amère  en  achevant  la  lecture  de  Thistoire  impartiale  et 
complète  consacrée  par  M.  Louis  Vian  à  Montesquieu,  que  bien  petit 
est  le  nombre  des  hommes  vraiment  grands  dont  le  puissant  génie 
peut  tenir  en  bride  les  misérables  passions  attachées  à  notre  pauvre 
nature.  Ceux  qui  ne  prennent  pas  Dieu  pour  guide,  seront  toujours 
des  génies  incomplets. 

Plus  on  étudie  les  écrits  de  Montesquieu,  dit  M.  Laboulaye^  plus 
on  est  frappé  de  la  profondeur  et  de  la  justesse  de  ses  vues.  Je  ne 
crois  pas,  sgoute-t-il,  que  depuis  Aristote  le  monde  ait  connu  un 
politique  de  cette  trempe.  En  revanche,  il  ignora  complètement  les 
charmes  de  la  vie  de  famille  :  et  s'il  se  maria,  ce  fut  en  vrai  sceptique, 
avec  une  protestante  et  pour  la  généalogie.  Voyageur,  grand  pro- 
priétaire, vigneron  fanatique,  ami  du  grand  monde  et  des  salons, 
sorte  de  lord,  instruit,  libéral  et  non  moins  curieux  d'étudier  les 
honunes  que  les  livres,  prêt  à  obliger  tous  ceux  qui  avaient  besoin 
de  lui,  il  fut  bon  pour  tout  le  monde,  excepté....  pour  sa  femme. 
C'est  une  lacune  que  nous  ne  pouvons  consentir  à  lui  pardonner.  Il  y 
en  eut  d'autres  encore  dans  cette  existence  assez  épicurienne,  mais 
nous  voulons  laisser  aux  lecteurs  de  M.  Vian  le  plaisir  de  la  surprise; 
et  ceux  qui  n'ont  pas  déjà  parcouru  les  principaux  chapitres  de  cette 
intéressante  ihonographie  dans  le  Correspondant^  en  rencontreront 
beaucoup  dans  leur  pérégrination  à  la  suite  de  l'éditeur  de  tant 
d'œuvres  anonymes  et  piquantes.  On  sait,  en  effet,  que  Montesquieu 
n'a  jamais  mis  son  nom  au  bas  de  ses  ouvrages,  tous  publiés  hors  de 
France  :  or,  les  Lettres  Persanes  eurent  pour  prote  un  abbé,  la  Gran- 
deur  des  Romains,  un  jésuite,  et  V Esprit  des  lois^  un  pasteur  protes- 
tant! 

M.  Vian  a  travaillé  pendant  quinze  années  consécutives  à  cette 
biographie,  rassemblant  toutes  les  éditions  primitives  des  œuvres 
de  Montesquieu,  visitant  toutes  ses  demeures,  recueillant  tous  ses 
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portraits  et  suivant  ses  moindres  traoes  sur  tons  les  points  de  TEu- 
rope.  Quand  on  a  cette  persévérance,  on  est  certain  de  faire  çà  et  là 
de  véritables  découvertes  ;  et  M.  .Vian  a  eu  la  main  fort  heureuse  : 
quantité  de  lettres  et  de  documents  inédits  lui  ont  permis  d'éolaircir 
une  foule  de  points  obscurs  de  la  vie  de  son  héros,  et  donnent  à   son 
récit  un  intérêt  de  premier  ordre.  On  remarquera  surtout  Tacte  de  ma- 
riage, jusqu'ici  inconnu,  de  Montesquieu  et  ses  conséquences,  rhistoire 
de  ses  candidatures  académiques,  celle  des  éditions  de  ses  ouvrages  et 
de  leurs  procès  en  Sorbonne  et  à  Rome,  sa  biographie  par  son  petit- 
fUs,  et  la  bibliographie  complète  non-seulement  de  son  œuvre  mais  de 
tout  ce  qui  la  concerne.  L'Académie  française,  en  décernant  kV  Histoire 
de  Montesquieu  l'un  de  ses  prix  les  plus  importants,  vient,  du  reste, 
de  montrer  publiquement  à  quel  taux  elle  a  jagéle  livre  etrécrivaln. 
Nous  ne  quitterons  cependant  pas  Mi  Vian  sans  lui  adresser  quelques 
critiques.  Il  reproche  plusieurs  fois  à  Montesquieu  d'avoir  trop  pro- 
digué les  divisions  dans  VEsprit  des  Lois  :  nous  ne  dirons  pas  qu^il  Fa 
trop  imité  sur  ce  point,  mais  il  n*a  pas  mis  assez  de  variété  dans  les 
transitions  qui  lui  servent  à  relier  ses  nombreux  chapitres  ;  cela  re- 
froidit un  peu  un  récit,  du  reste  très-animé.  QuHl  évite  aussi  quelques 
rares  trivialités  de  style  :  il  j  en  a  une,  entre  autres,  sur  les  gasco- 
nismes  de  Montesquieu,  qu'il  a  cru  pouvoir  autoriser,  sans  doute,  par 
les  libertés  de  langage  da  rival  de  Montaigne,  mais  qu'il  fera  bien  de 
fkire  disparaître  dans  une  nouvelle  édition.  Ce  livre  est  de  ceux  aux- 
quels on  a  le  droit  de  demander  d'être  parfaits. 

M.  Vian  a  bien  apprécié  l'œuvre  de  Montesquieu,  en  montrant  que 
si,  dans  ses  plus  grands  écarts,  il  n'a  jamais  médit  du  christianisme 
directement,  il  a  donné  l'indifférence  en  religion  pour  base  ooiQmune 
aux  lois  de  tous  les  peuples,  négligé  les  idées  chrétiennes  sur  Tori- 
gine  et  la  mission  du  pouvoir,  et  fait  dériver  l'ordre  social  de  l'in- 
fluence des  climats.  Aussi  l'infériorité  de  ses  écrits  vient>elle  de  ce 
qu'ils  ne  procèdent  que  de  l'intelligence  et  ne  s'adressent  qn'&  elle, 
sans  passionner  notre  cœur  ni  enthousiasmer  notre  âme  sensible  aux 
grandes  choses.  Le  souffte  divin  est  absent.  Bbicb  Kbrvilbr. 


«loure  de  aolltudet  par  Octavb  Pirmbz.  3a  ôdit,  Paris» Jouaust  ;  Genève» 
Sandoz,  in-8  de  311  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voici  un  livre  dont  le  Polybiblion  a  laissé  passer  les  deux  premières 
éditions  sans  compte  rendu;  réparons  aujourd'hui  cette  omission.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  porte  point  de  date  ni  au  titré  ni  dans  le  texte,  et  que 
le  siget  bien  indéfini  qu'il  traite  n'a  rien  à  voir  avec  l'actualité.  Ce 
n'est  pas  une  relation  de  voyage,  ce  n  est  pas  un  recueil  de  médi* 
tationSy  mais  c'est  quelque  ohose  qui  tient  de  Vun  et  de  l'autre  :  des 
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fenilles  volantes,  écrites  nn  pen  partout,  an  joar  le  joar,  pleines  des 
impressions,  des  pensées  et  des  souvenirs  les  pins  intimes  de  l'anteur. 
On  part  avec  lai  de  Yanclose,  sans  savoir  pour  quelle  cause,  ni  pour 
quel  objet;  il  vous  promène  au  hasard  à  travers  Tltalie,  la  Baisse  et  TAi- 
lemagne.  Il  ne  semble  pas  s'attacher  à  l'étude  des  monuments,  des  pro- 
ductions ni  des  mœurs;  il  a  déjà  vu  tout  cela,  il  le  revoit,  il  rêve  et  voilà 
tout  :  «  Mes  journées,  dit^il^sMcoulent  à  contempler.  »  De  oes  contem- 
plations, il  est  resté  des  tableaux  tour  à  tour  gracieux  et  sauvages, 
des  réflexions  sérieuses,  élevées  et  souvent  mélancoliques.  Les  pages 
animées  d'un  grand  sonffle  de  poésie,  d'éloquence  ou  de  haute  philo- 
sophie, abondent.  La  forme  est  soignée  avec  un  goût  amoureux; 
jamais  de  défaillance  ni  la  moindre  vulgarité  :  un  sourire  discret,  à 
de  rares  intervalles,  isst  la  plus  grande  licence  que  se  permette  Fau- 
teur. Mais  cette  extrême  recherche,  cette  élégance  immaculée,  cette 
exquise  délicatesse  n'effleurent-elles  pas  parfois  la  préciosité?  Que  de 
détours,  que  de  périphrases  pour  éviter  un  mot  malsonnant  !  M*  Pirmez 
ne  dira  pas  qu'il  a  rencontré  à  Marseille  des  déorotteurs  auvergnats. 
Fi  donc  !  <c  De  pauvres  enfants,  venus  des  montagnes  de  l'Auvergne, 
se  pressaient  sur  les  pas  des  promeneurs  pour  essuyer  la  poussière  de 
leurs  pieds.  »  Il  appellera  le  nord,  Septentrion^  et  l'Allemagne,  Ger- 
manie. Il  oublie  si  complètement  qu'il  ne  parle  pas  envers  que  sa  prose 
s'émaille  d'épithètes  étrangement  placées.  «  J'ai  longé  les  murs  d'en- 
ceinte... m'arrétant  volontiers  aux  inscriptions  profondes.  Je  me  suis 
aventuré  hors  la  ville,  à  la  chanson  d'un  oiseau  qui  chantait  un  air 
brefàsins  les  jardins  abandonnés.  Des  collégiens,  vêtus  de  robes  longt^s, 
marchaient  sur  les  chemins  verts...  »  Mais  souvent  aussi  cette  belle 
mélopée,  artistement  cadencée,  tient  le  lecteur  sous  le  charme  ;  elle 
produit  même  à  la  longue  une  sorte  d'enchantement  que  je  ne  saurais 
mieux  comparer  qu'aux  efifets  de  la  musique.  Tandis  que  l'artiste 
exécute  ses  fantaisies  les  plus  éblouissantes,  ses  modulations  les  plus 
suaves,  le  lecteur  se  prend  à  rêver  de  son  côté,  au  bruit  de  ces  phrasés 
mélodieuses  dont  il  perd  le  sens  strict,  et  tout  bas  s'éveille  en  lui  le 
chœur  confus  des  plus  lointains  et  des  plus  intimes  souvenirs,  des 
rêves  autrefois  caressés,  des  visions  jadis  entrevues,  des  émotions 
depuis  longtemps  oubliées.  Tout  cela  chante  en  sourdine,  comme  une 
résonnance  naturelle,  et  l'on  est  tout  étonné  de  se  retrouver  tout  à 
coup  au  milieu  d'un  paysage  napolitain  ou  d*une  méditation  sur  les 
misères  de  l'humanité. 

Je  me  permettrai  cependant  une  critique  grave  :  ces  méditations  ou 
contemplations  sont  fortement  imprégnées  d'effluves  de  far  niente.  On 
7  reconnaît  sans  peine  le  jeune  homme  riche,  qui  promène  au  hasard 
son  inactivité  de  bon  ton,  ses  langaeurs  et  ses  ennuis  poétiques,  son 
dégoût  élégant  de  la  vie.  M.  Pirmez  le  remarque  lui-même  à  chaque 


ifUBtant  et  le  déplore  :  <  J'oublie  la  perte  irréparable  de  mes  jours.. . 
a  AQrai»-je  atteint  ma  Yingt-sixième  amiée  pour  ne  produire  que  de 
l'ombre  ?...  Je  ne  me  rassure  qu'en  me  disant  que  mes  sentiments  se 
sont  formulés  par  la  seule  force  de  ma  vie,  qu'ils  sont  en  consonance 
avec  les  phénomènes  extérieurs  qui  éveillèrent  mon  imagination... 
Celui  qui  eût  voulu  sommeiller  dans  les  songes,  par-dessus  une  terre 
muette  qui  ne  le  réveillât  jamais,  doit  un  jour  se  tourner  vers  les  luttes 
de  la  viOi..  Il  va  ainsi  de  la  fleur  à  la  plaie,  et  de  la  plaie  à  la  fleur, 
hésitant  entre  la  contemplation  de  la  beauté  et  la  compassion  des 
infortunes.  »  Les  efforts  qu'il  fût  pour  secouer  cette  indolence  mo- 
rose ne  sont  pas,  on  le  voit,  bien  énergiques.  Parfois  il  en  prend  son 
parti  :  o  Vivons,  profondément  sereins,  laborieux  au  fond  de  notre 
âme.  D  D'autres  fois,  après  s'être  excité  à  sortir  de  sa  torpeur,  il 
flnit  par  maudire  «  tous  les  malfaiteurs  et  tous  les  sinistres  ouvriers 
du  néant.  »  Et  il  s'en  tient  là.  Ce  qui  lui  manque  pour  être  parfaite- 
ment heureux  —  et  sa  philosophie  aurait  déjà  dû  le  lui  faire  dé- 
couvrir  —  est  une  chose  essentielle  à  la  vie  de  l'homme  sur  cette  terre, 
du  riche  comme  du  pauvre,  l'obligation  du  travail.  In  sudore  vultus 
tui  vesceris  pane,  ëmm.  db  Saint-Albin. 


HISTOIRE 


Oéog^aphle  militaire.  France  i^'  et  2«  fascicules,  Paris,  Dumaine, 
iâ78,  2  volumes  in-i2  de  109  et  de  264  p.  —  Prix  de  chaque  fascicule  : 
2fr.50. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  porte  pas  de  nom  d'au- 
teur; mais  il  n'est  pas  téméraire,  croyons-nous,  d'en  attribuer  la 
paternité  à  l'infatigable  auteur  de  travaux  historiques  et  géogra- 
phiques déjà  fort  remarqués,  M.  le  capitaine  d'état-major  Nlox, 
professeur  de  géographie  àl'École  supérieure  de  guerre.  Déjà,  en  1876 
ou  1877,  M.  le  capitaine  Nioxa  publié,  sous  le  titre  :  Géographie  mUi- 
taire,  —  première  partie,  Notions  de  géologie —  un  volume  qui  semble 
l'introduction  naturelle  de  ceux  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui. 
D'ailleurs,  dans  le  texte  de  ces  nouveaux  fascicules,  on  renvoie  fré- 
quemment à  ces  Notions  de  géologie. 

Ceux  qui  ont  lu  ce  dernier  opuscule  ne  seront  pas  surpris  de  voir 
l'auteur  commencer  sa  Géographie  militaire  de  la  France  par  une 
étude  géologique  de  notre  pays.  «  Avant  de  commencer  la  description 
des  accidents  superficiels  d^un  pays,  il  est  utile  de  faire  connaître 
quelle  est  la  nature  du  sol  qui  le  constitue.  Avant  d'entrer  dans  les 
détails  de  construction  d'un  édifice,  ne  commence-t-on  pas  par  indiquer 
s'il  est  en  marbre,  en  pierre  ou  en  briques,  et  cette  indication  ne 
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donne-t-elle  pas  tout  d^abord  ane  première  notion  approximative  des 
proportions  de  rarchitecture  et  parfois  de  la  destination  même  du 
monument  ?  Ainsi  doit-on  procéder  dans  toute  description  géogra- 
phique. »  Suivant  cette  méthode^  le  capitaine  Niox  divise  la  France, 
d'après  Texamen  de  la  carte  géologique,  en  un  petit  nombre  de 
grandes  régions  bien  caractérisées  : 

P  Deux  massifs  de  terrains  cristallisés':  le  Plateau  centrai  eila 
Bretagne;  2®  Trois  grands  bassins  géologiques  :  le  Bassin  parisien  ou 
du  Nord^  le  Bassin  de  la  Garonne  ou  du  sud-ouest,  le  Bassin  du  Rhône 
ou  du  sud-est,  qui  se  subdivise  en  étage  supérieur  et  étage  inférieur  ; 
3°  Cinq  pays  de  soulèvements,  formant  la  ceinture  de  la  région  gau- 
loise :  les  Pyrénées,  les  AlpeSy  le  Jura,  les  Vosges  et  le  massif  Hunsruck- 
Ardennes.  à 

Si  notre  auteur  faisait  de  la  géographie  agricole  ou  climatologique, 
peut-être  se  conformerait-il  jusqu'au  bout  à  ces  divisions  géologiques, 
mais  il  s'agit  de  géographie  militaire,  et  «  si  l'on  veut  comparer  la 
France  à  une  vaste  forteresse  hexagonale....  »  on  trouve  «  six 
théâtres  d'opérations  bien  distincts,  quoique  n'ayant  pas  de  limites 
absolument  définies,  correspondant  à  peu  près  à  chacun  des  fronts  de 
Thexagone,  et  une  septième  région,  celle-ci  surtout  montagneuse,  et 
pouvant  offrir  un  dernier  refuge  aux  débris  des  armées  obligées 
d'abandonner  les  grandes  vallées.  —  Ce  sont  : 

1°  Le  front  Nord  ou  de  la  frontière  belge,  compris  entre  l'Oise,  la 
Seine  et  la  mer  ; 

2^  Le  front  Nord-Est  ou  de  la  frontière  allemande,  le  plus  impor- 
tant de  tous  ; 

3®  Le  front  de  l'Est  ou  de  la  frontière  du  Jura  ; 

4''  Le  front  Sud-Est  ou  des  Alpes  et  de  la  Méditerranée  ; 

5**  La  Bretagne; 

6®  Le  front  Sud-Ouest  ou  de  la  frontière  ^  des  Pyrénées  et  du  golfe 
de  Gascogne  ; 

7*^  La  région  du  Plateau  central. 

On  le  voit,  il  n'est  plus  ici  question  des  (c  matériaux  qui  entrent 
dans  la  construction  de  l'édifice,  »  mais  bien  des  différentes  expositions 
des  façades  et  pignons  du  dit  édifice,  —  ce  qui  présente  bien  aussi,  ce 
semble,  quelque  intérêt  au  point  de  vue  de  l'habitation.  Le  change- 
ment de  méthode  est  donc  complet  ;  c'est  qu'en  effet  la  géologie  est 
pour  la  géographie  militaire  un  auxiliaire  incontestablement  utile  ; 
elle  ne  saurait,  seule,  lui  servir  de  guide. 

Ce  sont  donc  les  six  a  fronts  »  de  là  France  que  le  capitaine  Niox 
étudie  successivement,  en  s'attachant  surtout  aux  grandes  lignes  et 
aux  traits  généraux  des  régions  qu'il  examine,  et  en  élucidant,  par  des 
exemples  tirés  des  guerres  anciennes  et  de  la  campagne  1870-71,  le 
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rôle  que  sont  sasceptibles  de  jouer  les  obstacles  naturelSi  aussi  bien 
que  lesfortificaiious  récemment  élevées  et  les  lignes  ferrées  existantes 
Qu  en  construction.  —  Disons  avec  regret  qu'au  point  de  vue  de  la 
facilité  des  concenti^tiond  par  chemins  de  fer,  nous  paraissons  être 
encore  vis-à-vis  des  Allemands  dans  un  état  réel  d'infériorité.  —  On 
reconnaît  bientôt,  à  la  lecture  de  la  description  de  la  France,  qu'on  a 
affaire  non-seulement  à  un  géographe,  mais  encore  à  un  professeur, 
en  ce  sens  que,  divisant  sa  tâche  autant  qu'il  convient,  Tautear 
partage  ses  différents  fronts  en  régions  on  en  massfs  dont  il  décrit 
tour  à  tour  rhjdrographie,  Forographie,  les  propriétés  militaires.  Le 
procédé  n'est  pas  exempt  de  sécheresse  ;  mais  il  aide  singulièrement 
la  mémoire . 
Les  déAominations  géographiques,  Torthographedes  noms  de  lieux, 

de  rivières,  de  chaînes  dé  montagnes,  sont  généralement  celles  des 
meilleurs  auteurs,  en  particulier  celles  de  Stieler.  Toutefois  nous  ne 
savons  pourquoi  le  capitaine  Niox  écrit  Conzarbrûck  pour  Conz^ 
Saarbrùck,  et  surtout  le  Spirebach  pour  le  Speyerbach  ou  le  ruisseau  de 
Spire,  Nous  disons  bien  Spire,  Mayence^  Cotognef  eto,  pour  Speyer^ 
Mainz,  K'àln^  mais  on  ne  peut  franciser  un  mot  à  moitié.  Ce  procédé 
appliqué  aux  mots  tels  que  Oberla7id^  SehwarzwaU  aurait  des  consé* 
quenoes  bizarres.  On  voit  de  combien  peu  d'importance  sont  les  plus 
graves  critiques  que  nous  ajons  à  adresser  à  l'auteur. 

Avec  le  deuxième  fascicule  se  termine  l'étude  du  quatrième  front 
(frontière  sud-est),  la  suite  de  l'ouvrage,  nous  Tespérons,  ne  tardera 
pas  à  paraître.  J.   OouBTHAiit 


Oépsraphie  Ue  l'AJ^érle»  par  0.  Nibl.  Bône,  Legendre,  1876,  t  vol. 
in  12  de  333  et  542  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'auteur,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  collège  de 
Bône,  a  pu  recueillir  sur  place  une  quantité  de  renseignements  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  autres  ouvrages  de  ce  genre  ;  en  outre, 
une  connaissance  approfondie  du  pays  qu'il  décrit  le  met  à  même  de 
rectifier  bien  des  erreurs  commises  par  ses  devanciers.  Le  premier 
volume  est  consacré  à  la  géographie  physique,  agricole,  industrielle 
et  commerciale.  Rien  n'est  plus  intéressant  à  lire.  Au  milieu  de  ses 
descriptions  de  montagnes,  de  rivières  ou  de  côtes,  il  a  su  faire 
entrer  avec  art  mille  détails  attachants  2  ici  une  anecdote,  là  une 
légende,  plus  loin  un  renseignement  historique.  Tout,  dans  son  livre, 
repose  le  lecteur  et  excite  en  même  temps  sa  curiosité.  Les  gens  qui 
s'imaginent  que  l'Aurés  est  près  d'Alger,  que  les  montagnes  de  sel 
n'existent  que  dans  l'imagination  des  romanciers,  ou  que  le  Sahara 
est  une  contrée  maudite,  sans  végétation,  sans  eau,  où  l'on  peut 
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tomber  sous  la  dent  féroce  d'un  lion  (comme  ou  Técrit  encore  dans 
certaines  revues  sérieuses),  seront  heureux  de  trouver,  dans  Touvrage 
de  M.  Niel,  un  supplément  d'informations  auxquelles  ils  peuvent 
ajouter  une  entière  confiance.  Les  ressources  de  TAlgérie  j  sont 
exposées  d'une  façon  précise,  nette  et  claire.  Sans  parler  des  pro- 
ductions naturelles  de  ce  sol  merveilleusement  fertile,  il  est  bon  de 
constater  les  résultats  donnés  par  certaines  cultures  nouvelles,  au 
nombre  desquelles  on  peut  bien  faire  entrer  la  vigne,  si  peu  en  hon- 
neur ayant  la  conquête,  ou  Veucalyptus  récemment  acclimate,  et  qui 
est  appelé  à  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  le  reboisement  de  notre 
grande  colonie,  à  cause  du  revenu  certain  et  élevé  qu'il  donne  si  rapi- 
dement. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées^  une  des  richesses  de  l'Algérie  est,  sans 
contredit,  l'industrie  minière,  qui  y  a  pris  un  développement  toujours 
croissant.  M.  Niel  lui  a  consacré  un  excellent  chapitre,  dans  lequel  on 
trouvera  la  liste  de  tous  les  gisements  minéralogiques  connus.  Qui 
pourrait  dire  combien  sont  encore  ignorés  ?  Tous  cependant  ne  sont 
pas  en  exploitation,  mais  le  temps  approche  où  le  développement  des 
chemins  de  fer  et  des  routes  permettra  de  créer  de  nouveaux  centres 
et  facilitera  aux  concessionnaires  la  jouissance  de  ces  capitaux  qui 
dorment  depuis  tant  de  siècles!  —  Le  second  volume  comprend  la 
géographie  politique.  Il  est  divisé  en  trois  parties  correspondant  à 
chacune  des  provinces  de  l'Algérie.  C*est  un  véritable  itinéraire 
indispensable  à  tous  les  voyageurs  qui  veulent  visiter  le  nord  de 
l'Afrique  :  ils  y  trouveront^  avec  les  cartes  des  étapes,  mille  rensei-* 
gnements  agréables  et  utiles,  non-seulement  au  point  de  vue  du  com- 
merce et  de  l'industrie^  mais  encore  sous  le  rapport  de  Thistoire  de 
chaque  localité,  depuis  l'époque  de  la  domination  romaine  jusqu'à  nos 
jours.  Aussi  la  publication  de  cet  ouvrage  mérite-t-elle  d'être  vive- 
ment encouragée. 

L'auteur  est  de  ceux  qui  aiment  l'Algérie  et  qui  la  connaissent. 
Il  se  considérerait  comme  largement  payé  de  ses  peines,  si  la  lecture 
de  son  livre  faisait  naître  dans  le  cœur  de  quelques  bons  Français,  les 
mêmes  sentiments  qui  agitent  le  sien.  Il  est  si  facile  aujourd'hui  de 
passer  en  Afrique  et  d'y  séjourner  un  mois  ou  deux,  qu'on  ne 
s'explique  pas  l'indifférence  de  nos  compatriotes.  Tous  ceux  qui  ont 
va  l'Algérie  y  retournent  avec  passion  et  s'intéressent  à  son  avenir. 
Pourquoi  faut-il  constater  que,  parmi  les  touristes  intelligents  qui 
parcourent  ce  merveilleux  pays,  les  Anglais,  les  Russes,  les  Autri- 
chiens ou  les  Allemands  sont  plus  nombreux  que  les  Français?  Souhai* 
tons  que  le  livre  de  M.  0.  Niel,  en  faisant  mieux  connaître  notre  belle 
colonie,  détermine  chez  nous  un  mouvement  sérieux  en  sa  faveur. 

Ant.  Hûon  ob  Vij.lbfos8£« 
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De  la  constitution  et  des  maj^lstratures  romaine»  noua  la 
République»  par  Albert  Dupond,  docteur  es  lettres.  Paris,  Lahure, 

1877,  in.l2  de  337  p.  —  Prix  :    3  fr. 

K«Bal  aui*  l'administration  dea  provinces  romalneM  aoua 
la  République»  par  E.  Person,  docteur  es  lettres.   Paris,  E.  Tliorin, 

1878,  in-S  de  388  p.  —  Prix  •    8  fr. 

I^e  ISénat  delà  République  romaine»  par  P.  Willeus,  professeur 
à Tuniversité  de  Louvain .  T  I".  La  Composition  du  Sénat»  Paris,  A.  Du- 
rand et  Pedone-LAuriel,  1878,  iii-8  de  638  p.  — -  Prix  :  Î6  fr. 

Le  livre  de  M.  Dupond  est  un  manuel  destiné  à  faciliter  Tintelli- 
gence  de  rhistoire  romaine  en  faisant  connaître  rapidement  les  rouages 
de  la  constitution  ;  je  dis  rapidement^  car  on  comprend  qu'il  faut  sa- 
voir se  tenir  dans  des  limites  assez  étroites  pour  traiter  un  aussi  vaste 
sujet  en  250  pages.  Les  travaux  de  MM.  Duruj  et  Mommsen,  les  ma- 
gnifiques recueils  épigraphiques  publiés  depuis  quelques  années  n'ont 
pas  peu  contribué  à  mettre  en  faveur  les  recherches  sur  la  constitu- 
tion politique  de  Rome  et  sur  le  mécanisme  de  son  administration. 
L'archéologie  est  venue  en  aide  à  l'histoire  et,  à  elle  seule^  a  fourni 
une  inépuisable  collection  de  documents,  nouvellement  mis  en  lumière, 
qui  complètent  le  laconisme  des  'auteurs. 

Après  avoir  rappelé  la  constitution  primitive  de  Rome,  essentielle- 
ment aristocratique,  maintenue  jusqu'à  la  réforme  de  Servius  TuUius, 
qui  substitua  le  privilège  de  la  fortune  au  privilège  de  la  naissance, 
M.  Dupond  parle  du  droit  de  cité  ;  ensuite  des  comices,  du  sénat,  des 
magistratures  ordinaires  (consulat,  prêtrise,  censure,  questure);  des 
magistratures  extraordinaires  (dictature,  maîtrise  de  la  cavalerie, 
décemvirat,  tribunat  consulaire,  interroyauté,  préfecture  de  la  ville)  ; 
des  magistratures  plébéiennes  (tribunat,  édilité).  Un  appendice  con- 
tient trois  chapitres  relatifs  aux  chevaliers,  aux  affranchis  et  aux 
fastes  consulaires.  Le  résumé  de  M.  Dupond  est  utile  à  consulter, 
amant  meminisse  periti;  ceux  qui  abordent  ces  questions  pour  la  pre- 
mière fois  ne  doivent  le  lire  qu'avec  une  certaine  prudence;  l'auteur,  en 
effet,  avance,  sans  restriction,  certaines  opinions  qui  sont  encore 
contestées.  Par  exemple,  il  voit  dans  les  plébéiens  les  habitants  des 
villes  voisines  de  Rome  assujetties  à  sa  domination,  ainsi  que  les 
clients  laissés  sans  patron  par  suite  de  l'extinction  des  familles  qui 
les  avaient  sous  leur  patronage  ;  il  semble  très-probable  que  ces  der- 
niers seuls  formèrent  la  plèbe.  Ailleurs,  dans  la  dénomination  de 
Patres  conscripti  donnée  aux  sénateurs,  M.  Dupond,  comprenant  Patres 
etcomcripti,  y  voit  la  différence  des  sénateurs  patriciens  et  des  séna- 
teurs plébéiens;  cette  interprétation,  admise  par  plusieurs  auteurs 
sérieux,  peut  être  combattue,  et  la  formule  traduite  littéralement  peut 
simplement  signifier  «  les  Pères  inscrits  sur  la  liste  (du  Sénat).  » 
Cette  distinction,  peu  importante  au  premier  abord,  mérite  cependant 
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de  fixer  Tattention,  puisque,  suivant  que  l'on  adopte  l'une  ou  Tautre 
opinion,  on  est  amené  à  affirmer  ou  à  nier  Tadmission  des  plébéiens 
au  Sénat  dès  les  premiers  temps  de  la  République,  voire  dès  Tépoque 
des  rois. 

—  Si  M.  Dupond  s'occupe  de  Rome  même,  M.  Person  n'a  d'autre  but 
que  de  rechercher  ce  que  l'on  sait  de  Tadministration  des  provinces. 
Tous  deux  s*accordent  à  juger  les  Romains  avec  une  sévérité  justi- 
fiée. Celui-ci  avoue  que  le  peuple  romain  fut  nécessairement  amené 
à  se  livrer  à  Auguste,  qui  lui  assurait  la  sécurité  et  l'ordre.  Le  pre- 
mier de  ces  auteurs  dit  quelque  part  que  les  Romains  finirent  par 
avoir  le  seul  gouvernement  que  leurs  fautes  et  leurs  crimes  avaient 
rendu  possible  :  Yimperium  d'un  seul.  C'est  la  plus  amère  critique 
que  l'on  puisse  faire  d'une  grande  nation  livrée  à  une  aristocratie  dé- 
générée et  à  une  démocratie  avide  et  corrompue. 

Le  livre  de  M.  Person  traite  de  la  formation  chronologique  des 
provinces  et  de  leur  organisation  ;  des  différents  types  provinciaux 
(colonies,  villes  latines,  municipes,  etc.);  des  charges  et  tributs  qui 
devaient  être  payés  à  Rome  et  des  modes  de  perception  ;  des  gou- 
verneurs, sans  omettre  le  personnel  qui  les  accompagnait,  la  prise  de 
possession  et  la  transmission  des  pouvoirs;  de  leur  juridiction  admi- 
nistrative, militaire  et  judiciaire;  de  leur  reddition  de  comptes  et  de 
leurs  émoluments.  —  J'estime  que,  tout  en  rendant  justice  au  génie 
d'organisation  administrative  des  Romains,  M.  Person  a  un  peu  as- 
sombri son  tableau.  Loin  de  moi  la  prétention  de  contester  Tégoïsme 
&pre  du  peuple  romain,  les  concussions  des  proconsuls,  l'impunité  de 
ceux  qui  s'enrichissaient  scandaleusement  aux  dépens  des  provinces. 
Cependant  il  faut  reconnaître  que  celles-ci,  à  en  juger  par  la  docilité 
avec  laquelle  elles  arrivaient  toutes  à  se  laisser  absorber,  devaient  y 
trouver  quelques  avantages.  Jetons  seulement  un  coup  d'œil  sur  la 
Oaule,  et  remarquons  avec  quel  empressement  cette  grande  fédéra- 
tion de  peuples  divers  se  romanisa. 

—L'ouvrage  de  M.  Willems,  intitulé  :  Le  Sénat  i^omain  sous  la  Repu- 
vliqv^j  est  un  véritable  traité  sur  la  matière;  il  est  composé  avec  une 
érudition  et  une  critique  dignes  du  nom  de  l'auteur.  Ce  livre  est  conçu 
de  telle  façon  qu'en  le  lisant,  on  oublie  complètement  certaines  tour- 
nures de  style  qui  laissent  deviner  que  l'auteur  est  étranger.  Ces 
incorrections  mêmes  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  certaine  origina- 
lité. M.  Willems  passe  successivement  en  revue  la  composition  du 
sénat  pendant  la  période  royale;  ensuite  depuis  le  commencement  de 
la  République  jusqu'à  Tadmission  des  plébéiens,  à  la  fin  du  cinquième 
siècle,  lorsque  le  tribunat  consulaire  fut  accessible  à  la  plèbe  ;  puis  il 
passe  à  la  constitution  du  sénat  modifiée  par  la  loi  Ovinia,  vers 
318  ou  312  avant  Tère  chrétienne,  qui  conféra  aux  censeurs  la  com- 
OcTOBRK  1878.  T.  XXIII,  23. 
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position  quinquennale  de  ce  corps  jusque  là  confiée  aux  consuls;  il 
examine  ensuite  ces  lectiones  senatus  jusqu'à  Tan  50^  donnant,  sur  les 
radiations  elles  nouvelles  promotions,  mille  détails  curieux.  Il  termine 
par  un  coup  d'œil  sur  le  recrutement  et  la  composition  du  sénat  de» 
puis  la  dictature  de  César  )usqu*au  principat  d*Âuguste.  Ace  moment, 
le  sénat  était  devenu,  selon  le  témoignage  de  Suétone,  deformis  et 
incondita  turba.  Les  triumvirs  avaient  multiplié  sws  contrdle  les 
fonctions  qui  donnaient  accès  au  sénat^  dont  les  membres  étaient  au 
nombre  de  plus  de  mille  ;  des  esclaves  même  s*  j  étaient  glissés. 

On  est  étonné  de  Térudition  patiente  avec  laquelle  M.  Willeme 
met  ses  lecteurs  au  courant  de  la  société  romaine  ;  il  a  colligé  tous 
les  textes,  il  a  consulté  toutes  les  inscriptions  antiques  récemment 
publiées,  de  manière  à  connaître  les  familles  patriciennes  et  les  &• 
milles  plébéiennes  ;  un  certain  nombre  ont  le  même  gentUice,  il  fait 
distinguer  clairement  les  membres  de  chacune  qui  appartenaient  au 
patriciat  ou  à  la  plèbe.  -^  Nous  signalerons  particulièrement  les  cha- 
pitres XI  et  XV  qui  ont  dû  coûter,  à  Tanteur  un  travail  de  nature  à 
décourager  les  plus  zélés  chercheurs.  Dans  le  premier,  M.  Willems 
reconstitue  le  sénat  de  Tan  179,  dans  le  second,  le  sénat  de  Tan  56. 
Des  tableaux  détaillés  énumèrent  les  noms  de  chacun  des  séDateors 
dont  le  sourenir  s'est  conservé,  avec  une  courte  notice  sur  leur  oar- 
rière,  appuyée  sur  Tindication  consoleacieuse  dea  sources. 

Lorsque  la  dictature  perpétuelle  eût  été  conférée  à  César,  oelni*ei 
profita  de  ses  pleins  pouvoirs  pour  reviser  et  compléter  le  sénat,  qui 
n^avait  plus  alors  ni  crédit  ni  autorité  ;  la  majorité  était  composée 
d'^avocats,  de  politiciens  et  de  légistes  (p.  556),  ohes  lesquels  la  soif 
des  richesses  et  du  pouvoir  éteignait  le  patriotisme.  Comme  M.  Da- 
pond,  comme  M.  Person,  M.  Willems  laisse  voir  que  la  République 
romaine  était  arrivée  à  un  tel  état  de  désorganisation,  que  Tarrivée 
d'Auguste  au  pouvoir  fut  le  salut  de  la  ville  étemelle  et  des  provinces. 

A.  DB  B. 

D^un  «lôcle  &  l*autret  correspondances  inédites  entre  gens  connus  et 
inconnus  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle,  par  1.-B.-6.  Gâlifpk, 
membre  honoraire  on  ordinaire  des  principales  sociétés  historiques  et 
archéologiques  suisses,  etc.  Deuxième  partie  (de  1798  jusqu^après  la 
Restauration).  Genève  pendant  sa  réunion  à  la  France^  sous  k  Directoire,  le 
Consulat  et  l'Empire.  Restauration  de  la  République  et  son  incorporation  à 
la  Suisse.  Genève,  Paris  et  Neufchâtel,  Sandoz,  1878,  in-8  de  vi-600  p.  — 
Prix  :  8  fr.  Î50 

L'année  dernière,  je  rendais  compte,  ici  même,  du  premier  volume 
de  Touvrage  de  M.  Galiffe.  Je  pourrais  aujourd'hui,  à  propos  du  se- 
cond volume  qui  vient  d'être  publié,  répéter  ma  critique  d'alors  t  le 
cadet  reproduit  fidèlement  les  traits  caractéristiques  de  son  atné. 
L'accueil  fait  à  celui-ci  par  le  public  a,  paratt-il,  tellement  surpassé 
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l'attente  de  son  autenr,  que,  dans  an  court  avant-propos,  H.  Oaliife 
s'engage  auprès  de  ses  admirateurs  à  leur  donner  un  troisième  to- 
lume.  Je  le  félicite  de  ce  succès  que  je  ne  prévoyais  pas  plus  que  lui. 
En  attendant,  ce  second  volume  comprend  Thistoire  de  Genève  à 
l'époque  de  sa  réunion  à  la  France^  pendant  le  Directoire,  le  Consu- 
lat et  l'Empire.  Signé  d'un  Genevois  et  publié  à  Genève,  ce  livre 
s'adresse  plus  particulièrement  aux  lecteurs  genevois,  mais  l'histoire 
de  Genève  pendant  cette  période  se  trouve  tellement  dépendante  de 
l'histoire  de  l'Europe  entière,  alors  bouleversée  par  Napoléon,  que  les 
incidents  purement  genevois  j  disparaissent  dans  le  grand  drame 
européen.  Les  archives  de  la  famille  Galiffe  fournissent  les  princi- 
paux documents.  Peu  de  lettres  cependant  sont  datées  de  Genève. 
Tandis  que  le  père  et  la  mère  restaient  au  pays,  une  fille  se  mariait 
en  Savoie  ;  l'un  des  fils,  au  service  de  l'Angleterre-,  faisait  la  cam- 
pagne d'Espagne  ;  un  autre  était  l'homme  de  confiance  du  banquier 
delà  cour  de  Russie;  un  troisième,  d'abord  officier  dans  l'armée  prus- 
sienne, se  voyait  obligé  de  demander  à  la  France  de  nouvelles  épau- 
leties.  La  campagne  de  Prusse,  en  1806,  la  guerre  d'Espagne,  la 
campagne  de  Russie,  les  succès  de  la  coalition,  en  1814  et  1815,  se 
trouvent  ainsi  racontés  par  des  témoins  oculaires  ;   les  bruits  qui 
couraient  partout  sont  soigneusement  recueillis  ;  les  mouvements 
de    crainte    ou    d'espoir  qui   passionnaient  l'opinion  publique  se 
montrent  dans  toute  leur  vivacité.  A  cette  correspondance  de  famille 
viennent  se  mêler  des  lettres  inédites  de  M***  de  Staël,  de  lord  Brou- 
gham,  de  Pictet  de  Rochemont,  nommé  par  la  coalition  «  secrétaire 
général  pour  l'administration  des  provinces   conquises  ou  à  con- 
quérir^ j»  et  d'autres  de  personnages  plus  ou  moins  connus.  Il  y  en  a 
en  anglais,  et  la  correction  du  texte  laisse  parfois  à  désirer  ;  il  y  en 
a  deux  où  trois  en  allemand.  L'auteur  reproduit  aussi  un  certain 
nombre  de  documents  officiels,  proclamations,  décrets,  arrêtés  ou 
circulaires  ministérielles,  etc. ,  et,  parmi  eux,  il  en  est  de  curieux.  Ainsi 
Tadministration  municipale  de  Genève  supprime,  faute  de  ressources, 
l'éclairage,  les  patrouilles  nocturnes,  les  réparations  aux  pavés,  aux 
fontaines,  à  la  maison  communale,  et  informe  l'administration  cen- 
trale du  département  qu'elle  n'a  pu  payer  aux  commissaires  de  police, 
aux  appariteurs  et  aux  employés  leur  traitement  mensuel  (avril  1790). 
Et  le  même  dénuement  persiste  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  :  pendant 
tout  cet  heureux  temps,  il  n'est  question  d'éclairage  public  que  pour 
les  illuminations  forcées  en  l'honneur  des  fêtes  impériales. 

U  faut  louer  M.  Galiffe  du  commentaire  érudit  qui  accompagne  ^^b 
textes,  de  la  modération  dont  il  fait  preuve  dans  ses  jugements,  de  sa 
précision  et  de  son  exactitude.  Je  regrette  seulement,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  pour  le  premier  volume,  que  la  langue  dont  il  se  sert  ait 
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une  teinte  par  trop  genevoise  et  que  le  choix  des  lettres  ne  soit  pas 
plus  sévère  :  beaucoup  d'entre  elles  auraient  pu^  je  crois,  sans  que  le 
public  eût  à  les  regretter,  rester  dans  les  archives  de  la  famille 
Galiflé .  Emm.  de  SAurr-ALBiii. 

BULLETIN 

Choix  de  prières»  d'après  les  manuscrits  du  neuvième  au  dix-septième 
siècle,  par  Léon  Gâdtier.  Edition  populaire.  Paris,  Palmé,  1878,  iQ-32  de 
xvi-574  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  n*avons  qu*à  annoncer  cette  nouvelle  édition,  à  plus  bas  prix,  d'an 
ouvrage  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  ont  depuis  longtemps  entre  les  mains. 
Fruit  de  l-alliance  de  la  piété  dans  le  choix,  et  de  la  science  dans  les  recher- 
ches, il  coDtraste  avec  beaucoup  d*ouvi*ages  du  même  genre.  Nous  avons 
ici  comme  la  quintessence  des  prières  dont  nos  pères  réchauffaient  leurs 
âmes  aux  siècles  de  foi.  La  solidité  de  la  doctrine,  Tinspiration  surnaturelle, 
la  naïveté  et  la  grâce  du  style,  un  suave  parfum  de  piété  en  sont  les  carac- 
tères essentiels.  L'esprit  s'y  repose  ;  le  cœur  s'y  nourrit  et  s'y  console.  Ce 
recueil  embrasse  toutes  les  situations  et  toutes  les  circonstances  de  la  vie;  il 
donne  des  prières  pour  tous  les  actes  de  la  journée  chrétienne,  pooi  tous  les 
jours  de  la  semaine,  pour  les  fêtes  de  Tannée,  et  pour  tous  les  besoins  de  la 
vie  chrétienne.  Il  est  terminé  par  les  textes  liturgiques  pour  la  messe  et  les 
vêpres.  L'indication  de  l'origine  est  presque  toujours  donnée.  R.  S. 

I^e«  Blenvéancea  aoclalea,  ou  traité  depolitessef  par  le  R.P.  CHAXPEAt, 

supérieur  de  Notre-Dame  de  Sainle-Croix;  4«  édition.  Paris,  Palmé,  I8TT, 
in-12  de  vii-244  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  politesse  n'est,  en  réalité^  que  l'application  des  préceptes  évangéliqces 
dans  les  relations  avec  le  monde  :  elle  a  pour  base  le  respect  et  la  charité. 
Une  partie  des  règles  qu'elle  impose  est  générale  et  fixe  ;  l'autre  dépend  des 
usages.  Dans  cette  quatrième  édition  d'un  ouvrage  qui  remonte  an  idoîbs  i 
1858,  le  R.  P.  Ghampeau  aborde  en  même  temps  les  deux  aq^ects  de  \i 
question  ;  son  livre  a  d'autant  plus  d'importance  et  d'attrait  qu'il  a,  tcwJt  es- 
'  semble,  le  mérite  d'un  ouvrage  de  morale,  d'une  étude  de  mœurs  et  l'atilnf 
pratique  d'un  code  de  civilité.  Il  y  a  beaucoup  de  finesse  et  d'obserraî^si 
dans  le  tableau  des  défauts  à  éviter,  des  devoirs  à  pratiquer  envers  Diea.Je 
supérieurs,  les  amis,  les  étrangers,  enfin  envers  soi-même  et  eavcR  > 
monde.  C'est  avec  intérêt  et  profit  qu'on  lira  cet  ouvrage.  T.  Ji 

• 

I^a  parole  e«t  &  «leanne  d'A^rc»  inspirée^  secondée^  eondanmit^  §^^ 

fiéCy  canonisée,  Paris,  Féchoz,  1878,  in-J2  de  SO  p.  —  Prix  :  50  cent.,  pc 
la  poste,  60  cent.;  la  douzaine,  4  fr.;  par  la  poste,  4  fr.  50. 

Voici  une  vraie  brochure  de  propagande,  vive,  alerte,  pleine  de  Icn^ 
d'entrain.  L'auteur,  dont  malheureusement  il  ne  nous  est  pas  peravs  v 
citer  le  nom,  a  voulu,  si  nous  osons  nous  servir  de  cette  expres^îoiiy  tirw.  i 
tous  les  points  de  vue,  la  moralité  de  Jeanne  d'Arc,  mais  il  s'est  a»*^**>*  sc^ 
tout  au  point  de  vue  du  droit  national.  Il  nous  montre  Hiéroiiie 
directement  chargée  par  Dieu  de  sauver  le  pays  en  le  ramenant 
de  la  véritable  tradition  française.  Impossible  de  parcourir  les 
pages  de  cette  brochure  sans  se  sentir  plus  d'espérance  au  ooevr^  ptiz:^ 
cx)nfianco  dans  les  destinées  do  la  France.  H.  oc 
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L.a  Tar^entatae  historique,  vfionumentale,  pittoresque^  géologique^ 
orographique,  avec  la  flore,  la  station  des  plantes^  le  mois  où  elks  se  récoU 
tent,  parl'abbé  Pont,  chanoine.  Noayelle  édition.  Paris,  Bray  et  Retaux, 
1878,  in-12  de  439  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  titre  si  développé  de  ce  petit  livre  dit  à  peu  près  ce  qu'il  contient. 
C'est  un  guide  pour  les  touristes  qui  s'engagent  dans  cette  partie  si 
pittoresque  et  si  peu  fréquentée  de  la  Savoie  qu'on  appelle  la  Tarentaise.  Il 
est  fait  par  un  écrivain  qui  connaît  et  aime  son  pays,  et  veut  le  faire  con- 
naître et  aimer.  Il  donne,  sur  chaque  centre  de  population^  les  détails  histo- 
riqaes  que  lui  ont  fourni  les  auteurs,  et  sur  leur  situation  actuelle,  ce  qu'il 
a  pu  en  apprendre  par  lui-même.  Il  y  a  de  tout  :  à  côté  des  indications  pra- 
tiques pour  le  voyageur,  des  renseignements  historiques,  statistiques,  archéo* 
logiques,  scientifiques,  commerciaux,  etc.,  etc.  Une  note  sur  l'origine  du 
gâteau  de  Savoie  à  c6té  d'une  page  sur  le  passage  des  Alpes  par  Annibal. 
En-dehors  des  notices  consacrées  à  chaque  localité^  il  y  a  des  chapitres  spé- 
ciaux pour  l'orographie,  la  géologie  et  la  flore.  Y.  M. 


Madame  ÉSIIaabetli  devant  le  Tribunal   révolutionnaire 

(10  mars  1794),  par  Maxime  db  la  Rochbterie.  Paris,  librairie  de  la  Société 
Bibliographique,  1878,  ln-i8  de  36  p.  —  Prix  :  20  cent.  (N^  48  des  Brochures 
sur  la  Révolution  française,) 

Parmi  les  victimes  illustres  de  la  Révolution  française,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  en  est  une  sur  laquelle  la  fureur  sanguinaire  eut  moins  de  raison  de' 
s*assouvir  que  sur  Madame  Elisabeth,  L'  «  Ange  de  la  famille  royale,  » 
comme  on  l'appelait,  n'avait  contre  elle  que  sa  vertu  et  sa  qualité  de  sœur  de 
infortuné  Louis  XVI.  C'est  un  Crime  sans  excuse.  Pour  montrer  tout  ce 
qu'il  a  d'odieux,  M.  do  la  Rocheterie  n'a  eu  qu'à  emprunter  aux  documents 
historiques;  —  les  frais  de  mise  en  scène  seraient  ici  superflus,  —  quelques 
traits  sur  le  caractère  de  la  vertueuse,  princesse,  sur  sa  comparution  devant  le 
Tribunal  révolutionnaire,  son  interrogatoire,  son  jugement,  sa  condamnation 
et  les  scènes  émouvantes  de  son  exécatioa.  Voilà  des  pages  qu'il  faut  lire 
et  faire  lire.  R.  S. 


Fouquler-Tlnvllle»  par  Louis  Teste.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bi- 
bliographique, 4878,  in-18  de  36  p.  —  Prix  :  20  cent.  (N*  17  des  Brochures 
sur  la  Révolution  française,) 

Après  la  sainte  victime,  voici  le  hideux  bourreau.  Ce  n'est  point  une  bio- 
graphie du  «  pourvoyeur  de  la  guillotine  »  que  nous  donne  M.  Teste  :  c'est 
im  portrait  d'après  nature,  dont  tous  les  traits  sont  empruntés  à  l'histoire. 
Quel  personnage  que  ce  fils  de  cultivateur,  devenu  procureur,  s'affublant 
d'une  particule,  tournant  des  vers  à:  l'honnear  du  roi,  finissant  comme  accu- 
sateur public  du  Tribunal  criminel  révolutionnaire/  jusqu'à  ce  que  la  Révo- 
lution le  sacrifie  comme  les  autres.  Il  n'est  pas  d'imagination  assez  féconde 
pour  charger  un  homme  d'autant  de  crimes  que  ceux  dont  il  s'est  rendu 
coupable  pendant  les  dix-sept  mois  qu'il  exerça  ses  fonctions.  Il  plaisante 
avec  les  accusés,  que  disons-nous,  les  condamnés,  car,  pour  lui,  c'est  tout  un. 
Il  ne  respecte  ni  rinnocence,  ni  l'amitié  ;  il  accepte  de  l'argent  et  fait  con- 
damner ceux  dont  il  l'a  accepté.  Des  têtes,  des  tètes,  il  ne  demande  que 
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cela.  L'indigaation,  la  colère  vous  saisissent  ea  lisant  ces  pages.  Commeal,  en 
pleine  civilisation,  de  tels  actes  de  barbarie  ont-iU  pu  se  commettre,  comment 
la  France  et  Paris  ont-ils  pu  snbir  si  longtemps  le  joug  honteux?  Voil&  où 
l'ambition  conduit  les  hommes,  quand  la  religion  n'est  pas  là  pour  mettre 
un  frein  à  leurs  passions  I  Voilà  ce  que  deviennent  la  migistralure  et  la 
justice  soumises  aux  caprices  du  premier  venul  R.  S. 


Jkax.  AiiUlle«9  par  Victor  Meignan.  Ouvrage  enrichi  do  huit  gravures,' 
par  Breton,  d'après  des  photographies  et  des  croquis  de  Fauteur.  Paris, 
Pion,  1878,  in-12  de  xvi-344  p.  —  Prix  :  4  fr. 

4 

Ce  n'est  pas  seulement  en  simple  touriste  que  voyage  M.  Victor  Meignan , 
c'est  en  observateur  et  en  philosophe.  11  admire  sans  donte  les  splendeurs 
de  la  nature,  et  il  décrit  avec  enthousiasme,  dans  un  style  attrayant,  les 
richesses  des  forêts  vierges  et  les  féeries  des  nuits  tropicales  ;  mais  il  tient 
avant  tout  à  étudier  les  mœurs  du  pays  et  à  en  analyser  l'état  social.  De  ce 
travail  résultent  des  conclusions  bien  tristes  pour  nos  deux  lies  de  la  Marti- 
nique et  de  la  Guadeloupe,  ces  deux  derniers  débris  de  notre  riche  cou- 
ronne coloniale.  Les  réformes  irréfléchies  de  la  première  et  de  la  seconde 
république  ont  porté  un  coup  mortel  à  la  prospérité  de  ces  belles  oontrôes, 
si  richement  douées  par  la  nature.  La  Convention,  en  supprimant  le  code 
noir^  cette  sage  et  humaine  réglementation  de  l'esclavage  par  nos  rois,  a 
amené  des  abus  qui  ont  conduit  les  législateurs  de  4848  à  abolir  brusque- 
ment l'esclavage;  et  cette  abolition  subite,  mal  étudiée  et  nullement  préparée, 
a  été  la  ruine  de  nos  colonies.  Aujourd'hui,  l'ancienne  organisation  du  travail 
a  été  remplacée  par  les  engagements  volontaires,  qui  ne  sont  qu'un  esclavage 
déguisé,  esclavage  même  sans  les  garanties  et  les  compensations  qu'assurait 
le  codé  noir.  La  population  blanche  a  émigré  ;  la  population  noire  reste 
inactive;  tout  est  abandonné  à  la  population  de  couleur,  race  sans  moralité 
et  sans  principes,  la  pire  ennemie  de  la  France  dont  elle  ne  rêve  que  de 
secouer  la  domination,  dit  M.  Meignan i  C'est  à  cette  race  que  le  suffrage 
universel  a  livré  l'avenir  de  nos  colonies;  les  blancs,  se  sentant  les  plus  fai- 
bles, s'abstiennent;  les  noirs  ne  votent  pas,  par  insouciance;  les  mulâtres 
seuls  prennent  part  au  vote,  et  l'on  a  vu  des  élections  faites  par  sept  voix. 
Or,  ce  que  devient  la  population  de  couleur  livrée  à'  elle-même,  on  le  sait  : 
elle  retourne  forcément  au  noir;  ce  qu'elle  est  capable  de  faire  au  point  de 
vue  politique,  on  le  sait  aussi  par  ce  qui  se  passe  à  notre  ancienne  colonie 
de  Saint-Domingue.  Florissante  sons  le  gouvernement  de  la  France,  la  mal- 
heureuse lie  est  devenue,  depuis  que  les  noirs  et  les  mulâtres  y  sont  maîtres, 
le  type  effrayant  de  l'anarchie  et  de  la  décadence .  Il  faut  lire  le  récit  de  ces 
misères  dans  le  livre  de  M .  Meignan  :  —  ce  fort  dont  la  porte  vermoulue  est 
renversée  d'un  coup  de  pied,  cette  armée  de  dix-neuf  mille  hommes  qui  ne 
compte  pas  moins  de  onze  mille  généraux,ces  rues  qui  sont  des  cloaques,etc. 
V  a-t-il  pour  nos  colonies  un  moyen  d'éviter  de  pareils  désastres?  Oui,  dit 
M.  Meignan  ;  il  faut  réduire  la  race  de  couleur  à  l'état  d'infériorité  pour 
lequel  elle  est  née  et  dont  elle  n'eût  jamais  dû  sortir,  et  appliquer  le  ré- 
gime colonial  anglais.  Ces  réformes,  les  opérera-t-on,  et  la  troisième  répe- 
blique  cherchera-t-elle  à  réparer  aux  Antilles  le  mal  fait  par  les  deux  pre- 
mières? Hélas!  qui  oserait  l'espérer?  M.  dk  la  RocBETsait. 
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BSaCBrmé  dan»  Pari*.  Jlouroal  du  •lé^e*  du  51^  septembre 
lilTO  au.  !^A  Janvier  ISTl^  par  M.  N.  Shsppard.  Dijon,  impri- 
merie Darantière;  Paris,  Denti?,  1877,  in-12  de  4ii  p.  ^  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  litre  tiendrait  bien  tard  s'il  paraissait  avec  la  prétention  de  fournir  des 
détails  nonyeanx  sur  le  siège  de  Paris  :  que  de  té  moins  oculaires  ont  écrit 
lenr  rédt  I  Son  mérite  est  Je  Tenir  d'un  étranger,  citoyen  de  la  grande  répu« 
blique  américaine,  et  de  donner,  avec  une  franchise  un  peu  rude  quelque- 
fois, ses  appréciations  sur  nous  autres  Français  et  néo-républicains  :  ses  con- 
citoyens et  lui  nous  oat  témoigné  assez  de  sympathies,  par  leur  générosité  à 
oette  triste  et  douloureuse  époque  du  siège,  pour  que  la  liberté  de  soa  lan- 
gage mérite  notre  indulgence.  Ce  sont,  à  tout  prendre,  de  fort  bonnes  leçons 
données  sous  la  forme  attrayante  d'un  journal  écrit  au  jour  le  jour.  Publié 
en  anglais,  l'ouvrage  a  été  traduit  par  une  étrangère  qui  manie  bien  notre 
langue,  et  s'abrite  sous  les  trois  lettres  M.  G.  B.  —  C'est  assez  dire  qu'il  ne 
fant  y  chercher  que  des  appréciations;  il  y  a  bien  quelques  faits  : 
M.  Gambetta  ayant  nne  frayeur  horrible  du  voyage  en  ballon  (99); 
M.  Laboulaye  faisant  partie  d'un  cortège  de  Victor  Hugo  (40)  ;  des  traits 
piquante  sur  tous  les  grands  hommes  du  temps,  des  anecdotes,  des  dé- 
tails de  mœurs,  des  documents  comme  ceux  qui  font  connaître  le  prix 
des  denrées,  le  cours  de  la  Bourse  semaine  par  semaine,  etc.  Mais,  ce  qui 
fait  l'intérêt  principal  du  livre,  ce  sont  les  jugements  sur  la  France  et  ses 
institutions.  S.  M. 


de  Eiadoue»  éirèque  de  IVeirera,  $s^iss€  hiùgfUB^ique^  par 
M'^ToLRA  DE  Bordas,  prélat  de  la  Maison  de  Sa  Samteté  LéonXili,  suivie 
du  résumé  des  couférences  centrales  de  Nevers  sur  le  libéralisme  catholique. 
Paris,  Tolra,  1878,  in-8  de  187  p.  —  Prix  :  3  fir. 

Ami  intime  du  regretté  évéque  de  Nevers,  M*'  Tolra  de  Bordas  a  pu^mienx 
que  tout  autre,  faire  ressortir  ses  hautes  vertus,  son  humilité,  sa  charité,  sa 
fermeté,  son  zèle  pastoral,  son  amour  de  la  vérité.  Il  nous  raconte  les  pre- 
mières années  de  son  enfance;  ses  débuts  dans  le  sacerdoce,  son  passage  à 
Amiens,  où  il  est  appelé,  dès  l'âge  de  trente-deux  ans,  à  remplir  les  fonctions 
de  vicaire  général;  sa  retraite  ensuite;  ses  travaux  dans  la  solitude  ;  son  rôle 
auoottoile;  son  avènement  au  trône  épiscopal  de  Nevers.  L'auteur  s'arrête  sur- 
tout sur  le  rôle  que  joua  M^  de  Ladoue  depuis  1873  jusqu'à  sa  mort.  La  bio- 
graphie si  intéressante  du  prélat  est  accompagnée  d'un  appendice  contenant 
le  résumé  des  conférences  centrales  du  diocèse  de  Nevers  sur  le  libéralisme 
catholique.  Eugèiib  Mbito. 


VARIÉTÉS 

L^BXPOSITION   DB   Lk  BIBLIOTHÈQUB  MATIONALB 

Parmi  les  expositions  spéciales  organisées  à  Toccasion  de  l'Exposition  nni- 
verselle,  l'une  des  plus  curieuses  et  en  même  temps  des  plus  instructifes 
est  assurément  celle  de  la  Bibliothèque  nationale.  Elle  se  partage,  au  point 
de  vue  des  locaux  qui  y  ont  été  affectés,  en  trois  grandes  sections.  L'exposition 
géographique,  dtsj»osée  dans  l'ancienne  salle  dite  de$  Olobes  et  les  salles 
avoisinantes,  existe  depuis  le  Congrès  international  de  géographie  tenu  il  y 
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a  deux  ans.  L'exposition  du  département  des  estampes  est,  depuis  plus 
longtemps  encore,  établie  d'une  façon  permanente  dans  la  salle  d'entrée  et 
la  galerie  de  travail  de  ce  département.  L'exposition  du  département  des 
iipprimés  a  été  réunie  ajuste  titre  à  celle  du'  département  des  manuscrits, 
les  plus  anciens  imprimés,  qui  sont  les  objets  dont  surtout  elle  se  compose, 
n'étant  que  la  reproduction,  aussi  exacte  que  possible^  des  manuscrits  de  la 
même  époque.  L'éminent  directeur  de  la  Bibliothèque,  M.  Léopold  Delisle,  a 
donné  personnellement  tous  ses  soins  à  cette  double  exposition,  assisté  de 
WM.  Micbelant  et  Wescher,  et  de  M.  Thierry-Poux.  Elle  est  établie  dans  la 
galerie  appelée  Galerie  Mazatinef  le  plus  important  morceau  qui  subsiste  du 
palais  du  cardinal  Mazarin.  Les  peintures  mythologiques  de  la  voûte  sont 
l'œuvre  de  Romanelli. 

Le  centre  de  cette  galerie  est  occupé  par  le  Parnasse  français,  monument 
en  bronze  de  Tannée  1718,  qu'Evrard  Titon  du  Tillet  fit  exécuter  par  le 
sculpteur  Louis  Garnier,  pour  honorer  la  mémoire  de  Louis  XIV  et  des  il- 
lustres poètes  et  musiciens  français. 

Les  objets  dont  se  compose  l'exposition  du  département  des  manuscrits 
peuvent  se  rattacher  à  onze  groupes  : 

1«  Origine  de  la  Bibliothèqne.  Débris  des  collections  qu'avaient  formées, 
au  quatonciéme  et  au  quinzième  siècle,  le  roi  Jean  et  les  princes  de  sa  fa- 
mille :  Charles  Y,  Jean,  duc  de  Berry,  les  ducs  d'Orléans,  les  comtes  d'An- 
gouléme  et  les  ducs  de  Bourgogne  (Armoire  X)  ; 
2<>  Manuscrits  et  xylographes  orientaux  et  américains  (Armoire  XY)  ; 
3«  Manuscrits  grecs  (Armoire  XYII)  ; 

4'  Paléographie  latine,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  l'époque  carlovingienne 
(Armoire  XIII)  ; 

50  Paléographie  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
magne, depuis  Gharleaagne  jusqu'à  la  lin  du  moyen  âge  (Armoire  XII)  ; 

6<^  Paléographie  de  ]a  France,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge  (Armoire  XI)  ; 
1^  Peintures  des  manuscrits  (Armoire  XIX)  ; 
8*  Manuscrits  des  rois  et  des  reines  de  France  (Armoire  XX)  ; 
9<^  Reliure  des  manuscrits,  principalement  formées  d'ivoires,  de  plaques 
d'orfèvrerie,  etc.  (Yitrines  XXX  et  XXXI); 
40®  Documents  divers  et  pièces  autographes  (Yitrines  XYf,  XYlIIetXXXII); 
il®  Documents  diplomatiques  et  pièces  diverses  sur  papyrus  et  sur  par- 
chemin. Cadres  accrochés  au  mur  méridional  de  la  galerie  annexe. 

Dans  la  galerie  Mazarine,  les  armoires  et  les  vitrines  numérotées  X-XIII, 
XY-XX  et  XXI-XXXII  sont  consacrées  à  l'exposition  des  manuscrits  ;  le  com- 
plément de  cette  exposition  se  trouve  dans  la  galerie  de  bois,  dite  Galerie  des 
Chartes^  qui  unit  les  anciens  bâtiments  du  palais  Mazarin  aux  nouvelles 
coDsl raclions  donnant  sur  la  rue  Richelieu. 

Parmi  les  objets  exposés  dans  les  diverses  armoires  ou  vitrines,  nous  si- 
gnalerons particulièrement  les  suivants  : 

Poxtrait  du  roi  Jean.  Peinture  sur  bois  du  quatorzième  siècle,  donnée  à  la 
Bibliothèque  par  Roger  de  Gaignières. 

Rouleau  contenaot  le  plus  ancien  catalogue  de  la  librairie  du  Louvre.  Il  est 
intitulé  :  a  Cy  après  en  ces  rouliez  sunt  escrlps  les  livres  de  très-souverain 
et  très-excellent  prince  Charles  le  quint  de  son  nom,  par  la  grâce  de  Dieu 
roy  de  France,  lesquielx  estoient  en  son  chastel  du  Louvre,  en  trois  cham- 
bres, l'une  sus  l'autre.  Tan  de  grâce  mil  CGC  soissante  et  treze,  enregistrés 
de  son  commandement  par  rooy  Gilet  Malet.  9  (Chartes  de  Baluze,  n»  703.)— 
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Ua  estampage  de  la  dalle  tamulaire  de  Gilles  Malet,  premier  garde  de  la 
librairie  du  Louvre;  mort  en  janvier  441  i,  se  voit  appendu  au  mur  de  la 
salle  qui  précède  la  galerie  Mazerine. 

Rational  des  divins  offices,  dont  le  frontispice  nous  oifre  les  portraits  de 
Charles  V,  de  Jeanne  de  Bourbon  et  de  leurs  enfants. —  Au  bas  du  fol.  403,  note 
autographe  du  roi  Charles  Y,  ainsi  conçue  :  «  Cest  livre  nommé  Rasiooal  des 
divins  ofÛses,  est  à  nous  Charles  le  V«  de  notre  nom,  et  le  fîmes  tranlater, 
escrire  et  tout  parfere^  Tan  MGCCLXXIIII.  »  Porté  en  Angleterre  après  la 
mort  de  Charles  VI,  ce  manuscrit  fut  acheté  à  Londres  en  4441.  par  Jean, 
comte  d'ADgouléme.  (Français  437.) 

Divers  traités  de  dévotion.  Manuscrit  du  quatorzième  siècle,  à  la  ûir  duquel 
les  deux  frères  Charles,  duc  d'Orléans,  et  Jean  le  Bon,  comte  d'Angoulôme 
(1407-146^),  ont  mis  leurs  signatures.  (Français  1802.) 

La  belle  Bible  historiée  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Ce  vo- 
lume, que  le  mariage  d'Agnès  de  Bourgogne  fit  passer  de  la  librairie  de 
Bruges  dans  celle  de  Moulins,  renferme  plus  de  5,000  tables^ux,  qui  paraissent 
avoir  été  commencés  en  1401  par  les  enlumineurs  Polequin  Manuel  et  Jane- 
quin  Manuel.  (Français  167.) 

Les  Comédies  de  Térence,  avec  dessins  imités  de  Tantique.  Ce  manuscrit, 
du  neuvième  ou  du  dixième  siècle,  qui  fut  longtemps  conservé  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  est  relié  aux  armes  et  au  chiffre  de  Charles  IX.  (Latin  7899.) 

Commentaire  de  saint  Jérôme  sur  les  Psaumes.  Manuscrit  de  l'année  1488, 
exécuté  pouf  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie.  L'écriture  est  de  la  main  de 
«  Antonius  Sinibaldus  Florenlinus  ;  »  les  peintures  sont  signées  par  Atta« 
vante.  (Latin  16839.  De  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Yallière.) 

Pontifical  de  l'église  de  Scherbourne,  connu  sous  le  nom  de  Pontifical  de 
saint  Dunstan.  Manuscrit  de  la  fin  du  dixième  siècle,  contenant  quelques 
morceaux  en  anglo-saxon  et  orné  de  dessins  au  trait.  (Latin  943.  De  la  bi- 
bliothèque d'Antoine  Faure.) 

Pontifical  d'Egbert,  archevêque  d'York.  Écriture  saxonne  du  dixième  on 
du  onzième  siècle.  11  y  a,  entre  les  feuillets  157  et  158>  une  formule  d'abso- 
lution en  anglo-saxon.  (Latin  10575.  De  la  bibliothèque  du  chapitre 
d'Évreux.) 

Polyptyque  de  l'abbé  Irminon,  contenant  l'état  des  biens  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  au  commencement  du  neuvième  siècle.  Document 
auquel  les  travaux  de  Benjamin  Guérard  ont  donné  une  grande  célébrité. 
(Utin  12832.) 

Lois  des  Wisigoths.  Écriture  wisigothique,  du  huitième  on  du  neuvième 
siècle.  (LaUn  4667.) 

Procès  des  Templiers  en  1309.  Manuscrit  original  rar  papier,  qui  avait  été 
déposé  au  trésor  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  qui,  dans  les  temps  modernes,  a 
successivement  appartenu  au  président  Brisson,  à  l'avocat  général  Servin  et 
au  président  de  Harlay.  (Latin  11796.) 

Psautier  en  lettres  semi-onciales,  de  la  fin  du  huitième  siècle.  Les  invoca- 
tions qui  suivent  le  psautier  contiennent  la  mention  du  pape  Léon  III  et  de 
Charles,  roi  des  Francs  et  des 'Lombards  et  patrice  des  Romains,  ce  qui  cor- 
respond à  la  période  comprise  entre  les  années  795  et  800.  (Latin  13159.  De 
la  bibliothèque  de  Harlay.) 

Procès  de  condamnation  et  procès  de  justification  de  Jeanne  d'Arc.  Exem- 
plaire du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  ayant  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Claude  dUrfé.  (Latin  8838.) 

Emblèmes  bibliques.  Manuscrit  exécuté  en  France,  au  treizième  siècle,  et 
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dont  chaque  page  est  ornée  de  hnit  médaillona  renfermant  des  peintnres* 
(Latin  11560.  De  la  bibliothèque  du  chancelier  Ségoier.) 

Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  llargnerite.  Volnme  écrit 
an  quatorzième  siède,  orné  de  beaucoup  de  peintures  et  ayant  fait  partie  de 
la  librairie  de  Charles  V.  (Français  5716.) 

La  Passion  et  Résurrection  de  Notre  SauTenr  et  Rédempteur  Jésus-Christ^ 
ainsi  qu'elle  fut  jouée  en  Yalenciennes,  en  Tan  1547.  Manuscrit  orné  de 
peintures  exécutées  par  Hubert  Cailleau.  (Français  12536.  Acquis  en  1855.) 

Psautier  avec  peintures,  de  la  (in  du  douzième  siècle,  paraissant  avoir  été 
fait  dans  la  province  de  Cologne.  (Latin  17961.  De  la  bibliothèque  de  l'Ora- 
toire.) 

Evangéliaire  de  Charlemagne,  écrit  sur  parchemin  pourpré,  en  lettres 
onciales  d'or.  Il  a  été  exécuté,  en  Tannée  781,  par  Gode^scalc.  Conservé  jus- 
qu'à la  Révolution  dans  Tabbaje  de  Saint^rnin  de  Toulouse  ;  donné  par 
la  ville  de  Toulouse  à  Napoléon  I";  déposé  successivement  à  la  bibliothèqae 
du  Louvre  et  au  Musée  des  Souverains;  attribué  en  1872  k  la  Bibliothèque 
Nationale.  (Nouv.  acq.  lat.  i993,} 

Bible  latine,  offerte  à  Charles  le  Chauve  par  Vivien,  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tours,  et  qui,  après  avoir  été  long^mps  conservée  au  trésor  de  la  cathédrale 
de  Metz,  fut  offerte  à  Colbert,  en  1675,  par  le  chapitre  de  cette  église.  Les 
bénédictins  ont  supposé  que  cette  bible  a  pu  être  faite  à  Saint-Martin  de 
Tours,  par  les  soins  d'Alcuin,  pour  Charlemagoe,  et  que,  la  présentation  à 
Charlemagne  n'ayant  pas  eu  lieu^  le  livre  fut  offert  à  Charles  le  Chauve  par 
l'abbé  Vivien.  La  ressemblance  de  cette  Bible  avec  le  manuscrit  du  Musée 
britannique,  attribué  à  Alcuin,  donne  beaucoup  de  vraisemblance  à  la  con- 
jecture des  bénédictins.  (Latin  1 .) 

Bible  de  Blanche  de  Csstille,  reine  de  France,  qui  la  donna  à  Tabbaye  de 
Saint-Victor  de  Paris.  Manuscrit  de  la  première  moitié  du  treizième  siècle. 
(Latin  14397.) 

Psautier  de  saint  Louis,  copié  et  peint  après  le  retour.de  la  première 
croisade.  En  tète  (fol.  A  v®),  on  lit  cette  note  :  a  Cest  Psaultier  fu  saint  Loys, 
et  le  donna  la  royne  Jehanne  d'Evreux  au  roy  Charles  filz  du  roy  Jehan,  Tan 
de  Nostre  Seigneur  mi]  troys  cens  soissante  et  nuef,  et  le  roi  Charles  présent 
filz  du  dit  roy  Charles  le  donna  à  madame  Marie  de  France,  sa  fille,  reli- 
gieuse à  Poyssi^  le  jour  Saint-Michel,  Tan  mil  lill*.  »  (Latin  10525.) 

Commémoration  et  avertissement  de  la  mort  de  la  reine  Anne  de  Bretagne, 
par  le  hérault  Bretaigne.  Exemplaire  exécuté  pour  Louise  de  Savoie.  (Fran- 
çais 5094.) 

Les  Campagnes  de  Louis  XIV.  Volume  se  rapportant  à  Tannée  1676.  (Fran- 
çais 7892.) 

Heures  de  Louis  le  Grand  faites  dans  Thôtel  royal  des  Invalides.  1 693.  (Latin 
9477.) 

Le  Livre  des  quatre  Évangiles,  copié  en  lettres  d'or  au  commencement  du 
onzième  siècle,  probablement  entre  les  années  1002  et  1014,  dans  une  église 
soumise  à  TEmpire.  Ce  beau  volume,  que  Charles  V  donna  à  la  Sainte-Cha- 
pelle en  1379,  y  était  connu  sous  le  nom  de  VApocalice,  Van  des  plats,  exé-* 
cuté  à  la  fin  du  treizième  ou  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
représente  Jésus  en  croix,  et  a  conservé  une  ^partie  des  perles  et  des  pierres 
dont  il  était  orné  et  dont  nous  avons  les  détails  dans  un  inventaire  de 
Tannée  1430.  L'autre  plat  offre  Timage  de  saint  Jean,  gravée  d'après  celle 
qui  est  peinte  à  l'intérieur  du  volume,  au  folio  115  v%  L'exécution  do  second 
plat  date  du  règne  de  Charles  V;  la  donation  du  roi  y  est  rappelée  par  une 
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inacription  ainsi  conçae  :  «  Ce  livre  bailla  à  la  Sainte-Cbapele  da  palais 
Charles  le  V*  de  ce  nom,  roi  de  France,  qui  fu  filz  du  roi  Jehan,  Taa  mil 
troiz  cens  LXXIX.  »  (Latin  8851.) 

Missel  de  Tabhaye  de  Saint-Denis,  ayec  notation  musicale  en  neumes.  Écri- 
ture du  onzième  siècle.  Le  premier  plat  de  la  reliure  était  orné  d'une  repré- 
sentation du  crucifiement,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  petites  statuettes  de 
la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean,  ^n  ivoire;  tout  autour,  sur  des  bandes  de 
métal  repoussé,  se  voient  les  bustes  de  plusieurs  patriarches  et  prophètes, 
les  symboles  des  évangélistes  et  deux  grands  séraphins;  la  plupart  des 
figures  sont  accompagnées  d'inscriptions  ;  les  bandes  de  métal  sont  bordées 
de  perles  et  de  pierres.  L'ensemble  de  cette  décoration  doit  remonter  au 
onzième  on  douzième  siècle.  L'autre  plat,  refait  à  une  époque  moderne,  est 
recouvert  d'une  plaque  de  cuivre  du  quinzième  siècle,  sur  laquelle  est  gravée 
l'image  d'un  martyr,  en  pied.  (Latin  9436.) 

Diptyque  consulaire  de  l'année  517.  Les  deux  feuilles  de  ce  dyptique,  sur 
lesquelles  sont  représentés  les  jeux  du  cirque,  ont  été,  au  moyen  à^e,  em- 
ployées à  couvrir  le  catalogue  des  archevêques  de  Bourges.  Sur  le  revers  des 
plaques  d'ivoires,  plusieurs  mains  du  douzième  et  du  treizième  siècle  ont 
aussi  inscrit  les  noms  des  archevêques,  avec  la  durée  du  pontificat  de  chacun 
d'eux.  (Latin  9861.) 

Les  quatre  Évangiles,  en  lettres  onciales  d'argent,  sur  parchemin  pour- 
pré, du  onzième  siècle.  Les  plats  du  volume  sont  formés  de  plaques  d'ivoire 
très-anciennes,  peut-être  du  cinquième  siècle,  sur  lesquelles  sont  scniptées 
des  scènes  de  l'Évangile.  Ce  manuscrit  vient  de  l'église  de  Saint-Lppicin 
(Jura,  arrondissement  et  canton  de  Saint-Claude),  où  il  était  connu  sous  le 
titre  de  l'Apocalypsa  de  Saint-Lupicio.  Le  conseil  municipal  de  Laucone 
renvoya  à  la  BibUothèque  le  21  août  1794.  (Latin  9384.) 

Les  quatre  Évangiles,  à  Tusage  de  l'église  de  Metz.  Écriture  du  onzième 
siècle.  Ivoire  carlovingien,  sur  lequel  sont  sculptées  à  jour  trois  scènes  du 
Nouveau  Testament.  (Latin  9393.  Envoyé  de  Metz  à  la  Bibliothèque  en  1802.) 

Lettre  de  Jean,  sire  de  Joinville»  au  roi  Louis  X,  en  1315.  Sur  papier. 

Lettre  du  roi  Jean,  datée  de  Londres,  le  19  juillet  1357  ou  1358,  avec  la 
signature  autographe  du  roi. 

Lettre  du  roi  Charles  V,  pour  Henri  de  Colombières,  chevalier  normand. 
4  décembre  1364.  Signature  et  post-scriptum  autographe  du  roi. 

Quittance  de  Bertran  du  Guesclin,  datée  de  Pontorson»  le  23  novembre 
1374,  avec  signature  autographe. 

Quittance  d'Agnès  Sorel,  du  18  avril  1448,  avec  signature  autographe. 

Lettre  de  Marie  Stuart,  datée  de  Lislebourc,  le  26  octobre. 

Lettre  de  saint  François  de  Sales,  du  17  mai  1611. 

Quittance  de  saint  Vincent  de  Paul,  du  12  octobre  1654. 

Lettre  de  Henri  IV  au  duc  de  Sully.  (Français  4047.  —  Don  de  l'abbé  de 
Louvois.) 

Lettre  de  Malherbe  à  Peiresc.  (Français  9535.) 

Les  deux  premiers  actes  de  la  tragédie  d'Achille  ;  manuscrit  autographe 
de  La  Fontaine.  (Français  12794.  Volume  donné  en  1740  par  l'abbé 
d'Olivet.) 

Les  Pensées  de  Pascal,  manuscrit  original.  (Français  9202.) 
Premier  volume  des  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz.  (Français  10325.) 
Sermons  de  Bossuet,  manuscrit  autographe.  (Français  12821.) 
Les  Aventures  de  Télémaque,  manuscrit  autographe  de  Fénelon.  (Fran- 
çais 14944.) 
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Premier  volume  des  Mémoires  de  Louis  XIV,  écrit  de  la  main  du  Roi. 
(Français  40329.) 

Lettre  de  Pierre  Corneille  à  M.  d'Argenson . 

Lettre  de  Thomas  Corneille . 

Quittance  de  Molière,  du  2rt  juin  1608. 

Lettre  de  Boileau  à  Racine. 

Lettre  de  Racine  à  Boileau. 

Lettre  de  Turenne  à  la  marquise  d*[Jzès. 

Lettre  de  M^e  de  Sévigné  à  M"*"  de  Grignan. 

Lettre  de  M"*«  de  Maiatenon  au  roi  d'Espagne. 

Lettre  de  La  Bruyère  à  Phelypeaui,  du  16  juillet  i69o. 

Partie  d*an  exemplaire  du  Livre  des  morts,  en  caractères  hiéroglyphiques, 
au  nom  del'Osiris  Amen-em-ua.  (Papyrus  égyptien  33.) 

Fragment  de  compte  relatif  à  un  deuil  de  Moévis,  Tan  159  avant  Jésus- 
Christ.  (Supplément  grec  596;  n^  55  &i5  du  recueil  de  Letronne.) 

Notes  de  dépenses.  (Supplément  grec  595;  n»  66  bis  du  recueil  de  Le- 
tronne.) 

Actes  d'ouverture  de  testaments  devant  le  magistrat  de  Ravenne.  Le  rou- 
leau de  papyrus  dont  ces  actes  ont  fait  partie  a  été  écrit  eu  552. (Latin  8842. 
Acquis  en  1750.) 

Diplôme  du  roi  Cbildehert  Ui  pour  le  monastère  d'Argenteuil,  3  avril  696. 
(Latin  9007). 

Instructions  données  par  Charlemagne  aux  députés  ;qu'il  envoyait  en 
Italie.  785 .  (Latin  9008.) 

Traité  conclu  à  Arras,  le  2i  septembre  1435,  entre  Charles  VU  et  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Exemplaire  original,  signé  et  scellé  par  les  am- 
bassadeurs du  roi  Charles  Vil,  savoir  :  Charles,  duc  de  Bourbonnais;  le  con- 
nétable Artur,  comte  de  Richemont;  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme; 
le  chancelier  Renaud  de  Chartres,  archevêque  de  Reims;  Christophe  de  Har- 
courl;  le  maréchal  Gilbert  de  La  Fayette;  Adam  de  Cambrai,premier  président 
du  Parlement;  JeanTudert,  doyen  de  Paris;  Guillaume  Charretier;  Etienne 
Moreau;  Jean  Chastenier  et  Robert  Malliére.  (Chartes  de  Colbert,  no  203.) 

Original  du  traité  de  Cambrai,  conclu  entre  les  ambassadeurs  de  Fran- 
çois I«r  et' ceux  de  l'empereur  Maximilien  et  de  Charles,  roi  d'Espagne. 
Août  1516.  Signatures  et  sceaux  des  ambassadeurs.  (Chartes  de  Golbert, 
no295.) 

Bulle  sur  papyrus,  du  pape  Silvestre  II,  pour  Théotard,  évéque  du  Puj. 
23  novembre  999.  Au  bas  est  une  signature  en  notes  tironienes,  qni  parait 
devoir  être  lue  :  «  Silvester  qui  et  Gerbertus  papa.  »  (Nouv.  acq.  lat.  2507. 
Acquis  en  1875.) 

Balle  du  pape  Léon  IX  pour  l'abbaye  de  Brauveiler,  au  diocèse  de  Cologne. 
7  mai  1052.  Avec  la  bulle  du  pape.  (Collection  de  Lorraine,  vol.  981.) 

Lettre  d'Innocent  III  relative  au  mariage  de  Baudouin  d'Avesnes  et  de  Mar- 
guerite de  Flandre.  20  février  1215.  Bulle  du  pape.  (Chartes  de  Culbert^ 
no  406.) 

Constitutions  promulguées  par  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon.  1"  no- 
vembre 1274.  Bulle  du  pape.  (Chartes  de  Colbert.) 

Donation  faite  par  Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  à  l'abbaye  de 
Cluni,  d'un  monastère  situé  en  Castille.  22  mai  1077.  (Chartes  de  Cluni, 
no  134.) 

Donation  de  l'église  de  Saint-Pancrace  en  Angleterre,  faite  à  l'abbaye  de 
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Gluni  par  GuiUaume  de  Varenne.  Au  bas  de  l*acte  sont  les  signes  de  Guil- 
laume le  Gonquérant,  de  la  reine  Mathilde  et  de  Guillaume  leur  fils.  Vers 
Tannée  1080.  (Chartes  de  Gluni,  no  121.) 

Lettre  adressée  par  le  doge  de  Venise  à  l'ambassadeur  de  la  Républiqi^e 
près  de  Charles  le  Téméraire,  an  sujet  des  affaires  de  TOrient.  19  juillet  1473. 
Bulle  du  doge  en  plomb.  (Chartes  de  Colbert,  n<>  695.) 

PouToirs  donnés  à  des  procureurs  par  Ghri8tiern,élu  roi  de  Danemark,pour 
traiter  de  son  msriage  avec  Isabelle,  niôee  de  l'empereur  Maximilien.  1"  jan- 
vier 1514.  Sceau  de  Ghristiern.  (Chartes  de  Colbert,  no  747.) 

L'exposition  de  la  Bibliothèque  a  donné  lieu  à  la  rédaction  de  plusieurs 
notices,  dont  deux  sont  £ous  nos  yeux.  La  Notice  des  objets  exposés  du 
département  des  Estampes  est  l'œuvre  de  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde 
(Paris,  Champion,  1878,  in-8  de  38  pages);  la  Notice  des  objets  exposés  du. 
département  des  Manuscrits  est  due  à  M.  Léopold  Delisle  (Ibid.,  in-8  de 
78  pages).  M.  S. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  M.  William  Mac  Gdcrin,  baron  de  Slanb^  membre  de  l'Ins- 
titut, est  mort  à  Paris  le  4  août.  Il  était  né  en  Irlande,  à  Belfast,  le  12  août 
1801,  et  avait  obtenu,  en  France,  des  lettres  de  grande  naturalisation.  Il  y 
vint  vers  1830,  et  suivit  à  Paris  le  cours  d'arabe  de  Sylvestre  de  Sacy,  dont 
il  devint  un  des  plus  habiles  élèves.  Il  possédait  parfaitement  l'arabe  et  le 
turc  :  le  Mohacher  l'a  compté  parmi  ses  collaborateurs.  Il  a  été  interprète  à 
l'armée  d'Afrique,  après  une  mission  en  Algérie  et  à  Gonstantinople,  dont  il 
s'acquitta  en  1843-1845.  Il  était  professeur  de  langue  arabe  à  TÉcole  des 
langues  orientales  vivantes,  et  fut  chargé,  en  1849,  dn  cours  de  turc  à  la 
même  école  ;  il  succéda  à  M.  Charles  Magnin  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  en  1862.  Chargé  du  catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la 
Bibliothèque  nationale,  il  n'a  cessé  de  donner  des  preuves  de  son  vaste  sa- 
voir, et  l'on  peut  dire  qu'il  a  été  un  de  nos  premiers  arabisants.  Outre 
de  nombreux  articles  au  Journal  asiatique^  on  lui  doit  :  Notice  sur 
Cadama  et  ses  écrits  (Paris,  1862,  in-8,  pièce);  —  Divan  d'AmrolkaîSf 
texte,  traduction  et  notes  (Paris,  1837,  in-4};  —  Description  de  V Afrique  sep- 
tentrionale par  El'Berri,  texte  et  traduction  par  M.  de  S.  (Paris,  1857-59,  2  vol. 
in-8);  —  Ibn-Batuta,  texte  arabe  de  Y  Histoire  des  Berbères  (2  vol.  in4,  Alger, 
1847-51)  ;  —  Voyages  dans  le  Soudan,  traduits  sur  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (1843,  in-8];  —  Ibn-Khaldoun,  Histoire  des  Berbères  et  des 
dynasties  musulmanes  de  V Afrique  septentrionale  (Alger,  1852-56,  4  voJ.  in-8), 
(par  ordre  du  ministre  de  la  guerre);  — Les  Prolégomènes  d'Ibn-Khaldoun,  tra- 
duits en  français  et  commentés  par  M.  de  Si,  publiés  dans  :  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  (2  parties  in-4,  Paris,  1863-65;  ;  le 
texte  arabe,  publié  par  Quatremère,  a  été  soumis  à  de  nombreuses  cor- 
rections par  M.  de  S.;  ouvrage  hérissé  de  difficultés.  —  Géographie 
d^Aboulfédaj  texte  arabe  et  traduction  par  Reinaud  et  de  Slane  (1840-42, 


iQ4).  —  C*est  sons  sa  direction  encore  qn*oiit  para  :  la  traduction  d*/&n- 
Bnthar^  par  le  D'  Ler.lercq;  Wôpke,  Trois  TraUéi  mr  le  compas  parfait 
(Not.  etExtr.,  t.  XXH  et  XXÏÏI)  ;  Ibn-Khallican,  Kitab  Wafayat  aUAiyan 
(Vie  des  hommes  illustres  de  Vislamisme)^  en  arabe,  publiée  d'après  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque;  la  traduction  a  para  àParis^  i 842-71 ,  en 
4  Tol.  in-4,  pour  la  société  Oriental  translation  fiind,  en  anglais).  —  Enfin, 
il  a  publié,  pour  TAcadémie.  le  Becueil  des  historiens  des  croisades/secUon  des 
historiens  orientaux,  1. 1"  (Paris,  i87î,în-fol.,  texte,  et  Irad.;  t.  II,. 2» partie; 
t.  m,  dont  plus  de  la  moitié  est  tirée);  cette  publication  remonte,  pour  les 
premiers  soins,  à  Dom  Berthereau;  elle  a  été  continuée  par  Reinaud,  mais 
entièrement  reprise  par  M.  de  Slane. 

— M.  Josepb-Héliodore*Sagesse-yertu  Gahcin  de  Tasst,  né  à  Marseille  le  20  jan- 
vier 1794,  est  mort  à  Paris  le  2  septembre.  Au  retour  d'une  mission  diploma- 
tique, il  yint  à  Paris,  en  1817,  pour  s'y  livrer  à  l'étude  des  langues  orientales 
sous  la  direction  de  Sylvestre  de  Sicj;  à  si  bonne  école,  il  acquit  une  connais- 
.sance  parfaite  de  l'Orient,  qui  a  été  l'objet  de  tous  ses  travaux.  U  était  très- 
recherché  de  tous  ceux  qai  s'occupent  de  TOrient.  a  Dans  Tlnde  même,  on 
attachait  un  grand  prix  à  ses  jugements,  dit  M.  Laboulaje  ;  aussi  son  nom 
était-il  plus  populaire  là-bas  qu'en  France.  Les  journaux  indiens  reprodui- 
saient son  portrait,  et  chantaient  en  prose  et  en  vers  le  célèbre  critique 
d'Occident.  Chrétien  sincère  et  pratiquant,  tout  dévoué  k  la  religion  de  ses 
pères, il  est  mort  avec  autant  de  résignation  que  de  fermeté.  »  Il  était,  depuis 
1836,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres,  où  il  avait  suc- 
cédé à  M.  deTalleyrand  ;  il  était  en  outre  professeur  d'hindoustani  à  l'École  des 
langues  orientales  vivantes,  fondateur  et  président  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  membre  du  conseil  de  la 
Société  académique  indo-chinoise,  etc. 

lia  écrit  :  Les  Oiseaux  ei  les  fleurs^  texte  arabe  et  trad.  (Paris,  1821,  in-8];  — 
Notice  surVAkMdk'i'MuhsiniiPaiiSfiB^lf  in-8);— Gramnuitrtfiwrjane,  traduite 
de  Jones  (I845,in-12); —  Les  Auteurs  hindotutanis  ei  leurs  ouvrages  (Paris,  iSaS, 
ln-8);  — Cottff  d'hiridoustani»  Discours  d^ouverture  (Revues  annuelles  de  cette 
littérature,  dont  Tune^  en  janvier  1871,  a  paru  à  Caen;  ces  revues  annuelles 
sont  le  répertoire  le  plus  précieux  et  le  plus  complet  de  l'Inde  moderne;  la 
première  a  paru  en  1853);  —  Les  Femmes  poètes  dans  l'Inde  (Paris,  1854,  in-8); 
—  Mémùire  sur  des  particularités  de  la  religion  musulmane  dans  l'Inde  (Pa- 
ris, 1831,  ia-8);  —  Mémoire  sur  les  nom^  propres  et  les  titres  musulmans 
(Paris,  1854,  in-8);  —  Notice  des  biographies  originales  des  auteurs  qui  ont  écrit 
en  langue  indienne  ou  hindoustanie  (Paris,  1856,  in-8). —  Il  a  traduit  :  Abbas 
Khan  surwdni  Ahmddi  :  Un  chapitre  de  Vhistoire  de  VInde  musulmane  ^Parîs^ 
1865);  —  Mishin  mir  Abdullah,  Elegia  (Paris,  1845,  in-8)  ;  —  Mohammed  ben 
Pir  Ali  El'Berkevi,  Exposition  de  la  foi  musulmane  (Paris,  1822,  suivi  du 
Pend'Nameh,  de  Saadi;  —  Les  Animaux^  extrait  du  Tuhfat  Ikhwan  Ussafa 
{Cadeau  des  frères  de  la  pureté)^  traduit  d'après  la  version  hindoustanie  (Paris, 
1864,  in-8,  extrait  de  la  Revue  de  l'Orient^  des  colonies  et  de  V Algérie)  ;  — 
Chrestomathie  kindie  et  hindouie,  à  l'usage  des  élèves  de  l'École  des  langues 
orientales  vivantes  (Paris,  1849,  in-8);  —  Description  des  monuments  de  Delhi 
en  1852,  d'après  le  texte  hindoustani  de  Sagid  Ahmed  Khan  (Paris,  1861, 
in-8); —  Doctrines  et  devoirs  de  la  religion  musulmane^  tirés  du  Coran,  suivis 
de  VEuoologe  musulman^  traduit  de  l'arabe  (Paris,  1827,  in-8;  2"  éd.,  1840);  — » 
Histoire  de  la  littérature  hindouie  et  hindoustanie  (Paris,  1839-47,  2  vol.  in-8; 
1. 1*'.  Biographie  et  bibliographie;  t.  II.  Extraits  et  analyses;  2«  éd.,  3  vol. 
in-8, 1871);—  La  Poésie  philosophique  et  religieuse  che»  les  Persans,  d'après  le 
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Mantie  tiliair,  ou  le  langage  des  oiseaux  de  Farid-Uddin,  Aitar  et  pour  servir 
d^introduciion  à  cet  ouvrage  (Paris,  1856,  m-8;  4«  éd.  1864,  Rr.  in-S);  le  texte 
persan  publié  par  lui  (Paris,  1857,  in-8);  -^  Rudiments  de  la  langue  hindouie 
(Paris,  1847,  in-8);  —  Mémoire  sur  le  système  métrique  des  Ai'abes  appliqué  à 
rhindoustani  (Paris,  1832,  in-8);  —Chrest.  /lindoustani^ (Paris,  1847.  in-8); 
—  Manuel  de  Vaudileur  du  cours  d'hindoustani  (Paris,  1836,  in-8  ;  —  Les 
Œuvres  de  Waf i, texte  hindous tani  ettrad.  (Paris,  1834-36,  in-8);  —Rudiment 
de  la  langue  hindoustanie,  à  Tubage  des  élèves  de  TÉcolé  des  langues  orien- 
tales (Paris,  f  édit.,  1829,  in-4;  2«  édit.  adaptée  aux  dialectes  urdu  et 
dakhni,  Paris,  1863,  in-8)  ;  —  Rhétorique  et  prosodie  des  langues  de  l'Orient 
musulman,  à  J'usage  des  élèyes  de  l'Ecole'  des  langues  orientales  (Paris, 
1848,  in-8  ;  2«  éd.  1873,  in-8)  ;  —  Science  des  religions.  VIslamisme  diaprés  le 
Coran^  renseignement  doctrinal  et  la  pratique  (3*  éd.,  Paris,  1874,  în-8);  — 
La  Doctrine  de  l'amour,  ou  Taj  uUMuluh  et  Bahawali  (Paris,  1858,  în-8);  — 
Les  Aventures  de  Kamrup,  texte  hindoustani  ettrad.  (Paris,  1835-36, in-8);  — 
Bag-O'bahar  (le  Jardin  et  le  printemps),  roman  hindoust.,. traduit  en  français 
(Paris,  1878,  in-8). 

—  Ibr  Michel  HoRWATH,éyêque  inpartibus  de  Trébignei,  en  Bosnie,  est  mort 
à  Carlftbad,  le  19  août,  à  Tàge  de  soixante-neuf  ans.  Mgr  Horwath  était  né  le 
30  octobre  1809  à  Szentes.  En  1841,  le  gouvernement  autrichien  lui  avait 
confié  la  chaire  de  littérature  hongroise  au  gymnase  de  Marie-Thérèse,  à 
Vienne;  il  était  évêque  de  Gzanad  et  membre  de  la  Chambre  haute,  après 
avoir  rempli,  les  fonctions  d*aum6nier  d'un  corps  des  troupes  impériales, 
lorsque  la  révolution  de  1848  vint  le  porter  au  ministère  des  cultes.  Après 
la  guerre  de  1866,  Tempire  autrichien,  réorganisé,  se  rouvrit  devant  lui; 
il  fut  ministre  de  la  justice  pour  la  Hongrie;  Vunanimité  des  suffrages 
rayait  élu  au  Parlement  hongrois  de  1869.  —  Mgr  Horwath  avait  écrit,  en 
allemand,  une  Histoire  du  commerce  et  de  findustrie  en  Hongrie  pendemt  ks 
trois  derniers  siècles  (1840,  Ofen);  ^  une  Histoire  de  la  Eongrie,  en  hongrois 
Papa,  1842-1846,  (4  vol.),  traduite  en  allemand  en  1850-1852,  et  publiée  à 
Vesfh\  -^  Monumenta  Bungariie  historica  (1857  et  suiv.,  4  vol.  Pesth);  — 
Vingi^nq  ans  de  Vhistoire  de  Hongrie,  en  hongrois  (1863,  Genève,  2  vol.), 
puis  en  allemand  (1860,  Leipzig);  —  une  Histoire  de  Vindépendance  de  la 
Hongrie  en  1848-1849,  publiée  en  1865  (Genève,  3  vol.).  Mrr  Horwath  a  été 
le  collaborateur  de  M.  Le  Play  pour  l'intéressante  monographie  consacrée 
aux  lobajjy  ou  Paysans  à  corvées  des  plaines  de  la  Theiss,  dans  les  Ouvriers 
européens, 

^>  M.  l'abbé  Guthun,  chanoine  et  vicaire, général  d'Orléans,  a  été  en- 
levé subitement,  le  20  août,  au  château  de  Lacombe,  près  de  Grenoble. 
Avant  que  Mf  Dopanloup  l'attirât  dans  son  diocèse,  il  professait  la  philo- 
sophie au  collège  de  Colmar.  Au  moment  où  il  a  été  frappé,  il  réunissait 
des  documents  pour  écrire  la  vie  deM.  Hestch,  ancien  supérieur  du  petit 
séminaire  de  la  Chapelle,  et  préparait  un  ouvrage  important.  Il  avait 
déjà  publié  :  La  Pologne  et  la  diplomatie  (in- 18,  1863,  Strasbourg);  —  La  Ré- 
ponse du  prince Gortschakolf  (in-18,  1863,  Strasbourg);  —  Le  lUveil  de  la 
Pologne  (in- 18,  1863,  Pa^is);  —  Les  Doctrines  positivistes  en  France,  étude  sur 
les  ouvres  philosophiques  de  MM.  Littré,  Renan,  Taine,  About  (in-8,  1865, 
Paris),  ouvrage  qui  a  eu  de  nouvelles  éditions  en  1873. 

—  Le  R.  P.  Gabriel  Palatrb,  né  à  Châteaugiron  (Ille-et-Vilaine),  le 
%  juillet  1830,  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  27  septembre  1853, 
parti  pour  la  Chine  en  1863,  y  est  mort,  à  Chang-Hai,  le  13  août  1878.  Il 
a  écrit  des  lettres  dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foî^  t  XLV> 
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p.  400-428;  —  dans  les  Annales  de  la  sainte^nfanoe^  ISBo,  p.  92-100  «t 
1867,  p.  31-35;  dans  les  Missions  catholiques,  1869,  p.  386, 393  et405,  et  1875, 
p.  14-19.11  a  publié  :  Le  Pèlerinage  de  Notre-Dame  Àuwiliatrice  à  Zô-sèf  dans  le 
vicariat  apostolique  de  Nankin  (Ghang-Hai,  imprimerie  de  la  Mission  catho- 
liqne,  àForphelinat  de  Tou-sai-vai,  1875,  in-8,  zii-147  p.);  — *  Relation  de  la 
mission  de  Nankin  confiée  aux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  I  (1873- 
1874)  (Anonyme).  Ghang-Hai^  imprimerie  de  la  Mission  catholique  à  l'or- 
pheUnat  de  Tou-sai-vai,  1875,  in-8,  x-153  p.  —  II.  (1874-1875).  Ibid.^  1876, 
in-8,  260  p. 

—  Le  R.  P.  Félix  Poirré,  né  à  Paris,  le  8  juillet  1837,  est  mort  à 
Lille,  le  20  août  1878.  Il  était  entré  dans  la  Gompagnie  de  Jésus  le  i<'  oc- 
tobre 1863,  et  avait  professé  les  belles-lettres  et  la  rhétorique.  Il  a  écrit 
Sainte  Cécile,  dans  les  Études  religieuses,  IV*  sérient.  II, p.  620-641.  -»  Les 
deux  orphelins.  Scène  contemporaine  en  un  acte  et  en  vers,  représentée  à 
l'école  libre  Saint-François-Xavier  (Vannes),  le  31  janvier  1869  (Vannes,  imp. 
Lamarzelle)  (Anonyme),  1869,  in-12,  29  p.);  —  insérée  dans  \e  Messager  du 
Sacré-Cœur,  1869,  t.  XVI,  p.  9-25;  —  Saint  Pierre  chez  Néron.  Drame  en 
3  actes,  en  vers  (Vannes,  imp.  Galles,  1870,  in-8,  15  p.)  ;  —  Saint  Pierre 
aux  liens.  Drame  en  un  acte;  —  dans  le  Messager  du  Sacré  ÙBur,  1874, 
t.  XXVI,  p.  19-43  ;  —  La  FrivoliU.  Discours  prononcé  le  2  août  1875  à  la 
distribution  des  prix  du  collège  Saint-Joseph  de  Poitiers  (Poitiers,  Oudin, 
1875,  in-8,  15  p.);  —  Le  Concile  et  Virgini  pariturs,  insérés  dans  le  Mes- 
sager du  Sacré  Cœur  (1869,  p.  359,  363  et  1872,  t.  XXII,  p.  172, 173). 

•—  Le  R.  P.  Régis  Tehret,  né  à  Lyon,  le  28  juin  1824,  est  mort  à  Mar- 
seille, le  21  août  1878.  Il  entra  dans  la  Gompagnie  de  Jésus,  le  13  mars 
1844,  et  passa  toute  sa  vie  dans  les  collèges.  Il  à  écrit:  Mes  élèves  en  Suisse, 
Vacances  de  1862  (Villefranche,  imprimerie  de  Léon  Pinet,  in-8,  569.  p., 
lithographie);  —  Derniers  jours  du  R,  P.  Charles  Rion,  mort  à  Mongré, 
le  9  juin  1874.  (Anonyme,  Trévoux,  typogr.  Jeannin,  1874,  in-8y  23  p.). 

—  M.  Henri  Lot,  archiviste  aux  Archives  nationales,  est  mort  le  30  avril 
dernier.  Il  était  né  à  Paris,  en  mai  1831.  Ses  humanités  terminées  au  lycée 
Saint-Louis,  il  avait  simultanément  suivi  les  cours  de  droit  et  ceux  de 
l'École  des  chartes.  Une  place  d'auxiliaire  lui  fut  donnée  aux  Archives  na- 
tionales, au  mois  de  mai  1860,  et  il  s'y  vit  attaché  &  la  section  judiciaire, 
qu'il  n'a  plus  quittée,  et  où  l'appelait  naturellement  sa  thèse  soutenue  à 
l'École  des  chartes  sur  VHistoire  et  l'organisation  du  greffe  du  Parlement  de 
Paris,  dont  un  fragment  a  été  publié  en  1863  :  Essai  sur  Vaulhenticité  et  le 
caractère  officiel  des  0/tm(in-12,Gay}; —  une  étude  biographique  consacrée  à 
son  grand-onde,  le  Président  Berihereau  (in-8, 1865),  suivit  àe  près,  et,  deux 
ans  plus  tard,  une  brochure  sur  la  Liberté  de  la  presse  (anonyme  avec 
M.  J.  GuifTrey)  ;  signalons  aussi,  pour  cette  période,  une  série  d'articles  sur 
«  l'enseignement  populaire  »  publiée  dans  le  journal  V École  pendant  le 
ministère  de  M.  Duruy. —  Guillaume  DuhreuiL  Les  Frais  de  Justice  au  quator- 
zième  siècle,  et  le  Style  du  Parlement,  publié  peu  avant  sa  mort,  forment, 
pour  l'ancien  droit  français,  une  série  d'œuvres  qu'il  sera  longtemps  profi- 
table de  consulter.  La  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  la  Revue  historique 
et  la  Revue  critique  ont  reçu  les  meilleurs  de  ses  travaux  historiques,  sous 
forme  d'articles  séparés  de  critique.  M.  Henri  Lot  préparait  une  Correspond 
dance  de  Dumouriez,  et  un  recueil  de  Testaments  du  quatorzième  siècle. 

—  M.  le  D'  Herman  Lebert,  né  à  Breslaw,  le  9  juin  1813,  vient  de 
mourir  dans  cette  ville  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  avait  fait  &  Berlin  ses  études 
classiques;  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Zurich,  en  1834,  et  y  prit  pour 
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sujet  de  thèse  les  Gentianes  de  la  Suisse;  il  avait  suivi  ensuite  les  cliniques 
des  hôpitaux  de  Paris.  En  4836,  il  était  médecin  à  Bex,  canton  de  Yaud 
(Suisse),  et  en  1838,  médecin  des  bains  de  Layey.  11  avait  passé  tous  ses 
hivers  à  I^aris,  depuis  1842,  en  coopération  d*étade  avec  les  praticiens  les  plus 
éminents.  il  fut  chargé  par  Orfîla  d'aller,  avec  M.  Ch.  Robin,  recueillir  en 
Normandie  et  en  Bretagne  les  objets  d'histoire  naturelle  qui  font  aujour- 
d'hui partie  du  Musée  d'anatomie  comparée  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris;  il  obtint  l'autorisation  de  se  fixer  et  d'exercer  à  Paris;  il  accepta  ce- 
pendant, en  1853,  les  places  de  professeur  de  clinique  médicale  de  l'Univer- 
sité de  Zurich  et  de  médecin  de  Thôpital  cantonal;  enfin,  il  fut  appelé,  en 
1839,  aux  mêmes  titres,  &  Breslaw,  sa  ville  natale.  — M.  Lebert  a  publié 
presque  tous  ses  travaux  dans  notre  langue.  Nous  devons  citer  :  Mémoires 
sur  les  eaux  minérales  de  Lavey  (1839-1842);  —  Mémoire  sur  la  formation  des 
organes^  de  la  circulation  et  du  sang  (avec  M.  Prévost,  de  Genève);  —  Physio^ 
logie  pathologique  ou  recherches  cliniques  expérimentales  sur  Vinflammation, 
la  tuberculisation  (Paris,  4845,  2  vol.  in-8  avec  22  pi.);  —  Mémoires  sur  les 
makulies  des  os  que  l'on  observe  chez  les  scrofuleux  (couronné  par  T Académie 
de  médecine);  —  Traité  pratique  des  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeuses 
(1849,  in-8);  —  Traité  pratique  des  maladies  cancéreuses  (1851,  in-8);  — 
Traité  d'anatomie  pathologique  générale  et  spéciale  (4855-4860, 4  vol.  in-4,  dont 
2  vol  de  pi.  coloriées);  —  Mémoires  sur  les  maladies  des  vers  à  soie  (1859,  Zu- 
rich, in-8  avec  planches)  ;  —  Traitement  de  l'angine  couenneuse  par  la  glace, 
suivi  d'un  appendice  sur  le  meilleur  moyen  de  se  procurer  cette  substance  en 
toute  saison  (1875,  in-8,  Delahaye).  —  Les  deux  ouvrages  suivants  ont  été 
publiés  en  allemand  :  Mémoires  de  chirurgie  et  de  physiologie  (Berlin,  4848, 
in-8);  —  Manuel  de  médecine  pratique  (Tubingue,  2  vol.  in-8).  M.  Lebert, 
qui  était  membre  correspondant  de  TAcadémie  des  sciences,  des  sociétés 
anatomique,  de  biologie,  de  chirurgie  médicale,  a  publié,  en-dehors  de 
leurs  recueils,  de  nombreuses  études  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
ûems  les  Archives  de  physiologie  de  J.  Muller,  dans  les  Archives  générales  de 
médecine  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  anatomique* 

—  M.  André-Alexandre  JicoB,  connu  sous  le  nom  d'ERDÂNT,  vient  de  mourir 
à  Frascati  (Italie),  le  25  septembre.  Correspondant  des  journaux  le  Temps  et 
le  Siècle,  il  était  ancien  séminariste  et  a  retrouvé  à  ses  derniers  moments 
les  lumières  de  la  foi  avec  les  consolations  de  la  *  religion.  Né  à  Angles 
(Vienne),  il  avait  fait  ses  humanités  à  Poitiers,  passé  par  le  petit  séminaire 
de  Montmorillon  et  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  d'où  il  sortit  en  4848.  Il 
entra  aussitôt  dans  le  journalisme,  écrivit  dans  le  Temps,  l'Événement  dont  il 
fut  gérant  (4850),  le  Courrier  du  Dimanche,  la   Presse,  qu'il  quitta  avec 
M.  Neftzer.  lorsque  celui-ci  fonda  le  Temps,  et  où  ses  correspondances  ita- 
liennes étaient  remarquées  par  la  sûreté  de  leurs  informations,  leur  modé- 
ration et  l'impartialité  de  leurs  jugements.  Après  une  condamnation  que  lui 
valut  un  ouvrage  contraire  à  la  religion,  il  passa  en  Belgique  d'où  il  se  fit 
expulser,  en  Suisse  et  en  Italie,  où  il  est  mort.  Il  a  écrit  :  Petites  lettres  d'un 
républicain  rose  (4849);  —  les  Révolutionnaiifes  de  VA  BC  (4854);  —  Lettres^ 
concernant  Hoéné  Wronski  (4854);  —  la  France  mystique,  ou  tableau  des  excen- 
tricités.religieuses  de  ce  temps  (iSli2)f  pour  lequel  il  fut  condamné,  et  dont  la 
première  édition  fut  imprimée  avec  une  application  partielle  de  son  système 
d'orthographe,  la  «  fonographie,  »  — >  écriture  où  les  mots  sont  écrits  comme 
ils  sont  prononcés. 

—  Le  colonel  Guillaume  Rdstow,  écrivain  militaire  allemand,  jadis  atta- 
ché avec  le  titre  de  chef  d'état-major  général  à  l'expédition  de  Garibaldi  en 

Octobre  4878.  T.  XXIII,  24, 
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Sicile  et  ea  Italie,  s'est  donné  volontairemoit  U  mort.  Il  était  né  dans  Yk 
Blrandebourg,  le  25  mai  1821 .  Soldat  à  dix-sept  ans,  officier  do  génie  en  1850, 
il  aTait  été  poorsuivi,  h  cette  dernière  date,  pour  un  écrit  publié  dans  sa 
langue  sur  l'Organisation  milUaire  allemande  avani^  et  pendant  la  RévoliMon 
(1850,  Zurich),  n  se  réfugia  en  Suisse,  y  professa  la  science  militaire,  et 
reçut  dans  la  petite  ville  de  Bauma,  prés  de  Zurich,  le  droit  de  cité;  là,  il 
fut  nommé  major  dans  Tétat-migor  du  génie.  Après  avoir  participé  à  Tex- 
pédition  contre  le  royaume  de  Naples,  en  1861,  il  rentra  en  Suisse  et  s'oc- 
cupa de  ses  travaux  d'écrivain.  —  U  a  publié  :  Histoire  de  la  guerre  chez  les 
Qrees  (1852,  Aarau);  —  U Armée  et  les  expédUions  de  César  (1852,  Gotha);  — 
Commentaire  de  l'histoire  de  César  de  Napoléon  III  (1867,  Stuttgart);  —  une 
collection  des  Écrivains  militaires  grecs,  avec  M.  Kœckly  <l 854-55,  2  vol. 
Zurich);  ^  La  Guerre  de  1805,  en  Allemagne  et  en  Italie  (1854,  Frauenfeld)  ; 

—  Première  campagne  de  Bonaparte  en  Italie  et  en  Allemagne  (1867,  Zurich)  ; 

—  puis  une  série  de  relations  des  guerres  contemporaines  en  Russie,  en 
Italie,  en  Hongrie,  en  Danemark,  en  Allemagne;  —  Le  Commandement  mi^ 
litaire  au  quatorMième  sièeU  (1857,  Zurich);  —  Histoire  de  l'infanterie  (1857- 
1858,  2  vol.);  —  Tactiçue  générale  (1858,  Zurich);  — *  La  nouvelle  guerre  de 
places  (1860,  2  vol.  in«4,  Leipzig);  -^  La  Guerre  italienne  (1871,  2  vol.  gr. 
in-8v  Zurich),  traduite  en  français,  par  Vivien  (1861,  ia-8,  Genève);  — 
L'Enseignement  de  la  petite  gturre  (1864,  gr.  in*8,  Zurich);  — *  La  Guerre  de 
1866  (1867,  gr.  in-8,  Zurich);  —  La  Guerre  du  Rhin  de  1870  (1871,  gr.  in-8, 
Zurich),  traduite  en  français  par  Savin  de  Lasclause  (1873,  iB-8);  — -  des 
biographies  militaires,  et  un  Dietionnavre  de  Vart  militaire  (1859,  in-8, 
2  voD. 

--'  M.  BK  TocNENSy  ancien  avoué  à  Périgueuxi  connu  sous  le  nom  d'Orllie- 
Antoine  1*',  roi  d*^aucanie^et  de  Patagonie,  né  vers   1820  à  Thourgnac 
^rdogne),  est  mort  au  mois    de  septembre,  à  Tourtoirac  (Dordogne), 
sinon  avec  la  grandeur  d*un  roi,  au  moins  avec  la  foi  et  la  confiance  d'an 
chrétien.  Voyageur  en  Amérique,  il  acquit  une   grande  influence  sur  les 
Araucans  qui  le  nommèrent  roi.  il  les  organisait  déjà  à  Teuropéenne,  lors- 
qu'il fut  renversé  de  son  trône,  jeté  en  prison,  puis  libéré  par  l'inlerven* 
tion  française.  Il  a  raconté  ses  aventures  et  exposé  ses  droits  dans  un  grand 
nombre  de  brochures  et  de  conférences  :  OrlUe-Antoine  I",  roi  d'Àrauoanie  et 
de  Patagonie,  son  avènement  au  trône  et  sa  captivité  au  Chili,  relation  écrite 
par  lui-même  (1863,  in-8))  et  dans  Historique;  appel  à  la  nation  franoaise^  par 
Orilie-Antoine  1«'  (1863,  in-8);  ^  ManifesU  d'OrlliC' Antoine  P',  roi  d'Àrau-^ 
canie  et  de  Patagonie  (1864,  in-8)  ;  -^  Une  page  d'histoire;  Pétition  adressée  au 
Sénat  français  (1867,  in-8);  -—  OrlUe-^Àntoine  P^,  roi  d'Arauoanie  et  dePata^ 
gonie.  Lettre  à  MM.  les  députés  français  par  M.  le  prince  de  Tounens  (1868, 
in-8);  —  Au  peuple  français*  Retour  en  France  du  roi  d^Araucame  et  de  PaJta- 
gonie  ou  Nouvelle-France,  Invention  de  neutralisation  des  projectiles  lancés  par 
des  armes  à  feu,  par  le  prince  0,^A.  de  Tounens,  roi  d'AraUcanie  et  de  Pata^ 
gonie  (1871,  in-8,  Marseille),  et,  enfin.  Le  Royaume  d'Araucanieet  leChili.  Me* 
morandum  de  S*  M,  Orllie-Antoine  /",  sous  forine  de  lettre^  en  réponse  aux 
attaques  du  consul  général  du  ChiU  à  Paris  (1873,  in*12,  Paris,  Lachaud). 

<-*  M.  Dab^,  ancien  professeur  de  littératora  ancienne  à  la  faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  ancien  recteur  deTAcadénûe  de  cette  ville,  a  été  enievé 
par  une  mort  subite^  le  19  septembre,  à  Bordeaux.  Chrétien  fervent,  savant 
des  plus  distingués,  il  était  l'objet  des  sympathies  universelles  et  de  l'estime 
la  mieux  justifiée.  Il  est  à  regretter  que  sa  modestie  Tait  empêché  de  publier 
iea  résultats  de  ses  profondes  études  sur  la  littérature  classique;  il  a  inséré 
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V 

I 

pliisiears  mémoires  dans  le  recueil  des  Actes  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux* 

—  M.  Joseph  Yves  Pâgeot,  né  an  Gap,  à  Saint-Domingue.,  en  1803,  qui  eut 
une  brillante  carrière  dans  la  diplomatie,  jusqu'à  ce  que  la  Rérolution 
de  féyrier  4S4S  lui  û|  donner  sa  démission  d'envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Washington,  est  mort  à  Paris  le  1**  août.  Il  a  écrit, 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie  plusieurs  articles  fort  remarqués  dans 
plusieurs  journaux,  notamment  dans  VUnion,  Il  laisse  une  correspondance 
diplomatique  que  l'on  dit  intéressante  et  où  Ton  pourra  trouver  des  documents 
sur  les  éfénements  et  les  négociations  auxquels  il  a  été  mêlé  en  Espagne, 
où  il  était  premier  secrétaire  d'ambassade  sous  M.  de  SaWandy. 

—  M.  Clément  Lâuiier,  né  à  ^inte-Radegonde  (Indre-et-Loire],  le  3  fé» 
▼rier  183^»  est  mort  subitement  à  Marseille  le  20  septembre.  Àtocat,  ancien 
secrétaire  de  M.  Grémieux,  il  s'étsûl  ûût  sous  TËmpire  une  réputation  dans  les 
procès  politiques  de  Vermorel,  Baudin,  Victor  Noir  et  de  llnternationale.  Ce 
n'est  qu'au  4  septembre  qu'il  trouva  sa  place  dans  la  vie  politique  ;  il  fut  direc- 
teur du  ministère  de  l'intMenr  à  la  délégation  de  Tours,  député  duYar,  puis 
de  rindre,  et  de  radical  il  devint  eonservatenr.  On  lui  doit  un  ouvrage  inti- 
tulé :  De  la  liberU  de  Vargent  (1858). 

InsnTUT.  Académie  française,  —  L'Académie  a  renouvelé  son  bureau,  qui 
se  trouve  ainsi  composé  pour  le  dernier  trimestre  de  1878  :  M.  John  Lemoine, 
directeur;  M.  Saint-René  Taillandier,  chancelier. 

Lb  Congrès  géologique  international.— Pour  la  première  fois,  les  représen- 
tants les  plus  autonsés  de  la  science  de  la  terre  se  réunissaient  pour  résoudre 
en  commun  quelques  questions  générales  qui  intéressent  au  plushaut  degré 
le  progrès  de  leurs  études.  Le  congrès  a  surtout  porté  son  attention  sur  la 
nécessité  d'établir,  en  tous  pays,  une  uniformité  méthodique  dans  le  figuré 
des  cartes  géologiques  et  dans  la  nomenclature  des  terrains.  Dans  une 
courte  session  (29  août  -  4*  septembre],  des  problèmes  aussi  délicats 
peuvent  seulement  être  préparés:  c'est  déjà  beaucoup  de  les  avoij:  bien 
posés  et  d'avoir  ébauché  la  tâche  des  conunissions  iotemationales  qui  en 
poursuivront  la  solution.  Le  Congrès,  sur  la  proposition  d'un  éminent  géo- 
logue italien,  M.  Capellini,  s'est  ajourné  à  Bologne  en  1881,  et  a  chaleu- 
reusement acclamé,  pour  président  d'honneur  de  sa  future  session,  M.  Sella, 
ancien  ministre  des  travaux  publics  à  Rome.  Le  gouvernement  italien  et 
la  municipalité  de  Bologne  ont  immédiatement  transmis,  par  télégrammes, 
les  promesses  les  plus  bienveillantes  de  patronage  et  de  concours.  Tout 
sembledoncprésager  que  l'œuvre  commencée  èParisen  1858  aura  d'heuretises 
conséquences  pour  le  progrès  de  la  science. 

Le  Congrès  peovincul  des  orientalistes  aLton.'—  Les  Congrès  sont  si  nom- 
breux cette  année,  que  les  pages  du  Polybiblion  ne  sufQraient  pas  &  donner  une 
analyse,  même  sommaire,  de  chaotn  d'eux.  Partout  dans  Paris,  au  Trocadéro, 
aux  Tuileries,  à  la  Société  d'£nconragement,  les  personnes  qui  s'occupent 
des  mêmes  études  profitant  de  l'Exposition  pour  se  réunir  et  traiter  en 
commun  les  questions  qui  les  intéressent.  Nous  accorderons  quelques 
lignes  à  un  congrès  qui  vient  d'avoir  lieu  en  province,  à  Lyon. 

Tous  les  archéologues  et  les  artistes  ont  pu  voir,  dans  les  galeries  du  Troca- 
dêro,  les  merveilles  rapportées  par  M.  Emile  Guimet,du  voyage  scientifique 
qu'il  a  entrepris  il  y  a  deux  ans,  sous  les  auspices  du  gouvernement  français, 
et  dans  lequel  il  a  particulièrement  étudié,  au  point  de  vue  de  leurs  doctrines 
religieuses  et  de  leurs  usages,  les  Indes,  la  Chine  et  le  Japon.  Maisi  ce  qam 
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nous  trouvons  au  Trocadéro  n*est  qu'une  faible  partie  des  collections  que 
M.  Gttimet  s'est  proposé  de  réunir  dans  un  musée  spécial  qu'il  a  tait 
construire  à  Lyon,  près  du  parc  de  la  Téte-d^Or.  Pensant  que  le  meilleur 
moyen  d'inaugurer  cette  fondation,  qui  doit  être  en  môme  temps  le  centre 
d'une  école  orientale  pratique,  pour  laquelle  il  a  appelé  à  Lyon  des  jeunes 
gens  venus  de  diverses  contrées  de  l'Extrême-Orient,  M.  Guimet  a  accepté 
d'organiser  dans  sa  ville  natale  le  troisième  congrès  provincial  des  orien- 
talistes, et,  malgré  les  nombreuses  difficultés  qpie  présentait  ce  projet,  nous 
devons  déclarer  qu'il  y  a  très-heureusement  réussi.  Afin  de  rendre  plus 
fructueux  les  résultats  de  cette  réunion,  les  questions  posées  étaient  peu 
nombreuses  et  se  rapportaient  presque  toutes  à  l'étude  des  doctrines  reli- 
gieuses deTOrient.  Quelques  questions  pratiques,  commerciales  et  indus- 
trielles, avaient  été  jointes  au  programme,  afin  de  permettre  aux  habitants 
de  Lyon  d'apporter  au  congrès  un  concours  efficace,  et,  de  ce  coté  aussi,  le 
succès  a  été  réel .  Un  assez  grand  nombre  de  négociants  lyonnais,  ayant 
parcouru  la  Chine  et  le  Japon,  ou  y  possédant  des  comptoirs,  ont  pris,  en 
même  temps  qu'un  délégué  du  gouvernement  chinois,  M.  Cordier,  une  part 
active  à  ces  discussions.  Et  puis,  hâtons-nous  de  le  reconnaître  avec  M.  Gui- 
met, en  Orient,  tout  se  rattache  aux  idées  religieuses,  et  lorsque  l'ont  voit 
les  Chinois  laisser  les  parasites  dévorer  les  larves  de  vers-à-soie,  il  faut  se 
rappeler  qu'en  agissant  autrement,  ils  craindraient  d'enfreindre  les  lois 
religieuses  qui  leur  défendent  d'ôter  la  vie  à  un  être  animé. 

Les  séances,  tenues  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon,  ont 
été  successivement  consacrées  à  l'étude  des  dogmes  religieux  des  Égyptiens, 
des  Arabes,  des  Perses,  des  Assyriens,  des  Indous,  des  Japonais  et  des 
Chinois.  Une  grande  question,  qui  s'est  reproduite  sous  des  formes  diverses 
et  a  toujours  occupé  la  place  la  plus  importante  dans  toutes  les  discussions, 
est  celle  de  savoir  quelles  ont  été  à  différentes  époques  et  quelles  sont 
encore  aujourd'hui  les  croyances  des  Orientaux  relativement  à  l'immortalité 
de  l'âme,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  au  sort  réservé  à  l'homme  après 
sa  mort. 

MM.  Maspéro  et  Naville,  Guimet  et  le  baron  Textor  de  Ravisi;  M.Caillemer, 
doyen  de  la  faculté  de  droit;  M.  l'abbé  Guinand,  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  ;  M.  le  grand-rabbin  Weinberg  ;  MM;  Cordier,  Hignard,  le  duc 
Lancia  de  Brolo,  R.  Cust,  l'abbé  de  Meissas,  du  Mazet,  le  Rév.  Long,  le 
comte  de  Marsy,  MM.  Bro3sard,  Berhend,  Pélagaud,  l'abbé  Favre,  et  beau- 
coup d'autres,  dont  le  manque  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  citer  les 
noms,  ont  pris,  ainsi  que  MM.  Picquet  et  Chantre,  secrétaires  du  Congrès, 
une*  part  active  à  ces  discussions.  En  même  temps,  les  jeunes  Japonais 
Imaidzoumi,  Tomii  et  Haurada,  et  les  Singhalais  da  Silva  et  Panditilèke  ont 
présenté  des  traductions  de  textes  japonais  et  indiens  et  des  résumés 
originaux,  qui  laissent  entrevoir  dès  aujourd'hui  les  résultats  que  donnera 
dans  peu  d'années  l'utile  fondation  de  M  Guimet. 

Rien  n'avait  été  négligé  pour  rendre  aussi  attrayant  que  possible,  pour  les 
étrangers,  le  séjour  delà  ville  de  Lyon.  Dès  le  premier  jour,  M.  Guimet 
réunissait  dans  un  banquet,  à  sa  propriété  de  Neuville,  sur  les  bords  de  la 
Saône,  tous  les  membres  du  Congrès,  et,  les  jours  suivants,  les  soirées  étaient 
occupées  par  des  conférences  accompagnées  de  projections,  des  concerts  de 
musique  orientale,  et  aussi  par  ces  conférences  en  dessin  improvisées  par 
M.Régamey,  l'artiste  de  talent,  comt)agnon  de  voyage  de  M.  Guimet,  qui  s'est 
acquis  dans  ce  genre  original  une  célébrité  bien  justifiée.  Des  visites  aux 
musées  de  Lyon  ont  achevé  d'employer  le  temps,  et  MM.  Maspéro  et  Naville 
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—  Le  MARÉcHiL  DE  BsLLBPOifDs  ET  LE  PÂRB  Le  Yalo».  —  Le  R.  P.  Sommor- 
vogel  a  nagnère  raconté  la  noble  vie  du  maréchal  de  Betlefonds,  dans  nn 
Uyre  des  plus  intéressants  consacré  à  deux  héros  (Comme  on  servait  au- 
trefais  :  le  Marquis  de  Montcalm;  le  Maréchal  de  B«/l0/bnds,  Paris,  iB72,  in<18). 
Maïs  bien  des  détails  lui  avaient  échappé,  «  qni  auraient,  sans  doute,  con« 
tribué  &  faire  mieux  ressortir  la  haute  vertu  de  ce  courtisan  chrétien.  »  Par 
exemple,  au  nombre  des  plus  belles  qualités  de  Charles-Bernardin  de  Belle» 
fonds,  le  R.  P.  Sommervogel  avait,  faute  de  documents,  négligé  de  signaler 
sa  bienfaisance.  Il  a  heureusement  mis  la  main  sur  de  rares  plaquettes  qui 
lui  ont  permis  de  montrer  combien  fut  graude  la  charité  de  l'ami  de  Bossuet 
envers  les  malheureux.  Et  il  nous  donne^^ans  un  opuscule  extrait  des  Étiides 
religieuses  (gr.  in-8  de  2S  p.)i  des  détails  fort  curieux,  tant  sur  les  généro- 
sités particulières  du  maréchal,  que  sur  les  secours  donnés  aux  pauvres,  en 
France,  dans,  la  seconde  moitié  du  dix- septième  siècle.  Il  a  retrouvé -aussi 
une  lettre  autographe  du  Père  Louis  Le  Yalois  à  son  pénitent,  du  18  mai  i686| 
laquelle  fait  bien  saisir  la  nature  des  relations  qui  existèrent  entre  le  maré- 
chal et  le  religieux.  Autour  de  ce  document  inédit,  le  R.  P.  Sommervogel  a 
réuni,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes  de  la  brochure,  un  grand  nombre 
de  renseignements  aassi  variés  qu'instructifs.  Il  est  piquant  de  voir  (p.  23, 
note  1),  un  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus  faire  cadeau  à  la  France  prO" 
testante  du  nom  d'un  ministre  (M.  Sion),  qui  manque  même  à  la  liste  des 
pasteurs  du  Dauphiné  donnée  par  M.  le  pasteur  Arnaud  dans  le  tomeXXIIde 
son  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné.  Relevons  cette  observation  de  la 
page  i  1  (note  6)  :  «  A  propos  de  cet  évèché  de  Saint-Pons  de  Tomières,  on 
peut,  une  fois  de  plus,  constater  les  inexactitudes  des  dictionnaires  histo- 
riques les  plus  répandus.  L'abbé  Glaire  ne  le  cite  pas  dans  son  Dictionnaire  des 
sciences  ecclésiastiques,  Bouillet  et  Dezobrj  disent  que  cet  évèché  a  été  supprimé 
en  1641,  tandis  qu'il  ne  l'a  été  qu'en  1760.  »  La  notice  du  R.  P.  Sommervogel 
serait  irréprochable  si,  trompé  par  notre  mauvaise  écriture,  il  n'avait  mal  lu 
quelques  lignes  que  nous-même  avons  eu  l'honneur  de  lui  communiquer,  et 
n'avait  placé  (p.  21,  note  2),  dans  les  Basses-Pyrénées  et  sur  une  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  le  Gave  de  Pau,  la  ville  de  Trie,  qui  appartient  aux  Hautes- 
Pyrénées,  et  qu'arrose  une  rivière  qui  se  jette  dans  la  Garonne,  et  qui  porte 
le  même  nom  que  son  humble  rivale.  —  Quant  au  mot  de  M**  de  Sévlgné 
sur  Pellisson  (p.  8,  note  3)  :  «  11  est  bien  laid,  mais  qu'on  le  dédouble,  et 
l'on  trouvera  une  belle  âme,  »  nous  ne  croyons  pas,  malgré  l'autorité  de  la 
Nouvelle  biographie  générale^  que  la  spirituelle  marquise  l'ait  jamais  écrit, 
et  nous  nous  demandons  même  si  elle  Ta  jamais  dit.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est 
qu'elle  a  répété  l'épigramme  de  Guilleragnes  :  Pellisson  abuse  de  la  permission 
qu'ont  les  hommes  d*étre  laids.  —  T.  de  L. 

Poésies  inédites  de  l'adtedr  des  Philippiques.  —  M.  Jules  Delpit  possède, 
parmi  les  inappréciables  trésors  de  sa  bibliothèque,  un  recueil  excessivement 
curieux,  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Poésies  inédites  de  F,  J.  de 
Chancel'Lagrange  ÇPBTiSf  Ed.  Rouveire;  Sauveterre,  Cbollet,  1878,  in-8  de 
70  p.).  Le  volume,  tiré  sur  fort  papier  à  474  exemplaires,  et  très-soigneuse- 
ment imprimé,  est  orné  d'un  beau  portrait  à  l'eau-forte  du  poète  périgourdin, 
œuvre  de  P.  Teyssonnières.  Le  savant  et  habile  éditeur  a  eu  raison  de  dire 
{Introduction,  p.  \  et  2)  que  la  verve  de  l'auteur  des  Philippiques,  devenu 
septuagénaire,  n'était  pas  refroidie,  et  que  sa  muse  distillait  dans  sa  vieillesse 
contre  ses  ennemis  personnels  le  même  genre  de  fiel  qu'elle  avait  distillé 
dans  sa  jeunesse  contre  le  Régent.  François-Joseph  de  Chanoel,  seigneur  d«' 
Lagrange,  avait  soixante-neuf  ans,  en  1746,  quand  il  composa  ces  poésies  ir 
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dites  contre  son  fils  Charles-François-^ Victor  de  Chancel,  seigneur  de  Nizor,  con- 
tre la  femme  de  son  fils  (Marie  Bfartin,  de  Nantiac,  près  de  Limoges),  et  enfin 
contre  les  magistrats  quiayaient  refusé  d'inyalider  le  contrat  de  mariage  sigpô 
malgré  l'autorité  paternelle.  Oo  lira  avec  un  grand  intérêt  les  spirituelles 
pages  tracées  d'une  plume  aussi  facile  qu'acérée  par  le  seigneur  de  Lagrange, 
Antoniat  et  autres  lieux.  Si  quelques-unes  de  ces  pages  {Mémoires,  requêtes, 
placetSy  etc.  y  publiés  envers  dans  le  procès  en  nullité  de  contrat  de  mariage 
intenté  devant  le  Parlement  de  Bordeaux)  ayçtient  été  déjà  imprimées^  personne 
ne  connaissait  la  longue  pièce  iotitulée:  La  Lémovioade  ou  le  mariage  de 
Vamour  et  de  la  pauvreté,  poème  héroique  en  TV  chants,  ayec  cqtte  épigra- 
phe :  Facit  indignatio  versum»  M.  Delpit,  à  la  suite  de  ce  poème  oùpétiilent 
les  plus  vives  saillies,  où  flamboient  les  plus  terribles  épigrammes,a  reproduit, 
d*après  un  recueil  factice  de  la  bibliothèque  publique'  de  Bordeaux  qui  lui 
a  été  indiqué  par  un  bibliophile  dont  l'obligeance,  dit-il,  égale  le  savoir, 
M.  Tabbé  Louis  Bertrand,  une  pièce  de  vers  adressée  à  M.  de  Touroy, 
l'illustre  intendant  de  Guyenne  ;  et,  d'après  les  autographes  conservés  aux 
Archives  départementales  de  .la  Gironde,  des  lettres  en  prose  et  des  placets 
en  vers  adressés  au  ministre  des  finances,  et  an  Roi  lui-même  (ce  dernier 
morceau  est  particulièrement  remarquable),  pour  obtenir  le  dégrèvement  de 
quelques  impôts.  Tout  cela,  animé  par  une  verve  endiablée,  assaisonné  de 
notes  excellentes,  est  digne  de  l'attention  de  tous  les  bibliophiles. 

Du  reste,  Lagrange-Ghancel  (je  demande  à  M.  Delpit  la  permission  de  con- 
tinuer &  donner  au  poète  le  nom  qu'il  prenait  lui-même  dans  sa  signature, 
le  nom  sous  lequel  tout  le  monde  le  connaît  et  le  désigne)  a  du  bonheur  en 
ce  momemt.  M.  A.  Dujarric-Descombes,  quelques  Semaines  seulement  avant 
l'apparition  des  Poésies  inédites,  a  donné  une  édition  meilleure  qu'aucune 
autre  des  Philippiques,  d'après  le  manuscrit  et  les  annotations  de  l'auteur, 
avec  une  attadiante  préface  (Périgueux,  Dupont,  in-18),  et  il  promet  de 
publier  incessamment,  d'après  des  documents  inédits  et  autographes,  une 
étude  historique  et  littéraire  sur  Lagange-^hancel,  sa  vie,  ses  esuvres  et  son 
temps,  ouvrage  auquel  il  a,  dit-il,  consacré  de  longues  et  laborieuses  recher- 
ches. D'un  autre  côté,  un  écrivain  de  beaucoup  de  goût  et  de  beaucoup  de 
talent,  M.  Gustave  Mouravit,  l'heureux  auteur  du  Livre,  prépare  une  publi- 
cation qui  ne  laissera  plus  rien  à^  dire  snr  ce  poète,  lequel  restera  nue  des 
physionomies  les  pins  originales  du  dix-huitième  siècle.— T.  de  L. 

Prix  payés  a  des  autbubs  pour  leurs  ouvrages.  —  Aux  informations  qu'on 
trouve  disséminées  en  divers  endroits,  sur  ce  point  curieux  de  l'histoire  litté- 
raire, nous  ajouterons  quelques  faits  que  nous  fournit  le  catalogue  de  la 
belle  collection  d'autographes  de  M.  B.  Fillon  livrée  récemment  aux  enchères 
(juillet  1878). Un  catalogue  d'autographes  reste  fort  inconnu  du  gros  du  public; 
il  ne  circule  que  dans  un  cercle  d'amateurs  ;  les  détails  que  nous  relevons 
auront  ainsi  le  mérite  d'une  nouveauté  presque  complète.  Par  un  acte  en 
date  du  10  juillet  1811,  Delille  céda  à  l'éditeur  Michaud  le  droit  de  donner 
une  première  édition  du  poème  de  la  Conversation,  et  une  seconde  édition 
de  la  traduction  de  l'Enéide  et  du  poème  de  l'Imagination,  moyennant  la 
somme  de  douze  mille  francs.  Un  traité  passé  avec  l'éditeur  Maradon  (5  mai 
1802)  constate  que  M»«  de  Staël  céda  le  roman  de  Delphine  au  prix  de  3,000 
francs.  En  1825,  le  libraire  Wurtz,  voulant  donner  une  édition  des  Œuvres  de 
Duplessis-Mornay,  s'adressa  à  M.  Guizot,  afin  d'avoir  une  notice  biographi- 
que sur  cet  homme  d'État.  Le  futur  ministre  des  affaires  étrangères  répondit 
que,  si  cette  notice  ne  dépassait  pas  six  feuilles,  elle  devrait  lui  être  payéei 
1,000  îr.,  et  l,oOO  fr.,  si  elle  arrivait  à  huit  feuilles. 
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Observons  d'ailleurs  qoe  le  catalogue  de  la  vente  Fillon  est  très-digne  d'être 
recherché  ;  il  contient  des  fac-similé  nombreux  de  signatures  ou  de  passages 
autographes  ;  il  reproduit  tout  au  long  diverse^t  lettres  fort  intéressantes  ;  il 
donne  des  extraits  de  bien  d'autres. 

Indiquons  à  quels  prix  ont  été  adjugées  quelques  pièces  d'un  mérita 
spécial,  objet  de  luttes  acharnées:  une  lettre  d'Améric  Vespace  en  latin, 
Florence,  i8  octobre  i476  (peut-être  unique  dans  les  collections  particu- 
lières), 2,600  fr.  Une  lettre  d'André  Chénier,  Londres,  24  novembre  1789 
(elles  sont  d'une  rareté  excessive)  signée  :  Ghenier  de  Saint-André,  700  fr. 
Rabelais  :  lettre  à  Geoffk'oy  d'Estissac,  évêqae  de  Maillezais.  Rome,  28  janvier 
i536,  1.000  fr.  (publiée,  mais  d'une  façon  peu  exacte).  Une  lettre  de  Newton 
500  fr.  Une  lettre  du  Tasse  écrite  de  Ferraro  à  son  ami  G.  Vinelli  et  toute 
relative  à  la  Jénualem  délivrée,  600  fr.  Trois  lignes  avec  la  signature  de 
Cervantes,  600  fr.  Une  préfiice  de  Lope  de  Yéga  pour  une  de  ses  comédies, 
399  fr. 

On  remarque  dans  le  catalogue  Fillon,  n*  1424,  une  lettre  delà  princesse 
Christine  de  Belgiojoso(12  août  1848)  qui,  se  fâchant  tout  ronge  contre  des 
journaux  français,  revendique  très- hautement  pour  les  meilleurs  patriotes 
milanais  d'avoir  mis  le  feu  à  quelques  palais  de  Hilan.  Le  projet  de  brûler 
la  ville  était  arrêté  depuis  longtemps  ;  mais  il  ne  put  être  effectué  com- 
plètement, lorsque  les  Plémontais  battus  à  Goito,  évacuèrent  la  capitale 
de  la  Lombardie  ;  quelques  jours  après,  ils  devaient  éprouver  de  nouvelles 
défaites  à  Novarre.  S'il  reste  de  Milan  autre  chose  qu'un  tas  de  cendres,  ce 
n'est  la  faute  ni  de  la  princesse  Belgiojoso,  ni  de  ses  amis.  On  n'avait  pas 
besoin  de  Fassertiou  de  cette  dame  (aujourd'hui  plus  que  septuagénaire) 
pour  savoir  que  l'incendie  est  le  procédé  favori  du  parti  révolutionnaire; 
î'nsage  l'autorise  :  Paris  en  sait  quelque  chose.  ^  E.  D. 

HisTOiBE  DE  LA  BifiuoTfl%QUE  NATIONALE.  — M.  E.  Mortreuîl,  Secrétaire  de  la 
Bibliothèque  nationale,  vient  de  publier,  à  la  librairie  Champion,  une 
Notice  historique  intitulée  :  La  Bibliothèque  nationale,  son  origine  et  ses  ac- 
croissements jusqu'à  nos  jours  {in-S  de  174  p.)*  Cette  notice,  comme  le  déclare 
l'auteur  dans  son  Avertissement,  s'appuie  principalement  sur  VSssai  publié 
en  1782,  par  Le  Prince,  et  dont  une  seconde  édition  avait  été  donnée,  en  1856^ 
par  M.  Louis  Paris.  M.  Mor treuil  a  pu  enrichir  sa  notice  de  larges  emprunts 
faits  à  la  récente  publication  de  M.  le  vicomte  Delaborde  sur  le  département 
des  Estampes,  et  surtout  au  savant  ouvrage  de  M.  Léopold  Delisle,  intitulé  : 
Le  Cabinet  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  naiionak.  Il  a  aussi  utilisé  les 
documents  conservés  dans  les  archives  de  la  Bibliothèque.  La  Notice  se 
termine  par  une  liste  des  Gardes,  directeurs  et  conservateurs  de  la  Bibliothèque, 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 

—  M.  Paul  de  Fieury,  archiviste  de  la  Charente,  prépare  une  publication, 
mise  en  souscription,  qui  serait  certainement  bien  accueillie  de  tous  les  tra- 
vailleurs. Cest  une  table  du  Galiia  Christiana,  donnant,  par  ordre  alpha- 
bétique, les  noms  des  abbayes,  avec  la  congrégation  et  le  diocèse  auxquels 
elles  appartenaient,  l'indication  du. volume  et  la  page.  Il  y  aura  deux  édi- 
tions :  une  in-folio  (5  fr.),  et  une  in*8  (3  fr.). 

—  M.  P.  M.  Baudoin,  d'Avallon,  prépare  une  Histoire  du  Protestantisme 
et  de  la  Ligue  en  Bourgogne.  Elle  paraîtra  en  2  volumes  in-8,  terminés  par  des 
pièces  justificatives  et  des  tables  de  noms  fi  de  lieux.  L'introduction  vient  de 
paraître  (Auxerre,  Vosgien  et  Thomas,  1878,  in-8  de  Lxxxivp.)  :  elle  donne 
ua  résumé  de  l'histoire  de  l'établissement  du  protestantisme. 

—  M.  l'abbé  Charles   Bellet,  de  Tain,  commence  la  publication  d'une 
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Hiiknre  religieuse  du  DauphM  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*ou  ùmcùr- 
dai  de  i80i«Get  ouvrage  aura  2  vol.  in^-S  :  le  premier  doit  paraître  soua  peu* 

—  Parmi  les  discours  de  distributions  de  prix,  il  nous  en  est  parvenu  ua 
qui  mérite  d*être  signalé,  môme  à  l'époque  de  la  rentrée,  parce  qu'il  restera 
comme  un  travail  d'histoire.  C'est  celui  qu'a  prononcé  M.  l'abbé  Poquelle 
de  Folleoay,  àla  distribution  des  prix  de  lamaltrise  métropolitaine  de  Paris  : 
I^oUee  histmque  sur  VÉcole  épiscopale  de  Notre-Dame  de  Paris  (Paris,  de 
Soye,  1878,  in-8  de  56  p.).  Après  ua  historique  rapide  de  r£cole  de  Notre- 
Dame,  d'où  sont  sorties  toutes  les  écoles  de  Paris,  on  j  trouve  d'intéressantes 
études  sur  son  emplacement,  son  nom,  ses  constitutions,  ses  usages  litur- 
giques, les  études,  le  costume,  les  maîtres  et  élèves  célèbres. 

—  La  publication  de  Vlmpôt  du  sang^  ou  la  noblesse  de  France  sur  le  champ 
de  bataille,  se  poursuit  sous  la  direction  de  M;  Louis  Paris.  Le  changement  d'é- 
diteur a  amené  un  retard  dopt  l'activité  de  M.  H.  Champion  (le  nouvel  éditeur, 
15,  quaiMalaquais)  dédommagera  certainement  les  souscripteurs.  Il  n'a  encore 
donné  que  la  première  partie  du  t.  III  (in-8  de  198  p.)  qui  comprend  les 
lettres  de  N  à  Q,  où  Ton  trouve,  parmi  les  noms  connus,  les  Noaiiles,  les 
d'Orléans,  les  Polignac,  les  Quatrebarbes,  les  Quelen,  les  du  Quesne.  M.  Louis 
Paris  n'a  rien  ajouté  au  manuscrit  de  d'Hozier  :  nous  signalons,  à  la  page  182, 
un  nom  que  nous  croyons  mal  écrit  :  Puech  de  Coneiros,  qui  est,  croyons- 
nous,  Puech  de  Comeiros, 

—  M.  B.  de  Fouchères  achetait,il  y  a  peu  de  temps,  à  vil  prix,  chez  ou 
broGanteur,une  liasse  de  vieux  papiers.  Il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'y  trouver 
la  correispondance  intime  de  Mer  de  Prilly,  mort  en  1860,  évoque  de  Chàlons- 
sur-Marne,  avec  une  famille  amie.  Il  en  détache  aujourd'hui  six  lettres  [Sis 
lettres  de  Mgr  M.  J,  F.  V,  Monyer  de  Prilly,  évéqtM  de  Châlons-sur-Marne^ 
tirées  d'un  cabinet  champenois  1823-1849.  Paris,  Jules  Martin,  successeur 
d'Aug.  Aubry;  Chàloni-snr-Mame,  imp.  T.  Martin,  1878,  in-18  de  27  p.), 
dont  il  a  fait  disparaître  tout  ce  qui  pourrait  donner  prétexte  à  une  indis- 
crétion :  elles  font  le  plus  grand  honneur  au  caractère,  &  l'esprit,  au  cœur 
et  au  jugement  du  vénérable  prélat. 

—  La  librairie  Didier  annonce  comme  étant  sous  presse  les  publications 
suivantes  :  Lettres  intimes  de  Mlle  de  Coudé  à  M.  de  la  Gervaisais,  publiées 
avec  une  introduction  et  des  notes,  —  Camoens  et  les  Iimade5,par  M.  Clovis 
Lamarre.  —  La  Duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  RichelieUypei  M.  Bon- 
neau  Avenant;  —  Réminiscences  :  Souvenirs  d'Angleterre^  par  M**  Craven. 

Publications  nouvelles.  —  Maûuel  pour  le  choix  d'un  état  de  vie,  par  le 
P.  Auguste  Damanet  (in^l8,  Casterman).  ^  Les  Enseignements  de  Notre-Dame 
de  Lourdes,  par  l'abbé  Ginestet  (t.  I,  in-18,  Palmé).  —  Le  Travail,  sa  dignité 
et  ses  droits,  par  J.  A.  de  Conny  (in-12,  Pousnelgue).  —  Le  Téléphone,  le 
microphone  et  le  phonographe,  par  le  comte  du  Moncel  (in-18.  Hachette).  — 
Lettres  de  Mademoiselle  Aïssé  à  Madame  Calondrini,  avec  préface,  par  A. 
Piedagnel  lin-42,  Libr.  des  Bibliophiles).  -*  Valérie,  par  M"^' de  Krûdener 
(in-8,  Quantin).  —  Lldée  de  Jean  Téterol,  par  Y.  Cherbuliez  (in-i8î  Hachette), 
—  Monde  et  solitude^  par  M"*  Jenny  Maria  (in-18,  Keichel).  —  Fables  cofit- 
p^éfes,  par  le  marquis  de  Ségur  (in-18,  Bray  et  Retaux).  —  Petite  histoire 
ancienne  des  peuples  de  rOrient^  par  Yan  den  Berg  (in-12,  Hachette).  —  Saint 
Julien  et  les  origines  de  l'Église  du  Mans,  par  l'abbé  de  Meissas  (in-8,  Sauton), 
i—  Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  par  E.  Charveriat  (2  vol.  in-8.  Pion).  — 
Lord  Palmerston,  par  Aug.  Craven  (in-8,  Didier).  -*  Léopold  V  et  JAopold  U, 
rois  des  Belges,  leur  vie  et  leur  régne,  par  Th*  Juste  (in-8,  Bruxelles,  C.  Ma- 
quardt).  —  Constantinople,  par  Ed.  de  Amicis  (in-18,  Hachette). 

YlSENOT. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

Dévnes   btstorl^pies.  —  A 

répoqae  des  premiers  troubles  de 
rOoest,  rémotion  fut  grande  à  An- 
gers, et,  parmi  les  innombrables  im- 
primés de  circonstance,  parut  la 
relation  d*une  prétendue  assemblée 
des  femmes  angevines,  tenue  le  6  f6- 
yrier  1789  dans  la  grande  salle  de 
lïiôtel  Libertas;  le  vote  de  cette  as- 
semblée se  résume  en  cette  phrase 
sonore  :  «  Nous  périrons  plutôt  que 
d'abandonner  nos  amants,  nos  éponx« 
nos  fils  et  nos  frères,  préférant  la 
gloire  de  partager  leurs  dangers  à  la 
sécurité  d'une  honteuse  inaction.  » 

Il  suffîl  de  lire  les  noms  des  oratricu 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
sérieux  de  cet  opuscule;  c'est  H**IU9* 
publica  qui,  la  première,  prend  la  pa- 
role; M'*'  yrxàpitaiio  répond;  mal- 
tresse Proverbia  réplique  ;  Prudentia^ 
la  vieille  Timor  et  ,H**  Pâma  s'élan- 
cent tour  à  tour  à  là  tribune. 

Cette  facétie   est    citée   par   de 

Saves  écrivains  comme  relatant  on 
it  réel,  comme  un  témoignage  au* 
thentiçue  du  patriotism*;  des  femmes 
angevines. 

Elle  est  pompeusement  mentionnée 
par  F.  Huan-GrandviUe  dans  son 
Jntroduetian  an  Moniteur  univenel 
(édit.  in-fol. ,  p.  207  ;  in-4, 1. 1,  p.  54i  )  ; 
M.  Amédée  Renée,  le  eontinnateor 
de  Y  Histoire  des  Français  deSismondî, 
mentionne  cet  arrêté  fameux  iU  XXX, 
p .  44i]  ;  ce  qu'il  j  a  de  plus  étrange, 
c'est  que  M.  Bord  ler-Langloi),  auteur 
d'Angers  sous  le  régime  révoltUion^ 
naire,  la  regarde  comme  un  document 
positif,  un  pacte  sacré.  Redite  par  de 

S  rétendus  historiens  qui  copient  leurs 
evancierii,  cette  f'tble  s'est  imposée 
comme  article  de  foi  ;  personne  n'a 
pris  la  peine  de  remonter  au  texte  ori- 
ginal, août  la  boiiffonner  e  saute  aux 
yeux.  Voir,  entre  autres,  la  kyrielle 
de  proverbes  que  débite  M^*  Prover- 
bia :  «  Il  ne  faut  pas  dormir  les  nos 
sans  les  autres;  le  meilleur  moyen 
de  ne  pas  se  <juitter  est  d'aller  en- 
semble; réfléchir  chez  les  ftrmmes  est 
le  moyen  de  mal  agir;  H  ne  faut  pas 


tant  de  beurre  pour  faire  un  quar- 
teron, 9  etc. 

M.  F.  Grille,  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Angers,  édrivain  fécond  et  ori- 
ginal, a  signalé  cette  étrange  bévue 
dans  une  lettre  a<iressée  au  biblio- 
graphe QuérarJ,  et  imprimée  à  An- 
gers en  1845,  chez  Gosnier  et  La- 
chaise  (in-S,  14  pages). 

N'y  a-t-il  pas  nombre  de  sottises 
pareilles  dans  les  écrits  des  historiens 
qui  ont  célébré  les  gloires  de  la  Ré- 
volation?  Ne  serait-il  pas  curieux 
d'en  relever  quelques-unes?  A.  M. 

Camille  Selden. — Un  pseu- 
donyme   êk    découvrir.    —  Q 

existe  divers  ouvrages  publiés  dans 
les  dernières  années  du  second  Em- 
pire avec  la  signature  :  Camille  Selden 
(Esprit  des  femmes  de  notre  temps; 
Portraits  de  femmes,  etc.)*  C'est  sans 
doute  un  pseudonyme;  il  ne  ligure 
pas  dans  la  seconae  édition  des  5tt- 
percheries  littéraires  de  Quérard,  pu- 
bliée par  MM.  P.  Jannet  et  G.  Brunet, 
ouvrage  fort  utile  et  fort  intéressant, 
mais  qui  présente  de  nombreuses  la- 
cunes. Quelqu'un  pourrait-il  nous 
faire  connaître  le  véritable  nom  de 
Camille  Selden?  F.  B. 

Prédéric  •  Auguste  l'r^pettt- 
mm  de  Louis   X.IV.   —  On  lit 

dans  les  Souvenirs  et  Mélanges  de 
M.  le  comte  d'Haussonville  (p.  209), 
que  Frédéric-Au^ste  I*',  roi  ae  Saxe, 
était,  comme  Louis  XYIII,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  et  que,  par  ce  motif,  il 
trouva  dans  le  représentant  de  la 
France  au  congrès  'te  Vienne  un  dé- 
fenseur de  ses  intérêts?  Comment 
établir  sa  descendance  du  grand  Roi. 

Comte  DB  LA  S. 


Gl^uë  employée  comme 
Instrument  de   supplice»  — 

A  quelle  époque  l'usage  de  la  cigné 
pour  donner  fa  mort  aux  condamnés 
ft*infrodui4it-il  à  Athènes?  Quand 
estrce  que  l'eniploi  de  ce  poison  fut 
abandonné  ?  donnait  -  on  quelque 
autre  personnage  que  Socrate,qui  ait 
péri  de  cette  manière?  La  cigué 
était^Ue  également  en  uflage  dans 
d'autres  cités  grecques  ?        V.  D. 
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•leudy-Ouçoar.  — Homme  de 
lettres  et  libraire  à  Paris.  Jeady- 
Dugour,  né  en  Auvergne,  fil  ses 
études  à  Riom  chez  les  oratorien$  et 
devint  professeur  de  belles-lettreâ  nu 
collège  des  doctrinaires  de  la  Flèche. 
Lors  de  la  mise  en  jugement  de 
Louis  XVI,  Jeudy  prit  la  défense  de 
ce  malheureux  roi,  dans  un  Mémoire 
en  réponse  à  l'acte  d'accusation  qui  lui 
avait  été  lu  le  i\  décembre  4792 
(Paris,  1793,  in-8.)  Après  le  9  Ther- 
midor, il  publia  une  Histoire  de 
Cromwell  où  il  démontrait  l'inconsé- 
quence des  communes  d'Angleterre 
oui,  au  moment  où  elles  pouvaient 
établir  leur  indépendance,  '  se  lais- 
sèrent asservir  en  substituant  au  des- 
potisme de  la  royauté  celui  du  pro- 
tectorat. Enfin,  lors  de  la  création 
des  écoles  centrales,  il  fut  nommé 

Srofesseur  d'histoire  près  de  l'école 
u  département  du  Puy-de-Dôme  ; 
mais,ayant  acquis  vers  la  même  épo- 
que le  fonds  du  libraire  Guchet,  il 
n'accepta  pas  cette  chaire  et  alla  se 
fixer  à  Paris,  où  il  publia  comme 
éditeur  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
entre  autres  le  tome  X  du  Cours  com- 
plet d'agriculture  de  l'abbé  Rozier 
(1800,  in-4). 

Pourrait-on  me  donner  des  ren- 
seignements biographiques  sur  cet 
écrivain  et  m'indiquer  surtout  les 
lieux  et  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort?  A.  V. 

Ij'In^énleur  Génuyt.  —  Ne 

seraitril  pas  possible  de  savoir  de 
quelle  province  était  originaire  Gé- 
nuyt^ingénieur  du  roi,  qui  construisit, 
vers  1641,  plusieurs  ponts  dans  la 
province  d'Auvergne?  Appartenait-il 
à  la  famille  Sinet  de  Génuyt?  N'é- 
tait-il pas  Champenois?  Existe-t-il 
encore  en  France  des  familles  de  ce 
nom?  DocTRovÉK. 

Un  livre  de  «fuies  Valléf*. 

Le  catalojp^e  des  livres  et  des  auto- 
graphes formant  la  bibliothèque  de 
H.  Poulet-Malassis  indique  une  let- 
tre de  Julen  Vallès,  dans  laquelle  il 
annonce  qu'il  travaille  à  une  Histoire 
des  journées  de  juin  :  «  J'y  travaille 
avec  passion,  et  j'espère  venger  les 
vaincus.  »  Cet  ouvrage  a-t-il  pai'u? 

S.  G. 


RÉPONSES 


Ije   Pays  d*A.ndorre   (XXII, 

384).  — Voir  sur  le  pays  d'Andorre  : 
La  Vallée  d'Ariège  et  la  république 
d'Andorre^  par  Michel  Chevaliee 
(dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^ 
!•'  décembre  1837).  —  Notice  sur 
l'Andorre,  par  Rodssillon,  ancien 
viguier  d'Andorre.  —  De  V Andorre, 
(Anonyme,  1828  in-8).  —  Lettre  d'un 
voyageur  écossais  sur  l'histoire  d'An- 
dorre  (  Anonyme,  Gazette  littéraire^ 
2  octobre  1830,  t.  Il,  p.  11-29).— 
Ariège,  Andorre  et  Catalogne^  guide 
historique^  pittoresque  et  descriptif 
aux  bains  d'Ussat  et  d'Ax^  par  L. 
BoucoiBAN  (Paris,  Giraud,  1854,lin-8). 

F.  E. 
—  On  peut  aussi  consulter  un 
manuscrit  mis  à  la  disposition  du 
public  à  l'Exposition  universelle, 
section  de  la  République  d'Andorre, 
et  faisant  connaître  le  mode  d'admi- 
nistration du  pays.  B. 

Sur    le  prieuré  de  CSassan 

(XXIII,  94).  —  Le  prieuré  de  Cassan, 
dont  parle  Tallemant .  des  Réaux, 
était  un  bénéfice  simple,  dépendant 
de  réalise  de  Béziers.  Il  est  question 
du  prieuré  royal  de  Notre-Dame  de 
Cassan  {Beata  Maria  de  Cassiano^  de 
Carsano,  de  Cazano,  de  Caisano)  dans 
le  Gallia  christiana,  t.  VI,  inst.,  c.  151 , 
417.  Le  nécrologe  de  ce  prieuré, 
manuscrit  du  treizième  siècle,  est 
conservé  aux  archives  de  Roujan; 
c'est  de  cette  commune  (arrondisse- 
ment de  Pézénas)  que  dépend  aujour- 
d'hui Cassan.  J.  G. 

Une  éplflpramine  dirigée 
contre  IVapoléon  (XXII,  470).  — 
VAcanthologie  par  Fayolle  (Paris, 
1817)  cite  Tépigramme  sans  don- 
ner le  nom  de  l'auteur.  On  trouve, 
dans  ce  petit  livre,  dix-huit  épi- 
grammes  contre  a  Buonaparte.»  Qua- 
tre sont  signées  par  Lebrun,  une 
Bar  Guichard,  et  une  par  Parceval 
eschênes.  A.  B. 

Mentez»  mentez.  Il  en  res- 
tera ton|  ours  quelque  cbose 

(XXII,  478).  —  On  demande  où  et 
sous  quelle  forme  Voltaire  a  dit 
quelque  chose  qui  puisse  passer 
pour  l'original  du  mot  traditionnel  : 
ce  Mentez,  mentez;  il  en  restera  toa- 
jourd  quelque  chose.  • 
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Le  Toici,  je  crois;  et  quoique  ce 
ne  doive  plus  êlre  une  nouveauté  à 
l'heure  qu'il  est,  &  cause  de  tout  ce 
qui  a  été  cité  de  Voltaire  dans  ces 
derniers  temps,  je  vous  l'envoie  ad 
abundantiam  juris.  C'est  dans  sa 
lettre  du  21  octobre  1736,  à  Thériot, 
à  propos  de  la  mauvaise  comédie  de 
V Enfant  prodigue,  qu*il  tenait  abso- 
lument à  faire  démentir,  comme  on 
le  voit  par  plusieurs  autres  lettres 
du  même  volume  (t.  LU  de  l'édition 
Beuchot;  celle-ci  s'y  trouve  p.  426). 

if  Le  mensonge  n'est  un  vice  que 
quand  il  fait  du  mal  ;  c'est  une  très- 

grande  vertu  quand  il  fait  du  bien, 
oyez  donc  plus  vertueux  que  jamais. 
Il  faut  mentir  comme  un  diable,  non 
pas  timidement,  non  pas  pour  un 
temps,  mais  hardiment  et  toujours.  » 
Suivent  des  recommandations  spé- 
ciales pour  chacun  de  ses  amis  :  le 
tout  ainsi  conclu  :  «  Mentez,  mes 
amis,  mentez;  je  vous  le  rendrai 
dans  l'occasion.  »  L.  B. 

Un  ouvrage  peu  connu 
du  tbéoBoplie  Halnt^lllartln 

(XXIII,  288).  —  Le  poème  du  Cro- 
codile  se  trouve  dans  les  bibliothèques 
bien  montées.  M.  T.  G.-  le  trouvera 
facilement  à  Paris,  où  on  pourra  le 
mettre  à  sa  disposition,  sans  dpnner 
ici  des  informations  qui  intéresse- 
raient peu.  M. 

Pouvoir  temporel  deiiJPa- 

pea  (XXIII,  286).  —  On  peut  con- 
sulter :  De  la  puissance  temporelle  des 
Papes,  par  J.  Garinet,  avocat.  Paris, 
Béchet,  mars  1818,  in-8.  —  Les  vrais 
principes  de  l'Église  catholique  touchant 
l'autorité  du  Pape^  par  F.  J.  Gadart, 
chanoine  deGb&olns-sur-Marne.  Ghâ- 
lons-sur-Mame,Bouiez-Lambert,  1 834, 
in-8. 

Golleotlona  aur  la  Révo- 
lutlon  ft-ançalse  (XXIII,  2871.  — 
La  bibliothècpe  La  Bédoyère,  conte- 
nant les  bibliothèques  Deschiens, 
Maurice,  et  une  foule  d'autres  riches- 
ses, a  été  achetée,  à  la  mort  de  M.  de 
la  Bédoyère,  par  la  bibliothèque  na- 
tionale .  L.  DE  F' 

Sixte  IV  et  lea  JPazael  (XXIU 

287). — Dans  les  Négociations  diploma- 
tiques de  la  France  avec  la  Toscane^  pu- 
bliées en  1859  par  MM.  Gancstrini  et 
Desjardins  (Coltect,  des  documents  iné- 


ditssurl'histoiredeFrance),ilj'd.i^,  169 
et  suivantes,  un  certain  nomnre  de 
pièces  importantes  qui  se  rattachent 
à  la  coi^uration  des  Pazzi.  —  J*ai  vu 
à  Rome  les  dépêches  de  la  légation 
d'Alamanno  Rinuccini  (1475-1176) 
qui  sont  insérées  dans  Memorie  di 
casa  Rinuccini f  publiés  à  Florence  en 
1844  ;  il  s'y  trouve  des  renseigne- 
ments sur  la  conspiration.  —  Fa- 
broni,  à  la  suite  de  sa  Vita  Laurentii 
de  MediciSy  a  donné  des  Monumenta 
parmi  lesquels  plusieurs  se  rappor- 
tent à  cet  épisode. —  En  1856,  on  a 
publié  à  Florence  un  petit  volume 
in-12  :  Congiura  de'  Pazzi  da  Agnolo 
Poliziano.  On  a  traduit  en  italien  le 
texte  latin  de  Poliziano.  Mais  il  y  a 
des  notes  de  Bonucci  qui  contiennent 
plusieurs  documents  importants,  dont 
un  est  à  rapprocher  d'une  bulle  de 
Sixte  IV  qui  est  dans  le  t.  IV  du 
Codex  Italis  diplomaticus  de  Luniff.— 
Le  texte  latin  de  Poliziano  est  dans 
l'ouvrage  d'Ademari,  qu'il  faut  voir. 
—  La  Civiltà  cattolica  du  20  juin  1868 
a  un  article  sur  Sixte  IV,  où  il  y  a 
des  détails  intéressants  sur  ses  ne- 
veux ',  enfin  les  Archives  théologiques 
(avril  1857)  ont  un  article  (mais  faible) 
de  Tabbé  Laubeau  sur  Sixte  IV  et  les 
Pazzi,  en  réponse  à  un  article  des 
Archives  ecclésiastiques.    H.  de  L'E. 

I^B  Aaturlea  (XXIII,  286).  —  Il 
existe,  je  crois,  peu  d^ouvrages  spé- 
ciaux relatifs  à  l'histoire  de  cette  pro- 
vince de  l'Espagne  :  citons,  du  moins, 
un  in-folio  publié  à  Madrid  en  1695  : 
Aniiguedades  y  cosas  mémorables  del 
principado  de  Asturies,  par  L.  Alph. 
de  Garvalho.  A.  F. 

A-t-11  été  publié  A  répoque 
du  premier  Eoiplre  des  édi- 
tions d'auteura  classiques 
mutilées  par  la  cenaure(XXII, 

557.)  —  En  1810,  un  libraire  intelli- 
gent et  actif,  bibliophile  trés- 
zélé,  bibliographe  distingué,  A.  A. 
Renouard,  oublia  une  belle  et  bonne 
édition  de  Massillon  en  13  vol.  in-8  ; 
on  dit,  on  écrivit,  on  imprima  que 
cette  édition  était  mutilée,  que  la 
censure  impériale  y  avait  fait  de 
nombreux  coangements,  de  scanda- 
leuses altérations.  Renouard  démentit 
formellement  cette  allégation,  même 
sous  le  régime  impérial  ;  elle  reparu^ 
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totttefoiis  ea  1817  dans  le  Journal  de 
PariSf  qoi  signala  l'édition  de  Mas- 
sillon  comme  diminuée  à  l'usage  des 
s^j$ls  des  conquérants.  Renoaard  ré- 
pli^[tia  en  publiant  qu'il  offrait  dix 
fouis,  non-seulement  pour  tout  pas- 
sage, mais  encore  pour  toute  expres- 
sion supprimée,  chaagée,  altérée, 
adoucie^  et  non  conforme  à  Védition 
de  1745,  qu*on  pourrait  lui  repré> 
senter  dans  son  Massillon.  (Voir  le 
CaMogue  de  la  bUfliethèqtie  d'un  ama- 
teur, 1819,  4  Tol.  in-8,t.  I,  p.  89.) 
Nulle  réclamation  ne  se  produisit. 

T.  B. 

I^e  Pelutre  AUuys  (XXII,  479, 
558  ;  XXIII,  95, 191).—  Nous  pensons 
que  M.  Tardieu  apprendra  avec  plai* 
5ir  la  date  de  la  naissance  d'Allujs. 
Ce  peintre  est  né  &  Brioude,  en  Au- 
vergne, le  6  germinal  an  XI,  époque 
à  laquelle  sa  famille  comptait  encore 
dans  cette  ville  plusieuri  reprôsen* 
tants. 

Lorsque  nous  dunnons  un  r  nsei- 
gnement  au  Poljfbiblion^  nous  tenois 
à  honneur  qu'il  soit  de  la  plus  en- 
tière exactitude.  Le  même  amour  de 
la  vérité  nous  engage  à  faire  remar- 
quer à  notre  confrère,  pour  la  se- 
conde édition  de  son  grand  Diction- 
naire biographique^  que  Rabanj- 
Beauregard  n'est  pas  né  à  Guéret, 
mais  qti'il  a  vu  le  jour  le  25  mars 
1765  à  Briuude,  où  il  est  décédé  le 
22  octobre  1843.  Il  existe  de  lui  un 
portrait  lithogrwhié  par  Delorleux. 

A.  V. 

Ei'Oplilr  alfpnalâ  dan»  I^ls- 
tolre  de  Aalomon  (XXII,  191). 
—  L'Ophir  est  placé  par  les  uns  dans 
rinde,  par  les  autres  dans  l'Arabie. 
Pour  rinde  se  sont  déclarés  Vitringa 

i^^eo^fr.  s.  p.,  114),  Varerius  {De 
)fhira  in  Criticis  sacris,  VI,  459), 
Lipenius  {Diss,  de  Ophir  in  fasc,  diss., 
1&78,  n«3},  Reland(Di55.  miscellan.f 
I,  4).  Ces  auteurs  s*appuient  sur  don 
autorités  considérables' et  sur  des 
rusons  tirées  de  la  nature  des  choses. 
L'autorité  la  plus  ancienne  est  four- 
nie par  la  Bible  des  Septante,  où  Ton 
trouve  les  transcriptions  Xou^T^ïp, 
Sou^sEp,  £u>9fp,  Scdçapi,  Tm^r^i,  Or« 
d'après  les  lexicographes  coptes, 
Sophir  est  le  nom  copte  de  ITnde^ 
(voy.  Kircheri;  Les.  copt.,  p.  210; 
Ghampollion,  VËgypk  sous  les  Pha-- 


raons,  I,  68).  Les  Septante  ont  été 
suivis  par  Josèphe  [ArclimoLy  Vm,  6, 
54).  ' 

tes  raisons  intrinsèques  qui  con- 
firment cette  opinion  sont  :  1*  que 
tous  les  produits  tenant  d'Opnir 
appartiennent  à  Tlnde,  alors  que 
l'ébène  et  le  bois  de  sandal  ne  se 
rencontrent  pas  en  Arabie  ;  de  plus, 
certains  de  ces  produits  portent  en 
hébreu  des  noms  indiens  :  le  singe, 
en  hébreu  koph^  s'appelle  en  sans* 
crit  et  eii  malabar  kapi,  en  réalité 
Vagile^  d'où  vient  le  grec  K^icoç, 
Ktj6o;,  qui  s'applique  principalemeat 
aux  singes  à  queue.  Le  naon  s'ap- 
pelle en  sanscrit  sikhiy  Te  bois  de 
sandal  moeha,  2*  La  durée  de  la  na- 
TÎgation  (trois  ans)  suppose  un  bnt 
plus  lointain  qu'un  port  arabiqae, 
où  les  produits  de  llnde  ne  seraient 
arrivés  que  par  le  commerce  d'en- 
trepôt. 3o  Dans  l'Inde,  sur  la  céte  de 
Malabar,  se  trouve  un  ancien  port 
au  nom  indigène  duquel  se  rattache 
facilement  le  nom  hébreu  d'Ophir^ 
de  même  que  le  nom  grec  de  Sophir  ; 
nous  voulons  parler  du  Soundlpa  de 
Ptolémée,  de  rOfijcacops  d'Arrien,  da 
Sofdla  d'Aboul«Féda,  aujourd'hui 
Sefer,    dans   le    voisinage  de  Goa. 

Voici  le  passage  d'Aboul-Féda  : 
«  L'Inde  a  un  Sofâla  comme  la  Ni- 
gritie.  D'après  Edrisi,  Sufâra  estuiM 
ville  riche  en  maisons  et  en  habi- 
tants, avec  des  marchés  et  des  ca- 
naux. Elle  a  un  port  sur  la  mer 
Indienne,  avec  pêcheries  de  poissons 
et  de  perles.  Entre  die  et  Sindan, 
il  y  a  cinq  jours  de  marche.  »  La 
vraie  forme  est  Sof&ra,  la  forme 
Sofàla  est  antique. 

Las  savants  mû  tiennent  pour  l'A- 
rable sont  :  Hichaelis  {SptcUeg.,  11^ 
184);  Vincent,  sur  Néarque  (H,  237); 
Bredoir  [Hist.  Untersuehungen,  IIj 
253);  Tychsen  [Gomment.  Soc,  ^oK., 
XVI,  150);  Seetzen  {Uber  Ophir,  dans 
Zach,  Correspondeng  GOX,  331);  Toi- 
ney  {Ruines,  notes). 

Leurs  raisons  prindpales  sont  t 
{•  dans  Ifolse  (1,  10,  29),  Ophir  est 
placé  parmi  des  peuples  el  aes  pro- 
vinces des  loktanites,  qui  tous  sont 
situés  dans  l'Arabie  du  sud,  et,  en 
parliculier,  entre  deux  pays  auri- 
fères,  Seba  et  Ghavila,  dont  le  pre- 
mier est  certainement  à.  chercher  en  , 
Arabie.  2^  Des  produits  cités  plus 
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hanty  il  n'y  a  d'affeotables  à  rAnd>ie 
qVLB  les  pierres  précieuses  et  les 
singes;  TArabie  n'offre  actnellement 
point  aor.  Mais  l'Ancien  Testament 
n'est  pas  seul  à  attribuer  Tor  à  cer- 
taines.  peuplades  arabiques  (Moisey 
4,31;  luges,  8,  24).  Diodore  (11,50; 
lU,  44);  Agatharchide,  dans  Pbotius 
(God.  250);  Artémidore,  dans  Strabon 
(XV!,  4,522);  Pline  (VI,  28,  32J,  men- 
tionnent dans  le  Toismage  de  Saba 
la  présence  de  l'or  sous  forme  de 
masses  grandes  comme  des  châtai- 
gnes. 3<»  L'Arabie  ofi^e  aussi  des 
noms  qui  se  rapprochent  de  celui 
d'Ophir.  Dans  un  fragment  d'Eupo- 
lemus  chez  Eusèbe  (Prep,  évang,^ 
IX»  30),  on  lit  :  ce  David  (il  parait  mis 
à  la  place  de  Salomon)  enyora  des 
mineurs  dans  l'île  û*Urphe  [w^)^ 
lie  riche  en  mines  d*or,  située  dans 
la  mer  Rouge,  d'où  ils  portèrent  Tor 
en  Judée.  »  Seetzen  a  signalé  un 
lieu  El  Ophir  dans  le  pays  d'Oman, 
quatre  lieues  sud  de  la  ville  de 
Sohar.  —  Gesenius  a  résumé  ces  di- 
verses opinions  sans  prendre  parti  : 
nous  avons  fait  comme  lui. 

RlSTILBUBEB. 

Onvrage»  relatlT*  à  111e 
de  Ciiypre  (XXII,  287).  —  Luai- 
OHAX  (le  P.  Estienne  de),  de  la  maison 
royale  de  Chypre.  Choroffraffia  e  brève 
historia  unifjersaledelV  isola  di  Çipro^ 
principiando  «1  tempo  di  Noe,  insino 
al  «572,  per  il  R.  P.  Steffano  Lusi- 
goano  di  Cipro.  Bologna,  Al.  Benac- 
cio,  1573,  in-4;  traduite  en  français 
sons  ce  titre:  Descr^tùm  de  toute 
Visle  de  Cypre  et  dee  royf  «  princes  et 
seigneurs  qui  ont  commandé  en  iceUe, 
jnsqu'en  l'an  1572,  composée  pre- 
mièrement en  italien  et  imprimée  à 
Biriogoe- la- Grasse,  et  maintenant 
augmentée  et  traduite  en  irançois. 
Paris,  GuilUame  Chaudière,  1580, 
in-4. 

Du  MÊME.  Histoire  contenant  une 
sommaire  description  des  généalogies, 
alliances  et  gestes  de  tous  les  princes  et 
grans  seigneurs  dont  la  pluspart  es- 
toient  François,  qui  ont  jadis  com-^ 
mandé  es  royaumes  de  Hierusalem, 
Cypre,  Arménie  et  lieux  circonvoisins, 
Paris,  Chaudière,  157P,  in-4. 

GiBLBT.  Histoire  des  rois  de  Chypre 
de  la  maison  de  lusignan,  et  des  dif- 
férentes guerres  qu*Us  ont  eues,  traduite 


de  l'italien  du  dievalier  Henri  Giblet, 
cypriot.  Paris,  Gailleau,  1732,  2  vol. 
in-i2.  (Voir  sur  ce  livre  :  Mercure  de 
France,  février  1732.) 

jAUifÂ.  Histoire  générale  des  royau' 
mes  de  Chypre,  de  Jérusalem,  etc,  oofn- 
prenant  les  croisades  (par  D.  Jauna), 
Leide  et  Francker,  1785,  2  vol.  in-4, 

Mas  Latrie  (comte  Louis  de).  His- 
toire  de  Chypre  sous  le  règne  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Lusigruin.  Pans, 
Imp.  imp.,  3  vol.  in-8. 

Du  MÂME.  Nouvelles  preuf}es  de  VhiS" 
toire  de  Chypre  sous  le  règne  des  prin- 
ces  de  la  maison  de  Lusignan^  l**  li- 
vraison, Paris,  Baup,  1873.  (Ext.  de 
ï&Bibl.  de  VScole  des  chartes,  t.  XXXm 
et  XXXIV).—  Carte  de  nie  de  Chypre  (à 
1/250,000)  et  notice  sur  la  construo- 
tion  de  la  carte,  Paris,  1862  (/d.; 
t.  XXV).  —  Mémoire  sur  les  relations 
politiques  et  commerciales  de  VAsie^ 
Mineure  avec  Vile  de  Chypre  au  moyen 
âge.  1844  (td.;  t.  II).  —  Notes  d:un 
voyage  archéologique  en  Orient  ;  fns* 
criptions  du  moyen  âge  à  Chypre  (Id,; 
t.  U,  et  Magasin  pittoresque).  —Notice 
sur  Vélat  actuel  de  Pile  de  Chypre^ 
1847,  in-8.  —  Description  des  églises 
et  des  châteaux  de  construction  fran- 
çaise  dans  ViU  de  Chypre^  1850,  in-8. 
(Arch.  des  Miss,  scientif.,  1. 1,  !'•  série). 
—  Nicosie,  ses  souvenirs  historiques  et 
sa  situation  présente,  1846,  in-8.  — 
Notice  sur  les  monnaies  et  les  sceaux 
des  rois  de  Chypre  de  la  maison  de 
Lusignan.  (Bibl  de  VEcole  des  chartes; 
t.  V.) 

RoziÈBE  (Eug.  de)  Monnaies  dm 
rois  de  Chypre  (à  la  suite  de  la  Nu' 
mismati^  des  croisades^  de  M.  de 
Saulcy,  in-4). 

ScHLUMBERGKR  (G.).  Numismatique 
de  varient  latin.  Pans,  Leroux,  1878, 
in-4. 

Du  Cange.  Les  Familles  d^Outre^Mer^ 
de  Du  Cange,  publiées  par  M.  E.  G. 
Rey.  Pari?,  Imp.  imp.,  1869,  in-4. 
{Les  Rois  de  Chypre,  p^  49-103  ;  les 
grands  officiers,  m^-^93',  les  Arche- 
vêques et  évêquês,  843-868). 

Machaot  :  La  Prise  d'Alexandrie,  ou 
chronique  du  roi  Pierre  /•'  de  Lusi- 
gnan, par  (îuillaume  de  Machaut,  pu- 
bliée pour  la  Société  de  l'Oncnt 
Jatin,  par  L.  de  Mas  Latrie.  Genève, 
1877,  in-8.  —  L'excellente  préface  du 
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comte  de  M.  L.  nous  dispense  de  ren- 
voyer aux  travaux  antérieurs  dont 
cet  ouvrage  avait  été  robjet  et  no« 
tamment  à  la  dissertation  de  Gaylus. 
(Mém.  de  rAcad.  des  inscriptions , 
t.  XX.) 

Sathas.  Bibliotheca  grœca.  medii 
jBvi.  Paris,  Maisonneuve,  1872,  in-8, 
3  vol.  Le  deuxième  volume  de  cette 
collection  est  composé  de  pièces  et  de 
récits  relatifs  pour  la  plupart  au 
royaume  de  Chypre. 

Sereno  (Barth,}.  Commentari  délia 
guerra  di  Cipro  e  délia  lega  dei  prin- 
cipi  cristiani  contro  il  turco^  di  Bar- 
tolomeo  Sereno,  ora  per  la  primi 
volta  puhblicati  da  mjs.  autografo, 
con  note  e  documenti,  per  cura  de 
Monaci  délia  Badia  Cassmese.  Tip. 
de  Monte  Gassino.  1845,  in-8. 

Pie  il  De  Bello  Cyprio  (Historiœ 
rerum  ubique  gestarumin  Asia,  C.97). 

Calepien  (Ange).  Disœurs  sur  la 
prime  de  Nicosie  et  sur  la  prinse  de 
Famagousle  (à  la  suite  de  V Histoire 
du  P.  de  Lusignan). 

Vogué  (marquis  Melcbior'de).  Coup 
d'œil  sur  les  monuments  de  Chypre  et 
de  Rhodes  (Les  Eglises  de  la  Terre~ 
Sainte.  Paris,  Didron,  1860,  in-4,  flg., 
p.  376-389.)  -r  Depuis,  M.  de  Vogué 
a  relevé  avec  M.  Duthoit  les  plans  et 
dessins  de  Tabbaye  de  Lapais  et  dt) 
la  cathédrale  de  Nicosie.  (Èxp.  géo- 
graph.,  1875.) 

Rey  (Guillaume).  Châteaux  de  Chy* 
pre.  {Études  sur  les  monuments  de 
Carchitecture  militaire  des  croisés  en 
%rw.  (Paris,  Imp.  Nat.,  1871,  in4, 
p.  229-252.) 

Gaudry  (Albert).  Vile  de  Chypre, 
souvenirs  d'une  mission  scientifique, 
{Revue  des  Deux  Mondes^  !•'  novembre 
1861.)  M.  Gaudry  a  entrepris  la  pu- 
blication d'un  grand  travail  géolo- 
ique  et  paléontologique  sur  l'ile  de 
hypre. 


g 


Louis  Salvator  d'Autriche  (S.  A. 
Tarchiduc).  Leukosia,  die  Hauptstadt 
DonCyprc/i.Prag,  Heinr.  Mercy,  1873, 
in-4,  tig. 

Orget  (G.  d')  :  Chypre,  Une  des  gué- 
rites de  risthme  de  Suez,  {Revue  bri- 
tannique,  sept.  1877  et  supplément 
du  Soleil,  9  octobre  1877.) 

A  ces  indications  historiques  ou 
géographiques,-  il  faut  ajouter  la 
mention  des  historiens  des  croisades, 
et  pour  la  période  postérieure  celle 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'his- 
toire de  Venise. 

Quant  aux  yoyageurSfpresque  tous 
les  voyageurs  et  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  en  Terre-Sainte,  au  moyen 
âg<3  et  jusqu'à  nos  jour .4,  s'arrêtaient 
à  Chypre.  Il  serait  trop  long  de  citer 
tous  leurs  noms,  et  le  mieux  est  de 
renvoyer  à  la  Bibliographia  geogra^ 
phica  Palestine  de  Tobler  (Leipzig, 
1867)  et  aux  ouvrages  de  Boucher  de 
la  Richarderie  et  de  Ternaux-Com- 
pans.  Cependant,  on  peut  indiquer 
particulièrement.  B.  de  Breydenbach 
(1483),  Villamont  (1588),  Henri  de 
Beauvau  (1604),  Sandys  (1610),  Le 
Brun  (1681),  Pococke  (1738),  Mariti 
(1767)  (voici  le  titre  de  l'édition 
italienne  :  Viaggiper  Visole  di  Cipro  e 
per  la  Soria  e  Palestina  fatti  da  Giov. 
Mariti  Fiorentino,  delV  anno  1760  al 
1768,  Luccae  Firenze,  1769-76, 9  voL 
in-8);  Henry  Light  (1814),  Wilde 
(1838),etlemarquisdeVogûé(1853-6f) 

Le  numéro  d  août  du  Geographical 
Magazine  renferme  une  notice  sur 
Chypre,  accompagnée  d'une  carte. 

Il  existe  aussi  sur  les  antiquités  de 
rUe  de  Chypre  un  certain  nombre  de 
travaux  de  M.  Golonna-Ceccaldi,  du 
général  Gesnola,  etc.,  mais  il  ne  m'est 
pas  possible  d'en  donner  l'indication 
précise.  (Voir  Revue  archéologique^ 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, etc.)  Comte  de  Marsy. 


Le  Gérant  :  L.  Sandret. 
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Saint-Quentin.  —  Imp.  Jules  Moureau. 
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PSYCHOLOGIE    W 

La  Vie,  éludes  et  problèmet  de  biologie  générale j  par  E.  ChaupfarD;  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1878,  in-8  de  525  p. 
Prix  :  7  fr.  50.  — >  La  Vie  dan»  l'eeprit  et  danê  la  matière,  par  £.  MÉRIG,  professeur  à 
la  Faculté  de  théologie  en  Sorbonne.  3*  édition.  Paris,  Ë.  Baltenweck,  1877,  gr. 
in-18  de  524  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Estai  sur  la  transmission  de  l'âme,  par  le  baron 
DE  Lambert.  Paris,  Douniol,  1877,  gr.  in-18  de  185  p.  Prix:  1  fr.  50.  —  Le  Lende- 
main de  la  mort,  ou  la  vie  future  selon  la  science,  par  L.  Figuier.  7«  édition,  revue 
et  corrij^ée.  Paris,  Hachette,  1878,  gr.  in-18  de  472  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  Psychologie 
compctrée,  L'Homme  et  l'animal,  par  H.  Joly,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Dijon.  Ouvrage  couronné  par  TÂcadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris, 
Hachette,  1877,  in-8  de  436  p.  Prix  :  7  fr.  50.  —  Essai  de  psychologie,  La  Bête  et 
l'homme j  par  le  D'  Ed.  Fournie,  médecin  à  l'Institution  nationale  des  sourds- 
muets.  Paris,  Didier,  1877,  in-8  de  xvi-566  p.  Prix  :  7  fr.  50.  —  La  Raison  et  tâme, 
principes  du  spiritualisme^  par  F.  Magy,  agrégé  de  philosophie.  Paris,  Durand  et 
Pedone-Lanriel,  1877,  in-8  de  iii-423  p.  Prix  :  7  fr.  50.  >-  Psychologie  de  Hume,  Trfiité 
de  la  nature  humaine  {livre  premier  ou  de  l'entendement),  traduit  pour  la  preniiére 
fois  par  MM.  Gh.  Renouvier  et  F.  PillON,  et  Essais  philoscphiquet  sur  Ventendemmij 
traduction  de  Mérian,  corrigée,  avec  une  introduction  par  M.  F.  Pillon.  Paris, 
Lereux,  gr.  in-18  de  xzT-581  p.  Prix  :  6  fr.  —  La  Perception  des  lerw,  opération 
exclusive  de  l'âme,  par  l*abbé  P.  Duquesnoy,  docteur  es  lettres.  Paris,  Ûelagrave, 
1877,  2  vol.  petit  m-8  de  404  et  280  p.  Prix  :  5  fr.  50.  —  L'Imagination,  étude  psy- 
chologique, par  H.  Joly,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris, Hachette, 
1877,  gr.  in-18  de  264  p.  (BibUoihèque  des  merveiUes),  Prix  :  2  fr.  25.  —  Du  plaisir 
et  de  la  douleur ,  par  Fr.  Bouillier,  membre  de  l'Institut.  2*  édition,  revue  et  cor- 
rigée. Paris,  Hachette,  1877,  gr.  in-18  de  xn-365  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  études  réunies  sous  ce  titre  :  la  Vie^  par  Téminent  professeur 
de  pathologie  générale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sont  avant 
tout  physiologiques  ;  mais  elles  touchent  aussi  à  la  psychologie  et, 
comme  Fauteur  le  déclare  lui-même  (p.  7),  à  toutes  les  questions  phi- 
losophiques :  elles  «  s'y  mêlent,  les  pénètrent  et  leur  communiquent 
ainsi  un  caractère  substantiel  que  Tabstraction  métaphysique  ne  four- 
nit pas  tocgours  suffisamment.  »  Elles  constituent,  d'ailleurs,  malgré 

(  t  )  Je  dois  prévenir  ici  que,  dans  mon  dernier  article  d'ensemble  {Histoire  de  la  philosophie, 
p.  97  du  présent  tome),  il  est  resté  bon  nombre  de  fautes,  dont  quelques-unes  altèrent 
ou  détruisent  le  sens.  Ainsi,  les  derniers  mots  de  la  p.  98  et  le  premier  de  la  p.  99 
doivent  être  lus  :  les  dictionnaires  historiques,  —  P.  105,  1.  7,  au  lieu  de  point  de  vue 
culminant,  lisez  point  euknincMt,  —  P.  107,  première  ligne  de  l'alinéa,  an  lieu  de 
l'idéologie  transmise,  lisez  Cidéologie   thomiste,  —  P.    109,  1.  5,  an  lieu  de  rien  d'utile, 
lisez  rien  d'inutile,  —  P.  113,  1.  6,  JM  doctrines  et  Us  critiques,  avec  une  extrême  modé- 
ration ^  lisez  :  tes  doctrines,  et  les  critique  avec,,,  —  P.  117,  1**  ligne  :  mimes  détails, 
lisez  menue  détails,  —  De  plus,  les  compositeurs   ayant  négligé  des  additions  essen- 
tielles placées  en  marge  on  en  interligne,  je  dois  noter  quelques  omissions   impor- 
tantes. Page  100,  premier  alinéa,  je  signalais,  l'art.  Lamarck  de  M.  Â.  Lemoine;  et 
p.  101|  1.  18,  son  art.  Animisme,  et,  à  la  dernière  ligne  de  la  même  page,  après  ces 
mots  articles  nouveaux,  l'art.  Positivisme  de  M.  Em.  Charles.  P.  117,  fin  du  premier 
alinéa,  je  n'avais  pas  manqué  de  citer,  parmi  les  travaux  consacrés  à  Laromiguière, 
la  notice  de  M.   Mignet.   — >  Revenant  sur  ce  que  j'ai  dit,  p.   101,   1.  15,    du  mode 
Baif>ari,  je  m*empre8se  de  reconnaître  qu'il  vient  de  Port-Royal. 

Novembre  1878.  T.  XXlil,  25. 
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parler  qu'en  courant,  puisque  la  troisième  édition,  qui  est  sous  nos 
yeux,  ne  diffère  pas  de  la  première,  analysée  ici  en  1873  par  M.  G.  Ba- 
guenault  de  Puchesse  (t.  IX,  p.  105).  Cette  exposition  biologique 
est  remarquable  par  la  largeur  des  idées  et  par  Taccent  d'une  âme 
naturellement  élevée,  qui  rencontre,  sans  la  chercher,  la  véritable 
éloquence.  Mais  on  pourra  trouver  que  les  problèmes  relatifs  à  la  vie 
non-seulement  restent  encore  discutables,  ce  que  le  modeste  auteur 
déclare  lui-même,  mais  sur  quelques  points  ne  sont  pas  posés  avec 
toute  la  netteté  désirable  en  si  délicate  matière.  L'animisme  stahlien 
est-il  le  «  complément  »  du  système  aristotélicien  et  scolastique  ? 
Peut-on  condamner  la  duplicité  des  principes  dans  Thomme,  sans  tou- 
cher au  vitalisme  de  Montpellier  ?  Faut-il  même  demander  si  la  ma- 
tière du  corps  est  animée  (p.  504)  avant  l'infusion  de  l'âme?  Mais 
peut-être  quelques  négligences  de  rédaction  sont-elles  la  seule  cause 
de  nos  scrupules  ;  au  fond,  -la  théorie  biologique  de  l'auteur  nous 
paraît  analogue  à  celle  de  M.  Henri  Martin  (de  Rennes)  et  au  scotisme 
complété  par  la  physiologie  moderne,  et  par  là  même,  nous  croyons 
que,  sans  répondre  à  toutes  les  difficultés,  elle  échappe  à  tout  re- 
proche doctrinal. 

Mais  nous  mettons  au-dessus  de  ce  second  livre,  pour  la  valeur 
comme  pour  l'importance  de  la  discussion,  le  premier,  qui  est  con- 
sacré à  prouver  et  à  défendre  Timmatérialité  du  principe  pensant.  Au 
début,  Fauteur  trace  un  tableau  frappant  de  la  décadence  philoso- 
phique de  ce  temps  et  insiste  avec  une  mâle  éloquence  sur  la  néces- 
sité de  relever  l'enseignement  spiritualiste  ;  on  pourra  lui  reprocher 
de  s'appuyer  trop  exclusivement  sur  la  tradition  platonicienne,  y 
compris  Malebranche,  «  le  plus  grand  des  métaphysiciens  (?).  »  Mais 
comme  ailleurs  il  exprime  sa  haute  admiration  pour  saint  Thomas, 
nous  croyons  qu'il  n'y  a  là  qu'une  certaine  exagération  de  langage  à 
corriger.  C'est  sans  réserve  aucune  que  nous  recommandons  l'exposi- 
tion et  la  réfutation  de  Moleschott  et  de  Biichner  et  du  positivisme 
français,  en  ce  qui  touche  soit  l'éternité  de  la  matière,  soit  l'explica- 
tion matérialiste  de  la  vie,  de  la  liberté  et  de  la  pensée.  L'argumen- 
tation contre  ces  vieilles  erreurs,  rajeunies  par  un  certain  appareil 
scientifique,  est  menée  avec  vigueur;  elle  repose,  aussi  bien  que  les 
preuves  directes  fournies  par  M.  Méric  en  faveur  du  spiritualisme,  sur 
un  fond  doctrinal  souvent  exploité,  mais  elle  n'est  pas  moins  solide 
pour  cela,  et  l'auteur  y  a  mis  du  sien  l'intérêt  d'une  analyse  péné- 
trante et  la  chaleur  d'une  vive  conviction.  Son  livre  a  vraiment  le 
double  mérite  que  lui  reconnaît,  dans  une  lettre  placée  en  tête,  l'é- 
vêque  d'Orléans  :  d'abord  celui  d'une  exposition  nette  et  claire.  «  Ce 
point,  remarque  M^  Dupanloup,  est  d'une  importance  capitale  ;  car 
exposer  et  mettre  à  nu  de  telles  erreurs,  c'est  déjà  les  avoir  refutées. 
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—  A  ce  préambule  nécessaire,  poursuit  réminent  prélat,  vous  avez 
fait  succéder  une  argumentation  forte  et  lumineuse^  dans  laquelle, 
vous  plaçant  sur  le  terrain  même  de  vos  adversaires,  empruntant  leur 
langage,  vous  appuyant  de  leurs  assertions  et  de  leurs  aveux,  vous 
faites  toucher  au  doigt  les  contradictions  où  ils  tombent  et  l'inanité 
de  leurs  prétendues  démonstrations.  » 

—  Dans  son  Essai  sur  la  transmiss^lon  de  Vâme,  M.  le  baron  de  Lam- 
bert aborde  un  problème  psychologique  insoluble  peut-être  à  la 
science  humaine.  Présenté  par  l'auteur  avec  une  grande  défiance  de 
lui-même  (p.  28),  un  zèle  prononcé  pour  la  saine  philosophie  et  pour 
la  vraie  religion,  et  de  plus  aveo  une  connaissance  assez  étendue  des 
derniers  travaux  biologiques,  ce  petit  volume  n'en  est  pas  moins  dé- 
pourvu (nous  le  disons  à  regret)  de  toute  valeur  sérieuse.  M.  de  Lam- 
bert soutient  un  système  bien  connu  et  qui  n'a  pu  garder  sa  place 
dans  l'enseignement  orthodoxe,  le  génératianisme;  et,  dans  ce  plai- 
doyer tardif,  ce  système  ne  s'appuie  que  sur  de  vagues  et  contestables 
probabilités,  et  donne  lieu  à  plus  d'un  reproche  d'incohérence  et  de 
contradiction .  Franc  spiritualiste,  l'auteur  admet  pourtant  que  Pâme 
est  divisible ,  D'après  lui,  Tâme  passe  de  la  mère  seule  à  Tenfant, 
avant  la  fécondation^  de  sorte  que  des  milliards  d'âmes  sont  mises  à 
chaque  instant  en-dehors  des  conditions  de  leur  développement.  L'âme 
de  l'enfant  ne  se  distingue  pourtant  et  ne  se  sépare  de  celle  de  la 
mère  qu'assez  tard,  peut-être  seulement  au  moment  de  la  naissance. 
L'âme  se  transmet,  mais  ne  s'engendre  pas  :  elle  a  aujourd'hui,  en 
chacun  de  nous^  quelque  six  mille  ans,  etc.,  etc.  —  A  la  faiblesse  du 
raisonnement  et  à  l'inconsistance  de  la  doctrine,  s'ajoutent,  pour  faire 
rejeter  cet  essai,  malgré  les  excellentes  intentions  de  Tauteur,  des 
inexactitudes  théologiques  assez  graves  et  une  rédaction  presque 
partout  trop  négligée. 

—  Nous  n'avons  ni  à  rétracter  ni  à  modifier  le  jugement  que  nous  por- 
tions en  1874  (p.  XII,  1. 13)  sur  le  Lendemain  de  la  mort,  de  M.  Figuier. 
Les  menus  changements  faits  à  la  septième  édition,  que  nous  venons 
de  comparer  à  la  troisième,  ne  nous  obligent  pas  à  de  nouvelles  ex- 
plications. Ce  ne  sont  que  des  retouches  ou  des  additions  fort  acces- 
soires, par  exemple  (à  la  p.  424)  ce  mot  de  Luther  à  propos  des  habi- 
tants d'un  cimetière  :  Beati  sunt  quia  reqvicscxint^  cité  avec  deux 
grosses  fautes  d'impression  ;  car  la  charité  nous  porte  à  imputer  ces 
erreurs  aux  seuls  typographes.  Mais  c'est  toujours,  dans  l'ensemble  de 
ce  travail^  la  même  nullité  scientifique .  Partant  d'un  duodynamisme 
aujourd'hui  abandonné  partout,  Tautour  n'élève  son  système  de  psy- 
chologie solaire  que  sur  un  lourd  échafaudage  d'hypothèses  phy- 
siques et  cosmologiques,  dont  le  moindre  défaut  est  d'être  absolument 
invérifiables.  Pourtant  un  détail  nous  touche  dans  ce  mémoire,  qui 
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n*a  rien  à  démêler  avec  la  philosophie  ni  avec  la  science  :  «  Pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  Tauteur  avait  cra,  comme  tout  le 
monde  (?I),  que  le  problème  de  la  vie  future  est  hors  de  notre  portée 
et  qu'il  était  sage  de  ne  point  en  embarrasser  notre  esprit.  Mais  un 
jour,  jour  funeste,  un  coup  de  tonnerre  Ta  frappé.  Il  a  perdu  le  fils 
adoré  en  qui  se  résumaient  tout  Tespoir  et  toutes  les  ambitions  de  sa 
vie.  Alors  et  dans  Tamertume  de  sa  douleur,  il  a  longuement  réflé- 
chi... (p.  3).  »  Mais  quoi!  chrétien,  ne  connaissait-il  pas  Celui  qui  a 
les  paroles  delà  vie  étemelle?  savant,  n'avait-il  pas  ouï  parler  de  tel 
savant  de  premier  ordre  qui  a  écrit  précisément  de  la  vie  future  sui- 
vant la  foi  et  suivant  la  raison  ?  et  ne  voyait-il  pas  que  la  méthode 
scientifique  et  le  simple  bon  sens  lui  défendaient  de  confondre  la 
psychologie  avec  la  physique  ou  Tastronomie,  et  de  mettre  pai^tout 
rimagination  à  la  place  du  raisonnement? 

—  M.Henri  Joly,  vainqueur  au  concours  ouvert  par  TÂcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques  sur  la  grave  question  de  la  psychologie 
comparée  de  Thomme  et  de  l'animal,  mérite  d'obtenir  auprès  du  pu- 
blic philosophique  tout  entier  un  succès  pareil.  Son  mémoire  est  un 
livre  remarquable  par  le  talent  de  l'écrivain  comme  par  la  sagacité 
du  psychologue.  L'introduction  venge  la  nécessaire,  l'étemelle  mé- 
thode psychologique,  l'observation  par  la  conscience,  des  reproches 
contradictoires  de  certains  positivistes  ;  en  ce  qui  concerne  la  psycho* 
logie  comparée^  le  psychologue  doit  encore  observer,  étudier  les  ma- 
nifestations extérieures,  les  effets  de  nos  facultés,  en  les  comparant 
aux  faits  analogues  des  bâtes,  de  façon  à  constituer  une  synthèse  de 
l'animal  qu'une  vérification  assidue  peut  rendre  pleinement  scienti- 
fique. Cette  méthode,  dictée  par  le  bon  sens,  est  très-bien  suivie  dans 
l'ouvrage  entier  de  M.  Joly,  dont  voici  le  plan,  qui  est  des  plus  heu- 
reux, unissant  la  simplicité  à  la  largeur  :  éléments  essentiels  de  la  vie 
animale  ;  —  déterminations,  activité  extérieure  de  cette  vie,  ou  ins- 
tinct; —  évolution  psychologique  de  l'homme;  —  principe  de  l^  vie 
et  de  la  pensée .  Une  cinquième  partie  est  purement  historique  et 
critique. 

Les  deux  premières  parties  constituent  une  psychologie  animale 
complète.  La  vie  de  l'animal  se  réduit  à  ces  éléments  coordonnés  : 
activité  organique,  sensation,  image  (qui  est  le  renouvellement  spon- 
tané de  la  sensation),  désir,  action.  De  là,  une  étude  de  Tinstinct,  où 
M.  Joly,  ne  changeant  rien  à  la  théorie  qu'il  a  développée  dans  son 
beau  livre  sur  ce  sujet,  a  su  l'exposer  avec  une  rigueur  et  une  luci- 
dité encore  plus  remarquables^  en  un  cadre  plus  resserré,  non  sans 
Tappuyer  sur  des  observations  nouvelles  :  nous  avons  noté  spéciale- 
ment un  emprunt  fait  aux  recherches  sur  la  Bête  du  P.  de  Bonniot. 
—  Quant  à  la  psychologie  humaine,  objet  de  la  troisième  partie  de 
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Touvrage,  elle  tend,  par  une  analyse  rigoureusement  exacte,  à  mar- 
quer dans  Tintelligence  un  caractère  absolument  irréductible  à  l'acti- 
Tité  animale  étudiée  précédemment.  Le  langage  fournit  à  Fauteur  un 
excellent  point  de  départ  :  il  dérive,  en  effet,  d'une  association  d'idées 
qui  n*estpasune  pure  accumulation  de  sensations  ou  d'images,  mais 
qui  implique  la  raison;  celle-ci  à  son  tour  suppose  la  conscience,  non 
pas  purement  passive,  mais  réfléchie,  laquelle  nous  donne  Tactivité 
simple,  le  moi!  —  La  quatrième  partie  satisfera  probablement  un  peu 
moins  que  la  précédente,  parce  qu'il  n'y  règne  ni  la  même  netteté  de 
doctrine,  ni  la  même  sévérité  d'exposition.  Il  est  vrai  que  la  question 
du  principe  de  la  vie  et  de  la  pensée,  confinant  à  la  métaphysique, 
n'offre  pas  la  même  prise  à  un  esprit  ^ue  distinguent  surtout  la  saga- 
cité de  l'observation  et  la  finesse  de  Tanalyse.  La  théorie  de  Tauteur 
est  désignée  par  lui-même  du  nom  assez  mal  fait  de  polyvitalisme^ 
nom  plus  adouci,  relativement  à  la  multiplicité  vitale,  que  celui  de 
polyzoîsme^  employé  par  M.  Durand  de  Gros;  cette  théorie  consiste 
surtout  à  expliquer  Tunité  de  l'animal,  qui  domine  la  multiplicité  des 
éléments  vivants  et  réalise  ainsi  Vidée  directrice  de  Cl.  Bernard,  par 
une  monade  centrale.  Ainsi  la  vie  est  multiple,  bien  que  l'âme  soit 
simple  et  une,  même  dans  l'animal.  On  ne  peut  s'empêcher,  après 
avoir  lu  les  pages  ingénieuses  où  se  développe  cette  doctrine,  de  se 
rappeler  celle  de  M.  le  D'  Chauffard  que  nous  résumions  tout  à 
rheure.  A  notre  humble  avis,  M.  Joly  montre  bien  ce  que  l'éminent 
professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  étudiait  moins  spécia- 
lement :  l'unité  profonde  et  incommunicable  du  moi  conscient  et  per- 
sonnel; mais  il  explique  moins  bien,  et,  pour  parler  franchement,  il 
détruit  sans  le  vouloir  l'unité  de  la  vie  animale^  que  sa  piquante  com- 
paraison du  chef  d'orchestre  dirigeant  une  troupe  de  chanteurs  est 
loin  d'atteindre  dans  sa  réalité.  Au  reste, nous  recommandons  aux 
vrais  juges  l'examen  de  cette  quatrième  partie^ou  seulement  de  la  lettre 
de  M.  Naudin,  membre  de  l'Institut,  à  M.  Joly,  et  de  la  réponse  de 
celui-ci.  Ces  deux  morceaux  fort  curieux,  qui  ont  établi  une  entente 
à  peu  près  complète  entre  la  science  quasi  matérialiste  de  M.  Nau- 
din et  le  spiritualisme  prononcé  de  M.  Joly,  forment  un  appendice 
instructif  (p.  322  et  ss.)  de  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  contes- 
table du  travail  de  ce  dernier. 

Les  dernières  pages  du  livre,  consacrées  à  la  critique  des  systèmes 
antérieurs,  ne  seront  pas  lues  avec  moins  d'intérêt.  L'auteur  a  su 
distinguer  dans  la  masse  des  faits  ceux  qui  comptent  sérieusement 
pour  le  progrès  de  la  vraie  doctrine  sur  l'animal.  Aristote  en  offre 
déjà  un  essai  incomplet,  mais  profond;  en  distinguant  l'homme  par  le 
caractère  universel  de  son  intelligence,  il  a  fixé  le  point  essentiel  que 
trop  de  savants  ont  méconnu  depuis.  La  scolastique  a  perfectionné 
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encore  la  psychologie  animale  :  Tauteur  ne  lui  fait  guère  d*auirc  re- 
proche que  de  n'avoir  pas  su  rattacher  à  la  sensation  la  faculté  esti- 
mative, par  laquelle  les  docteurs  du.  moyen  âge  expliquent  les  faits 
les  plus  frappants  de  l'instinct  de  la  brute.  Il  reprend  Bossuet,  admi- 
rable dans  sa  partie  réfutative,  pour  sa  faiblesse  à  l'égard  de  l'auto- 
matisme cartésien  qu'il  accepte  au  fond,  tout  en  Tassociant  à  la  doc- 
trine de  la  sensibilité  animale.  Au  dix-huitième  siècle,  Buffon  pro- 
fesse encore  plus  expressément  cette  doctrine,  mais  il  sacrifie  aussi 
à  Tautomatisme,  qui  trouve  son  expression  la  plus  absolue  dans  La 
Mettrie  ;  tandis  qu*nn  autre  matérialiste  français,  Lamarck,  pose  les 
fondements  de  la  théorie  de  révolution,  développée  par  le  darwinisme 
coçtemporain.  Ce  dernier  système  obtient  ici  les  honneurs,  non  d'une 
réfutation  en  règle,  mais  d'une  exposition  discrètement  hostile,  qui  . 
sufQt  et  au-delà  pour  quiconque  aura  su  lire  les  meilleures  pages  de  ce 
remarquable  travail  sur  l'autonomie  de  la  vie  animale,  d'une  part,  et 
de  la  raison  humaine  de  l'autre. 

—  M.  le  D'  Ed.  Fournie,  dans  la  Béte  et  l'homme,  a  traité  le  même 
sujet  que  M.  H.  Joly  dans  l'Homme  et  ranimai,  et  il  Ta  traité  avec 
le  même  attachement  au  spiritualisme  ;  il  a  même,  semble-t-il,  plus 
d'aversion  que  lui  pour  les  doctrines  évolutionnistes,  et  cependant  il 
satisfera  beaucoup  moins  les  amis  de  la  philosophie  traditionnelle.  On 
ne  saurait  pourtant  lui  refuser  une  certaine  attention,  précisément 
parce  que,  dans  des  questions  où  la  physiologie  et  la  psychologie  sont 
intéressées  à  la  fois  et  qui  n'ont  guère  été  traitées  que  par  des  psy- 
chologues exclusifs,  il  représente  plutôt,  par  ses  études  précédentes, 
l'anthropologie  physique.  Il  est  d'ailleurs  préservé,  par  ses  préoccu- 
pations spéciales  et  par  ses  ouvrages  sérieux  sur  les  sourds-muets, 
du  danger  qui  menace  les  physiologistes  purs  sur  le  terrain  de  l'étude 
de  l'homme  moral;  il  a  observé^  étudié,  surpris,  dans  les  plus  piquants 
détails  de  leur  activité  intellectuelle,  les  âmes  de  ses  jeunes  clients. 
Mais  il  n'a  pourtant  pas  su  échapper  à  tout  péril  de  ce  côté,  comme 
le  démontrent,  dès  l'ouverture  de  son  livre,  les  quelques  pages  inti- 
tulées Vocabulaire  psychologique  (p.  vii-xvi).  Il  a  été  frappé  de  ce  grave 
défaut  de  notre  littérature  philosophique  contemporaine  :  «  il  est  rare 
que  de  nos  jours  deux  intelligences  emploient  le  même  mot  dans  un 
sens  identique.  »  Quel  moyen  d'y  remédier?  «  Ramener  chacune  des 
expressions  psychologiques  à  son  phénomène  physiologique  corres- 
pondant, u  Tout  psychologue  éclairé  répondra  :  l^que  cela  est  plus 
d'une  fois  absolument  impossible  ;  2°  que  c'est  toujours  dangereux. 
Au  reste  le  D'  Fournie  a  été  conduit  par  ce  système  à  exagérer  au- 
tant que  possible  le  rôle  de  l'organisme  dans  la  vie  psychique  :  à 
moins  que  cette  persuasion  préexistante  ne  l'ait  amené  précisément  à 
ce  système  abusif  de  langage.  On  comprend  d'ailleurs  les  difficultés 
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que  prépare  à  tout  lecteur  de  son  livre  cette  effrayante  néologie. 
Il  offre  d'abord  une  nouvelle  division  des  facultés  de  Fâme,  division 
que  Ton  pourrait  laisser  passer  après  tant  d'autres,  sauf  le  double  tort 
qu'elle  a  de  condamner  les  précédentes  et  d'être  incomplète  :  1^  Per- 
oeptiouy  soit  sensible,  soit  intellectuelle  ;  2^  pouvoir  moteur;  3^  con- 
servation des  connaissances  ou  acquisitiom  cérébrales.  Ce  qu'on  a 
nommé  facultés,  en-dehors  de  ces  trois,  constitue  simplement  des 
modes  d'activité  :  ainsi  la  conscience  est  le  sentiment  de  l'activité 
cérébrale,  etc.  —  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  puisse  révoquer  en  doute 
le  spiritualisme  du  respectable  auteur.  Quelque  défectueux  à  cet 
égard  que  nous  paraissent  les  divers  chapitres  de  sa  première  partie, 
relative  aux  phénomènes  de  perception  qui  proviennent  de  la  vie  orga-- 
nique  et  fonctionnelle,  ils  n'ont  pas  un  sens  matérialiste  ;  et  dans  la 
seconde,  sur  l'activité  fondamentale  de  l'âme^  M.  Fournie  fait  la  part 
du  principe  actif  de  la  vie  et  de  la  pensée,  là  où  tant  d'autre  physio- 
logistes de  nos  jours  ne  veulent  voir  que  des  mouvements  réfiexes.  Un 
schème  détaillé  (p.  217-219)  met,  de  plus,  en  face  les  uns  des  autres  les 
caractères  spéciaux  de  la  vie  sensible  et  ceux  de  la  vie  intellectuelle. 
Tout  en  y  reprenant  les  termes  inexacts  d'eo^amen,  de  motif,  de  juge-- 
mentf  appliqués  à  la  psychologie  animale,  on  y  reconnaîtra  l'idée  ra- 
tionnelle attribuée  exclusivement  à  l'homme  dans  les  divers  degrés  de 
son  activité  :  notion,  souvenir,  raisonnement,  libre  direction  du  mou- 
vement, habitudes  actives.  Dans  le  développement  de  cette  phase  de 
la  psychologie  humaine,  le  D'  Fournie  est  d'ailleurs  loin  de  nous 
satisfaire  entièrement.  Ainsi  sa  théorie  du  langage,  qui  se  rapproche 
par  la  base  de  celle  de  M.  Garnier,  admettant  comme  irréductible  la 
faculté  du  signe  ou  de  Vinterprétation^  s'égare  dans  d'évidentes  exagé- 
rations lorsque,  non  content  d'enseigner  que  l'intelligence  ne  peut  se 
développer  sans  le  secours  du  langage,  soit  mimique^  soit  phoné- 
tique, il  reproche  comme  une  erreur  à  M.  H,  Joly  d'avoir  dit  que 
«l'animal  ne  parle  pas  parce  qu'il  ne  pense  pas.  »  Était-il  d'ailleurs 
utile  de  répéter  ici  une  théorie  sur  l'instruction  des  sourds-muets,  que 
l'auteur  pouvait  laisser  dans  l'étude  spéciale  qu'il  a  publiée  en  1866? 
—  Dans  la  troisième  partie,  Modes  supérieurs  de  l'activité^  conscience, 
volonté,  raison,  unité  du  moi,  il  n'arrive  jamais  à  dégager  suffisam- 
ment de  l'organisme  le  principe  psychique  dont  il  défend  les  droits  ; 
nous  croyons,  par  exemple,  qu'en  affirmant  la  liberté,  il  en  donne 
une  explication  qui  la  supprime  ou  qui  ne  l'atteint  pas.  A  côté  de  cette 
exagération  du  rôle  de  l'organisme,  se  place  d'ordinaire,  dans  ses 
pages,  l'exagération  de  la  nécessité  du  langage.  Le  tout  se  résume 
assez  bien  dans  cette  double  formule  (p.  440)  :  «  1'  La  matière  fonc- 
tionnelle cérébro-motrice  fournit  à  la  pensée  son  aliment;  2''  la  fonc- 
tion «langage  lui  fournit  le  mouvement  indispensable   à  ses  opéra- 


—  394  - 

lions.  »  ^  Le  même  esprit  systématique  gâte  le  résumé,  d'ailleurs 
savant  et  curieux,  qui  constitue  le  premier  chapitre  de  la  quatrième 
partie,  l'Ame  au  point  de  vue  historique  et  critique,  où  Bichat  tient 
plus  de  place  que  saint  Thomas,  d'ailleurs  sérieusement  analysé  et 
fort  admiré  par  Tauteur.  Quant  à  l'autre  chapitre,  Constitutiort  de 
l*âme,  il  n'aboutit  qu'à  remettre  en  relief  la  seule  idée  assez  bien  dé- 
mêlée dans  ce  gros  Yolume  si  incomplet,  sayoir  la  distinction  essen- 
tielle de  la  notion  sensible  et  de  la  notion  intelligente . 

—  La  Raison  et  l'âme  de  M.  F.  Magy,  travail  achevé  par  le  fond 
et  parla  forme,  termine  l'exposition  de  sa  métaphysique,  commencée 
dans  un  livre  publié  en  1865  sous  ce  titre  :  De  la  science  et  de  la 
nature,  essai  de  philosophie  première,  M.  Magy  n'a  pas  fait  grand  bruit 
dans  le  monde  des  journaux  et  des  cercles  littéraires;  son  influence 
n'a  même  pas  été  bien  sensible  dans  l'Université  ni  dans  la  presse 
savante.  Il  n'en  est  pas  moins,  aux  yeux  de  plus  d'un  juge  compétent, 
le  plus  profond  métaphysicien  que  la  France  ait  produit  depuis 
Bordas-Demoulin.  M.  Ravaisson  l'a  rattaché,  non  sans  motif,  à  ce 
dernier,  mais  en  marquant  la  différence  essentielle  qui  les  distingue  et 
qui,  d'aprôs  lui,  assurerait  une  haute  supériorité  an  dernier  sur  le 
premier  :  Bordas  étant  physicien  en  métaphysique  parce  qu'il  juge 
l'étendue  inséparable  de  la  force,  et  Magy  seul  vrai  métaphysicien, 
parce  qu'il  professe  l'indépendance  du  principe  supérieur.  Ce  jugement 
ne  serait  pas  le  nôtre,  pour  plusieurs  raisons,  mais  surtout  à  cause 
du  dynamisme  absolu  de  M.  Magy,  qui  ne  nous  paraît  pas  nettement 
démontré  par  ce  profond  dialecticien.  Mais,  sans  entrer  ici  dans  la 
discussion,  donnons  une  idée  de  chacune  des  deux  parties  qui  forment 
les  Principes  du  spiritualisme  exposés  par  l'éminent  philosophe. 

Il  offre  d'abord  une  Théorie  de  la  liaison  humaine^  puis  un  Essai 
sur  la  nature  de  l'dme  humaine,  La  théorie  de  la  raison  traite,  en 
deux  chapitres,  de  sa  loi  fondamentale  et  de  son  essence,  —  La  loi  fon- 
damentale de  la  raison  se  déduit  de  l'analyse  exacte  de  ses  fonctions. 
Or,  ces  fonctions,  faciles  à  démêler  quand  on  a  bien  distingué  la  rai- 
son des  autres  facultés  intellectuelles  dont  elle  accompagne  l'exercice 
et  qui  sont  la  conscience,  la  perception  sensible,  l'imagination  (fa- 
culté d'invention)  et  la  mémoire,  ^  ces  fonctions,  dis-je,  sont  au 
nombre  de  six,,  que  M.  Magy  établit  et  définit  très-scientifiquement 
Tune  après  l'autre,  en  les  vengeant  au  besoin  des  interprétations  pa- 
rement empiriques  des  positivistes  et  surtout  de  Stuart-Mill.  Voici 
un  résumé  de  ces  fonctions  fourni  par  l'auteur  lui-même  (p.  95)  :  »  La 
raison  (1)  assigne  et  spécifie  les  divers  objets  de  la < science;  elle  dis- 
tingue et  met  en  évidence  telle  ou  telle  détermination,  telle  ou  telle 
propriété  qu'elle  isole  et  définit,  pour  l'étudier  en  soi  et  dans  ses 
rapports  avec  les  autres  déterminations  ou  propriétés,  soit  analogues, 
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soit  différentes;  (2)  elle  affirme  à  pnorî,  que  toutes  ces  relations  sont 
régies  par  des  lois  générales;  (3)  elle  suscite  et  impose  à  toutes  les 
sciences  les  axiomes  qui  les  dirigent;  (4)  elle  contraint  Tesprit  hu- 
main, quel  que  soit  Tobjet  qu*il  étudie  et  à  quelque  point  de  yue  qu^il 
l'envisage,  à  s'enquérir  des  principes  et  des  causes  ;  (5)  elle  conçoit 
au-dessus  du  monde  sensible  un  monde  idéal  dont  le  premier  n'est 
que  la  dérivation  et  Timage  ;  (6)  elle  aspire  sans  cesse  non-seulement 
^  à  Tinconditionné  relatif,  qui  rend  raison  de  telle  ou  telle  classe  d'êtres 
ou  de  phénomènes,  mais  encore  à  l'inconditionné  absolu,  raison  suffi- 
sante et  universelle  de  tout  ce  que  l'intelligence  constate  ou  ima- 
gine. »  Or,  ces  diverses  fonctions,  soigneusement  analysées  et  com- 
parées, suggèrent  cette  formule  de  la  loi  de  la  raison  :  «  Tout  objet 
de  la  pensée  est  conçu  par  la  raison  comme  une  pluralité  d'éléments 
homogènes  et  harmoniques^  ou  comme  la  raison  suffisante  d'un  sys- 
tème qui  lui-même  satisfait  à  ces  trois  conditions  de  pluralité,  d'ho- 
mogénéité et  d'harmonie.  »  —  Notons  en  passant  dans  ce  terme,  cher 
à  l'auteur,  Vhomogénéitéy  un  des  points  où  ses  adversaires  viseront  le 
plus  volontiers  :  l'/iomo^énéité  pouvant  s'étendre  jusqu'au  panthéisme, 
que  M.  Magy  réprouve  avec  tant  de  vigueur,  et  la  distinction  qu'il 
admet  pouvant  s'étendre  jusqu'à  Texistence  objective  et  simultanée 
du  simple  et  de  l'étendu,  qu'il  rejette.  —  Nous  ne  dirons  rien  de  l'é- 
preuve que  fait  l'auteur  de  sa  formule  en  l'appliquant  aux  principales 
sciences  où  la  raison  s'exerce;  il  est  difficile  de  trouver  des  pages 
d'une  méthode  plus  ferme  et  d'une  pensée  plus  fortement  nourrie. 

Passons  au  chapitre  de  l'Essence  de  la  raison.  Cette  essence  se  dé- 
gage des  caractères  essentiels  suivants  que  l'analyse  assigne  à  la 
faculté  rationnelle  :  elle  unifie;  —  elle  juge  synthétiquement  a  prion 
(au  sens  de  Kant);  —  elle  prononce  que  l'ordre  est  nécessaire,  non 
pas  d'une  nécessité  fatale,  mais  d'une  nécessité  de  convenance,  qui 
suppose  l'intelligence  de  la  cause  première  :  ici,  longue  digression 
(car,  à  notre  sens,  c'est  une  digression  et  non  une  dépendance  essen- 
tielle de  la  thèse)  contre  le  mécanisme;  le  P.  Secchi  est  accusé  d'in- 
conséquence, et  les  belles  expériences  (fe  Mûller  sur  les  impressions 
des  sens  sont  données  comme  une  démonstration  de  la  pure  subjecti- 
vité de  l'étendue  matérielle  ;  —  les  lois  affirmées  par  la  raison  sont 
vérifiées  dans  l'expérience  (passage  remarquable  sur  l'antinomie  mo- 
rale de  l'homme  porté  au  mal);  —  elles  sont  universelles;  —elles  ont 
la  portée  de  vrais  axiomes  ;  —  elles  ne  peuvent  être,  conçues  et  prati- 
quées que  par  un  être  simple  (examen  du  spiritualisme  de  Descartes 
et  de  Maine  de  Biran).  —  Ces  caractères  étant  donnés,  voyons  si  les 
hypothèses  émises  jusqu'ici  sur  l'essence  de  l'âme  peuvent  s'y  adapter. 
A  cette  épreuve  ne  saurait  résister  :  1"*  ni  l'empirisme  de  Stuart-MiU, 
amené  à  déclarer  qu'il  peut  y  avoir  des  effets  sans  cause,  que  la  pro- 
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position  2  -j-  2  =  5  est  possible,  que  de  deux  propositions  particu- 
lières on  peut  tirer  une  conclusion  légitime  ;  2^  ni  l'instinct  rationnel 
de  Reid  ou  Tapriorisme  subjectif  de  Kant;  ce  dernier  supprimant  la 
connaissance  rationnelle  «  par  des  subtilités  inadmissibles  dont  il  a, 
pour  ainsi  dire,  jonché  le  sol  de  la  philosophie,  »  et  prêtant  à  la  raison 
de  prétendues  antinomies,  a  qui  ne  sont  que  des  conséquences  de  son 
hypothèse  et  de  vains  artifices  pour  la  confirmer;  »  3^  le  matérialisme, 
auquel  l'auteur  fait  la  part  aussi  belle  que  possible  en  montrant,  ce 
que  ses  partisans  n'ont  guère  yu,  qu'il  n'exclut  point  l'innéité  de  la  loi 
fondamentale  de  la  raison,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  dans  Timpos- 
sibilité  absolue,  avouée  par  ses  meilleurs  défenseurs,  d'expliquer  soit 
la  conscience,  soit  la  pensée  dans  sa  portée  générale  ;  4°  ni  le  pan- 
théisme, qui^  dans  ses  diverses  formes^  dans  Hegel  comme  dans 
Spinoza,  contredit  l'expérience  des  sens  et  de  la  conscience  en  affir- 
mant l'unité  de  substance,  et  par  là  même,  contredit  aussi  l'entende- 
ment, qui  ne  saisit  et  n'affirme  l'ordre  qu'en  admettant  la  pluralité  des 
êtres.  —  Reste  l'hypothèse  spiritualiste  dynamique  exposée,  comme 
satisfaisant  seule  aux  conditions  du  problème,  dans  des  pages  que 
nous  n'analyserons  pas. 

Nous  nous  contentons  encore,  pour  abréger,  d'une  simple  indica- 
tion touchant  les  deux  chapitres  de  la  seconde  partie  :  Essai  sur  la 
nature  de  l'âme  humaine.  — I.  «  L'âme  est  une  force  simple  et  hyper- 
organique.  »  C'est  au  point  de  vue  dynamiste  pur  que  Fauteur  dé- 
montre cette  proposition  ;  et  ses  preuves  trèsi-vigoureuses  s'appuient 
sur  ces  deux  faits  généraux  :  que  l'âme  est  en  lutte  avec  l'objet  de  son 
action,  et  qu'elle  est  soumise  à  une  règle.  Il  répond  ensuite  aux  objec- 
tions fondées  sur  l'hétérogénéité  des  deux  substances  unies  dans  la 
nature  humaine^  sur  la  corrélation  constante  du  physique  et  du  moral, 
sur  la  génération,  sur  le  principe  de  l'invariabilité  de  la  force  vive.  — 
II.  Caractères  spécifiques  de  l'âme  humaine.  Ces  caractères  sont  savam- 
ment déduits  des  deux  lois  de  la  lutte  et  de  la  règle,  ainsi  que  de 
l'existence  d'une  cause  créatrice.  En  définitive,  notre  âme  diffère 
profondément  :  P  de  la  matière,  parce  que  les  éléments  dynamiques 
qui  forment  celle-ci  ignorent  et  leur  propre  loi  et  l'ordre  universel 
dont  ils  font  partie  ;  2®  de  l'âme  des  bêtes,  à  laquelle  M.  Magy  accorde 
beaucoup  trop  à  notre  avis,  mais  qui  ne  saurait  s'élever  à  la  conception 
de  la  loi  générale  de  l'ordre.  Elle  peut  se  définir  «  une  force  libre  sous 
la  souveraineté  de  Dieu,  n  Citons,  pour  finir,  quelques  lignes  de 
M.  Magy  :  «  Pascal  a  dit  de  l'honame  que  quand  l'univers  l'écraserait, 
il  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il 
meurt  et  que  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien. 
Mais  il  est  un  sort  plus  beau  que  de  mourir  écrasé  par  l'univers,  même 
avec  la  conscience  de  la  douleur  et  de  la  mort.  C'est  de  vivre  libre 
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SOUS  la  loi  de  Tétre  absolument  parfait;  et  cette  condition  est  précisé- 
ment la  nôtre,  la  condition  naturelle  et  propre  de  Tâme  humaine 
(p.  403).  )) 

Plus  d'un  point  amènerait  quelque  objection  dans  ce  savant  traité, 
outre  ridée  systématique  déjà  signalée;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'un  tel  examen.  Les  vrais  juges  doivent  étudier  par  eux-mêmes  et  de 
près  ce  beau  volume  qui,  avec  le  précédent  publié  par  le  même  auteur, 
a  sa  place  marquée  dans  la  collection  des  principales  œuvres  philoso- 
phiques du  dix-neuvième  siècle. 

—  C'est  une  œuvre  psychologique  assez  importante  du  siècle  passé 
que  nous  offirent  MM.  Renouvier  et  Pillon,  en  traduisant  pour  la 
première  fois  en  français  le  Traité  de  la  nature  humaine  de  Hume.  On 
peut  s'étonner  que  ce  livre  n'ait  pas  trouvé  plus  tôt  un  interprète  parmi 
nous,  d'autant  plus  que  l'auteur  a  obtenu  de  bonne  heure  en  France 
une  renommée  et  une  influence  considérables.  Mais,  d'abord^  le  système 
psychologique  de  Hume  se  trouve  aussi  bien,  et  même  avec  un  agré- 
ment de  forme  supérieur  qui  compense  passablement  l'absence  de 
rigueur  méthodique,  dans  ses  Essais  philosophiques  sur  l'entendement^ 
traduits  dès  le  dernier  siècle  par  Mérian,  dont  les  nouveaux  éditeurs 
nous  rendent  le  travail  soigneusement  revu,  dans  le  dernier  tiers  de 
ce  volume.  De  plus,  le  succès  avait  manqué,  même  en  Angleterre,  au 
premier  livre  de  Hume  :  «  Jamais,  dit-il  lui-même,  il  n'y  eut  d'entre- 
prise littéraire  plus  malheureuse  que  mon  Traité  de  la  nature  humaine; 
il  mourut  en  naissant...  »  Nous  croyons  cependant,  avec  M.  Pillon, 
que  la  lecture  de  ce  traité  est  loin  d'être  inutile  à  qui  veut  étudier  à 
même  révolution  philosophique  de  Hume,  et  qu'il  forme  le  point  de 
départ  des  systèmes  encore  vivants  qui  portent  les  noms  d'associatio- 
nisme  et  decriticisme.  M.  Pillon  rend  d'ailleurs  pleine  justice  à  l'ex- 
position, sinon  à  la  critique,  de  ce  Traité^  faites  en  1873  par  M.  Gom- 
payré  dans  un  travail  dont  nous  avons  parlé  avec  de  justes  éloges. 
L'étude  qu'en  donne  à  son  tour  le  fidèle  disciple  de  M.  Renouvier,  dans 
Vlntroduction  de  ce  volume,  est  entièrement  conçue  au  point  de  vue 
des  doctrines  particulières  de  la  Critique  philosophique.  Elle  a  du 
moins  le  mérite  de  souligner  avec  intelligence  les  points  les  plus  carac- 
téristiques du  Traité,  par  exemple,  l'explication,  «  si  admirablement 
ingénieuse,  »  de  la  façon  dont  l'esprit,  ayant  passé  du  fait  de  l'asso- 
ciation aux  liaisons  causales,  en  vient  à  affirmer  le  monde  extérieur  ; 
cette  explication,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  Essais,  est  d'aiUeurs 
loin,  d'après  M.  Pillon  lui-même,  d'être  aussi  solide  qu'ingénieuse.  Mais, 
à  son  jugement,  la  gloire  de  Hume  est  d'avoir  fait  une  critique  de 
l'entendement  plus  profonde  à  quelques  égards  que  celle  de  Kant  ;  et 
le  progrès  essentiel  de  la  philosophie,  accompli  dans  ce  siècle  par 
M.  Renouvier,  a  été  d'unir  le  phénoménisme  de  Hume  à  l'apriorisme 
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de  Kant.  Les  dernières  pages  de  cette  Introductioîi  sont  un  frappant 
exemple  d'idolâtrie  philosophique.  Mais  la  traduction  du  livre  de  Hume 
nous  a  paru  très-réussie.  Ce  livre,  qui  constitue  tout  un  sjstème  de 
phénoménologie  empirique  et  sceptique  de  l'esprit,  traite,  en  quatre 
parties  que  nous  n'analyserons  point  :  des  idées  en  général,  des  idées 
d'espace  et  de  temps^  de  la  connaissance  et  de  la  probabilité,  du  sys- 
tème sceptique  et  des  autres  systèmes  de  philosophie.  —  Quant  aux 
Essais,  qui  approfondissent  moins  les  mêmes  théories  et  touchent  à 
d'autres  applications,  ils  sont  au  nombre  de  douze,  et  voici  les  titres  de 
quelques-uns  :  sur  l'origine  des  idées>  sur  Tassociation  des  idées,  de 
l'idée  de  connexion  nécessaire,  de  la  liberté  et  de  la  nécessité,  des 
miracles,  d'une  providence  particulière  et  d'un  état  à  venir,  etc.  Il 
n'est  pas  besoin  de  prévenir  les  lecteurs  des^  visées  impies,  sous  la 
forme  respectueuse  d'une  foi  non  fondée  sur  la  raison,  qui.  caracté* 
risent  ces  derniers  essais. 

—  La  perception  des  sens,  point  de  départ  du  scepticisme  de  Hume, 
a  été  naturellement  reprise  et  étudiée  à  nouveau  par  les  philosophes 
qui  ont  essayé  depuis  d'établir  la  connaissance  du  monde  extérieur  sur 
un  fondement  solide.  Reid  ni  Cousin  n'ont  complètement  réussi  a  bien 
appuyer  l'objectivité  de  la  perception  soit  sur  un  instinct  spécial,  soit 
sur  le  principe  abstrait  de  oausfilité.M.  l'abbé  Duquesnoy,  observateur 
exact,  dialecticien  rigide,  sévère  et  lucide  écrivain,  a  très-bien  fait  de 
s'appliquer  à  son  tour  à  l'étude  psychologique  des  sens.- Il  est  peut-être 
fâcheux  qu'il  ait  commencé  cette  étude  par  le  côté  métaphysique,  en 
montrant  que  la  perception  sensible  est  un  fait  de  l'âme  et  non  du 
corps.  Nous  sommes  persuadés  que  sa  Perception  des  sens,  opércUion 
excltisive  de  i'âme,  aurait  gagné  beaucoup  à  être  précédée  d'un  ou- 
vrage  qu'il  a  en  préparation  et  dont  certaine  page  trop  courte  du 
présent  livre  (1, 242)  permet  de  concevoir  une  idée  avantageuse  :  la 
Description  de  la  perception  des  sens. 

Le  but  de  son  travail  actuel  est  donc  de  montrer  que  le  sujet  qui 
perçoit  par  les  sens  le  monde  physique  (ou  plutôt  quelques  objets  phy- 
siques) est  non  le  corps,  ou  tel  ou  tel  organe  corporel,  ni  non  plus  le 
composé  qui  résulte  de  l'union  de  Tâme  et  du  corps,  mais  l'âme  seule. 
Par  le  premier  point,  il  réfute  le  matérialisme  ;  par  le  second  point, 
le  système  scoiastique  le  plus  répandu  et  qui  est  commun  aux  tho* 
mistes  et  aux  sootistes,  mais  qui  a  été  rejeté  par  quelques  majtres,  soit 
anciens,  conune  Grégoire  de  Bimini,  soit  modernes,  comme  Arriaga. 
— -  Voici  maintenant  Téconomie  générale  de  son  travail  :  Première 
partie,  démonstration.  Après  un  chapitre  d'exposition,  où  la  psycho- 
logie intellectuelle  de  l'auteur  nous  parait,  comme  celle  de  M.Gamier, 
son  maître  de  prédilection,  plus  soucieuse  de  précision  que  de  profon- 
deur, un  second  chapitre  démontre^  par  le  témoignage  irrécusable  de 
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la  conscience  et  par  divers  raisonnements  qui  le  supposent,  Timmaté- 
rialité  du  principe  percevant,  de  ce  moiy  qui  est  d'ailleurs  connu 
directement  et  non  objet  de  démonstration  ou  de  pure  croyance.  Un 
troisième  chapitre,  qui  aurait  dû  être  renvoyé  à  la  deuxième  partie, 
reproche  à  la  doctrine  scolaatiqne  qui  attribue  la  connaissance  sensible 
au  composé,  de  compromettre  la  démonstration  de  la  spiritualité  de 
l'âme  et  d'établir  dans  l'âme  une  dualité.  Le  quatrième  chapitre,  un 
des  plus  intéressants,  roule  sur  le  rôle  des  organes  sensoriels  dans  le 
fait  de  la  perception,  dont  ils  ne  sont,  d'après  l'auteur,  ni  des  instru* 
ments,  ni  des  intermédiaires,  mais  les  principaux  objets  et  les  excita- 
teurs. Les  deux  chapitres  suivants,  démontrant  que  Tâme  humaine  est 
présente  dans  les  diverses  parties  du  corps  et  qu'elle  est,  dans  le  fait 
de  la  perception  ainsi  que  dans  la  plupart  de  ses  manifestations,  à  la 
fois  active  et  passive,  obtiendront  probablement,  au  moins  dans  leurs 
principaux  détails,  même  le  sufRraige  des  néo-scolastiques,  si  peu 
agréablement  traités  dans  la  plupart  deà  pages  de  M*  l'abbé  Duquesnoy . 
—  Deua^ième  partie,  réfutation.  C'est  d'abord  contre  le  matérialisme 
que  l'habile  dialecticien  dirige  son  argumentation  ;  il  poursuit  l'expli* 
cation  physiologique  de  la  perception  sous  ces  trois  formules,  à  peine 
saisissables  ou  distinctes  :  le  rapport  de  l'impression  à  la  sensation  est 
incompréhensible  ;  la  perception  est  un  mouvement;  la  peroeption  est 
une  transformation  des  centres  nerveux.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  patiemment  et  de  plus  logiquement  démêlé  que  cette  discussion, 
où  MM»  Vogt,  Moleechott,  Q.  Pouchet  et  Luys  sont  mis  avec  une 
irréprochable  équité  hors  de  la  philosophie  (II,  5-74).  Les  chapitres 
suivants  aont  dirigés  contre  la  théorie  scolastique  étudiée  dans  le 
P.  Liberatore  ;  nous  regrettons  fort  que  l'auteur  s'en  soit  tenu  à  ce 
défenseur  très-estimable,  mais  sur  certains  points  assez  controversé^ 
des  théories  de  saint  Thomas.  M.  Duquesnoy  repousse  d'abord  ses 
preuves  de  raison,  puis  ses  autorités  :  ce  qui  Tamène  à  faire  une  his- 
toire critique  fort  intéressante  de  la  théorie  de  la  perception  sensible 
dans  les  Pères,  les  docteurs  et  les  philosophes  chrétiens.  Le  volume 
se  termine  par  la  réimpression  d'une  Question  tirée  du  Goomientaire  de 
Grégoire  de  Rimini  sur  Pierre  Lombard  (II,  235-267).  M.  Duquesnoy 
a  copié  ce  texte  curieux  dans  une  édition  de  1494,  et  l'a  revu  eur  deux 
manuscrits,  l'un  de  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  de  l'Arsenal;  son 
travail,  attentif  et  intelligent,  est  un  vrai  service  rendu  aux  études, 
ai\}ourd'hui  en  faveur,  de  philosophie  scolastique. 

Les  partisans  de  ces  études,  ou  du  moins  ceux  qui  adhèrent  avec 
une  rigueur  absolue  aux  théories  psychologiques  de  saint  Thomas ,  au- 
ront d'ailleurs  bien  despa^es  à  combattre  dans  le  Uvre  de  l'ancien  pro- 
fesseur au  lycée  de  Rodes.  Nous  n'entrons  pas  dans  cette  discussion. 
Nous  ferons  remarquer  seulement  :  1®  Qu'on  ne  saurait  guère  contester  ' 
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la  justesse  de  certains  reproches  faits  au  P.  Liberatore,  soit  sur 
quelques  points  de  critique,  comme  Topinion  de  Descartes  sur  la  per- 
ception (II,  211),  soit  sur  des  formules  doctrinales  aussi  malheureuses 
que  celle-ci  (I,  151}  :  «  Si  le  corps  tient  de  l'àme  la  faculté  de  sentir^ 
il  faut  dire  que  le  corps  sent  bien  qu'il  tient  cette  faculté  de  Tâme  ;  » 
2*^  Qu'on  peut  trouver  des  raisons  plausibles  pour  défendre  contre  les 
attaques  de  M.  Duquesnoy  soit  la  distinction  des  facultés  d'avec  la 
substance  de  Tâme,  soit  la  doctrine  sainement  entendue  qui  attribue 
la  sensation  (j  compris  la  connaissance  purement  sensible  et  animale)^ 
au  composé  et  non  exclusivement  à  l'âme;  3^  Que,  du  reste,  sa  doc- 
trine sur  ce  point  ne  s'éloigne  pas  autant  qu'il  parait  le  croire  lui- 
même  de  celle  des  scolastiques,  puisqu'il  admet  la  localisation  de  la 
perception  dans  Torgane  et  Tinséparabilité  de  l'excitation  active 
(organique)  et  de  l'excitation  paisive  (psychologique)  qu'il  ne  dis- 
tingue pas  de  la  perception  ;  4®  Que  les  scolastiques  reprendront 
encore  plus  facilement  l'avantage  en  ce  qui  concerne  le  dualité  qu'il 
leur  reproche.  Ils  ont  bien  raison  de  distinguer  profondément  l'in- 
tellect actif  (perception  rationnelle)  de  toute  faculté  dépendant  de 
l'organisme;  et  la  théorie  de  la  raison  dans  M.  Duquesnoy  nous  paraît, 
au  contraire,  la  partie  faible  de  sa  psychologie  :  c'est  au  point  qu'en 
affirmant  notre  supériorité  «  énorme  »  sur  l'animal,  il  ne  connaît  pas 
la  ligne  de  démarcation  de  la  connaissance  animale  et  de  la  connais- 
sance intellectuelle  (X,  223)  ;  comme  si  la  perception  de  l'universel, 
privilège  de  Thomme,  si  bien  indiqué  par  les  scolastiques,  n'y  suf- 
fisait pas  ! 

—  Cette  dualité  incontestable  de  la  connaissance,  en  partie  subor- 
donnée aux  sens,  en  partie  les  dominant,  se  déploie  dans  le  judicieux 
et  agréable  livre  de  M.  Joly  sur  V Imagination.  Par  ses  deux  premiers 
chapitres  sur  la  notion  de  l'imagination  instinctive  et  habituelle,  dé- 
rivant de  la  sensation,  ce  livre  se  rattache  au  traité  de  psychologie 
comparée  du  même  auteur,  que  nous  analysions  plus  haut.  Les  pages 
suivantes  sur  le  somnambulisme,  l'extase  et  les  autres  états  où  l'ima- 
gination suspend  les  fonctions  de  la  vie  intellectuelle  normale  ;  sur 
l'hallucination,  l'idée  fixe  et  autres  phénomènes  qui  renversent  l'ordre 
des  facultés  sans  les  suspendre  ;  sur  le  rêve,  diminutif  des  états  pré- 
cédents ;  enfin  sur  des  désordres  plus  légers  imputables  à  Timagi- 
nation,  comme  imitation  irréfiéchie,  crédulité, rêverie  habituelle,  etc.; 
ces  pages,  également  philosophiques  et  littéraires,  constituent  un 
petit  traité  spécial  bien  lié,  bien  déduit,  où  se  pressent  d'ailleurs  des 
faits  curieux,  qui  en  rendent  la  lecture  fort  attrayante.  Ce  traité  se 
complète  par  un  chapitre  synthétique  (vu)  où  M.  Joly  a  essayé  de  ra- 
mener à  des  lois  précises  la  double  action  des  sens  sur  les  images  et 
des  images  sur  les  sens.  Les  sens  déterminent,  il  le  montre  fort  bien, 
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P  la  quantité  ;  2°  la  qualité  ;  3"*  la  nature  spéciale  de  beaucoup 
d'images.  Mais,  à  leur  tour,  les  images  :  1^  produisent  une  tendance  à 
exécuter  le  mouvement  qu'elles  représentent;  2®  peuvent  faire 
éprouver  la  sensation  qu'elles  rappellent  ;  3^  communiquent  les  sen- 
timents, par  rintermédiaire  de  tout  mouvement  expressif^  et  4»  les 
produisent  même  dans  le  sujet  par  la  seule  idée  de  ce  mouvement  ; 
5^  la  s^eule  imagination  d'un  acte  incline  à  Texécution  de  cet  acte  ; 
6*^  la  vue  ou  Taudition  d'actes  qui  s'imposent  à  Timagination  poussent 
à  Texécution  de  ces  mêmes  actes.  Ces  lois  ne  nous  paraissent  pas  irré- 
ductibles, et  il  y  a  quelque  chose  à  faire  sur  ce  point  après  le  travail 
de  M.  Jolj.  Mais  ce  travail  est  en  somme  fort  louable,  et  sera  consulté 
avec  fruit  par  tous  les  psychologues.  Il  y  a  autant  de  charme  littéraire 
et  de  saine  philosophie  dans  les  derniers  chapitres  (viii-xi)  sur  Tima- 
gination  gouvernée  par  rintelligence,  ou  plus  précisément  sur  l'ima- 
gination esthétique,  ou  sur  l'expression  dans  la  nature  et  dans  Tart 
avec  ses  diverses  branches^  ainsi  que  sur  Tinfluence  de  l'imagination 
poétique  dans  la  science  et  dans  la  vie.  Mais  cette  esquisse  ingénieuse 
est  évidemment  très -incomplète  et,  par  là,  inférieure  à  la  première 
partie  de  Touvrage. 

Ce  n'est  pas  que  cette  première  partie  elle-même  soit  exempte  de 
tout  reproche.  M.  Joly  a  bien  vu  que  son  sujet  (somnambulisme^ 
extase,  hallucination)  côtoyait  à  tout  instant  ce  que  les  théologiens 
appellent  le  surnaturel.  Il  a  voulu  l'exclure  de  son  cadre,  ilie  déclare 
à  plusieurs  reprises.  C'était  son  droit.  A  ce  titre,  il  aurait  très-bien 
fait  de  demander  à  ses  éditeurs  d'arracher  de  son  volume  une  horrible 
représentation  de  sainte  Thérèse  en  extase,  d'autant  plus  que  cette 
fâcheuse  eau-forte  contredit  le  témoignage  de  la  sainte,  cité  par 
M.  Joly  lui-même,  sur  le  caractère  purement  intellectuel  de  ses  visions. 
Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'il  suggère  çà  et  là  des  explications 
naturalistes  de  faits  miraculeux,  et  fournit  plus  souvent  encore  de 
vagues  données  qui  inclineront  les  lecteurs  peu  réfléchis  à  un  natura- 
lisme absolu  en  pareille  matière.  A  propos  des  stigmatisés,  nous  le 
renverrons  à  la  discussion  médicale  très-approfondie  et  très-compé-** 
tente  du  D^  Lefebvre  sur  Louise  Lateau;  à  propos  de  l'extase  et  des 
phénomènes  analogues,  aux  recherches  psychologiques  publiées  der- 
nièrement dans  les  Études  religieuses  par  un  observateur  qu'il  tient 
justement  en  grande  estime,  le  R.  P.  de  Bonniot. 

— Avec  le  livre  de  M.  Francisque  BouiUier,  Du  plaisir  et  de  la  douleur, 
nous  arrivons,  pour  finir  cet  article  d'ensemble,  qui  a  touché  aux  plus 
hautes  parties  de  la  psychologie  intellectuelle  et  métaphysique,  à  la 
plus  humble  question  de  la  psychologie  expérimentale,  ceUe  de  la 
sensation.  Sur  ce  point,  l'esquisse  publiée  en  1865  par  Téminent  aca- 
démicien semble  avoir  fait  loi  dans  l'enseignement  commun  de  la 
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philosophie  ;  et,  sous  la  forme  plus  complète  et  plos  soignée  qu*il  lai 
donne  aajoard*hai,  amis  et  adversaires  peuvent  consulter  ce  traité 
comme  Texpression  d'une  théorie  psychologique  à  peu  près  reçue  dans 
l'Université,  à  cette  heure  de  doctrines  très-variées  et  très-peu  arrêtées. 
^  En  voici  les  points  principaux,  auxquels  nous  ne  nous  refuserons 
pas  le  plaisir  d'ajouter,  au  besoin,  quelque  critique  ou  quelque  doute. 
Les  deux  premiers  chapitres  déterminent  et  caractérisent  l'oDJet  du 
livre.  Admettant  comme  un  progrès  nécessaire,  quoique  tardif,  des 
études  psychologiques,  la  division  trichotomique  des  facultés  (sensi- 
bilité, connaissance,  volonté),  M.  BouiUier  appelle  la  première  la 
faculté  de  souffrir  et  de  jouir  :  ce  qui  paraîtra  trop  étroit  à  quiconque 
reconnaît  des  faits  purement  subjectifs  et  immanents  qui  n'ont  le  carac- 
tère ni  du  plaisir  ni  de  la  peine.  De  plus,  en  défendant  l'autonomie  des 
faits  affectifs  contre  le  système  de  L.  Dumont,qui  ne  leur  reconnaissait 
qu^an  caractère  relatif,  il  affaiblit  peut-être  d'avance  sa  propre  théorie 
du  plaisir,  pure  efflorescence  de  l'activité. —  Le  troisième  chapitre,  le 
plus  important  de  tous,  a  pour  titre  :  De  la  cause  du  plaisir;  il  expose 
la  théorie  créée  par  Âristote  {Mor,  à  Nicom,,  X,  m,  rv)  et  pleinement 
développée  par  W.  Hamilton  {Lectures  on  Métaph,,  ii),  qui  attribue  le 
plaisir  au  développement  libre  et  régulier  de  l'activité  ;  ce  qui  se 
vérifie  a  contrario  dans  le  chapitre  iv  (qui  est  plus  d'un  littérateur 
moraliste  que  d'un  psychologue  rigoureux)  :  De  la  crainte  de  la  mort^ 
et  plus  directement  dans  le  v®  :  Des  diverses  sortes  de  plaisir  et  dans 
le  vi«  :  Point  de  plaisirs  passifs.  Tout  cela  est  juste  au  fond,  et  ici  comme 
sur  bien  d'autres  points,  le  psychologisme  étroit  de  notre  siècle  a  bien 
fait  de  revenir  aux  formules  d' Aristote.  Mais  il  faut  prendre  garde  à 
l'exagération  en  sens  contraire.  Dès  que  tout  fait  de  l'âme  implique 
l'activité,  la  formule  en  renom  sur  la  cause  du  plaisir  n'a  pas  une  portée 
si  profonde  qu'on  croirait  de  prime  abord. Les  réponses  de  M. BouiUier 
aux  difficultés  que  Stuart  Mill  opposait  à  Hamilton  sont  parfois  con- 
testables. Dans  les  plaisirs  de  l'ordre  moral  surtout,  la  notion  d'acti- 
vité perd  infiniment  de  son  importance,  et  celle  de  finalité  la  domine  de 
beaucoup.  M.  BouiUier  insiste  sur  le  plaisir  du  rire,  en  adoptant  snr 
la  cause  de  ce  phénomène  la  théorie  de  L.  Dumont  (double  impulsion 
donnée  rapidement  à  l'esprit  par  deux  jugements  contradictoires),  qai 
favorise  sa  thèse  générale,  et  qui  est  d*aUleurs  assez  plausible  ;  mais  il 
passe  rapidement  sur  le  plaisir  esthétique,  où  le  mouvement  est  moins 
facile  à  constater.  Nous  signalerons  le  même  embarras  dans  les  cha- 
pitres ingénieux  du  plaisir  dans  la  douleur  (vu)  et  de  la  sympathie  (viu)' 
Parmi  les  expUcations.  psychologiques  recueillies  dans  vingt  autears 
par  M.  BouiUier,  et  d'ordinaire  jugées  avec  une  grande  largeur  d'esprit» 
combien  y  en  a-t-il  qui  ont  leur  justesse  au  moins  partielle,  et  qui  ne 
sont  pas  facilement  réductibles  à  l'unique  loi  de  l'activité  libre  et  régu- 
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liére  !  —  Tel  est  le  défaut  général  de  cette  première  moitié  du  traité^ 
où  d^ailleurs  cent  passages  offriraient  matière  à  de  justes  éloges  et 
quelques-uns  à  des  critiques  de  détail.  Citons  un  de  ces  derniers.  En 
rapportant  le  mot  de  Lessing  :  «  Si  la  Providence  me  montrait 
enfermée  dans  une  main  la  vérité  absolue  ne  laissant  plus  aucune  place 
au  doute  et  à  la  recherche,  et»  dans  l'autre^  la  vérité  incomplète  et 
imparfaite  qui  provoque  les  recherches  et  les  efforts^  je  dirais  :  Garde 
celle-là,  donne-moi  celle-ci,  »  M.  Bouillier  aurait  dû  y  montrer 
l'empreinte  du  spinozisme  et  le  rejeter  au  nom  de  la  vraie  notion 
du  bonheur  soit  en  Dieu^  soit  dans  Tâme  humaine.  Mais  sa  formule 
Ta  trop  préoccupé  I 

Les  autres  chapitres  donnent  peut-être  moins  de  prise  à  la  critique, 
tandis  qu'ils  appellent  à  tout  instant  la  reconnaissance  du  lecteur  poar 
une  masse  énorme  d'excellents  matériaux,  tantôt  empruntés  à  toute 
la  littérature  philosophique  et  même  extra-philosophfque,  tantôt  plus 
ou  moins  propres  à  Fauteur,  soigneusement  agencés  et  exprimés  avec 
une  grâce  sévère  et  une  sagesse  pleine  de  bonhomie.  Signalons  le  cha- 
pitre XI  :  Continuité  de  la  sensibilité^  que  nous  n'admettrions  qu'en 
étendant  la  notion  de  sensibilité  à  des  états  affectifs  indifférents  ; 
le  XII®,  Antériorité  du  plaisir  sur  la  douleur,  fondé  sur  l'existence  d'in- 
clinations antérieures  aux  faits  de  sensibilité  ;  le  xiii®  et  le  xiv»,  apo- 
logie ingénieuse  et  sensée  de  la  douleur  au  point  de  vue  physique  et 
moral,  où  manque  l'idée  religieuse  de  la  souffirance  garantie  de  l'im- 
mortalité. Les  derniers  chapitres  renferment  une  classification  des- 
criptive, judicieuse,  mais  peu  originale,  des  peines  et  des  plaisirs.  — 
En  somme,  comme  plus  d'un  autre  livre  du  même  auteur,  le  traité 
du  plaisir  et  de  la  douleur  est  plein  d'excellents  détails  et  mérite  d'être 
consulté  par  tous  les  amateurs  de  psychologie  ;  mais  c'est  une  œuvre 
de  bonne  littérature  philosophique  plutôt  qu'une  œuvre  de  philosophie 
profonde  et  nettement  arrêtée.  Lbonce  Couture. 
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1.  La  lecture  des  Révélations  de  sainte  Gertrude  ne  conviant,  évi- 
demment^ qu'à  une  âme  profondément  chrétienne,  habituée  à  la  vie 
intérieure  et  ne  s'effrayant  point  des  évolutions  et  des  grandes  choses 
de  la  mystique  divine.  Ce  livre  a  toujours  été  en  grande  estime  dans 
rÉglise  catholique,  où  Ton  admet  volontiers  la  réalité  des  communi- 
cations célestes  rapportées  par  la  sainte.  Elle-même  raconte,  en  ter- 
minant sa  rédaction,  que  le  Sauveur  se  fit  voir  à  elle  et  lui  adressa 
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ces  paroles  :.  «  Je  presse  ton  livre  contre  ma  poitrine,  afin  d'en  péné- 
trer toutes  les  lettres  de  la  douceur  de  ma  divinité,  ainsi  qu'un 
suave  hydromel  imprègne  une  bouchée  de  pain  frais  de  pure  farine 
de  froment,  afin  que  oelui  qui  pour  ma  gloire  lira  ces  pages  avec 
une  humble  dévotion  en  perçoive  un  fruit  de  salut  éternel  (t.  II, 
p.  385).  »  Alors,  continue  Gertru^e,  je  priai  le  Seigneur  de  vouloir 
bien  préserver  le  livre  de  toute  erreur.  Jésus,  étendant  sa  main  ado- 
rable, fit  sur  le  volume  le  signe  de  la  croix  en  disant  :  a  Ainsi  qu*à  la 
messe  j'opère  la  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin  pour  le  salut 
de  tous,  je  sanctifie  en  ce  moment,  par  ma  céleste  bénédiction,  tout 
ce  qui  est  écrit  en  ce  livre,  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  voudront 
7  lire  avec  une  humble  dévotion,  ù  C'est  dans  cet  esprit,  en  efi*et, 
qu'il  faut  aborder  de  tels  écrits^  ou  ils  sont  illisibles.  Mais  aussi,  pour 
le  sincère  croyant,  ils  renferment  de  précieuses  délices.  —  La 
présente  traduction  est  publiée  avec  un  soin  que  nous  devons  louer  : 
biographie  de  la  sainte,  appréciation  de  son  œuvre,  table  analy- 
tique, style  aisé  et  précis,  rien  ne  nous  paraît  y  manquer.  Le  nou- 
veau traducteur  anonyme  a  parfaitement  résumé  le  livre  :  tantôt 
remarque-t-il,  le  Cœur  divin  apparaît  à  Gertrude  comme  un  trésor 
où  sont  renfermées  toutes  les  richesses;  tantôt  c'est  une  lyre  tou- 
chée par  TEsprit-Saint,  au  son  de  laquelle  se  réjouissent  *  la  très- 
sainte  Trinité  et  la  cour  céleste.Puis  c'est  une  source  abondante,  dont 
le  courant  va  porter  le  rafraîchissement  aux  âmes  du  purgatoire,  les 
grâces  fortifiantes  aux  chrétiens  vivant  encore  sur  la  terre.  C'est  un 
encensoir  d'or,  d'où  s'élèvent  autant  de  parfums  différents,  qu'il  y  a 
de  races  diverses  d'hommes  pour  qui  Notre-Seigneur  a  soufiert.  Une 
autre  fois,  c'est  un  autel  sur  lequel  les  fidèles  déposent  leurs  offi^andes, 
les  saints  du  ciel  leurs  hommages,  les  anges  leurs  respecte,  et  où  le 
prêtre  éternel  s'inmiole  lui-même.  C'est  une  lampe  suspendue  entre 
le  ciel  et  la  terre,  une  coupe  où  s'abreuvent  les  élus.  —  On  voit  ce 
qu'est  un  tel  livre,  le  charme  religieux  qu'il  renferme^  et  à  qui  il  s'a- 
dresse spécialement. 

—  2.  Le  Catéchisme  de  la  vénérable  Mère  Marie  de  r Incarnation  est 
une  œuvre  du  dix-septième  siècle,  due  aussi  à  une  éminente  religieuse, 
Marie  de  l'Incarnation,  qui  est  la  seconde  gloire  de  Tordre  célèbre 
des  Ursulines.  C'est  elle  qui  créa  le  monastère  de  Québec,  maintenu 
jusqu'à  nos  jours;  et  elle  est,  ajuste  titre,  honorée  comme  l'une  des 
plus  actives  coopératrices  â  la  colonisation  française  du  Canada.  L'é- 
diteur actuel,  M.  l'abbé  Richaudeau,  aumônier  des  ursulines  de  Blois, 
a  déjà  publié  sa  Vie.  Imprimé  pour  la  première  fois  en  1684,  par  les 
soins  de  dom  Claude,  ce  catéchisme  a  été  jugé,  par  le  P.  Charlevoix 
et  parMoréri,  l'un  des  meilleurs  que  Ton  possédât  de  leur  temps.  On 
a  fait  sans  doute,  depuis,  des  traités  du  même  genre  autrement  éten- 


—  406  — 

dQ8,  déYeloppéSf  variés  et  instructifs,  mais  celui-ci  demeurera  parmi 
les  plus  utiles.  A  la  clarté  de  Texposition,  à  l'ordre  parfait  de  la  marche, 
à  la  douce  piété  qui  en  orne  toutes  les  pages,  aux  citations  nombreuses 
de  la  sainte  Ecriture,  il  joint  cet  avantage  non  médiocre  d'avoir  été 
écrit  par  une  sainte.  La  bonne  ursuline  emploie  peu  le  raisonnement 
subtil  et  froid.  Elle  expose  chaque  point  de  doctrine,  de  manière  à 
ne  laisser  dans  Tesprit  aucune  obscurité,  et  se  contente  de  cette 
exposition,  en  y  ajoutant  néanmoins,  pour  le  cœur,  le  commentaire 
pieux  qui  est  comme  la  moelle  de  toute  instruction  religieuse.Bn  un  mot, 
c'est  bien,  ainsi  que  le  dit  le  sous-titre,  une  «  explication  familière  de 
la  doctrine  chrétienne,  n  —  On  n'y  procède  point  par  demandes  et  par 
réponses. Le  plan  se  compose  de  quatre  parties,  après  un  chapitre  pré- 
liminaire sur  le  Signe  de  la  croix.  Dieu,  la  Trinité,  rincarnation. 
Dans  la  première,  comprenant  vingt-trois  instructions,  on  explique, 
article  par  article,  le  Symbole  des  Apôtres.  La  seconde,  de  quinze 
instructions,  embrasse  la  morale  ou  les  commandements  de  Dieu.  La 
troisième  traite  de  nos  relations  directes  et  volontaires  avec  Dien  par 
la  prière,  et  commente  TOraison  dominicale.  A  la  quatrième  a  été  ré- 
servé ce  qui  concerne  les  sacrements. —  Composé  pour  les  religieuses 
et  leurs  jeunes  pensionnaires,  Touvrage,  qui  ne  suffirait  pas  pour  un 
grand  catéchisme  de  persévérance,  atteint  très-heureusement  son  but, 
et  mérite  d'être  signalé  à  qui  de  droit. 

—  3.  L'enseignement  que  nous  présente  M.  l'abbé  Gabriel  Gras, 
dans  son  ouvrage  De  la  venue  gloriettse  de  Notre^Seigneur,  relève  ex- 
clusivement de  la  haute  théolo*gie.  C'est  un  travail  digne  de  la  pins 
sérieuse  attention,  et  qui  accuse  une  rare  pratique  des  saints  Livres 
et  des  Pères  de  TÉglise.  Ecartons  ce  qui  regarde  la  langue  :  on  sent 
dans  ces  pages  l'écrivain  italien,  peu  familiarisé  avec  notre  idiome  et 
dominé  souvent  par  la  terminologie  du  sien.  C'est  là,  en  pareil  sujet> 
un  inconvénient  de  second  ordre.  Il  s'agit  de  Tune  des  questions  les 
plus  débattues  autrefois,  les  moins  connues  aujourd'hui^  et  au  sujet 
desquelles  circulent  le  plus  d'idées  fausses  parmi  ceux  qui  s'occupent 
des  matières  religieuses  :  le  millénarisme.  Chose  remarquable  :  à  peu 
près  oublié  pendant  de  longs  siècles,  il  retrouve  faveur  auprès  de  bon 
nombre  d'esprits  graves,  pour  qui  il  paraît  démontré  que  Jésus-Christ 
reviendra  sur  la  terre  régner  visiblement  pendant  mille  ans  avant  la 
résurrection  universelle.  Il  faut  se  hâter  de  dire  que  cette  opinion, 
prise  dans  sa  vraie  expression,  ne  fut  jamais  condamnée  par  l'Église. 
C'est  ce  que  notre  savant  et  logique  auteur  s'attache  à-  établir  avant 
tout  :  car,  dit-il,  il  est  prêt  à  déchirer  son  livre  si  le  Saint-Siège  y 
surprend  une  syllabe  offensive  du  dogme  catholique.  Nous  ne  l'y  avons 
pas  découverte,  pour  notre  part.  M.  l'abbé  Gras  a  le  précieux  talent 
de  poser  très-précisément  sa  thèse,  de  l'appuyer  sur  des  autorités  se- 
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rieuses,  de  discuter  clairement  les  nuances,  les  termes,  les  objections, 
et  de  n'avancer  qu'après  avoir  montré  la  solidité  du  terrain  où  il  s'en- 
gage. Il  est,  en  outre,  dans  tout  cet  exposé,  d'une  piété  qui  parle  au 
cœur.  Quoi  qu'on  pense  de  la  thèse  en  elle-même,  on  est  obligé  de 
convenir  qu'elle  ne  pouvait  être  discutée  avec  plus  de  conviction 
personnelle,  plus  de  modération  et  de  discrétion  dans  la  forme,  plus 
de  science  et  de  clarté  dans  le  raisonnement.  Pour  M.  l'abbé  Gras, 
donc,  la  venue  de  Jésus-Christ  pour  un  règne  triomphant  sur  la  terre 
avant  la  fin  des  temps  a  été  la  croyance  consolante  de  milliers  de 
chrétiens  depuis  l'époque  des  Apôtres  ;  elle  est  le  principal  objet  de 
l'Apocalypse  de  saint  Jean,  et  l'adoption  de  cette  croyance  par  plu- 
sieurs saints  Pères  la  rend  au  moins  probable  :  il  ne  va  plus  loin,  et 
c'est  pourquoi  nous  avons  parlé  de  sa  discrétion.  Le  Seigneur,  écrit- 
il,  revenant  ici-bas,  glorieux  et  triomphant,  exterminera  l'Antéchrist 
et  son  armée  ;  il  rappellera  à  la  vie  plusieurs  saints,  principalement 
les  martyrs,  qui,  ressuscites  et  jouissant  de  la  vision  béatiâque,  habi- 
teront avec  lui  la  Jérusalem  descendue  du  ciel  et  transportée  sur  la 
terre,  comme  la  maison  de  la  très-sainte  Vierge,  où  le  Verbe  fait 
chair  habita,  a  été  transportée  de  la  Galilée  à  Lorette.  En  même 
temps  Lucifer  sera  enchaîné  ;  les  guerres  seront  partout  supprimées, 
et  Notre-Seigneur  gouvernera  lui-même,  religieusement  et  politique- 
ment, tous  les  hommes.  Ce  sera  un  commencement  de  réparation  des 
outrages  faits  à  son  saint  nom  par  les  méchants  qui  l'ont  combattu  et 
qui  ont  refusé  de  le  connaître.  Les  Israélites,  devenus  chrétiens,  ras- 
semblés de  nouveau  en  Palestine  et  dans  Jérusalem  rebâtie,  seront 
unis  avec  tous  les  peuples  de  la  terre,  convertis  aussi,  et  formeront 
avec  eux  un  seul  bercail  régi  par  le  divin  pasteur,  et  cela  pendant 
bien  des  siècles;  après  lesquels  aura  lieu  une  grande  tiédeur  qui  occa- 
sionnera le  déchaînement  de  Satan  et  une  inmiense  révolte  d'un  grand 
nombre  de  Gentils,  révolte  qui  sera  suivie  du  feu  du  ciel,  de  la  résur- 
rection générale,  du  jugement  dernier  et  de  la  sentence  finale.  Nous 
ne  nous  permettrons  certes  pas  de  prononcer  nous-même,  en  telle 
matière;  mais  deux  choses  frappent  dans  le  volume  de  M.  l'abbé  Gras: 
le  sens  presque  obvie  des  textes  sacrés  qu'il  commente,  et  la  quantité 
de  personnages  éminents  dans  l'Église  qui  ont  été  millénaristes  en  ce 
sens.  Il  nous  suffit  de  provoquer  à  la  lecture  de  ce  livre  particuliè- 
rement intéressant,  malgré  les  défectuosités  de  la  forme  littéraire. 
L'auteur  annonce,  d'ailleurs,  qu'il  donnera  une  continuation  à  son 
travail  et  le  complétera,  s'il  est  bien  accueilli  parmi  nous.  Il  va  sans 
dire  que  la  grosse  question  de  la  succession  des  âges  et  de  la  fin  du 
monde  est  abordée  par  M.  l'abbé  G.  Gras. 

—  4.  Après  avoir  rédigé,  à  l'usage  de  son  fils,  une  série  de  conseils 
pour  le  gouvernement  de  sa  vie,  ce  jeune  homme  étant  venu  à  mourir. 
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M.  Duchesne  de  Saint-Léger  a  pensé  que  le  travail  serait  utile  k 
d'autres,  et  il  se  décide  à  le  publier  sous  le  titre  de  Philosophie  pour 
tom.  De  cet  ouvrage  il  a  extrait  cinq  chapitres,  qu'il  donne  dans    une 
brochure  à  part,  comme  prospectus  et  spécimen  précurseur.  «  Un  re- 
cueil de  ces  règles  et  de  ces  principes  existe-t-il?  Mes  recherches  ne 
m'en  ont  fait  découvrir  aucun  qui  soit  suffisamment  complet  et  appré- 
ciable à  notre  époque  (p.  4).  »  Si  l'on  en  juge  par  les  extraits   dont 
nous  parlons,  la  Philosophie  pour  tous  répondra  bien  à  son   titre. 
L'auteur  écrit  avec  distinction  ;  ses  citations  fréquentes  des  classiques 
font  voir  en  lui  le  lettré  ;  l'esprit  chrétien  forme  le  fond  de  sa  doctrine. 
Non  qu'il  ait  entendu  prendre  le  ton  du  prédicateur;  il  est   simple, 
pratique,  homme  du   monde  s'adressant  à  des  personnes  qui  vivent 
dans  le  monde  ;  c'est  Thonnête  homme  qu'il  veut  former,  plutôt  que 
ces  âmes  héroïques  qu'on  appelle  des  saints.  Son  chapitre  sur  ce  la  vie  > 
est  tout  à  fait  remarquable. 

—  5.  Petit  livre  de  propagande  pour  les  catéchismes  et  les  commu- 
nautés, que  le  Don  de  soi-même  à  Dieu,  du  R.  P.  Grou,  réédité   par 
la  librairie  Vie.   L'éditeur  le  destine  spécialement  à  ces  «  étrennes 
pieuses  »  qui  se  distribuent  entre  chrétiens.  Pensée  louable,  vraiment 
et  qui  a  présidé  à  la  collection  plus  étendue  dont  le  Don  de  soi-même 
fait  partie.   Le  P.  Grou   est  du  siècle  dernier.    Chassé  de  France 
par  la  Révolution  spoliatrice  et  persécutrice,  il  séjourna  plusieurs 
années  à  Londres,  et  il  j  fit  imprimer,  en  1796,  ses  Méditations  sur 
Vamour  de  Dieu,  si  connues  des  fidèles,  et  le  Don  de  soi-même.  Ce  der- 
nier opuscule  occupe  peu  de  place  dans  cette  petite  brochure,  mais  il 
est  encore  assez  développé,  l'édition  en  étant  fort  compacte.  L'écrit  se 
termine  par  des  maximes  ou  pensées  résumant  en  peu  de  lignes  les 
principes  de  la  vie  selon  l'esprit  de  l'Evangile.  Le  P.  Grou  possède  la 
grâce  de  parler  avec  suavité;  il  est  très-solide,  et  en  même  temps  on 
ne  se  lasse  pas  de  l'écouter,  pour  l'incomparable  douceur    de  son 
langage. 

—  6.  Les  deux  principales  prières  du  chrétien  sentie  Pater  et  VAve 
Maria;  elles  renferment,  pour  qui  sait  les  j  voir,  tous  les  principes  de 
l'enseignement  catholique  et  de  l'union  à  Dieu.  L'une  est  Tœuvre 
même  de  Notre-Seigneur,  l'autre  est  venue  en  partie  du  ciel  et.  a  été 
complétée  par  l'Église.  Il  n'y  a  donc  point  de  sujet  de  méditation  plus 
riche,  plus  adapté  à  nos  besoins,  plus  fécond  pour  le  bon  maintien. du 
cœur.  Aussi  les  commentaires  ne  manquent-ils  pas,  depuis  celui  de 
saint  Cypri^n  et  des  Pères  des  premiers  siècles  jusqu'aux  nombreux 
ouvrages  publiés  de  nos  jours.  Celui  que  vient  de  traduire  de  l'allemand 
M.l'abbé  Mabire, vicaire  général  de  Bayeux,  se  distingue  par  des  qualités 
fort  louables,  et  sera  pour  lesfldèles  une  ressource.  L'auteur,  M.  l'abbé 
Franz  Lennig,  camérier  du  Pape  et  vicaire   général  de  Majence, 
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Tavait  présenté,  sous  forme  de  simples  allocations,  à  un  nombre 
restreint  d*auditears  ;  plus  tard,  il  récrivit  à  la  manière  des  médita- 
tions^ après  avoir  constaté  combien  les  fidèles  aiment*  ce  genre  d*ins* 
tructions  pratiques.  C'est  son  neveu,  le  chanoine  docteur  Moufang, 
qui  Ta  fait  imprimer  après  la  mort  du  vénérable  auteur.  Les  Médita* 
lions  sont  au  nombre  de  quatorze^  et  suivent  Tordre  des  demandes. 
Les  premières  pages  ont  été  consacrées  à  l'auteur  de  Toraison  domi- 
nicale et  à  l'ensemble  de  ce  qu'elle  contient  :  examen  général  et  préli- 
minaire, où  nous  observons  la  dignité  de  cette  prière  révélée,  la  vertu 
qtU  y  est  attachée,  les  grandes  choses  qu'en  ont  dites  les  saints,  le  cas 
et  le  perpétuel  usage  qu'en  fait  l'Église  dans  sa  liturgie.  Tertullien 
l'appelle  «  un  abrégé  de  l'Evangile,  breviarium  EvangeUi,  u  Chacune 
des  sept  demandes  contient  le  remède,  et  est  en  quelque  sorte  l'an- 
tidote d'un  des  sept  péchés  capitau:^;  chacune  va  directement  à  dé- 
truire l'une  de  ces  racines  maudites,  ainsi  que  le  démontre  en  détail 
M.  l'abbé  Lennig.  Pensée  neuve  et  très-juste.  Le  traité  tout  entier, 
du  reste,  en  est  rempli.  C'est  une  nourriture  solide,  un  trésor  de 
doctrine,  dont  on  peut  tirer  les  meilleurs  sujets  de  -  lecture  spiri- 
tuelle, et  d'abondants  matériaux  pour  la  prédication,  surtout  pour 
l'homélie.  Le  livre  eût  été  cependant,  à  notre  sens,  plus  intéres- 
sant et  plus  complet  si  l'on  y  avait  inséré  des  exemples  tirés  des 
vies  des  saints  :  ce  qui  semble  venir  tout  seul  en  maint  endroit. 
Nous  n'omettrons  pas  de  dire  aussi  que  ces  méditations  respirent 
une  piété  tendre  et  communicative  qui  en  rend  la  lecture  tout  à  fait 
édifiante. 

—  7.  La  Religion  comprise  et  aimée  des  petits  enfants  n'est  qu'un 
catéchisme  abrégé,  par  demandes  et  par  réponses,  avec  quelques 
images  :  l'enfant  aime  toigours  les  images,  et  retient  mieux  le  texte 
qu'elles  accompagnent.  Ce  texte  est  ici  très-bien  distribué,  très-clair, 
et  fait  voir  dans  l'auteur  un  homme  habitué  à  parler  à  l'enfance  et  à 
se  faire  comprendre  d'elle.  Cette  édition  est  la  seconde  :  ce  qui 
indique  le  succès  de  la  première.  «  Votre  ouvrage,  écrit  à  l'auteur 
M^le  cardinal  Donnet,  appartient  à  la  famille  de  ces  petits  livres  que 
le  zèle  multiplie  aujourd'hui  en  faveur  de  l'enfance,  et  dont  chacun 
mérite  l'épigraphe  :  Aureolus  liber,  et  ad  litteram  ediscendus.  Le  vôtre. 
Monsieur  le  Curé,  justifie  le  titre  que  vous  lui  donnez.  S'il  est  bien 
appris,  vous  atteindrez  le  but  que  vous  poursuivez  :  la  religion  sera 
bien  comprise  et,  par  suite,  aimée  des  petits  enfants,  pour  ne  rien  dire 

de  plus.  » 

—  8.  Une  heure  en  paradis.  N'allez  pas  croire  que  M.  de  Plasman 
ait  eu  l'intention  de  se  donner  pour  plus  fort  que  saint  Paul,  et  nous 
ait  décrit  les  joies  du  ciel  au  point  de  vue  théologique  et  mystique.  Il 
se  livre  simplement  à  une  fiction.  Il  voit  en  songe  Socrate  arriver 
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dans  an  naage  ;  le  philosophe  l'appelle  auprès  de  lui,  Tenlève  dans  les 
régions  supérieures,  et  le  rend  témoin  des  merveilles  de  l'autre 
monde.  C'est  assez  bien  écrit,  riche  d'imagination,  mais  trop  peuplé 
de  païens.  Mettre  à  peu  près  sur  le  même  pied  Socrate  et  saint  Pierre, 
Platon,  Cicéron,  Virgile  et  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Augustin  et 
le  juif  Halévj,  n'est-ce  pas  se  lancer  dans  un  éclectisme  par  trop  léger? 
Les  récompenses  éternelles,  si  elles  ont  été  accordées  à  Descartes , 
Leibnitz,  Corneille,  Lesueur,  Chérubini,  Haydn,  Rossini^  également 
couronnés  par  M.  de  Plasman,  ne  reposent  sûrement  ni  sur  leurs 
tableaux,  ni  sur  leurs  dissertations,  ni  sur  l'harmonie  de  leurs 
compositions  musicales,  mais  bien  sur  leurs  seules  vertus  et  sur 
ce  qui  les  a  unis  à  Dieu.  En  outre,  bien  des  points  sont  d^une  doctrine 
très-contestable.  Au  surplus,  cette  boutade,  qui  fournit  son  titre  au 
livre,  n'en  forme  qu'une  minime  partie.  Nous  avons  ensuite,  en  vers 
et  prose  mêlés,  VHistoire  romanesque  d'un  oiseau  spirite.  Cet  oiseau, 
qui  fut  un  corsaire,  un  mousquetaire,  un  cardinal,  un  cheval  (il  fallait 
la  rime),  est  chargé  de  parcourir  ce  monde  et  d'aller  en  donner  au 
bonDien  des  nouvelles  fraîches.  Il  parle  donc,  à  tort  et  à  travers,  de 
ce  qu'il  a  vu,  et  dans  une  versification  où  la  cheville  fait  rage,  où  la 
suite  des  idées  se  perd  en  lacunes,  et  où  M.  de  Plasman  assure  qu'il 
habita  autrefois  lui-même  la  planète  de  Vénus  :  ce  qui  amène  une 
excursion  capricieuse  au  domaine  de  l'astronomie,  d'où  l'on  retombe 
sur  le  chapitre  des  femmes  et  des  mœurs  échevelées  d'un  certain 
monde.  Ëst-il  besoin  de  dire  que  tout  cela  manque  d'unité  et  de  va- 
leur? Le  livre  est  une  macédoine  :  car  voici  un  troisième  morceau, 
plus  grave,  datant  dé  1869,  intitulé  :  D'où  vient  Vâme,  et  comment  se 
transmet-elle?  Question  ardue,  qui  préoccupa  grandement  saint  Au- 
gustin et  que  l'Église  n'a  point  définie,  pas  plus  que  la  philosophie 
simplement  rationnelle  n'en  a  découvert  la  solution.  M.  de  Plasman 
examine,  l'un  après  l'autre,  les  systèmes  divers  qui  se  sont  produits, 
les  repousse,  et  expose  le  sien.  Il  voudrait  (p.  128)  que  ce  sujet  fût 
discuté  dans  un  concile.  *-  Le  volume  ne  se  termine  pas  encore  là- 
dessus  :  il  contient  des  réflexions  sur  la  musique  d'église,  réflexions 
justes  et  fondées,  et  enfin  une  exhortation  à  la  charité,  sur  l'exemple 
d'Ozanam. 

—  9.  Il  est  peu  de  réputations  littéraires, en  Italie,  supérieures  à  celle 
de  Dom  Louis  Tosti,  abbé  du  Mont-Cassin  ;  et  cette  réputation  a  de- 
puis longtemps  franchi  les  monts  pour  venir  jusqu'à  nous.  Historien, 
antiquaire,  critique,  poète,  théologien,  le  P.  Tosti  a  produit  des 
œuvres  multipliées  et  considérables,  plusieurs  fois  réimprimées.  Le 
Psautier  du  pèlerin  nous  montre  en  lui  le  poète  chrétien,  déjà  connu 
pour  son  Méalech^  délicieux  poème  d'un  incomparable  parfum  d'anti- 
quité biblique.  Personne  ne  peint  mieux,  personne  n'abonde  davan- 
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tage  en  comparaisons  et  images  fraîches  et  gracieuses,  personne  ne 
sait  plus  sûrement  le  chemin  et  les  secrets  du  cœur.  La  traduction  de 
M.  Bouchot  nous  a  paru  aisée,  élégante,  agréahle.  De  sorte  que  ce 
Psautier  forme  un  livre  de  piété  d'un  genre  à  part,  et  qui  sera  goûté 
des  âmes,  sensihles  au  mérite  littéraire  et  à  Téclat  de  Timagination,  se 
délectant  en  Dieu.  Les  psaumes  sont  au  nomhre  de  cinquante.  La  place 
nous  manque  pour  pouvoir,  par  des  citations,  donner  au  lecteur  une 
idée  de  ces  gracieuses  compositions. 

—  10.  Le  Catéchisme  dé  la  famille  chrétienne,  par  M.  l'ahbé  Martin, 
mérite  une  mention  à  part  dans  cette  galerie.  Nous  le  regardons 
comme  le  trésor  des  mères.  Ce  sont  elles^  au  surplus,  qui  y  dialoguent 
et  dissertent  doucement  avec  leurs  petits  enfants.  Procédé  toi^ours 
excellent,  et  pour  Tinstruction  directe,  et  pour  porter  ces  jeunes 
esprits  à  lire  avec  plaisir  des  leçons  dont  ils  s'imaginent  composer 
eux-mêmes  la  bonne  moitié  :  M.  l'abbé  Martin  s'est  fait  connaître 
déjà,  et  grandement  estimer  par  plusieurs  ouvrages  qui  accusent  en 
lui  une  science  peu  commune  et  un  réel  talent  d'écrivain.  C'est  à  la 
mère  surtout,  observe-t-il  à  bon  droit,  qu'incombe  le  devoir  de  former 
à  la  religion  ces  chères  créatures  que  Dieu  lui  a  confiées,  et  qui  l'en- 
tourent affectueusement,  attendant  tout  d'elle,  pain  du  corps  et  pain 
de  rame.  Or,  la  mère  commencera  dès  le  premier  éveil  de  la  raison  à 
leur  parler  des  destinées  supérieures  de  l'homme  et  des  devoirs  de  la 
vie.  tt  Prenez  et  lisez,  dit  l'auteur.  Une  lecture  de  cinq  minutes  suf- 
fira pour  allaiter  pendant  huit  jours  l'âme  de  vos  enfants.  Pour  cette 
œuvre  de  première  éducation  chrétienne,  qui  prend  l'enfant  au  ber- 
ceau, j'ai  dû  bégayer  le  langage  de  l'enfance.  Ce  n'est  pas  vous  qui 
me  reprocherez  d'être  trop  simple  .et  d'être  descendu  à  des  détails 
trop  familiers.  »  Me^  Martin,  en  effet,  n'omet  pas  une  notion  utile, 
si  élémentaire  qu'elle  soit;  en  homme  habitué  à  l'éducation,  il  ne 
souffrira  pas  un  nuage,  un  à  peu  près,  dans  l'esprit  de  son  petit  dis- 
ciple. Ce  disciple  est,  de  par  son  âge,  mobile,  distrait,  avide,  curieux, 
impressionnable  à  l'extrême  :  c'est  sagesse  et  habileté  de  le  prendre 
par  ses  instincts,  autant  que  possible,  sans  violenter  la  nature.  La'mé- 
thode  ici  adoptée  fait  du  catéchisme  un  enseignement  qui  se  mêle  et 
s'associe  à  tous  les  événements  et  à  toutes  les  impressions  de  l'en- 
fant; une  suite  de  légendes  et  d'histoires  qui  satisfont  sa  curiosité  et 
retiennent  son  attention.  Il  faut  citer  ces  belles  lignes  de  dédicace  : 
—  «  Mères  chrétiennes,  l'avenir  et  le  salut  de  la  France  sont  entre 
vos  mains.  Le  berceau  de  Moïse  sur  les  eaux  du  Nil  portait  la  déli- 
vrance du  peuple  de  Dieu.  Les  anges  ont  chanté  sur  le  berceau  de 
Bethléem  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté  I  L'adorable  Trinité  dans  le  ciel  et  la 
sainte  famille  sur  la  terre,  voilà  l'idéal  que  je  mets  sous  vos  yeux.  Ne 
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dites  pas  qu'il  est  trop  élevé  I  rÉvangile  vous  répond  :  Soyez  par- 
faits comme  notre  Père  céleste  est  parfait.  »  —  Le  plan  comprend  les 
premiers  principes  de  piété,  puis  l'histoire  de  la  création,  la  promesse 
et  la  venue  du  Messie,  les  commandements  de  Dieu,  la  vie  de  Notre - 
Seigneur  et  Texplication  des  principales  fêtes.  Il  y  a  également,  à 
chaque  chapitre,  un  avis  pour  la  mère  elle-même. 

—  11.  L'ouvrage  de  M.  Louis  Veuillot  sur  la  Vie  de  Jésm-Christ  est 
connu  de  tout  le  monde  ;  il  est  superflu  d'en  parler.  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  neuvième  édition.  On  se  rappelle  que  l'auteur  n'a  pas  eu  pour 
but  de  faire  de  la  polémique  et  de  la  démonstration,  mais  une  exposi* 
tion  simple  et  suivie  qui  parle  assez  d'elle-même.  «  11  ne  faut  pas  courir 
tant  de  p^ys,  ramasfier  tant  de  langues  mortes,  tant  d'histoire,  tant 
de  physique  et  de  philosophie,  pour  connaître  avec  certitude  Celui  qui 
a  voulu  la  foi  et  l'amour  des  petits  et  des  ignorants.  Le  pain  de  vie 
est  facile  à  trouver,  comme  le  pain  matériel,  aux  mêmes  conditions 
(p.  7).  »  Du  reste,  ainsi  que  l'observe  aussi  Fauteur,  l'Évangile  est 
toujours  jeune,  et  beaucoup  de  lecteurs  le  trouvent  encore  très-nou- 
veau' :  car  chez  les  incrédules  l'ignorance  de  l'Évangile  est  ordinaire- 
ment complète  et  totale,  et,  chez  bon  nombre  de  chrétiens,  qui  se 
croient  instruits,  elle  confond!  On  sait  le  texte  sacré  par  cœur 
quelquefois,  et  on  ne  le  connaît  pas  dans  son  vrai  sens;  on  ne  l'a  pas 
lu  avec  suite^  on  ne  coordonne  dans  son  esprit  ni  les  faits  ni  les  pa- 
roles. Un  Uvre  tel  que  celui-ci,  consulté  sérieusement,  comble  une 
pareille  lacune,  ouvre  les  saines  et  vraies  perspectives. 

— 12.  Nous  n'avons  entre  les  mains  que  le  premier  volume  des  Ensei- 
gnements  de  Notre-Dame  de  Lourdes  {leurs  harmonies  avec  les  besoins 
de  Vépoque)^  par  M.  le  curé  Ginestet.  L'auteur  a  pour  but  de  dé- 
velopper les  grandes  vérités  dogmatiques  et  morales  du  catholicisme, 
déduites,  dans  une  suite  de  conférences,  des  paroles  de  la  sainte 
Vierge  à  Bernadette. C'est  là  une  pensée  très-bonne. L'orateur  relie  son 
sujet  à  la  proclamation  du  dogme  deTInmiaculée  Conception  de  Marie, 
dont  les  apparitions  de  Lourdes  ont  été  le  point  de  départ  providen- 
tiel. N'avions-nous  pas  des  besoins  nouveaux  et  pressants,  dans  cet 
orage  si  grave  qui  allait  être  déchaîné  contre  l'Église,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  France,  en  Suisse,  on  pourrait  même  dire  en  Bel- 
gique? La  Reine  du  ciel  intervient  de  sa  personne  pour  raffermir  les 
courages,  amener  les  âmes  au  repentir,  et,  en  guérissant  les  corps 
mêmes,  rendre  manifeste  la  vérité  des  croyances  catholiques,  ainsi  jus- 
tifiées comme  elles  le  furent  au  temps  des  Apôtres.  Cette  histoire  est 
peinte  à  grands  traits  par  M.  Ginestet,  dès  l'abord  de  son  livre.  Le 
style  est  plein  de  mouvement  et  de  dignité,  et  les  idées  se  pressent. 
Çà  et  là  pourtant,  des  fautes  qu'on  ne  comprend  guère  sous  une  telle 
plume.  N'en  alléguons  qu'une  (p.  4)  :  «  A  ce  monde  livré  sans  me- 
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sure  aux  plus  ignobles  instincts,  à  ce  monde  voué  aux  plaisirs  éner- 
vants, etc.,  il  fallait  lui  offrir  un  tableau^...  etc.  »  Un  peu  plus  loin, 
c'est  le  Vatican  devenu  pour  le  Pape  ii^ne  servitude.  N'insistons  pas  sur 
ces  négligences,  faciles  à  effacer,  et  assez  fréquentes  pour  qu'on  pense 
à  le  faire.  —  Nous  avons,  naturellement,  Thistorique  des  apparitions 
dans  un  autre  chapitre  préliminaire,  afin  que  le  terrain  soit  bien  fixé 
pour  ces  discours  ;  Tauthenticité  des  apparitions,  et  tout  ce  qui  rentre 
dans  cet  ordre  d'avant-propos.  —  La  première  leçon  qui  ressort  du 
miracle  de  Lourdes,  c'est  le  souvenir  du  ciel,  d'où  descend  Marie  et 
auquel  nous  sommes  appelés  à  notre  tour.  Quel  est-il,  ce  ciel  ?  que 
faut-il  faire  pour  l'obtenir?  Il  7  a  là  tout  un  tableau  de  la  vie  chré- 
tienne et  des  conditions  du  salut.  Mais,  par  sa  présence  en  pareil  cas, 
Marie  montre  encore  à  quel  point  elle  mérite  ce  nom  de  Refuge  des 
'pécheurs  que  nous  aimons  à  lui  donner  :  elle  peut  les  secourir,  et 
elle  le  veut.  A  la  vue  des  iniquités  de  la  terre,  la  Vierge  divine 
s'abandonne  à  la  tristesse  ;  elle  crie  à  tous  :  Pénitence  !  Pénitence  ! 
Ceci  nous  amène  au  dogme  de  l'expiation,  à  cette  loi  fondamentale 
devenue  étrangère,  ou  à  peu  près,  à  notre  siècle,  mou,  avide  de  jouis- 
sances et  de  lucre,  qui  ne  fait  rien  pour  conjurer  efficacement  la 
céleste  colère.  Et  queUe  misère  en  lui  de  ne  songer  qu'aux  avantages 
temporels I  Quels  sont-ils  ces  avantages?  Méritent-ils  une  telle 
poursuite  et  de  tels  oublis?  Non  :  c'est  à  Jésus-Christ  qu'il  faut  s'at- 
tacher. M.  l'abbé  Ginestet  nous  entretiendra  donc  du  Sauveur,  et  il  le 
fera  amplement^  en  remontant  aux  prophéties  et  à  T Ancien  Testament. 
C'est  la  vingt-sixième  conférence,  et  le  volume  se  ferme  sur  elle.  — 
On  conçoit  qu'avec  un  tel  procédé,  que  plusieurs  estimeront  un  peu 
forcé^  mais  qui  part  d'une  idée  heureuse,  on  peut  amener  successive- 
ment, et  sans  exception,  tous  les  points  de  l'enseignement  chrétien. 
Cet  ouvrage  ne  s'adresse  pas  aux  seuls  pasteurs  comme  répertoire 
pour  la  prédication  ;  il  peut  servir  à  tout  fidèle  pour  ses  lectures 
pieuses. 

— 13.  M.  l'abbé  N.  Albert,  aumônier  de  Saint-Joseph  à  Annecy,  placé 
sur  les  lieux  mêmes  où  vécut  saint  François  de  Sales,  s'est  occupé  de 
donner  aux  fidèles  on  recueil  extrêmement  précieux,  qu'il  intitule 
Somme  ascétique  de  saint  François  de  Sales,  docteur  de  l'Église^  ou  «  la 
vie  chrétienne  étudiée  à  l'école  du  docteur  de  la  piété.  »  Il  sufdt  de 
peser  les  termes  de  ce  sous-titre  pour  savoir  ce  qu'est  le  livre.  Le 
grand  évêque  de  Genève  avait  eu  de  tout  temps  le  privilège  d'attirer 
à  lui  les  âmes  pieuses,  de  les  former  à  une  piété  plus  solide  encore,  et 
de  faire  autorité  dans  l'Église  ;  mais,  depuis  le  là  novembre  1877,  où 
Pie  IX  proclamait  docteur  saint  François,  cette  autorité  s'est  fortifiée 
de  toute  la  puissance  d'un  décret  apostolique,  décret  tout  à  fait  expli- 
cite. Saint  François  de  Sales  fut  un  savant  contre versiste,  un  prédi- 
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cateor  éminent,  un  théologien  profond,  maia  il  fat  plus  encore  on 
directeur  des  âmes.  Il  avait  reçu  d^enhaut  la  triple  mission  d^opposer 
une  digne  aux  dévastations  du  calvinisme,  de  briller  comme  un  phare 
à  la  veille  des  ténébreuses  manœuvres  du  jansénisme,  et  de  préparer 
contre  les  erreurs  modernes  un  arsenal  où  l'on  pût  toujours  puiser.  D 
en  eut  une  quatrième  :  réduire  à  leurs  plus  belles  expressions  pra- 
tiques les  règles  de  la  vie  intérieure,  de  l'ascétisme.  «  Placé,  nous 
dit  M.  l'abbé  Albert,  dans  la  théologie  pratique,  à  un  degré  au-des- 
sous du  mysticisme,  mais  dans  une  sphère  supérieure  à  la  (simple) 
morale,  Tascétisme  a  pour  rôle  de  conduire  les  âmes  de  vertu  en 
vertu,  des  confins  de  la  (strict^  morale  à  ceux  du  mysticisme, 
des  ornières  d'une  vie  déjà  marquée  au  sceau  d'une  certaine  régu- 
larité, mais  encore  imparfaite,  aux  cimes  de  la  sainteté  (p.  xxiii).  » 
C'est,  au  demeurant,  Fart  des  arts.  Il  avait  été  de  tout  temps  cultivé 
par  d'illustres  maîtres,  sainte  Thérèse,  saint  Ignace  de  Loyola,  sainte 
Gertrude;  mais  il  n'était  pas  encore  précisément  représenté  dans 
Taréopage  des  docteurs  de  TËglise.  Les  Mémoires  de  Trévoux  disaient, 
en  juillet  1736  :  «  Dieu  a  choisi  le  saint  évêque  de  Genève  pour  être 
et  l'apôtre  des  calvinistes  et  le  docteur  de  la  dévotion.  »  —  Pénétré 
de  ces  pensées,  notre  auteur  s'est  résolu  à  parcourir  attentivement 
toutes  les  œuvres  de  saint  François,  pour  en  extraire  l'ensemble  des 
principes  de  la  vie  chrétienne  et  parfaite,  de  la  vie  que  Thomme 
puise  dans  son  union  avec  le  Sauveur.  Ici  donc,  dans  les  pages  de  ce 
volume,  sous  la  plume  du  saint  docteur,  nous  voyons  cette  vie  se  pré- 
senter sous  toutes  ses  faces  :  dans  son  but,  la  fin  de  Thomme  et  le 
ciel  ;  dans  ses  devoirs  et  conditionsy  vertus  communes  du  chrétien  et 
obligations  respectives  de  chacun  des  trois  états  (séculier,  religieux, 
sacerdotal)  qui  se  partagent  le  monde  ;  dans  ses  obstacles,  le  péché^  la 
tentation,  la  tristesse  ;  dans  ses  secours  et  moyeTi^,  Jésus-Christ  et 
l'Esprit-Saint,  vivant  et  agissant  dans  Thomme  par  la  grâce  ;  dans 
ses  sources,  dans  ses  exercices,  la  prière,  la  messe,  les  sacrements,  la 
parole  de  Dieu,  les  retraites,  la  sanctification  des  fêtes.  Dans  ces 
riches  et  amples  frontières,  nous  avons  partout  avec  nous  Tadmi- 
rable  docteur  ;  tous  nos  pas  se  font  en  sa  compagnie.  —  C'est  pour- 
quoi nous  avons  dit  que  c^est  là  un  ouvrage  très-reconmiandable, 
dont  les  âmes  aimeront  à  faire  leur  manuel,  leur  conseil,  leur  recours 
aux  heures  de  la  récollection.  —  M.  Albert  sgoute  parfois,  comme 
conmientaire  vivant  des  principes,  les  exemples  de  saint  François  de 
Sales  lui-même,  d'après  son  Histoire  par  M.  l'abbé  Hamon.  Pour  le 
style,  on  a  eu  le  bon  goût  de  le  conserver  dans  sa  forme  naïve,  avec 
Torthographe  actuelle. 

—  14.  C'est  encore  de  la  vie  spirituelle  que  traite  le  P.  Baylot,  ma- 
riste,  dans  la  Parure  spirituelle  des  enfants  de  Marie,  volume  qui  plaît 
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au  premier  regard  par  la  beauté  de  l'exécution  typographique.  Tout 
le  monde  sait  à  quel  point  la  jeune  allé  tient  à  sa  toilette.  Fénelon 
l'avait  observé.  «  Elles  naissent,  dit-il,  avec  un  désir  violent  de 
plaire  :  de  là  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté  et  à  toutes  les 
grâces  extérieures,  qu'elles  sont  si  passionnées  pour  les  ajuste- 
ments. ))  a  Voilà  qui  est  bien,  sgoute  le  P.  Bajlot;  je  viens  vous  en- 
gager, mes  enfants,  à  suivre  ce  goût,  à  en  faire  l'objet  incessant  de 
vos  préoccupations  :  seulement,  nous  stipulerons  ensemble  les  condi- 
tions et  la  forme  de  vos  sgustements.  Ainsi  que  le  veut  saint  Paul, 
Revêtez-voiAs  des  armes  spirituelles;  nous  changerons  la  vanité  en 
vertu,  la  personnalité  en  charité,  nous  tournerons  vers  Dieu,  seul 
digne  d'attirer  et  de  fixer  les  jeux  de  sa  créature,  ce  «  violent  désir 
«  de  plaire.  »  Et  le  bon  Père  exhibe  aussitôt  sa  corbeille .  Qu'y  trouvons- 
nous?  abondance  de  fines  parures,  ornements  de  premier  goût.  Exa- 
minez, s'il  vous  plaît  :  c'est  la  robe  de  la  grâce  sanctifiante  blanchie 
dans  le  sang  de  l'Agneau  qui  purifie  toute  chose  ;  —  la  ceinture  de 
l'innocence,  qui  fait  le  cœur  joyeux,  et  protège  contre  tonte  atteinte 
la  perle  du  baptême;  —  les  rubans  de  la  mortification,  destinés  à 
affermir,  en  Tembellissant,  cette  ceinture  précieuse  ;  —  ce  seront  la 
montre  du  bon  emploi  du  temps,  l'anneau  de  la  fidélité  aux  bonnes 
résolutions  et  aux  principes  de  la  vie  fermement  chrétienne,  les  bra- 
celets de  la  soumission,  le  collier  de  la  patience,  le  bouquet  de  la 
ferveur,  la  chaussure  de  Timitation  du  Seigneur,  qui  porte  aux  sen- 
tiers de  la  vertu,  etc.,  etc.  Reprenant  successivement  tous  ces  cha« 
pitres,  sur  cette  fiction  qui  fait  penser  au  genre  de  saint  François  de 
Sales,  notre  auteur  explique  à  ses  lectrices  Tart  divin  de  faire  de  la 
vie,  sans  illusions,  ce  qu'elle  est  pour  l'homme  :  le  lieu  du  combat,  le 
marchepied  du  séjour  véritable.  Ouvrage  écrit  avec  le  cœur,  digne  de 
celles  à  qui  il  est  destiné,  et  qui  leur  fera  du  bien. 

—  15.  Encore  un  livre  splendidement  imprimé,  chef-d'œuvre  typo- 
graphique, que  Dieu  et  son  amour  pour  ses  créatures^  par  M.  Tabbé  de 
Bellune.  M.  l'abbé  de  Bellune  nous  a  déjà  donné  de  bien  touchantes 
pages  sur  la  soufirance;  il  sait  écrire,  il  pense,  il  sent  profondément. 
En  ce  nouveau  travail,  le  lecteur  attentif,  dit  M^  de  Tours  dans  son 
approbation,  a  apprendra  à  réfiéchir  sur  lui-même,  sur  le  monde  visible 
et  le  monde  invisible,  sur  les  grandes  choses  qui  l'eq^ironnent  ici- 
bas  ou  l'attendent  parnielà  le  tombeau.  Les  conséquences  de  cette 
lecture  seront  de  mieux  connaître  Dieu,  et  de  sentir  plus  vivement 
à  quel  point  il  mérite  notre  admiration,  nos  adorations  et  notre 
amour.  »  Ce  sont,  ainsi  qu'il  est  marqué  au  titre,  des  méditations 
philosophiques  et  religieuses  sur  l'homme  dans  ses  rapports  avec  Dieu  ; 
autrement  Dieu  cherché  par  la  raison,  Dieu  connu  par  la  foi.  —  Il  est 
impossible  qu'aucun  homme  ne  se  demande  parfois  d'où  il  vient,  où  il 
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va^  quel  est  le  mot  de  sa  destinée  ;  les  plus  grossiers,  les  plus  igno- 
rants, ont  une  heure  pour  ce  retour.  C'est,  au  fond,  la  première  ques- 
tion de  la  raison  qui  s'éveille  ;  et  nous  nous  écrions,  comme  Gœthe  et 
Michelet  mourants  :  «  De  la  lumière  !  de  la  lumière  !  »  Mais,  au  lieu 
d'en  attendre  l'apparition,  on  se  jette  les  uns  sur  une  vie  évaporée, 
les  autres  sur  les  affaires,  ceux-ci  sur  les  sciences  ou  sur  l'ambition, 
ceux-là  sur  les  plaisirs,  sur  la  poésie,  sur.  tout  ce  qui  manque  de  con- 
sistance et  de  fond.  Tous  ont  une  âme,  et  bien  peu  y  songent;  une 
âme  pleine  d'énergies  latentes,  pleine  de  trésors  qui  pour  le  grand 
nombre  n'en  sortiront  pas.  S'ils  en  sortaient,  le  monde  serait  restauré^ 
purifié.  Et  cet  oubli  arrachait  à  Pascal  les  plaintes  éloquentes  qui  sont 
dans  toutes  les  mémoires.  Or,  comme  au  printemps  se   renouvelle 
la  nature,  mon  âme  a  senti  affluer  en  elle  la  vie;  elle  s'est  tournée 
vers  le  ciel,  elle  y  a  vu  le  Créateur,  et  il  s'est  trouvé  que  le  Créateur 
était  pour  elle  surtout  un  ami,  le  maître  de  la  maison,  le  bienfaiteur 
de  l'hôte  qu'il  y  a  placé.  Il  n'est  rien  dans  la  nature  qui  ne  me  parie 
de  lui  et  de  son  amour.  «  Il  y  a,  disait  Virgile,  des  larmes  dans  les 
choses;  »  et  moi  je  me  dis  :  «  Il  y  a  de  l'amour  dans  les  choses,  n 
l'amour  si  tendre  de  Dieu,  qui  se  révèle  parles  harmonies  de  la  créa- 
tion avec  tout  mon  être.  Étudions  donc  l'âme,  qui  voit  cela,  qui  en  jouit, 
qui  doit  l'adorer,  qui  doit  s'y  harmoniser.  Étudions-la  dans  la  raison 
seule,  étudions-la  dans  les  clartés  de  la  révélation.  —  Telle  est  la 
marche  de  M.  l'abbé  de  Bellune  ;  mais  combien  de  suavité,  de  doux 
recueillement^  de  réflexions  élevées,  de  sainte  conviction,  dans  ces 
nobles  pages  !  La  lecture  en  est  fortifiante;  on  la  sent  chargée  d'ef-^ 
fiuves  qui  poussent  au  bien  et  à  Dieu. 

— 16,Les  Pleurs  de  David  {ovmeni  un  manuel  de  piété  d'une  nature  dif- 
férente :  c'est  la  prière,  mais  la  prière  sous  une  rédaction  heureuse, 
car  elle  est  toute  tirée  de  la  sainte  Écriture.  Le  Roi-Prophète  peut 
aussi  justement  être  appelé  le  Roi-Pénitent.  C'est  par  son  repentir 
qu'il  a  mérité  de  devenir,  dans  ses  psaumes  inspirés,  l'instrument  de 
l'Esprit  divin  et  l'interprète  de  tout  ce  qui  pleure  ses  fautes  sous  le 
regard  du  Dieu  prêt  à  pardonner.  Ces  sentiments  de  regret  et  d'aniour 
du  Seigneur  étant  mélangés  et  confondus  dans  les  nombreux  psaumes, 
l'auteur  de  ce  petit  et  excellent  livre  les  a  recueillis,  rangés  par  groupes 
semblables,  coordonnés  et  disposés  pour  des  prières  suivies.  Du  moins, 
ayant  trouvé  ce  travail  fait  anciennement  par  un  religieux,  il  l'a  tra- 
duit du  latin,  retouché,  et  orné  de  réfiexions  destinées  à  en  étendre  et 
augmenter  le  fruit.  On  a  joint  au  volume  les  prières  usuelles  du  matin 
et  du  soir,  de  la  messe  et  des  vêpres,  de  la  confession,  de  la  commu- 
nion et  pour  les  indulgences.  Ces  quatre-vingt-un  psaumes,  ainsi 
rédigés,  sont  divisés  en  trois  livres  ;  dans  l'ordre  de  la  vie  purgative, 
de  la  vie  illuminative,  de  la  vie  unitive.  M.  l'abbé  A...  les  présente 
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avec  uno  modestie  craintive  qui  lui  fait  honneur.  Il  peut  se  rassurer; 
car  très-certainement  ce  manuel  sera  chéri  des  âmes  intérieures,  qu'il 
édifiera. 

— 17.  Nous  devonSydepuis  quelque^  temps, de  nombreuses  publications 
religieuses  à  la  librairie  Pierre  Marietti  de  Turin.  C'est  elle  qui  nous 
donne  encore  les  Meditationes  ^revimméi?  pour  toute  Tannée.  La  langue 
dans  laquelle  elles  sont  écrites  marque  assez  à  qui  les  avait  destinées 
le  P.  Cuvelhier,  jésuite.  Cette  édition  est  la  troisième.  Nous  avons, 
précédemment,  fait  rémarquer  combien  Timpression  italienne  des 
textes  latins  est  fatigante  pour  nous,  soit  par  suite  d'une  ponctuation 
absolument  illogique,  soit  pour  les  a  e  qu'on  ne  sait  point  contracter  en 
a?,  soit  surtout  à  cause  de  la  confusion  perpétuelle  de  Vi  avec  le  j\  et 
encore  par  la  suppression  inintelligente  des  accents  d'ablatifs  et  d'ad- 
verbes. L'édition  des  Meditationes  est  purgée-d'une  partie  de  ces  négli- 
gences. Nous  y  avons  trouvé,  le  plus  ordinairement,  le  j  à  sa  place,  et 
une  ponctuation  moins  étrangère  à  la  construction  des  phrases.  Restent 
les  a  e^  qu'il  serait  aisé  d'amener  à  bien  ;  en  quoi  M.  Marietti  aurait 
rendu  service  à  la  typographie  de  son  pays,  que  nous  ne  calomnions 
pas  en  assurant  qu'elle  en  a  grand  besoin.  —  Les  Meditationes  elles- 
mêmes  sont  courtes,  claires,  pratiques,  et  conviennent  aux  ecclésias- 
tiques et  aux  religieux  à  qui  elles  sont  destinées.  Leur  petit  volume  les 
rend  d'un  usage  conmiode  en  voyage.  Il  y  en  a,  notamment,  une  pour 
chaque  retraite  du  mois.  Les  autres,  suivant  les  trois  voies  indiquées 
ci-dessus,  parcourent  tous  les  mystères  de  la  religion^  les  fêtes,  les 
vertus  fondamentales,  les  fins  dernières. 

—  18.  Que  pouvons-nous  dire  de  la  Direction  chrétienne,  extraite  des 
œuvres  de  Fénelon  ?  Le  nom  de  l'auteur  suffit  à  reconmiander  le  re- 
cueil. Il  se  recommande  aussi  par  la  préface  qui  l'accompagne,  et  qui  est 
de  l'illustre  et  si  regretté  évêque  d'Orléans,  M^^  Dupanloup.  Fénelon  fut 
le  François  de  Sales  du  dix-septième  siècle.  A  l'un  comme  à  l'autre  il 
appartient  de  donner  aux  âmes  ded  règles  sûres  de  direction.  Ce  vo- 
lume-ci fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  piété  des  gens  du  monde,  dont 
nous  avons  en  plusieurs  fois  l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs,  et  qui 
est  riche  déjà.  C'est  aussi  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  comme  format  et 
comme  luxe  d'impression  :  détail  qui  n'est  jamais  indifférent  au  vrai 
bibliophile.  —  La  distribution  du  livre  est  la  suivante  :  —  Pensées  de 
Fénelon  sur  la  direction  des  âmes;  —  Lettre  au  duc  de  Bourgogne; 
^  Lettre  de  direction  à  M"^  de  Maintenon;  —  Direction  chrétienne 
pour  les  personnes  de  la  cour;  —  Si^jets  de  méditation  pour  chaque 
jour  du  mois.  C'est  Fénelon  seul  qui  parle  :  quel  plus  bel  éloge  attendre 
d'un  tel  ouvrage? 

—  19.  Et  voici,  à  son  tour,  dans  le  même  format,  si  ce  n'est  dans  la 
même  collection^  les  Directions  spirituelles  de  saint  François  de  Sales, 
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d*où  M.  Tabbé  H.  Chaumont  u  tiré  un  Mois  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Com- 
bien le  pieux  compilateur  a  raison  de  le  dire  !  «  Il  est  si  difficile  de 
parler  comme  les  saints,  que  le  mojen  le  plus  sûr  de  faire  le  bien 
comme  eux  consiste  à  les  laisser  parler.  »  On  est,  Dieu  merci,  revenu 
à  ces  fortes  lectures,  où  rien  n*est  de  surface,  où  tout  est  lumière, 
charité,  doctrine,  profondeur.  Honneur  aux  hommes  déyoués  qui  favo- 
risent ce  retour  par  leurs  publications!  Un  point  manque  pourtant  : 
rindication  des  lieux  d'où  a  été  extrait  chaque  morceau,  dans  la  col- 
lection complète  des  œuvres  du  saint  docteur. 

—  20.  Le  volume  des  Tentations  rentre  dans  les  mômes  Directions  de 
saint  François  de  Sales,  et  a  pour  auteur  encore  M.  Tabbé  H.  Chau- 
mont. Une  des  plus  cruelles,  mais  la  plus  inévitable  des  épreuves  de  la 
YÏe,  c'est  cet  entraînement  au  mal  qui  combat  notre  volonté  du  bien, 
et  qui  surgit  en  nous  ou  de  la  nature  seule,  ou  de  ce  qui  nous  entoure, 
ou  des  esprits  malfaisants  et  maudits  attachés  à  notre  perte.  Saint 
François  nous  expliquera  Torigine  et  la  formation  de  la  tentation  en 
nous  ;  il  nous  fera  sentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  subir  et  Tac* 
cepter  ;  il  nous  enseignera  les  détails  de  la  conduite  à  tenir  envers  elle 
quand  elle  se  produit,  les  remèdes  communs  à  toutes  les  grandes  ten- 
tations, puis  en  particulier  ceux  qui  regardent  les  tentations  de  tris- 
tesse et  d'inquiétude^  si  amères  pour  l'&me  et  parfois  si  décourageantes. 
Ces  diverses  matières,  qui  réellement  n'en  font  qu'une,  sont  étudiées 
et  présentées  avec  la  sagesse,  la  clairvoyance,  la  douceur^  qui  font  de 
saint  François  de  Sales  un  guide  incomparable, 

—  21.  Guide  aussi  aimable  à  entendre  sur  la  sainte  Espérance  et 
sur  la  Simplicité.  La  sainte  espérance,  dont  il  nous  dira  la  nature,  le 
fondement,  la  pratique  habituelle  et  les  fruits  ;  et  aussi  les  vertus 
qu'elle  fait  édore  et  entretient  dans  le  cœur  :  confiance,  abandon 
filial,    parfaite    indifférence  de  la  volonté  propre;  et   encore  les 
épreuves  que^  comme  toute  vertu,  elle  doit  subir,  pour  être  un  jour 
récompensée.  La  simplicité,  qui  se  résout  en  intention  sans  mélange 
déplaire  à  Dieu,  et  qui  est  une  vertu  bien  purement  chrétienne,  la 
simplicité  est  la  porte  du  ciel,  on  peut  l'affirmer  ;  sans  elle  nul  ne 
saurait  prier  comme  il  faut;  en  manquer,  c'est  se  rendre  victime  d'une 
foule  de  troubles.  Dieu  aime  à  la  rencontrer  dans  une  âme  :  car  elle 
donne  l'intelligence  pratique  des  choses  de  TÉvangile,  et  elle  peut 
devenir  la  perfection  de  toutes  les  perfections.  L'aimable  docteur 
noue  en  montre  de  frappants  exemples  dans  Notre-Seigneur,  la  sainte 
Vierge,  saint  Joseph^  les  bergers  de  Bethléem,  saint  François  d'As- 
sise, et  une  jeune  novice  dont  il  raconte  un  trait  charmant  :  et  en 
quel  délicat  et  délicieux  langage  !  Qui  donc  se  lassera  de  lire  saint 
François  dé  Sales  ? 

—  22.  Nous  le  retrouvons  au  volume  du  Retour  de  rdme  à  Dieu, 
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même  collection  :  livre  du  converti,  soit  qa*il  revienne  des  extrémités 
de  Tégarement,  soit  qu'il  se  résolve  à  une  fidélité  plus  complète  et 
plus  généreuse.  Or,  qui  jamais  a  su  le  chemin  du  cœur  comme  Té- 
vêque  de  Genève?  Bien  peu  de  pécheurs^  à  notre  avis,  résisteraient  à 
la  suavité,  au  parfum  céleste  de  ces  exhortations  paternelles,  à  la 
claire  exposition  de  ces  principes  du  service  de  Dieu.  Dans  le  recueil 
présent,  on  traite  d'abord  du  retour  de  Tesprit  par  la  foi  :  ce  qui 
amène  une  exposition  de  cette  vertu  même  de  la  foi,  de  sa  nécessité, 
de  ses  fondements,  de  ses  huit  règles,  de  son  objet  précis,  de  ses 
qualités  et  de  ses  rapports  avec  les  autres  vertus.  En  second  lieu, 
c'est  la  conversion  du  cœur  par  le  changement  de  vie.  Notre 'cœur 
est  évidemment  fait  pour  Dieu  :  or,  le  péché  arrache  notre  cœur  à 
Dieu,  et  nous  avons  pour  suprême  devoir  d'arracher  nous-mêmes  de 
notre  cœur  le  péché,  désordre  souverain.  Du  reste^  à  quelque  degré 
de  l'abîme  que  l'on  soit  tombé,  quelles  que  soient  les  plaies  reçues, 
les  blessures  mortelles,  les  conséquences  désastreuses  déjà  acquises, 
le  retour  à  Dieu  est  toujours  possible  tant  qn'on  est  sur  cette  terre  : 
telle  est  la  promesse  divine,  tel  renseignement  de  l'expérience.  Et 
maintenant,  admirons  et  bénissons  cette  longanimité  de  Dieu,  en 
prenant  garde  d'en  abuser.  Ce  qui  retient,  c'est  la  paralysie  spirituelle, 
le  respect  humain,  les  inclinations  mauvaises  ;  mais  que  de  moyens 
surnaturels  pour  venir  à  bout  de  ces  obstacles  !  On  nous  les  marquera, 
et  saint  François  de  Sales  y  joindra  le  détail  des  conditions  pour  le 
retour  sincère.  —  Nous  venons  d'analyser  cet  excellent  volume,  cou- 
ronné par  de  belles  prières  du  même  saint. 

—  23.  Nous  pouvons  lui  associer  la  Morale  chrétienne  extraite  de 
Bourdaloue,  autre  volume  de  la  «  Bibliothèque  de  piété  des  gens  du 
monde.  »  A  quoi  bon  nous  étendre  sur  le  mérite  d'un  écrivain,  d'un 
docteur,  d'un  orateur,  d'un  convertisseur  pareil  ?  H  n'est  personne, 
dans  les  choses  de  la  religion,  au-dessus  de  Bourdaloue.  Exactitude 
de  la  doctrine,  précision  et  justesse  dans  l'expression,  mouvement, 
sentiment,  pratique  achevée  du  cœur  humain^  tout  le  recommande 
aux  âmes  chrétiennes,  a  Sa  parole,  écrit  le  P.  Félix  (dans  la  Pré- 
face), sera  toujours  pour  les  âmes  un  aliment  salutaire  ;  la  lecture 
en  est  essentiellement  substantielle  et  nutritive.  Elle  est  pour  l'âme 
à  peu  près  ce  que  le  pain  est  pour  le  corps.  On  se  dégoûte  vite  de 
certains  auteurs  qui  offrent  un  aliment  de  prime  abord  plus  appé- 
tissant :  on  ne  se  dégoûte  guère  de  Bourdaloue^  quand  une  fois  on  a 
pu  le  goûter.  »  Nous  dirons  même  que  cette  lecture  est  de  nos 
jours  plus  particulièrement  de  circonstance  :  à  nos  faiblesses  inima- 
ginables  il  faut  la  force  d'un  Bourdaloue  ;  en  lui  les  fadeurs  ntté- 
r  aires  du  jour,  que  nous  subissons  tous  à  des  degrés  divers^  trouvent 
leur  correctif^  et  l'ignorance  religieuse  que  nous  voyons  autour  de 
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nous  a  besoin  de  cette  instruction  fondamentale  et  rocheuse  (qu'on 
nous  pardonne  le  mot)  dont  Bourdaloue  est  le  docteur  si  remar- 
quable. —  Les  extraits  qu'on  lui  emprunte  sont  disposés,  dans  ce 
livre,  en  lectures  pour  les  temps  distincts  de  Tannée  chrétienne  : 
Avent,  Noël,  Carême,  fêtes  de  Pâques,  etc.  C'est  un  plan  simple, 
mais  très-bon.  L'éditeur  eût  bien  fait  d'indiquer  en  note  les  sources. 
On  aimera  quelquefois  à  faire  la  lecture  complète  du  sujet  dans  les 
œuvres  générales  de  Bourdaloue. 

—  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  aux  ecclésiastiques,  pour  la 
confession  des  enfants,  un  parfait  petit  manuel  qui  vient  de  pa- 
raître à  Seès,  le  Directeur  des  enfants  au  saint  tribunal  de  la  Pénitence^ 
par  M.  Tabbé  Turcan.  C'est  court,  complet^  clair,  intéressant  même  à 
cause  de  la  forme  nouvelle. 

—  Une  défense  plus  vivante  des  vérités  chrétiennes  a  surgi  des 
malheurs  du  temps.  Là  même  où  naguère  on  vivait  dans  la  tranquille 
possession  des  titres  sacrés,  on  se  voit  obligé  de  s'armer,  de  monter 
sur  la  brèche,  et  de  tenir  tête  à  d'incessantes  attaques,  plus  passionnés 
et  plus  odieuses  communément  qu'appuyées  sur  un  savoir  quelconque. 
On  fait  grand  bruit  de  la  science  ;  les  crieurs  la  mettent  en  avant 
avec  aplomb,  et  les  plus  ignorants  ne  sont  pas  les  moins  tapageurs. 
La  vraie  science  agit  d'autre  sorte,  et  se  connaît  trop  bien  pour  se 
livrer  à  de  telles  campagnes.  En  réalité,  tout  ce  feu  est  nourri  de 
paille;  c'est  un  éblouissement  que  Ton  veut  produire,  un  épouvantail 
destiné  à  la  multitude,  et  que  ses  auteurs,  au  fond,  estiment  tout 
juste  comme  nous.  L'apologétique  cathoiiquo  n'en  doit  pas  moins 
parer  aux  coups,  et  suivre  l'ennemi  sur  tous  les  terrains  où  il  lui 
plaît  de  se  cantonner.  C'est  ce  qu'a  voulu  faire  pour  l'Italie  M.  l'abbé 
Antoine  Belasio,  missionnaire  apostolique,  dans  ses  Verità  catlolicht 
esposte  al  popolo  e  ai  dotti.  C'est  une  série  de  discours  sur  le  Credo, 
adressés  du  haut  de  la  chaire,  et  se  terminant  invariablement  par 
l'exhortation  pratique.  Il  est  bon  que  le  peuple  entier  soit  ainsi  pré- 
muni contre  les  sophismes  et  les  notoires  faussetés  qu'une  presse  hon- 
teuse s'ingénie  à  lui  inculquer,  et  qui  sont  devenus  pour  les  multitudes 
comme  une  partie  de  l'air  respirable.  L'abbé  Belasio  n'en  est  point  à 
son  coup  d'essai;  déjà  même  il  avait  publié  des  Conférences  pour  les 
besoins  des  peuples  des  temps  présents  qui  témoignaient  de  sa  connais- 
sance de  la  matière,  de  son  talent  d'exposition  et  de  l'éloquence  de  sa 
parole.  L'orateur  n'a  pas  peur  de  la  prétendue  science  :  il  va  droit  à 
elle,  l'entend  dérouler  ses  affirmations,  les  scrute,  les  pèse,  les  divise 
selon  le  mal  ou  le  bien  que  Ton  en  tire,  et  surtout  selon  leur  base 
solide  ou  fragile,  et  montre  que  le  Deus  scientiarum  est  gloridé  par  le 
vrai  savoir  comme  par  la  nature  entière.  Du  reste,  il  fuit  l'étalage  de 
la  phrase,  «  Nous  devons,  dit-il  (p.  ix),  dans  les  instructions  sur  la 
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doctrine  chrétienne,  faire  comme  si  nous  étions,  avec  la  dignité 
d'un  bon  père,  assis  à  la  table  de  famille,  parlant  au  nom  de  ce 
Rédempteur  qui  se  ût  connaître,  à  Emmaûs,  dans  la  fraction  du 
pain.  Nous  parlerons  le  langage  maternel  de  la  sainte  Église,  cette 
tendre  mère  qui  distribue  à  ses  petits  enfants  les  aliments  néces- 
saires. »  Les  approbations  épiscopales  insistent  sur  ce  qu^un  pareil 
traité  oratoire  aurait  d'utilité  dans  les  séminaires,  pour  mettre  le 
jeune  clergé  au  courant  des  nécessités  du  moment.—  Obligés  de  nous 
restreindre,  limitons-nous  à  un  simple  aperçu.  En  suivant  les  articles 
du  symbole  des  apôtres,  il  établit  renseignement  chrétien  sur  chaque 
point,  et  immédiatement  après  s'occupe  des  erreurs  contraires.  La 
création  Tamène  à  réfuter  les  athées,  les  déistes,  les  darwinistes,  les 
inventeurs  d'antiquités  imaginaires,  les  géologues  de  surface  ;  il  a 
môme  tout  un  traité  de  géologie  élémentaire,  où,  prenant  Tœuvre  des 
six  jours,  il  fait  voir  la  frappante  conformité  du  texte  biblique  avec 
les  découvertes  modernes  et  contemporaines.  Les  aveux  des  adver- 
saires n'y  manquent  pas  plus  que  les  fermes  démonstrations.  Espé- 
rons que  le  savant  auteur  achèvera  ce  travail,  qui  ici  ne  dépasse  pas 
les  premières  lignes  du  symbole.  Une  telle-  œuvre  ne  doit  pas  en 
rester  là. 

—  26, 27.  Nous  réunissons  ces  deux  ouvrages  :  La  Missione  temporale 
et  La  Missione  interiore  dello  Spirito^Santo,  qui  ne  sont  que  des  tra- 
ductions du  cardinal  Manning^  Tune  sur  la  seconde  édition  anglaise.  Il 
y  a  environ  onze  ans  que  le  savant  prélat  publia  la  Mission  temporelle, 
la  dédiant  aux  religieux  oblats  de  Saint-Charles  du  diocèse  de  West- 
minster. Il  avait  eu  d'abord  la  pensée  d*en  faire  des  sermons,  projet 
qu'il  abandonna  ensuite  à  cause  de  la  dififtculté  de  soumettre  aux  con- 
ditions oratoires  une  matière  aussi  élevée,  aussi  subtile,  aussi  profonde. 
Il  y  est  question  des  relations  de  l'Esprit  de  vérité  avec  l'Église,  avec 
la  raison  humaine,  avec  les  Écritures  et  avec  les  dogmes  de  la  foi.  «  Il 
m'a  semblé  aussi  impossible  de  concevoir  les  rapports  de  la  raison  et 
de  la  révélation  sans  y  renfermer  la  personne  et  l'action  de  l'Esprit 
de  vérité,  que  de  concevoir  un  cercle  dépourvu  du  centre  d'où 
sortent  les  rayons.  »  Le  but  du  livre  est  donc  d'établir  que  la 
raison  de  l'homme  n'a  d'autre  alternative,  en  ee  monde,  que  de  se 
ranger  simplement  et  humblement  à  ce  qui  a  été  révélé  de  Dieu,  ou 
d'oser  s'établir  juge  de  Dieu  lui-même.  L'état  normal  de  la  raison  est 
celui  d'un  disciple,  illuminé,  guidé,  porté  à  la  vertu  et  à  la  perfection^ 
par  l'action  du  Maître  divin.  Toute  autre  attitude  envers  Dieu  est 
illégitime  et  désordonnée  ;  c'est  un  faux  rationalisme,  où  ce  qui  est 
sacrifié  est  précisément  l'acte  authentique  et  vivant  de  la  raison 
même.  Car  la  raison,  par  cela  seul  qu'elle  est  intelligence  et  pensée, 
doit  de  toute  nécessité  se  tourner  vers  son  auteur,  et  agir  selon  la 
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volonté  de  celui  qui  Ta  faite;  autrement,  elle  est  pervertie.  Cest 
pourquoi  Mer  Manning  montrera  :  1°  que  croire  la  révélation  est  Tacte 
le  plus  élevé  de  la  raison;  2^  que  croire  à  la  révélation  tout  entiôra, 
sans  distinctions  ni  réserve,  est  la  perfection  de  la  raison;  3**  que  se 
soumettre  à  la  voix  de  TEsprit-Saint  dans  l'Église  est  la  condition 
absolue  pour  arriver  à  la  parfaite  connaissance  de  la  révélation  ; 
4^  que  le  témoignage  divin  de  TEsprit- Saint  dans  TÉglise  renverse 
les  prétentions  de  la  seule  raison  et  la  domine  absolument  ici.  —  Ce 
sont,  on  le  voit^  de  grandes  thèses,  et  magistralement  présentées.  — 
L'idée  mère  du  second  volume,  La  Mismne  interiore,  est  que,  si  la 
présence  de  TEsprit-Saint  dans  l'Église  est  la  source  de  son  infailli- 
bilité, cette  même  présence  dans  Famé  est  également  la  source  de  la 
sanctiâoation  :  car  la  sainteté  n'est  que  la  préservation  de  Terreur 
en  tout  genre.  Or,  ces  deux  opérations  du  divin  Esprit  sont  entre 
elles  dans  une  entière  harmonie.  L'auteur,  en  conséquence,  parcourt 
les  vertus  qui  sanctifient  le  chrétien  dans  leur  rapport  nécessaire  avec 
l'Esprit-Saint,  et  ensuite  les  dons  propres  de  cet  adorable  Esprit. 
C'est  de  la  pure  et  très-sublime  doctrine.  Nous  n'en  dirons  pas  da- 
vantage,^ l'ouvrage  anglais  étant  déjà  connu  de  beaucoup  de  nos 
lecteurs. 

^  28.  Voici  les  Omelie  de  Mk^  Anicet  Ferrante,  évêque  de  Qallipoli, 
dont  le  recueil  est  dédié  à  la  mémoire  du  pieux  archevêque  que  Na- 
ples  perdait  naguère,  le  cardinal  Riario-Sforza.  Ces  homélies  ne 
forment  point  une  suite  d'instructions  sur  un  si:get  choisi;  elles  sont  de 
circonstance  pour  la  plupart,  et  assurément  fort  pieuses,  bien  nour- 
ries d'Écriture  sainte  et  d'excellentes  pensées.  Un  détail  intéresserait 
le  lecteur,  et  il  a  été  omis  partout,  à  Texception  de  l'Éloge  funèbre 
de  Pie  IX  prononcé  par  Torateur  dans  l'église  collégiale  d'Alvito,  du 
panégyrique  de  sainte  Thérèse,  et  d'un  discours  sur  le  Sacré-Cœur: 
nous  voulons  dire  la  date  de  ces  discours.  Le  premier  que  l'on  ren- 
contre a  été  donné  dans  l'église  de  Saint-François  de  Paule,  restaurée 
et  nouvellement  rendue  au  culte  :  quand?  où?  S'agit-il  de  la  belle 
rotonde  de  Naples,  en  face  du  Palais-Royal,  fermée  et  confisquée  par 
MM.  les  Piémontais  à  la  suite  de  leurs  brillants  exploits  garibaldiens? 
Si  cela  est,  on  se  sentirait  doublement  heureux  en  lisant  ces  pages 
substantielles  ;  de  grand  cœur,  on  s'associerait  à  la  joie  des  Napoli- 
tains voyant  cesser  une  des  iniquités  dont  leur  pays  a  souffert. 
Ainsi  de  l'autre  homélie  pour  la  réouverture  de  la  chapelle  des  Ames- 
du-Purgatoire  :  encore  une  fois,  où  et  quand  ?  —  Il  y  a  de  la  sorte 
quatre  exhortations  pour  des  réouvertures  d^'églises.  Les  autres  si]\)ets 
sont  des  fêtes  patronales  :  sainte  Thérèse,  sainte  Claire,  sainte  Chris- 
tine,  saint  Joseph  ;  puis  des  solennités  universelles  :  la  Pentecôte, 
Noël,  l'Epiphanie,  la  Purification  ;  puis  encore  les  quatre  dimanches 
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du  Carême,  des  fins  d'années,  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge^  etc.  La 
prédication  des  Italiisns  est  assez  différente  de  la  nôtre,  ainsi  que  l'a 
si  justement  remarqué  le  cardinal  Maorj,  qui  l'avait  longtemps  fré- 
quentée ;  cependant,  les  discours  et  homélies  de  Mfi^  Ferrante  pour- 
raient être,  avec  grand  fruit,  prêches  parmi  nous  tels  qu'ils  sont. 

—  29.  Nous  avons  parcouru  avec  la  même  satisfaction  la  Raccoltfi 
di  ôrazioni  sacre  inédite  de  M.  TabbéVitoCorallo,  vicaire  général  de 
Syracuse,  mort  tout  récemment.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  publié  le  vo- 
lume, ce  sont  ses  amis  après  qu'il  eut  disparu  de  ce  monde.Le  recueil 
se  compose  de  vingt-deux  discours,  tous  panégyriques,  et  plusieurs 
sur  le  même  saint  ;  il  y  en  a  quatre  pour  le  martyr  saint  Yite,  trois 
pour  saint  Jean-Baptiste,  deux  sur  saint  Joseph.  Qu'on  y  reconnaît 
bien  la  prédication  italienne  !  Foi  ardente,  vivante  piété,  des  apos- 
trophes, des  dialogues,  des  tableaux,  le  culte  de  Thyperbole,  une 
étrangeté  de  langage  qui  confond  nos  habitudes  du  Nord.  C'est  cette 
originalité  surtout  qui  plait,  mais  elle  se  recommanderait  peu  chez 
nous.  Le  goût  français  n'est  pas  plus  heureux  auprès  des  Italiens,  si 
j'en  juge  par  le  discours  que  me  tint  un  jour  un  prédicateur  de  renom 
de  l'autre  côté  des  Alpes  :  «  Yous  n'avez  point  d'orateurs  sacrés  chez 
vous,  me  dit-il  avec  quelque  fierté  :  on  m'avait  conseillé  le  plus 
célèbre,  Bourdaloue  :  je  l'ai  étudié,  mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  là  de- 
dans? Ni  doctrine,  ni  élégance,  ni  vie;  rien...  »  Il  est  sûr  qu'entre  le 
genre  de  M.  l'abbé  Corallo  et  celui  de  Bourdaloue,  longue  estla  route 
dissemblables  des  mérites.  Une  des  péroraisons  du  premier  (p.  72)  est 
charmante  de  naïveté  :  a  Heureux  de  terminer  avec  vos  acclamations 
le  cours  de  mes  élucubrations  laborieuses,  je  finis  en  m'écriant  : 
Vive  saint  Jean-Baptiste  !»  — »  La  vieille  mode  de  rabaisser  quel- 
que peu  les  autres  saints  en  faveur  de  celui  dont  on  célèbre  actuelle- 
ment la  fête  n'a  point  péri  aux  chaudes  régions  de  l'Etna.  «  Que  sont 
donc  les  autres  saints  à  côté  de  saint  Joseph  (p.  25)?  »  Suit  un  léger 
dénigrement  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ce  qui  n'empêchera  pas 
(p.  95)  de  placer  carrément  sainte  Agathe  au-dessus  de  n'importe  quel 
élu:  a  O  Agathe,  où  chercherais-je  ici -bas  qui  que  ce  soit  qui  te 
puisse  être  comparé?  0  Mais  ailleurs  saint  Biaise,  saint  Gaétan, 
sainte  Rosalie,  sainte  Lucie,  saint  Jacques,  reprennent  tous  leurs 
avantages.  —  En  fait  d'exordes,  nous  marquerons  celui  de  saint  Vite  : 
«  Donc,  pour  annihiler  toutes  les  forces  de  l'Enfer,  »  etc.  ;  un  autre, 
de  saint  Gaétan  :  a  Comment  !  il  n'y  a  pas  de  Providence  I  N'allez 
pas  dire  cela,  car  tout  le  monde  vous  démentirait  (p.  220)...  » 
Ce  sont,  à  la  lettre,  les  premiers  mots  de  ces  discours,  attachants 
néanmoins,  nous  le  répétons.  La  belle  ordonnance  de  nos  sermon- 
naires  endormirait  les  fidèles  de  Girgenti,  de  Catane,  de  Syracuse,  de 
Messine  et  de  Palerme,  à  l'heure  où  elle  ne  les  scandaliserait  pas. 
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—  Les  Fatti  di  maggior  rilievo  dell'Antico  e  Ntwvo  Testamento,  illus^ 
trati  con  120  incûiom,  par  Pascal  de  Nardis,  forment  un  gros  et  beau 
volume^  parfaitement  imprimé,  où  il  faut  distinguer  texte  et  gravures. 
Le  texte .  se  résume  dans  ces  mots  de  la  préface  :  a  Unissant  Futile  à. 
l'agréable^  Tauteur  a  voulu  attirer  la  jeunesse,  et  aussi  l'âge  adulte, 
à  Tétude  des  faits  principaux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testai 
ment.  »  C'est  donc  une  série  de  lectures,  chacune  de  deux  pages , 
sur  les  grands  événements  rapportés  par  la  Biblô,  depuis  la  création 
jusqu'à  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres.  Chaque  chapitre 
se  termine  par  une  réflexion  morale,  pour  le  profit  de  la  vie.  Certaines 
parties  de  l'histoire  sainte  ont  été  omises  :  ainsi  la  captivité  de  Baby- 
lone,  les  Machabées,  Esther,  Tobie.  Ailleurs,  c'est  la  chronologie  en 
défaut  :  par  exemple,  Elie  placé  avant  David.  Quant  aux  gravures, 
exécutées  à  Rome,  en  forme  de  médaillons,  on  en  trouve  une  par  lec- 
ture, avec  les  versets  latins  de  l'Écriture  qui  énoncent  le  sujet.  C'est 
donc  une  sorte  de  Bible  de  Royaumont,  qui  chez  nous  deviendrait  un 
manuel  parfait  pour  initier  les  enfants  à  la  langue  italienne,  tout  en 
leur  enseignant  l'histoire  saiiite. 

—  Le  Père  capucin  Antonin  de  Turin  nous  offre  un  Mois  de  Marie  dans 
ses  Ragionamentisacri  sulle  feste  di  Maria  Vergine  santissima,  placées, 
comme  les  volumes  précédents,  dans  la  collection  Marietti.  Ici  ce 
sont  des  sigets  suivis^  une  suite  de  discours  formant  un  tout,  et  don- 
nant la  vie  entière  delà  sainte  Vierge,  de  sa  naissance  à  son  assomp-^ 
tion  ;  ce  qui  conduit  au  9  mai;  après  quoi  nous  avons  l'histoire  d*un 
certain  nombre  de  sanctuaires  élevés  à  Marie,  et  des  considérations 
sur  la  dévotion  des  chrétiens  pour  elle.  Ces  sermons  nous  ont  paru 
vraiment  bons  et  intéressants. 

—  Enfin,  le  Trattato  popolare  sulla  divozione  a  Maria  Santissima^  in- 
titulé aussi  Ave  Maria^  renferme  d'exceUentes  leçons.  On  y  a  joint  un 
recueil  d'indulgences.  La  première  partie  roule  sur  lest. grandeurs  de 
Marie,  la  seconde  sur  sa  tendresse,  la  troisième  sur  le  culte  qui  lui  est 
rendu.  L'auteur  mêle  le  récit  et  la  légende  à  ses  considérations.  A  la 
page  195,  il  cite  et  regarde  comme  authentique  la  fameuse  lettre  de 
la  sainte  Vierge  aux  Messinais,  l'an  42  de  l'ère  chrétienne  :  rien  pour-* 
tant  n'est,  aux  yeux  de  la  critique,  même  très-bienveillante,  moins 
démontré  que  les  titres  d'une  telle  pièce,  inconnue,  paraît-il,  avant 
le  quinzième  siècle,  et  que  sa  rédaction  seule  condamne.  —  Pourquoi 
sommes-nous  obligé  d'cgouter  que  le  malheureux  auteur  du  Trattato 
popolare,  connu  en  Italie  pour  plusieurs  bons  ouvrages  précédents, 
vient  de  contrister  l'Église  par  son  apostasie  ?  Puisse-t-il  bientôt  ren- 
trer dans  les  régions  de  la  lumière  qu'il  n'eût  dû  jamais  quitter! 

V.  PoSTBIi, 
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THÉOLOGIE 

I^*Ann6e  litursiqae,  par  le  R.  P.  Dom  Prosper  Guêranger,  abbé  de 
Solesmes.  Premier  Yolnme  de  la  continuation:  Le  temps  après  la  Pentecôte. 
Tome  !•'.  Poitiers  Oudin,  4878,  in-12  de  vii-5ie  p.  —Prix  3  fr.  75. 

Dom  Gaéranger,  Tillustre  abbé  de  Solesmes,  est  mort,  laissant 
inachevé  son  principal  ouvrage,  PAnnie  liturgique.  Un  des  disciples 
du  docte  bénédictin  reprend  le  travail  interrompu,  et  publie  un  volume 
sur  le  temps  après  la  Pentecôte.  Nous  avouons  que  ce  n*est  pas  sans 
quelque  appréhension  que  nous  avons  ouvert  le  nouveau  livre  ;  com- 
ment continuer,  nous  disions-nous,  une  œuvre  de  cette  valeur  ?  ne 
valait-il  pas  mieux  laisser  le  monument  inachevé?  Nos  craintes  se  sont 
bientôt  dissipées.  Celui  que  Tobéissance  monastique  a  appelé  à  la 
lourde  tâche  de  mettre  fin  à  rAnnée  liturgique  était  digne  de  ce 
noble  labeur.  Il  a  la  science  de  la  sainte  liturgie,  non-seulement  de 
celle  qui  est  maintenant  en  usage  dans  l'Eglise  romaine,  mais  aussi 
de  celles  qui  Font  précédée  en  Orient  comme  en  Occident.  Il  sait  mer- 
veilleusement interpréter  et  rehausser^  par  de  doctes  citations,  les 
prières  que  nous  lisons  dans  le  missel  et  le  bréviaire.  U  emprunte  à 
rÉcriture,  aux  saints  Pères,  leur  parole  imagée  pour  exposer  le 
dogme  ou  la  mystique  de  nos  fêtes. 

L'auteur  parle  d*abord  en  général  du  temps  après  la  Pentecôte,  il 
en  fait  l'histoire,  il  dit  quel  est  le  travail  divin  que l'Esprilr-Saint  pour- 
suit, durant  ces  longues  semaines,  dans  les  âmes  chrétiennes  ;  il  indique 
les  formes  de  prières  qui  conviennent  surtout  à  ce  temps.  Une  courte 
étude  est  consacrée  à  la  fête  de  la  très-sainte  Trinité  ;  instituée  en 
Belgique  dès  le  commencement  du  dixième  siècle,  elle  se  répand  peu  à 
peudans  toute  l'Église  et  est  reconnue  par  le  Saint-Siège  au  quatorzième 
siècle. 

La  Fête-Dieu  réclamait  une  étude  plus  développée,  car  le  culte  du 
très-saint  Sacrement,  sous  ses  diverses  formes,  le  sacrifice,  la  com- 
munion, les  processions,  est  le  sommet  de  toute  la  liturgie.  Aussi  la 
plus  grande  partie  du  volume  est  consacrée  à  cette  fête.  Le  sublime 
office  composé  par  saint  Thomas  d*Aquin  est  là  tout  entier,  admira- 
blement commenté  en  peu  de  paroles;  là  aussi,  on  rencontre  la  théo- 
logie eucharistique,  non  point  exposée  avec  la  sécheresse  d*un  traité, 
mais  dite  en  un  langage  enflammé  et  vibrant  qui  part  du  cœur  et  pénètre 
jusqu^au  cœur.  La  fête  du  Sacré-Cœur  termine  le  volume,  comme  elle 
est,  selon  la  volonté  même  de  Jésus-Christ,  le  couronnement  de  l'octave 
du  très-saint  Sacrement. 

Ce  beau  livre,  nous  n'en  doutons  pas,  aura  le  même  succès  et  fera 
le  même  bien  que  ceux  de  Dom  Guéranger.  Les  fidèles  connaîtront 
chaque  jour  davantage  les  cérémonies  catholiques,  si  pleines  d'ensei-* 
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gnements^  et  qui  malheureusement  sont  pour  un  grand  nombre  vides 
de  sens.  Us  aimeront  à  y  assister,  à  en  relever Péclat  par  leursofifrandes, 
par  le  chant  sacré;  ils  ne  préféreront  plus,  comme  ils  le  font  quelque- 
fois, les  exercices  d'une  confrérie  ou  une  messe  solitaire  aux  pompes 
de  la  grand'messe  et  au  chant  de  l'office  du  soir.  C*est  à  bon  droit 
4ue  notre  auteur  proteste  contre  cet  abus.  L'Année  liturgiqtiè  est  un 
des  meilleurs  livres  de  piété  que  nos  chrétiens  puissent  choisir  ;  ils  y 
trouvent,  sous  une  forme  vivante,  le  dogme  qui  se  développe  dans  les 
divers  mystères,  la  morale  qui  toujours,  dans  la  vie  de  Jésus-Christ  et 
des  saints,  est  la  conséquence  du  dogme,  le  plus  haut  et  le  plus  saave 
mysticisme . 

Nous  aimerions  que  l^auteur  n'employât  pas,  çà  et  là,  quelques  mots 
non  usités  ;  il  dirait  :  pratique  de  Tascétisme  et  non  ascèse^  religieuse 
et  non  moniale,  sans  que  son  livre  perdît  rien  de  son  prix  et  de  son 
charme.  E.  Pousskt. 


Exposition  du  domine  catholique.  Existence  et  personne  de  Jésus- 
Christ,  par  le  T.-R.  P.  Monsabré,  des  Frères  Prêcheurs.  Carême  de  1878. 
Deuxième  édition.  Paris,  Ed.  Baltenweck.  1878,  in-12  de  378  p. — Prix  :  3  fr. 

Dans  ses  conférences  de  1877,  le  R.  P.  Monsahré  avait  traité  de  la 
préparation  de  l'Incarnation  ;  il  lui  restait,  en  1878,  à  établir  l'indé- 
niable et  indestructible  réalité  de  ce  mystère,  à  ruiner  les  objections 
qui  en  combattent  la  possibilité  ;  à  montrer  enfin  que^  pour  qui  rejette 
Taffîrmation  chrétienne,  Thistoire  demeure  inexplicable,  et  que  les 
fmix  Christs,  inventés  par  le  rationalisme,  sont  impuissants  à  occuper 
la  place  du  Christ  véritable,  à  combler  le  vide  immense  que  sa  dispa- 
rition laisserait  dans  les  âmes  et  dans  le  monde.  Tel  est  le  sujet  que 
réminent  dominicain  a  abordé  dans  ses  conférences  de  cette  année. 
Sur  le  terrain  des  faits,  en  présence  des  adversaires  qui  essayent 
d'obscurcir  l'histoire  de  nos  origines,  d'en  renvoyer  le  récit  au  monde 
des  légendes,  d'infirmer  le  témoignage  que  ce  récit  rend  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  l'argumentation  du  P.  Monsabré  est,  certes,  solide 
et  vigoureuse;  je  le  dirai  cependant,  c'est  surtout  dans  la  sphère  pu- 
rement métaphysique  et  tbéologique  qu'elle  déploie  toutes  ses  mer- 
veilleuses ressources.  La  trente-quatrième  conférence  {la  possibilité  de 
l'Incarnation),  et  la  trente-cinquième  (l'Union  hypostatique)  sont,  à  mes 
yeux,  celles  où  Téloquent  disciple  de  saint  Thomas  révèle  le  mieux  la 
puissante  originalité  de  son  talent.  Elles  réfutent,  avec  une  clarté  qui 
ne  coûte  rien  à  la  profondeur,  les  erreurs  diverses  dont  le  dogme  de 
rincamation  a  été  l'objet  ;  j' espère  qu'elles  préciseront,  qu'elles  rectifie- 
ront, s'il  le  faut,  dans  plus  d'un  esprit  sérieux  la  notion  de  ce  mystère. 

Le  R.  P.  Monsabré  excelle  à  nous  conduire  sur  les  sommets  de  la 
théologie,  et  de  là  à  nous  découvrir  un  horizon  sans  égal.  Pourquoi 
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donc  nous  arraohe-t-il  lui-même  de  temps  en  temps  à  ce  spectacle,  par 
l'emploi  d'expressions  et  d'images  qui  nous  ramènent  sur  la  terre,  qui 
nous  replongent  dans  les  réalités  infimes?  Ces  familiarités  de  langage 
que  je  rencontre  parfois  dans  les  conférences  du  P.  Monsabré,  et 
aussi  dans  l'index  dogmatique  et  historique  qui  les  suit,  m'apparàis- 
sent  comme  des  taches  dans  un  manteau  de  pourpre,  et  la  splendeur 
de  cette  pourpre  me  fait  regretter  les  taches  qui  la  déparent. 

A.  .TjARaBNT. 


SCIENCES    ET    ARTS 

Dictionnaire  de    pédag^g^Ie    et    d'instruction    primaire» 

publié  sous  la  direction  de  F.  Buisson,  agrégé  de  TUniversité,  ancien 
inspecteur  de  renseignement  primaire,  avec  le  concours  d'un  grand 
nombre  de  collaborateurs.  Paris,  Hachette,  1878,  gr.' in-8  à  2  col.  Pre- 
mière série,  première  partie,  168  p.  Prix:  2  fr.  50;  Seconde  partie, 
460  p.  Prii  :  2  fr.  50. 

Rien  n'est  commode  comme  un  dictionnaire,  mais  aussi  rien  n*est 
moins  scientifique.  Utile  à  ceux  qui  savent  pour  leur  rappeler  ce  qu'ils 
ont  oublié  ou  leur  mettre  sousjes  yeux  des  renseignements  précis  dont 
ils  ont  besoin,  le  dictionnaire  est  un  instrument  détestable  pour 
apprendre  à  ceux  qui  ignorent,  et  son  emploi  de  plus  en  plus  fréquent 
n'est  pas  sans  influence  sur  l'abaissement  du  niveau  intellectuel  ;  il 
entretient  la  paresse  aussi  bien  que  l'orgueil  de  l'esprit  et  contribue  à 
répandre  des  notions  erronées,  parce  qu'elles  sont  incomplètes  et  sans 
liaisons  les  unes  avec  les  autres. 

Cette  critique  générale  peut  s'appliquer  particulièrement  au  nouveau 
ou  plutôt  aux  nouveaux  dictionnaires  entrepris  par  la  maison  Hachette, 
—  qui  s'est  fait  une  spécialité  dans  ce  genre,  —  sous  la  direction  de 
M.  Buisson,  spécialiste  fort  compétent  en  cette  matière.  Nous  avons 
dit  a  les  »  dictionnaires,  bien  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  parce  que  deux 
parties  différentes,  deux  séries  alphabétiques  forment  bien  en  réalité 
deux  dictionnaires  :  c'est  un  défaut  dont  nous  ne  voyons  pas  l'excuse  : 
il  exige  des  renvois  de  l'un  à  l'autre,  des  pertes  de  temps,  une  plus 
grande  division  des  matières.  La  première  partie,  partie  générale  ou 
théorique,  comprend  la  doctrine,  la  législation  et  l'histoire  de  l'ensei- 
gnement. La  deuxième  partie,  partie  spéciale  ou  pratique,  fait 
l'application  de  ces  principes  à  toutes  les  branches  de  l'enseignement 
primaire.  Cette  division, logique  dans  un  traité,  n'est  ici  qu'une  anomalie 
et  une  complication. 

Nous  n'avons  sous  les  yeux  que  la  première  série  des  deux  parties, 
qui  ne  comprend  pas  toute  la  lettre  A.  Dans  la  première  partie,  nous 
relevons  les  titres  de  quelques  articles  :  abaque,  abécédaire^  abréviation, 
absentéisme,  abstraction  (son  rôle  pédagogique),  académicy  accentua^ 


—  428  — 

tlon^  accident,  acclimatation  {jardin^  et  société  d'),  actes  de  l'état  civil, 
actes  sous^seing  privé,  etc.,  etc.,  sans  compter  des  notices  biogra- 
phiques et  bibliographiques  sur  tous  les  personnages  qui  se  sont  occapés 
de  pédagogie,  des  notices  sur  les  revues  et  ouvrages  pédagogiqaes, 
sur  les  œuvres  et  sociétés  s'occupant  de  renseignement  primaire  ;  à 
chaque  département,  une  notice  historique  et  statistique  sur  renseigne- 
ment primaire,  puis  toutes  les  questions  de  législation,  étudiées  au 
double  point  de.  vue  de  l'histoire  et  de  la  situation  actuelle  en  France 
et  dans  les  pays  étrangers.  Ainsi,  pour  adultes  (instruction  primaire 
des),  nous9,vons  Tétat  de  la  législation  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Autriche,  aux  États-Unis,  ei  puis,  en  ce  qui  concerne  la  France, 
une  notice  plus  développée,  où  se  trouve  Thistorique,  la  législation  et 
Torganisation  pédagogique.  Dans  la  seconde  partie,  nous  trouvons 
abdication  (l'histoire  des  principales  abdications  de  souverains)  ;  abeille 
(un  traité  d'apiculture)  ;  abréviations  (nomenclature  des  abréviations 
usuelles);  absorption  (en  physique, en  chimie  et  en  histoire  naturelle); 
abstrçiction  (déûnition  et  exemples)  ;  académie  française  ;  accentuation 
(ses  régies  et  des  exercices  ;  accidents  (soins  à  donner),  etc.,  etc. 

Ces  exemples  nous  paraissent  suffisants  pour  donner  une  idée  des 
notions  et  des  renseignements  intéressants  et  variés  que  fournit  ce 
dictionnaire.  La  rédaction  en  est  confiée  à  beaucoup  d*écrivains 
connus;  nous  citerons  :  M.  Gervais,  de  l'Institut,  pour  Thistoire  natu- 
relle ;  M.  G.  Meissas,  pour  la  géographie  ;  M.  Sonnet,  pour  les  mathé- 
matiques; M.  Maggiolo,  pour  Thistoire  de  l'instruction  primaire; 
M.  Compayré,  pour  la  philosophie  ;  M.  Barrai,  pour  Tagriculture  ; 
MM.  de  Fontaine  de  Resbecq  et  Armagnac  pour  les  questions  d'admi- 
nistration et  de  législation,  qui  sont  étudiées  avec  un  soin  parti- 
culier ;  M.  Michel  Bréal  ;  M.  Viollet-le-Duc,  pour  l'architecture . 
C'est  dire  qu'il  serait  difficile  de  choisir  des  collaborateurs  plus  au 
courant  des  questions.  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  louer  la 
rédaction  des  notices,  généralement  nettes,  claires,  substantielles. 
Mais  le  nom  du  directeur,  M.  Buisson,  autour  duquel  assez  de  bruit 
s'est  fait  il  y  a  quelques  années,  indique  l'esprit  de  la  direction.  Il  n'a 
rien  d'agressif,  mais  il  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  favorable  au 
catholicisme  :  aucune  occasion  n'est  perdue  de  lui  décocher  un  trait, 
d'autant  plus  dangereux  qu'on  semble  s'abriter  sous  le  couvert  de  l'im- 
partialité scientifique,  et  en  même  temps  de  faire  l'éloge  de  ses  adver- 
saires. Vous  n'avez  qu'à  lire  l'article  Albigeois  ;  le  petit  article  sur  le 
P.  Aquaviva,  à  supposer  qu'il  soit  exact,  indique  la  même  tendance; 
çlle  est  très-accusée  dans  l'article  Allemagne,  où  M.  Michel  Bréal 
assigne  la  Réforme  comme  une  des  causes  de  la  supérioritié  de  nos 
voisins  d'outre-Rhin  en  fait  d'instruction;  d'où  la  conséquence  que 
l'infériorité  de  la  France  doit  être  attribuée  à  sa  fidélité  au  catholi- 
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cisme.  A  Tarticle  Anecdote^  Tautear,  dans  ses  applications  de  l'usage 
qu'on  peut  en  faire,  a  recours  à  l'histoire  ancienne  et  à  l'histoire  étran- 
gère plus  qu'à  Thistoire  de  France,  et  n'indique  pas  lamine  si  féconde 
de  l'histoire  sainte  et  de  l'histoire  de  l'Église.  M.  Buisson  paraît 
goûter  le  système  anglais^  qui  laisse  le  plus  d'action  possible  à  l'ini- 
tiative individuelle  (1™  partie,  p.  81),  tandis  que  M.  Brouard  (ç.  20) 
ne  trouve  rien  de  meilleur,  en  France,  que  la  centralisation  adminis- 
trative, et  ne  tient  aucun  compte,  pas  plus  que  la  plupart  de  ses 
collaborateurs,  de  la  part  due,  dans  le  progrès  de  l'instruction,  aux 
institutions  libres,  aux  individus  dont  les  efforts  sont  sans  cesse 
entravés  par  l'État.  Voilà  ce  qu'on  appelle  être  libéral  et  partisan  de 
l'égalité  !  Ne  devrait-on  pas,  du  moins,  en  tenir  un  compte  plus  sérieux 
dans  les  notices  historiques  des  départements?  Relevons,  en  passant,  des 
fautes  d'impression  regrettables  :  Hagé-le^Chatel,  pour  Bagé-le-Chatel 
[V^  partie,  p.  39]  ;  Sauvigny  pour  Souvigny^  la  fameuse  abbaye  de 
l'Allier  (iW(i.,  p.  54).         ^  René  db  Saint-Mauris.  . 


Le»  Avtm  à  la  cour  de»  pape»  pendant  le  quinzième  et 
le  •elziéme  •léclen.  Recueil  des  documents  inédits  tirée  des  Archives  et 
bibliothèques  romaines^  par  M.  Eugène  Muntz.  Première  partie  :  1417- 
1464.  Paris,  E.  Thorin,  1878,  in-8  de  363  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'école  française  de  Rome,  fondée  il  y  a  quelques  années  à  peine, 
a  déjà  témoigné  de  son  utilité  et  de  son  importance,  et,  en  marchant 
sur  les  traces  de  son  aînée,  l'école  d'Athènes,  a  conquis  des  droits  sé- 
rieux à  la  reconnaissance  des  savants.  Jusqu'à  ce  jour,  les  questions 
relatives  aux  beaux- arts  avaient  paru  assez  peu  préoccuper  les  jeunes 
érudits  qui  avaient  été  admis  à  profiter  de  cette  institution  profondé- 
ment libérale.  Aucun  travail  sur  les  arts,  pendant  la  renaissance 
proprement  dite,  n'avait  été  publié  dans  la  Bibliothèque  des  écoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome;  aussi  sommes-nous  particulièrement  heu- 
reux de  signaler  le  volume  de  M.  Muntz  sur  l'Art  à  la  cour  des  papes. 
C'est  un  livre  essentiellement  utile  et  véritablement  neuf.  Ce  qu'il  a 
nécessité  de  recherches  patientes,  de  lectures  difficiles  et  de  veilles 
.  est  incalculable.  Les  documents  sans  nombre  publiés  pour  la  première 
fois  par  M.  Muntz  sont  commentés  avec  une  sûreté  de  jugement  qui 
accuse  une  connaissance  approfondie  de  Thistoire  générale  de  TP 
talle.  Non  content  de  transcrire  les  extraits  des  registres  officiels 
qu'il  a  dépouillés  avec  une  persévérance  que  rien  ne  rebutait, 
M.  Muntz  a  voulu  se  rendre  compte  de  tout,  fouiller  à  fond  les  ques- 
tions les  plus  compliquées,  élucider  les  côtés  les  plus  obscurs  de  l'his- 
toire de  l'art,  et  il  est  parvenu  à  mettre  au  jour  un  livre  dont  ne 
pourront  plus  se  passer  aucun  des  historiens  qui  entreprendront  d'écrire 
l'histoire  des  artistes  italiens.  Souhaitons  qu'une  table  alphabétique 
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de  tons  les  noms  cités  yienney  lorsque  les  trois  volumes  qai  doivent 
former  cet  ouvrage  auront  paru,  permettre  aux  travailleurs  de  pro- 
fiter amplement  et  facilement  de  ce  beau  et  utile  travail,  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  celui  qui  a  osé  l'entreprendre.  G.  D. 


Albert  DOrer)  sa  vie  et  ses  opuvres/par  Moriz Thausing.  Traduit 
de  Tallemand  avec  l'autorisation  de  Tauteur,  par  Gustave  Gruyer.  Paris, 
Didot,  1878,  gr.  in-8  de  x-563  p.,  fig.  —  Prix  :  40  fp. 

Depuis  quelques  années,  les  travaux  sur  Albert  Durer  se  multiplient; 
les  œuvres  du  grand  maître  allemand  ont,  dans  tous  les  pays  à  la  fois, 
été  étudiées  à  nouveau,  et,  à  cet  examen  plus  approfondi,  Durer  a 
plutôt  gagné  qu'il  n'a  perdu.  Il  en  sera  toujours  ainsi  pour  les  artistes 
de  race.  Le  livre  de  M.  Thausing,  que  M.  Gustave  Gruyer  vient  de 
traduire  avec  une  conscience  au-dessus  de  tout  éloge,  résume  les  tra- 
vaux antérieurs  et  apporte  un  grand  nombre  de  faits  nouveaux  ;  Thîs- 
torien  a  fouillé  toutes  les  archives,  interrogé  tous  les  dépôts  publics, 
profité  amplement  des  recherches  de  ses  devanciers,  et,  à  Taide  de  ces 
documents  puisés  aux  bonnes  sources,  il  a  composé  un  livre  qui  lui 
fait  grand  honneur.  Sur  certains  poinis,  on  peut  différer  d'opinion  avec 
M.  Thausing,  qui  se  garde  bien  toutefois  d'avancer  un  fait  sans  pro- 
duire ses  preuves;  sur  certaines  questions  de  détail,  on  serait  quelque- 
fois tenté  de  réfuter  les  opinions  de  l'auteur  :  il  n'est  que  juste  de  re- 
connaître cependant  que  la  biographie  d'Albert  Durer  n'est  plus  à 
faire,  et  que,  pour  connaître  Tartiste  à  fond,  il  faut  avoir  lu  le  volume 
que  nous  signalons. 

La  tâche  du  traducteur  était  très-difficile.  Un  grand  nombre  de 
termes  techniques,  employés  par  l'historien,  exigeaient  une  connais- 
sance approfondie  de  la  langue  allemande  ;  des  citations  empruntées 
aux  contemporains  de  Durer  nécessitaient^  pour  être  traduites  fidèle- 
ment, de  longues  et  pénibles  recherches.  M.  Gustave  Gruyer  n'a  re- 
culé devant  aucune  peine  pour  rendre  la  traduction  digne  du  travail 
qu'il  entendait  faire  connaître  à  ses  compatriotes,  et,  bien  qu'il  ait  cru 
devoir,  dans  sa  préface,  remercier^ubliquement  les  coUaborateurs  qu'il 
s'était  donnés,  sa  modestie  nous  pardonnera  de  dire  que  les  emprunts 
faits  à  autrui  sont  insignifiants  à  côté  de  la  peine  qu'il  se  donna  lui- 
même  pour  transmettre  fidèlement  aux  lecteurs  français  le  texte  de 
l'auteur  allemand.  De  nombreuses  planches  (soixante-quinze)  accom- 
pagnent ce  beau  et  bon  volume,  dont  la  place  est  marquée  dans  toutes 
les  bibliothèques  où  les  ouvrages  véritablement  sérieux  sont  seuls 
admis.  Georges  Duplbssis. 
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BELLES-LETTRES. 

I!*oiitaine'»  Fabeln»  mit  Einleitung  und  deuisehen  Commentar 
(Fables  de  La  Fontaine,  avec  inlroduction  et  commentaire  allemand)y  von 
Dî  Adolf  Lacn,  professer.  Heilbronn,  Henninger;  Paris,  Vieweg,  1877-78, 
2  vol.  in-8  de  iv-235  et  271  p.  —  Prix  :  6  fr.  70. 

BAoliere's  V^erke,  mit  deutschem  Commentarf  Einleitungen  und  Excur- 
sert  (Œuvres  de  Molière,  avec  commentaire  allemand,  etc.).  Herausgeg. 
von  D'  Adolf  Laun,  professer.  XI.  George  Dandin^  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac.  Leipzig,  Oskar  Leiner;  Paris,  Saadoz  et  Fischbacher,  1878,  in-8  de 
152  p. 

M.  le  D'  Laun  publie  une  édition  des  Fabks  de  La  Fontaine, 
avec  une  introduction  qui  contient  une  vie  de  La  Fontaine,  et  des 
annotations;  tout,  sauf  les  fables,  est  en  allemand.  Cet  érudit  éditeur 
de  nos  classiques  a  déjà  donné,  sous  la  même  forme,  les  œuvres  de 
Racine;  il  poursuit  aussi,  depuis  des  années,  la  publication  des 
œuvres  de  Molière.  J'en  ai  annoncé  ici  même  les  premières  livrai- 
sons. M.  le  D'  Laun  fait  remarquer,  dans  une  courte  préface,  que 
son  nouvel  ouvrage  est  la  première  édition  savante  de  notre  grand 
fabuliste  qu'on  publie  en  Allemagne.  Il  a  compulsé  les  meilleurs 
conmientaires  et  les  meilleurs  éditions  :  il  ne  s'est  pourtant  pas  cru 
obligé  de  rapporter  toutes  les  variantes,  et  s'est  contenté  de  celles 
qui  modifiaient  le  sens.  Ses  annotations  ont  surtout  pour  but  l'ex- 
plication littérale  des  mots  vieillis  et  des  locutions  tombées  en  désué- 
tude. Elles  sont  fort  exactes,  en  général.  Je  n'ai  relevé,  en  les  par- 
courant, qu'une  opinion  inadmissible.  Au  lieu  de  :  «  un  plus  savant  le 
fasse,  »  le  commentateur  prétend  que  l'usage  actuel  voudrait  qu'on 
fît  précéder  cette  phrase  exclamative  de  que^  ou  qu'on  la  modifiât 
ainsi  :  a  fasse-le  un  plus  savant.  »  . 

M.  le  D'  Laun  élucide  les  expressions  dont  le  sens  lui  semble 
offrir  quelque  diMculté,  par  des  rapprochements  avec  les  vieux  au- 
teurs français,  avec  les  contemporains  de  La  Fontaine,  avec  les  clas- 
siques latins  ;  il  donne  des  indications  biographiques  ou  géographi- 
ques à  propos  des  noms  propres,  et,  u  sans  imiter  les  Franç9.is  dans 
leurs  continuelles  exclamations  d'admiration,  »  fait  à  l'occasion  quel* 
ques  remarques  littéraires.  Les  sources  et  les  migrations  de  ces  fables 
sont  soigneusement  consignées.  Enfin,  quoique  «  La  Fontaine  soit 
plutôt  intraduisible  qu'inimitable,  x>  il  s*est  essayé  à  traduire  cinq 
ou  six  fables  en  vers  allemands,  et  il  en  a  fort  bien  reproduit  le 
caractère. 

Je  m'en  voudrais  de  terminer  ce  court  aperçu  sans  profiter  de  l'oc- 
casion pour  consoler  M.  le  D'  Laun  sur  un  point  qui  l'afflige.  Il 
se  plaint  que  la  fable  soit  morte  en  Allemagne,  tandis  qu'elle  produit 
encore  des  fleurs  magnifiques  en  France,  et  il  cite  Lachambaudie  et 
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Yiennet.  Pauvre  Lachambaudid!  infortuné  ViennetI  ils  ont  bien 
besoin  d*admirateurs  convaincus  :  on  ne  parle  guère  de  leurs  fables 
que  pour  donner  un  exemple  de  poésies  qui  ne  se  lisent  pas.  Et  je 
crains  bien,  sans  en  être  aussi  certain,  que  le  sort,  envié  aussi,  des 
jolies  fables  espagnoles  de  Hartzenbusch,  parfois  un  peu  naïves, 
parfois  un  peu  longues,  ne  soit  pas  mieux  fait  pour  inspirer  des 
réflexions  mélancoliques  ni  de  patriotiques  regrets  à  M.  le  D' 
Laun. 

— Mais  La  Fontaine  ne  fait  pas  oublier  Molière  à  notre  commentateur 
Il  vient  d*ajouter  à  son  édition  George  Dandin  et  Monsieur  de  Pour^ 
ceaugnac.  Cette  édition  est  un  travail  tout  nouveau  pour  l'Allemagne, 
et  ce  n^est  sans  doute  pas  trop  s*avancer  que  de  prédire  qu'elle  sera 
définitive.  M.  le  D'  Laun,  par  sa  connaissance  approfondie  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature,  par  ses  travaux  sur  Molière,  ses  tra- 
ductions des  comédies  sur  Molière,  était  plus  capable  que  personne  de 
commencer  cette  grande  entreprise  et  de  la  mener  à  bien. 

Èmm.  de  Saint-Albin. 


HISTOIRE. 


Relse  nach  der  ^rossen  Oase  El  Ktaargeta  in  der  liby* 
schen  l^flste,  Beschreibung  Ihrer  Denkmaler  und  wissenschaftlichen 
Untersuchungen  ûber  dos  Vorkommen  der  Oasen  in  den  altaegypHschen  In- 
schriften  auf  Stein  und  Papyrus.  (  Voyage  à  la  grande  Oasis  El  Khargeh^  dans 
le  désert  de  Libye^  etc).  Von  Heinrich  Brugsch-Bet.  Leipzig,  Hinrichs,  1878, 
in-4  de  vi  et  93  p.  —  Prix,  sans  les  planches,  15  £r.;  avec  27  planches  li- 
thographiées  :  72  fr. 

M.  Brugsch,  le  savant  égyptologne  allemand,  fut  chargé,  au  com- 
mencement de  janvier  1875,  par  le  khédive  Ismaêl-Pacha  de  servir 
de  guidé  ai|  prince  Auguste  d'Oldenbourg,  dans  un  voyage  de  la 
Haute-Egypte  et  de  la  Nubie.  C'est  ainsi  qu'il  put  réaliser  l'entre- 
prise difficile,  et  même  inexécutable  pour  un  voyageur  ordinaire, 
d'arriver  à  la  grande  Oasis  £1  Khargeh,  du  désert  de  Libye. 
M.  Brugsch  décrit  le  désert  entre  le  Nil  et  l'oasis^  l'oasis  El  Khargeh 
elle-même  et  les  ruines  environnantes.  Il  étudie  ensuite  le  temple 
de  Hib,  l'ancienne  capitale  de  la  grande  oasis,  et  donne  la  traduction 
de  chants  de  louanges  inédits,  composés  en  l'honneur  de  Darius  II,  et 
importants  pour  la  connaissance  de  la  religion  égyptienne.  Cette  tra- 
duction a  paru  déjà  en  1877  dans  les  Nachrichten  der  Gesellsclbaft  der 
Wissenschaften  zu  Gottingeny  mais  elle  est  améliorée  dans  le  présent 
volume.  La  description  du  temple  de  Hib  se  termine  par  l'exposé  du 
mystère  d'Osiris,  tel  qu'il  y  est  représenté.  On  y  remarque  en  parti- 
culier, parmi  les  listes  d'offrande,  une  curieuse  énumération  des  vins 
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sacrés  réputés  les  meilleurs  par  les  Égyptiens.  Le  yin  de  Toasis  figure 
en  tête  de  cette  liste. 

M.  Brugsch  nous  apprend  dans  ce  livre  bien  des  choses  utiles  et 
intéressantes,  soit  au  point  de  vue  scientifique,  religieux  et  égyptolo- 
gique,  soit  au  point  de  vue  géographique  et  ethnologique.  U  est  le 
premier  à  faire  ressortir  toute  l'importance  historique  du  temple  de 
Hib;  fondé  par  Darius  I^,  achevé  par  Darius  II,  et  restauré  par  Nec- 
tanèbes  P'.  Ce  temple  a  44  mètres  de  long  sur  10  de  large.  U  est 
construiten  grès  rouge,  transportés,  à  travers  le  désert,  des  carrières 
de  la  Basse*Nubie.  La  divinité  principale  qu'on  y  adorait  était 
Ammon. 

Quant  à  Toasis  elle-même,  elle  n'a  de  charme  que  par  contraste 
avec  le  désert  qui  Tentoure.  Elle  servait  de  lieu  de  bannissement 
dans  l'antiquité.  Les  habitants  actuels  sont  au  nombre  d'environ  six 
mille.  Ils  prétendent  descendre  des  Égyptiens,  mais  M.  Brugsch  croit 
qu'ils  sont  un  mélange  de  sang  égyptien,  libyen,  éthiopien,  phénicien. 
Ils  parlent  arabe  et  sont  la  plupart  musulmans.  Autrefois  il  y  a  eu  des 
chrétiens  dans  la  grande  oasis  :  le  savant  égyptologue  allemand  a 
trouvé  à  Nadurah  un  vieux  cimetière  chrétien.  L.  M. 


CSarthas^  cund  the  CarUiasinlaii»,  by  R.  Bosworth  Smith,  M.  A.  as-» 
distant  master  in  Harrow  School.  London,  Longman,  1878,  ia-8  de  xxvii- 
440p. —Prix:  12  fr.,50. 

M.  Bosworth  Smith,  un  des  professeurs  les  plus  distingués  du  collège 
de  Harrow,  s'était  déjà  fait  connaître  par  une  histoire  de  Mahomet  et 
du  mahométisme  (Y.  t.  XIII,  p.  34)  ;  aujourd'hui,  il  aborde  une  autre 
époque  :  il  s'attache  à  décrire  les  destinées  de  Carthage,  et,  dans  un 
tableau  fort  animé,  il  nous  raconte  la  lutte  terrible  qui  se  termina  par 
la  ruine  complète  de  la  grande  puissance  maritime  si  longtemps  la  rivale 
de  Rome.  M.  Smith  n'avait  pas,  pour  ce  nouveau  travail,  la  richesse  de 
matériaux  qui  lui  rendait  si  facile  la  rédaction  de  son  premier  volume. 
Que  nous reste-t-il,  en  efifet,  de  la  littérature  phénicienne?  Deux  ou 
trois  inscriptions,  un  tarif  des  prix  fixés  pour  les  victimes  offertes  au 
dieu  Baal,  un  petit  nombre  de  statues,  quelques  textes  dont  l'interpréta- 
tion est  encore  douteuse.  «  Les  documents  historiques,  »  dit  notre  au^ 
teur,  «  qui  auraient  pu  jeter  sur  Carthage  un  jour  véritable,  ont  disparu 
pour  jamais.  Le  Grec  Philinus,  natif  d'Agrigente,  avait  écrit  sur  la 
première  guerre  punique  une  histoire  carthaginoise  ou  quasi- car- 
thaginoise; nous  ne  le  connaissons  que  par  quelques  passages  de  Polybe. 
Sosilus  et  Silanus,  Qrecs  comme  Philinus,  et  historiens  ainsi  que  lui, 
auraient  pu  nous  donner  un  journal  des  conversations  d'Annibal  aussi 
complet  que  le  fameux  ouvrage  de  Boswell  sur  le  D^  Johnson  ;  ils  n'ont 
NovsMBBE  1878.  T.  XXiU,  28. 
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rien  laissé  derrière  eux;  les  richesses  des  bibliothèques  carthaginoises, 
abandonnées  négligemment  par  les  Romains  aux  chefs  numides,  — 
richesses  que  SaHuste,  un  siècle  plus  tard,  doit  avoir  eues  entre  les 
mains,  —  ont  subi  une  destruction  aussi  entière  que  celle  qui  fit  di»« 
paraître  la  bibliothèque  d'Alexandrie  elle-même.  » 

M.  Boswortb  Smith  remonte  toujours  aux  sources;  il  a  consulté  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux  tous  les  détails  que  les  écrivains  grecs  et 
latins  nous  donnent  sur  la  grande  colonie  phénicienne,  et  c'est  d'après 
ces  textes  qu'il  s'est  formé  une  opinion,  au  lieu  d'emprunter,  comme 
trop  de  ses  confrères,  des  appréciations  toutes  faites  aux  travaux 
d'Arnold  ou  de  Niebuhr.  Non  pas  qu'il  néglige  la  lecture  attentive  des 
grand  monuments  de  la  critique  moderne,  mais  c'est  seulement  quand 
il  s'agit  de  questions  douteuses  et  de  points  encore  mal  éclaircis  ;  c'est 
alors  que  l'opinion  d'un  Gesenius,  d'un  Movers,  d'un  Mommsen  doit 
être  prise  en  sérieuse  considération,  et  vérifiée  d'après  l'étude  appro- 
fondie des  documents  originaux. 

Il  était  impossible,  dans  un  volume  de  quatre  cent  quarante  pages, 
de  ménager  une  place  aux  discussions  minutieuses,  sur  des  détails  que 
rétat  actuel  de  la  science  ne  nous  permet  pas  encore  de  fixer.  Ainsi, 
M.  Bosworth  Smith  s^est  fait  un  devoir  de  lire  tout  ce  qu'on  a  publié  sur 
le  passage  des  Alpes  par  Annibal,  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Trébie 
et  sur  la  topographie  de  Garthage;  mais  on  ne  saurait^  en  bonne  jus- 
tice, lui  demander  que  le  résultat  de  ses  investigations  condensé  en 
cinq  ou  six  lignes,  et  non  vingt  ou  trente  pages  d'arguments  pour  et 
contre. 

Les  deux  premiers  chapitres  du  volume  contiennent  an  tableaa 
général  de  la  civilisation  carthaginoise,  de  son  influence  et  de  ses  traits 
distinctifs  :  politique,  relations  commerciales,  vie  domestique,  litté- 
rature, religion;  tels  sont  les  points  que  notre  auteur  examine  succes- 
sivement, et  sur  lesquels  il  a  réuni,  avec  une  patience  dont  on  ne  peut 
lui  savoir  trop  de  gré,  toutes  les  particularités  disséminées  dans  les 
ouvrages  d'Appien,  de  Salluste,  d'Hérodien,  de  ûiodore  de  Sicile  et 
des  autres  historiens  de  l'antiquité  classique,  ûoit-on  regretter,  en 
définitive,  que  les  Carthaginois  n'aient  pas  eu  l'empire  du  monde,  et 
que  le  rôle  joué  d'une  manière  si  brillante  parla  cité  aux  sept  collines 
n'ait  pas  échu  à  la  race  phénicienne?  Non,  sans  doute,  dit  M.  Bosworth 
Smith,  parce  que  Carthage  n'avait  pas  le  don  de  s'assimiler  les  peu* 
plades  qui  l'entûaraient,  de  détruire  les  antipathies  nationalee  et  de 
fondre  dans  une  puissante  unité  les  éléments  divers  avec  lesquels  elle 
se  trouvait  en  contact.  Un  empire  carthaginois  ne  nous  aurait  jamais 
donné  une  langue  et  une  littérature  communes  à  toute  l'Europe  ;  il 
n'aurait  pas  frajé  la  route  à  une  civilisation  plus  avanoée,  à  une 
religion  infiniment  plus  pure  ;  il  aurait  encore  moins  fondé  ce  mcges* 
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tueux  système  de  législation  qui  sert  aijgourd'hui  de  base  aux  codes 
des  États  de  rAmérique  et  de  l'Europe. 

Les  chapitres  iy-*ix  traitent  de  la  première  guerre  punique  ;  c'est 
un  sijget  que  la  plupart  des  historiens,  le  D'  Arnold  par  e^Lcmple, 
sacrifient  avec  un  peu  trop  de  sans  façon,  sous  prétexte  qu'il  n'ofi&*e 
aucun  intérêt.  M.  Bosworth  Smith  se  place  à  un  point  de  vue  diamé- 
tralement opposé  ;  il  prétend,  et  selon  nous  avec  beaucoup  de  raison, 
que  si  l'on  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'énergie  et  des  res- 
sources des  Carthaginois,  c'est  l'histoire  de  la  première  guerre  punique 
qu'on  doit  surtout  étudier  \  la  personnalité  d'Ânnibal  remplit  la  seconde, 
D'ailleurs  nous  pouvons  marcher  d'un  pas  sûr,  guidés  par  Poljbe,  qui, 
lui-mâme,  ave^t  po^r  autorité  deux  écrivains  au  moins  à  peu  près 
contemporains  des  événements  qu'ils  nous  racontent*  Il  faut  remarquer, 
de  plas,  que  le  génie  d'Annibal  a  singulièrement  fait  tort  à  la  repu-* 
tation  d'Amilcar  Barca;  M.  Bosworth  Smith  s'est  imposé  la  tâche  de 
réhabiliter  ce  grand  homme  ;  et  il  pous  trace  de  son  héros  favori  un 
portrait  écrit  d'enthpusiasme,  et  qui  rejette  un  peu  au  second  plan  le 
vainqueur  de  Cannes . 

Le  temps  me  manque  pour  suivre  de  chapitre  an  chapitre  l'inté- 
ressât récit  de  M.  Bosworth  Smith;  mai9  il  faut  que  je  dise  quelques 
mots  des  deux  derniers,  parce  qu'ils  traitent  de  1^  destruction  de  Car- 
thage  et  de  l'état  actuel  des  ruines  de  cette  cité  jadis  si  puissante.  Les 
autorités  pour  l'histoire  de  la  troisième  guerre  punique  sont  Appien 
et  Poljbe  :  ou  plutôt  Poljbe  seul,  s'il  est  vrai  que  cet  écrivain  célèbre 
ait  fourni  &  Appien  les  matériaux  d'après  lesquels  est  composé  le  récit 
de  la  catastrophe  finale,  Poljbe  n'a  jamais  été  mieux  jugé  que  par 
notre  auteur;  Tami  et  le  commensal  des  Scipions  mérite  sans  doute  la 
place  que  lui  assigne.  M*  Smith  à  côté  de  Thupjdide,  et  quoiqu'il  ^t  été 
jusqu'à  un  certaii\  point  infiuencé  par  son  illustre  entourage,  il  a  tou- 
jours su  se  gftrdar  de  la  tentation  si  dangereuse  et  si  naturelle  à  la  fois 
de  fausser  la  vérité  et  de  se  mettre  s^u  service  de  rancunes  ou  de  sjm- 
pathies  personnelles.  Le  dernier  chapitre  est,  &  proprement  parler, 
une  impression  d^  voyage;  on  j  trouvera  le  récit  d'une  excursion  faite 
pendant  le  mois  d'avril  1877  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique  ; 
les  détails  d'fU^chéologie  abondent,  et  on  s'aperçoit  sans  peine  que 
M.  Smith  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  la  topographie  de  Car- 
thage. 

J'i^outerai,  avant  de  terminer,  que  le  volume  dont  je  viens  d'entrete- 
nir mes  lecteurs,  comme  celui  que  l'auteur  a  consacré  à  l'islamisme, 
avait  déjà  reçu  une  certaine  publicité  sousformede  conférences,  et  qu'il 
est  accompagné  de  onze  vignettes,  cartes  et  plans. 

GUSTAVB  MaSSON. 
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Hlalolre  de  France,  depuis  les  premiers  temps  jTAsqu'à  nosjours^  d'après 
]es  sources  et  les  travaux  récents,  par  Edmond  Deholins.  Tomes  I  et  II 
Paris,  librairie  delà  Société  BibUographique,  1879,  2  vol.  in-12  dexv-410 
et  490  p .  —  Prii  :  3  fr.  le  volume. 

L'Histoire  de  France  en  quatre  volumes,  dont  M.  E.  Demolins  publie 
aujourd'hui  les  delix  premiers,  est  conçue  d*une  façon  tout  à  fait 
nouvelle.  L'auteur,  qui  s'adresse  à  la  fois  aux  hommes  du  monde  et  à 
la  jeunesse,  a  réuni  dans  le  plan  qu'il  s'est  tracé  les  avantages  de  la 
méthode  philosophique  et  de  la  méthode  narrative.  «  Éliminant  les 
faits  qui,  malgré  leur  importance  relative,  sont  restés  sans  résultat 
sur  la  marche  de  la  société,  nous  nous  sommes  attaché,  dit-il,  à  ceux 
dontrinfluence  a  été  décisive  sur  le  développement  social.  Après  avoir 
ainsi  séparé  les  faits  généraux  des  faits  particuliers,  nous  avons 
cherché  le  lien  qui  unit  les  premiers,  nou^  les  avons  classés,  moins 
d'après  leur  date  que  d'après  l'ordre  logique  de  leur  enchaînement. 
Devant  nous  s'est  alors  développée  une  chatne  continue  qui,  partant 
des  origines  do  la  société  française,  s'est  prolongée  à  travers  les  âges 
jusqu'à  notre  époque...  Les  faits,  une  fois  coordonnés  dans  leur  ordre 
logique,  d'après  la  méthode  philosophique,  nous  avons  appliqué  aux 
détails  de  l'exécution,  à  l'exposé  du  récit^  la  méthode  dé  l'école  nar- 
rative. Grâce  à  l'élimination  des  faits  secondaires,  il  nous  a  été  pos- 
sible' de  donner  aux  événements  que  nous  racontons  plus  de  détails 
que  dans  les  histoires  d'une  étendue  considérable.  L'action  n'est  plus 
arrêtée  à  chaque  instant  par  une  nomenclature  aride  de  noms,  de  faits 
et  de  dates.  L'intérêt  se  concentre  sur  les  faits  et  sur  les  personnages 
principaux  qui  peuvent  être  présentés  avec  toutes  les  circonstances 
propre  à  leur  donner  du  relief,  de  la  couleur,  de  l'originalité.  Ce  ne 
sont  plus  des  personnages  de  théâtre  qui  passent  et  repassent  sous 
les  jeux  du  spectateur,  sans  se  donner  la  peine  de  changer  de  cos- 
tume; ce  sont  les  hommes  du  passé  eux-mêmes,  avec  leurs  idées,  leurs 
passions,  leurs  faiblesses,  qui  viennent  jouer  devant  nous,  dans  tous 
ses  détails  nécessaires,  le  rôle  qu'ils  ont  joué  autrefois  sur  la  scène 
du  monde.  En  outre,  par  le  groupement  méthodique  des  faits,  nous 
obtenons  de  véritables  tableaux;  par  leur  enchaînement  logique,  un 
récit  continu.  Nous  transportons  dans  l'histoire  ce  qui  fait  l'intérêt  et 
le  charme  du  roman  ou  du  drame,  non- seulement  sans  affaibir  la 
vérité  historique,  mais,  au  contraire,  en  restituant  au  passés  on  véri- 
table caractère.  » 

Les  deux  volumes  publiés  conduisent  le  récit  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  YIL  En  voici  les  divisions,  qui  montreront,  non  plus  seule* 
ment  en  théorie,  mais  en  effet,  les  qualités  du  plan  de  M.  Demolins. 
Livre  premier  :  Les  Origines  de  la  société  française,  (Chapitre  I.  La 
Société  romaine.  IL  La  Société  chrétienne.  III.  La  Société  germa- 
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nique.)  —  Livre  deuxième:  Lutte  entre  la  société  romaine  et  la  société 
germanique.  Les  Mérovingiens.  Établissemeat  des  Francs  dans  la 
Gaule.  Clovis  et  ses  âls.  II.  Rivalité  de  l'Austrasie  et  de  la  Neustrie. 
Brunehaut  et  Frédégonde.  III.  Prépondérance  de  TÂustrasie.  Les 
Maires  du  palais.)  —  Livre  TROisiéME  :  Triomphe  de  la  société  germa- 
nique.  Les  Carolingiens,  (I.  L'Empire  chrétien  et  germanique.  Char- 
lemagne.  II.  Démembrement  de  Tempire  de  Charlemagne.  Louis  le 
Débonnaire  et  ses  fils.  III.  Naissance  de  la  féodalité.  Les  Ducs  de* 
France.)  —  Livre  quatriâmb  :  L'Église  et  la  féodalité.  La  Chrétienté. 
(I.  Les  Guerres  féodales.  Les  premiers  Capétiens.  II.  La  Réforme  ecclé- 
siastique et  sociale.  Les  Moines  et  la  Papauté.  III.  La  Monarchie  de 
rÉglise.  Saint  Grégoire  YII.)  —  Livre  cinquième  :  La  Royauté  et  la 
féodalité.  Louis  le  Gros.  Philippe- Auguste.  1108-1223.  (I.  Répression 
des  guerres  féodales.  Louis  VI  le  Gros.  Les  communes.  II.  Affermis- 
sement de  Tautorité  royale.  Snger.  Saint  Bernard.  1139-1180. 
III.  Suprématie  de  la  royauté  sur  la  féodalité.  Philippe-Auguste. 
1180-1223.)  —  Livre  sixième  :  Apogée  de  la  monarchie  féodale.  Saint 
Louis  1223-1285.  (I.  Soumission  des  grands  seigneurs  féodaux. 
Blanche  de  Castille.  Saint  Louis.  1223-1243.  II.  Le  Gouvernement 
royal.  Saint  Louis.  1244-1267.  III.  Suprématie  intellectuelle  et  morale 
de  la  royauté.  Saint  Louis,  1229-1285.)  —  Livre  septième  :  Transfor- 
mation de  la  royauté.  Philippe  le  Bel  et  ses  fils.  1285-1328 .  (I.  Déca- 
dence de  la  féodalité  judiciaiite.  Les  Légistes.  1285-1314.  II.  Déca- 
dence de  la  monarchie  de  TEglise.  Boniface  VIII.  Clément  V.  1294-1314. 
III.  Réaction  féodale  et  légiste.  Louis  X.  Philippe  V.  1314-1328.  — 
Livre  huitième.  Décadence  de  la  féodalité  militaire.  Guerre  de  Cent  ans. 
1328-1461.  (I.  Période  de  revers.  Philippe  V.  Jean  le  Bon.  13281 364. 
II.  Période  de  succès.  Charles  V  et  Du  Guesclin.  1364-1380.  III.  Période 
de  désastres.  Les  Armagnacs  et  les  Bourguignons.  1380-1422.  lY.  Pé- 
riode de  triomphe.  Charles  VU  et  Jeanne  d'Arc.  1422-1461.) 

Mêlant  avec  raison  à  la  trame  des  récits  de  nombreux  emprunts  aux 
chroniques  et  autres  documents  originaux,  ou  s'appuyant  pour  chaque 
période  sur  les  travaux  les  plus  récents,  M.  Demolins  a  rempli  le  cadre 
qu'il  s'était  tracé  avec  le  talent  qui  lui  est  habituel  et  la  sûreté  de 
doctrine  que  Ton  devait  attendre  d'un  ouvrage  publié  par  la  Société 
Bibliographique.-  M.  S. 


Vie  de  Milnt  Ijambert,  écrite  en  vers  par  Hucbald  de  Saint-Amand^  et 
documents  du  dixième  siècle,  par  Joseph  Demabteau.  Liôge,  Demarteau,  1878, 
in-8  de  138  p. 

Ij'histoire  de  saint  Lambert  a  toujours  été  une  des  plus  discutées 
par  les  historiens  et  les  hagiographes^  et  elle  se  rattache  intimement 
à  celle  de  la  dynastie  carolingienne  elle-même.  Le  Saint  a-t-il  péri 
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victime  des  pillards  qui  dévastaient  les  biens  de  son  église,  et  qui 
voulaient  venger  quelques-uns  de  leurs  compagnons  tués  par  sei 
parents  ?  C'est  ce  qu'affirme  son  plus  ancien  biographe,  qui  fnt  son 
contemporain,  et  c'est  aussi  ce  que  soutiennent,  avec  un  vrai  luxe 
d'arguments,  les  maîtres  de  la  critique  historique,  les  Bollandistes  et 
les  Bénédiôtins,  Henschenius  et  Mabillon  à  leur  tête.  Ou  bien  sa  mort 
doit-elle  être  attribuée  au  ressentiment  delà  concubine  Âlpaïde,  irritée 
du  courage  apostolique  avec  lequel  il  avait  reproché  à  Pépin  d*HôrstaI 
ses  relations  adultéras  ?  C'est  ce  que  prétendent,  dès  le  commence- 
ment du  dixième  siècle»  tous  les  autres  biographes  de  saint  Lambert 
et  tous  les  chroniqueurs  liégeois,  en  s'appuyant  sur  une  tradition 
immémoriale  dont,  dès  le  milieu  du  neuvième  siècle,on  retrouve  des  té- 
moignages écrits.  Cette  discussion,  plusieurs  fois  séculaire^  semblait 
avoir  été  tranchée  définitivement  dans  le  sens  le  plus  défavorable  à  la 
tradition  liégeoise,  lorsque,  tout  récemment,  celle-ci  a  rencontré  plu- 
sieurs champions  nouveaux  et  déterminés.  Celui  qui  écrit  ces  lignes 
a  publié  en  1877,  dans  les  Annaks  de  r Académie  d'archéologie  de  Bel- 
gique^ une  ÉttAde  critique  sur  saint  Lafnbert  et  sur  son  premier  biographe, 
où  les  sources  de  l'histoire  de  notre  Saint  sont  examinées  en  détail,  et 
la  haute  antiquité  de  la  tradition  liégeoise  mise  en  lumière.  Peu  après, 
le  R.  P.  Desmedt,  qui  prépare  pour  le  recueil  des  BoUandistes  la  vie 
de  saint  Hubert  (3  nov.),  était  amené  par  son  travail  à  rechercher  la 
date  de  la  mort  de  saint  Lambert,  et,*contrairement  aux  conclusions 
de  ses  confi'ères  du  dix-huitième  Biècle,qui  paraissaient  inattaquables, 
il  établissait  d'une  manière  péremptoire  qu'il  était  impossible  de  faire 
descendre  cette  date  plus  bas  que  706.  Il  renversait  ainsi  Targument 
principal  invoqué  par  les  adversaires  de  la  tradition,  en  écartant  les 
impossibilités  chronologiques  invoquées  jusqu'à  présent  contre  elle, 
Enfin,  voici  M.  Demarteau  qui  descend  à  son  tour  dans  l'arène,  pour 
défendre  les  chers  et  glorieux  souvenirs  de  la  patrie  liégeoise  contre 
les  négations  d'une  critique  abritée  sous  les  plus  grands  noms  de  la 
science. 

M.  Demarteau  possède  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire 
de  son  pays  natal,  et,  dans  la  Gazette  de  Liège,  dont  il  est  le  rédacteur 
en  chef,  il  a  publié  à  diverses  reprises  des  travaux  remarquables, 
dont  plusieurs  ont  été  ensuite  édités  à  part.  Tout  récemment  encore, 
la  Revue  générale  (novembre  1877)  donnait  un  article  signé  de  lui, 
oùThistoire  de  saint  Hubert  était  Fobjet  d'une  étude  dont  Térudition 
n'excluait  pas  l'élégance  de  la'  forme.  Le  travail  dont  je  dois  entre- 
tenir aigourd'hui  le  lecteur  a  paru  d'abord  dans  le  Bulletin  de  l'Ins- 
titut archéologique  liégeois. 

Les  BoUandistes  avaient  publié,  dans  le  tome  Y  de  septembre,  des 
fragments  d'une  biographie  en  vers  de  saint  Lambert,  écrite  sous  les 
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auspices  de  révoque  Etienne  de  Liège,  dans  les  premières  années  du 
dixième  siècle.  Ce  qai  donnait  à  cet  écrit  sa  principale  valeur,  c'est 
qu'il  mentionnait  déjà,  comme  une  tradition*  fort  répandue  de  son 
temps,  la  version  liégeoise  sur  les  causes  de  la  mort  du  Saint  :  cir- 
constance d'autant  plus  remarquable  qu'Etienne  lui-même,  à  qui 
Tœuvre  était  dédiée,  avait  remanié  la  première  biographie  sans  7 
parler  aucunement  de  cette  tradition  populaire  Mais  le  manuscrit 
dont  s'étaient  servis  les  BoUandistes  présentait  un  grand  nombre  de 
lacunes»  et  ils  durent  se  contenter  de  disséminer  les  fragments  du 
poème  dans  leur  Commeniariiis  Prwvius,  M.  Demarteau,  en  ayant 
retrouvé  dans  la  bibliothèque  vatioane  un  manuscrit  compieti  a  pensé 
qu'il  valait  la  peine  d'être  publié  intégralement.  C'est  ce  qui  lui  a 
donné  Tocoasion  de  discuter  plusieurs  points  très-intéressants,  no- 
tamment ces  deux-ci:  Quel  est  Tauteur  vrai  de  ce  poème  anonyme? 
Que  faut-il  croire  de  la  tradition  sur  les  causes  de  la  mort  de  saint 

> 

Lambert,  telle  qu'elle  y  est  rapportée? 

C'est  à  Hucbald  de  Saint^Amand  que  M.  Demarteau  croit  pouvoir 
attribuer  la  paternité  du  poème,  et  les  raisons  qu'il  invoque  à  l'appui 
de  cette  coigecture  sont  si  nombreuses,  si  concluantes,  qu'il  est 
difâcile  de  ne  pas  se  rendre  à  sa  démonstration.  L'auteur  y  montre, 
avec  une  parfaite  connaissance  des  procédés  littéraires  du  dixième 
siècle,  beaucoup  de  finesse  et  de  perspicacité  dans  la  critique  :  cette 
partie  de  son  travail,  entièrement  neuve  et  originale,  peut  être  con- 
sidérée comme  une  vraie  découverte,  (p.  40  à  72). 

Dans  la  discussion  du  second  point,  qui  remplit  le  reste  de  l'ouvrage, 
M.  Demarteau  reprend  et  développe,  en*  les  appuyant  çà  et  là  de 
considérations  nouvelles,  les  arguments  présentés  par  les  anciens 
défenseurs  de  la  tradition  liégeoise.  Ici,  tout  en  partageant  sa  ma- 
nière de  voir  sur  le  fond  de  la  question,  je  ne  voudrais  pas  être  aussi 
afflrmatif  que  lui,  et  je  maintiendrais  prudemment  le  point  de  vue  où 
je  me  suis  placé  dans  mon  Étude  critique.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
discuter  ces  divergences,  inévitables  d'ailleurs,  dans  toutes  les  re- 
cherches scientiâques;  je  me  contenterai  de  signaler  les  points  sur 
lesquels  je  crois  pouvoir,  antérieurement  à  toute  discussion  contradic- 
toire, me  séparer  de  lui.  Il  admet  encore  l'origine  aquitanique  et 
même  mérovingienne  de  saint  Hubert  de  Liège:  pour  ma  part,  je  crois 
qu'après  les  travaux  de  MM.  Rabanis,  en  France,  et  Bonnell,  en  Alle- 
magne, il  n'est  plus  possible  de  soutenir  cette  thèse  un  seul  instant. 
Il  voudrait,  pour  concilier  son  point  de  vue  avec  les  exigences  de  la 
chronologie,  placer  en  695  la  date  de  la  naissance  de  Charles  Martel  : 
cette  supposition  me  paraît  tout  à  fait  inadmissible  ;  on  ne  saurait  faire 
descendre  cette  date  plus  bas  que  091.  C'est  sans  doute  aussi  par 
suite  d'un  simple  malentendu  que  M.  Demarteau  prend  la  peine  de 
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yictime  des  pillardâ  qni  dévastaient  les  biens  de  son  égflise,  et  qui 
voulaient  venger  quelques-uns  de  leurs  compagnons  tués  par  ses 
parents?  C*est  ce  qu'affirme  son  plus  ancien  biographe,  qui  fut  son 
contemporain^  et  c'est  aussi  ce  que  soutiennent,  avec  un  vrai  luxe 
d'arguments,  les  maîtres  de  la  critique  historique,  les  BoUandifltds  et 
les  Bénédictins,  Hensohenius  et  Mabillon  à  leur  tête.  Ou  bien  sa  mort 
doit-elle  être  attribuée  au  ressentiment  delà  concubine  Alpaide,  irritée 
du  courage  apostolique  avec  lequel  il  avait  reproché  à  Pépin  d'Herstal 
ses  relations  adultères  ?  C'est  ce  que  prétendent,  dès  le  commence- 
ment du  dixième  siècle,  tous  les  autres  biographes  de  saint  Lambert 
et  tous  les  chroniqueurs  liégeois,  en  s'appujant  sur  une  tradition 
immémoriale  dont,  dès  le  milieu  du  neuvième  siècle,on  retrouve  des  té- 
moignages écrits.  Cette  discussion,  plusieurs  fois  séculaire^  semblait 
avoir  été  ti^anchée  définitivement  dans  le  sens  le  plus  défavorable  à  la 
tradition  liégeoise,  lorsque,  tout  récemment,  celle-ci  a  rencontré  plu- 
sieurs champions  nouveaux  et  déterminés.  Celui  qui  écrit  ces  lignes 
a  publié  en  1877,  dans  les  Annales  de  ^Académie  d'archéologie  de  Bel- 
gique^ une  Étude  critique  sur  saint  Lambert  et  sur  son  premier  biographe^ 
où  les  sources  de  l'histoire  de  notre  Saint  sont  examinées  en  détail,  et 
la  haute  antiquité  de  la  tradition  liégeoise  misé  en  lumière.  Peu  après, 
le  R.  P.  Desmedt)  qui  prépare  pour  le  recueil  des  BoUandistes  la  vie 
de  saint  Hubert  (S  nov.),  était  amené  par  son  travail  à  rechercher  !& 
date  de  la  mort  de  saint  Lambert,  et,*contrairement  aux  conclusions 
de  ses  confrères  du  dix<^huitième  8iècle,qui  paraissaient  inattaquables, 
il  établissait  d'une  manière  péremptoire  qu'il  était  impossible  de  faire 
descendre  cette  date  plus  bas  que  706.  Il  renversait  ainsi  l'argument 
principal  invoqué  par  les  adversaires  de  la  tradition,  en  écartant  les 
impossibilités  chronologiques  invoquées  jusqu'à  présent  contre  elle, 
Enfin,  voici  M.  Demarteau  qui  descend  à  son  tour  dans  l'arène,  pour 
défendre  les  chers  et  glorieux  souvenirs  de  la  patrie  liégeoise  contre 
les  négations  d'une  critique  abritée  sous  les  plus  grands  noms  de  la 
science. 

M.  Demarteau  possède  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire 
de  son  pays  natal,  et,  dans  la  Gazette  de  Liège,  dont  il  est  le  rédacteur 
en  chef,  il  a  publié  à  diverses  reprises  des  travaux  remarquables, 
dont  plusieurs  ont  été  ensuite  édités  à  part.  Tout  récemment  encore, 
la  Revue  générale  (novembre  1877)  donnait  un  article  signé  de  lui, 
où  l'histoire  de  saint  Hubert  était  l'objet  d'une  étude  dont  l'érudition 
n'excluait  pas  l'élégance  de  la'  forme.  Le  travail  dont  je  dois  entre- 
tenir aujourd'hui  le  lecteur  a  paru  d'abord  dans  le  Bulletin  de  l'Ins- 
titut archéologique  liégeois. 

Les  BoUandistes  avaient  publié,  dans  le  tome  Y  de  septembre,  des 
fragments  d'une  biographie  en  vers  de  saint  Lambert,  écrite  sous  les 
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auspices  de  Tévéque  Etienne  de  Liège,  dans  les  premières  années  du 
dixième  siècle.  Ce  qui  donnait  à  cet  écrit  sa  principale  valeur,  c'est 
qu'il  mentionnait  déjà|  comme  une  tradition*  fort  répandue  de  son 
temps,  la  version  liégeoise  sur  les  causes  de  la  mort  du  Saint  :  cir- 
constance d*autant  plus  remarquable  qu'Etienne  lui-même,  à  qui 
Tœuvre  était  dédiée,  avait  remanié  la  première  biographie  sans  y 
parler  aucunement  de  cette  tradition  populaire  Mais  le  manuscrit 
dont  s'étaient  servis  les  BoUandistes  présentait  un  grand  nombre  de 
lacunes,  et  ils  durent  se  contenter  de  disséminer  les  firagments  du 
poème  dans  leur  Commeniarii^  Prxvius.  M.  Demarteau,  eu  ayant 
retrouvé  dans  la  bibliothèque  vatioane  un  manuscrit  completi  a  pensé 
qu*il  valait  la  peine  d'être  publié  intégralement.  C'est  ce  qui  lui  a 
donné  l'occasion  de  discuter  plusieurs  points  très-intéressants,  no- 
tamiment  ces  deux-ci:  Quel  est  l'auteur  vrai  de  ce  poème  anonyme? 
Que  faut-il  croire  de  la  tradition  sur  les  causes  de  la  mort  de  saint 
Lambert,  telle  qu'elle  y  est  rapportée? 

C'est  à  Hucbald  de  Saint-Amand  que  M.  Demarteau  croit  pouvoir 
attribuer  la  paternité  du  poème,  et  les  raisons  qu'il  invoque  à  l'appui 
de  cette  conjecture  sont  si  nombreuses^  si  concluantes,  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  se  rendre  à  sa  démonstration.  L'auteur  y  montre, 
avec  nne  parfaite  connaissance  des  procédés  littéraires  du  dixième 
siècle,  beaucoup  de  finesse  et  de  perspicacité  dans  la  critique  :  cette 
partie  de  son  travail,  entièrement  neuve  et  originale,  peut  être  con- 
sidérée comme  une  vraie  découverte,  (p.  40  à  72). 

Dans  la  discussion  du  second  point,  qui  remplit  le  reste  de  Touvrage, 
M.  Demarteau  reprend  et  développe,  en-  les  appuyant  çà  et  là  de 
considérations  nouvelles,  les  arguments  présentés  par  les  anciens 
défenseurs  de  la  tradition  liégeoise.  Ici,  tout  en  partageant  sa  ma- 
nière de  voir  sur  le  fond  de  la  question,  je  ne  voudrais  pas  être  aussi 
afflrmatif  que  lui,  et  je  maintiendrais  prudemment  le  point  de  vue  où 
je  me  suis  placé  dans  mon  Éttide  critique.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
discuter  ces  divergences,  inévitables  d'ailleurs,  dans  toutes  les  re- 
cherches scientifiques;  je  me  contenterai  de  signaler  les  points  sur 
lesquels  je  crois  pouvoir,  antérieurement  à  toute  discussion  contradic- 
toire, me  séparer  de  lui.  Il  admet  encore  l'origine  aquitanique  et 
même  mérovingienne  de  saint  Hubertde  Liège  :  pour  ma  part,  je  crois 
qu'après  les  travaux  de  MM.  Rabanis,  en  France,  et  Bonnell,  en  Alle- 
magne, il  n'est  plus  possible  de  soutenir  cette  thèse  un  seul  instant. 
Il  voudrait,  pour  concilier  son  point  de  vue  avec  les  exigences  de  la 
chronologie,  placer  en  696  la  date  de  la  naissance  de  Charles  Martel  : 
cette  supposition  me  paraît  tout  à  fait  inadmissible  ;  on  ne  saurait  faire 
descendre  cette  date  plus  bas  que  091.  C'est  sans  doute  aussi  par 
suite  d'un  simple  malentendu  que  M.  Demarteau  prend  la  peine  de 
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combattre  plnsienrs  opinions  qu'il  m'attribue,  quoique  je  ne  les  aie  pas 
formulées  dans  mon  Étude  critiqi^.  Selon  lui,  j'aurais  prétendu  que  la 
première  biographie  de  notre  Saint  venait  de  Stavelot  :  j'ai  simplement 
supposé  que  la  tradition  liégeoise,  dont  cette  biographie  ne  parle  pas, 
pouvait  avoir  été  conservée  et  même  consignée  par  écrit  à  Stavelot, 
d'où  elle  se  serait  répandue  plus  tard  dans  les  écrits  d'Adon  et  des 
autres.  Je  n'ai  pas  prétendu  non  plus  que  cette  tradition  n'a  été  écrite 
qu'au  neuvième  siècle:  il  est  évident,  au  contraire,  qu'elle  doit 
l'avoir  été  avant  la  fin  du  huitième  ;  mais,  conmie  je  n'en  ai  aucune 
preuve  positivé,  je  me  contente  de  la  montrer,  dès  le  neuvième ^ 
dans  le  martyrologe  d'Adon,  qui  l'aura  empruntée  à  une  chronique 
monastique  du  pajs  de  Liège. 

M.  Demarteau  a  sgouté  à  son  travail  quelques  autres  documents  du 
dixième  siècle,  relatifs  à  l'histoire  de  saint  Lambert;  plusieurs  parties 
de  l'office,  composé  par  Etienne,  et  des  relations  de  miracles  qui  eorent 
lieu  vers  l'époque  des  Normands.  Rien  de  ce  qui  concerne  le  patron 
du  diocèse  de  Liège  ne  saurait  manquer  d'intérêt  pour  les  chercheurs 
qui  poursuivent  avec  un  soin  pieux  les  moindres  traces  de  sa  glorieuse 
mémoire.  Gk)DBFROiD  Kurth. 

Histoire  de  la  eraerre  de  Xrente  ans,  4618-1648,  par  E.  Gha&vé- 
BUT.  Paris,  E.  Plon,  1878,  2  vol.  in-8  de  viii-584  et  732  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rendre  compte  avec  tout  le  déve- 
loppement qu'il  comporterait  de  l'important  ouvrage  publié  récem- 
ment sur  la  guerre  de  Trente  ans.  C'est  un  travail  d'ensembla  consi- 
dérable^ pour  lequel  l'auteur  est  constamment  remonté  aux  sources, 
non  pas  originales,  —  la  vie  d'un  homme  n'j  aurait  pas  suffî,  —  mais 
aux  récits  et  aux  témoignages  imprimés  dans  diverses  langues,  dont 
aucun,  presque,  n'était  à  notre  portée.  Une  telle  œuvre  manquait  en 
France,  où  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans  a  souvent  passé  pour 
une  époque  embrouillée  et  confuse,  que  nous  laissions  volontiers 
démêler  aux  cerveaux  allemands. 

M.  Gharvériat  divise  naturellement  son  sujet  en  quatre  périodes  : 
les  périodes  palatine,  danoise,  suédoise  et  française.  Son  récit  re- 
monte même  un  peu  plus  haut,  et  va  de  la  paix  d'Augsbourg  au  traité 
de  Westphalie.  Les  causes  multiples  d'une  lutte  gigantesque,  qui  a 
ruiné  l'Allemagne  en  voulant  l'émanciper,  sont  exposées  avec  beau* 
coup  de  clarté  et  de  méthode.  Le  style  est  constamment  simple  et 
précis,  bien  que  l'auteur  ne  s'interdise  point  les  tableaux  et  les  por- 
traits, très-propres  à  distraire  un  peu  le  lecteur,  auquel  on  demande 
une  si  longue  attention.  Les  grandes  figures  de  Tillj,  WallensteiOt 
Mercj,  Qustave-Adolphe,  TorstensoUf  Weimar  sont  éclairées  d'une 
lumière  nouvelle  et  appréciées  en  général  à  leur  juste  valeur.  A  côté 
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des  gaerriers,  les  diplomates  ont  aussi  leur  place,  et  nous  retrouvons 
aux  premiers  rangs  Richelieu,  Mazarin,  d'Avaux,  Oxenstierna. 

L'ordre  le  plus  parfait  règne  dans  la  disposition  de  Touvrage  :  des 
sommaires  détaillés  précèdent  chaque  chapitre  et  sont  reproduits  dans 
la  table  des  matières  avec  une  pagination  spéciale.  Une  table  géné- 
rale analytique,  très-détaillée,  permet  en  un  instant  de  se  reporter  à 
un  fait,  à  une  date,  à  la  circonstance  particulière  de  la  vie  du  moindre 
personnage.  Après  le  travail  de  la  composition,  cette  mise  en  œuvre 
doublait  presque  la  tâche.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  Charvériat  d'ar 
voir  mené  à  si  bonne  fin  une  œuvre  devant  laquelle  beaucoup  de  tra- 
Tailleurs  opiniâtres  auraient  reculé.  Son  livre  restera  donc,  et  fera 
autorité  pour  Tépoque  de  Thistoire  moderne  qu'il  a  su  si  bien  étudier. 

G,  B.  DE  P. 

Bcônes  et  poptraltM  de  Itt  Révolution  en  Bas-l^lmousln»  par 

le  comte  V.  de  Seilhac.  Paris,  librairie  générale,  4878,  in-8  de  719  p. 
—  Prix  ;  7  fr.  50. 

II  est  à  désirer  que  la  période  révolutionnaire  soit  dans  chaque  dé- 
partement l'objet  d*une  étude  semblable  à  celle  que  M.  le  comte  de 
Seilhac  vient  de  faire  paraître  sur  les  commencements  de  la  Révolu- 
tion et  sur  la  Terreur  dans  le  département  de  la  Corrèze.  Il  importe 
défaire  connaître  au  public  que  l'esprit  révolutionnaire  a  partout 
produit  les  mêmes  maux.  On  serait  tenté  de  croire  que,  dans  une  con- 
trée éloignée  de  Paris,  n'ayant  aucun  centre  naturel  d'agitation,  et 
qui  ne  fut  le  théâtre  d'aucune  insurrection,  la  Révolution  n'a  dû  faire 
que  fort  peu  de  ravages.  Le  travail  si  consciencieux  de  M.  de  Seilhac 
ne  permet  point  de  conserver  une  pareille  illusion.  Dans  le  Bas-Li- 
mousin, comme  dans  le  reste  de  la  France,  un  petit  groupe  d'intri- 
gants et  dliommes  pervers  a  soulevé  les  plus  détestables  passions  et 
opprimé  la  msgorité.  Après  le  14  juillet,  des  paysans,  affolés  par  les 
contes  les  plus  absurdes,  ont  pillé  et  les  châteaux  et  les  maisons  des 
bourgeois  ;  les  révolutionnaires  modérés  ont  invoqué  en  leur  faveur 
des  excuses  aussi  ridicules  qu'odieuses,  et  entravé  l'action  des  auto- 
rités. L'assassinat  de  M.  de  Masset^  commis  à  Tulle,  le  10  mai  1791, 
mérite,  à  cause  de  sa  froide  préméditation,  d'être  cité  parmi  les 
crimes  les  plus  atroces  de  la  Révolution. 

M.  de  Seilhac,  s'appuyant  sur  les  documents  les  plus  authentiques, 
montre  les  populations  du  Bas-Limousin  réduites  à  la  misère  la  plus 
af^euse  par  les  lois  de  la  Révolution  sur  les  subsistances.  Toute 
plainte,  tout  murmure  leur  était  interdits  ;  et  leurs  despotes,  pour  mieux 
terrifier,  cherchaient  systématiquement  des  victimes  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  :  1,500  suspects,  parmi  lesquels  on  ne  comptait 
que  250  nobles,  furent  emprisonnés.Le  tribunal  criminel  Jugeant  révo- 
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chapitres  désignés  par  les  rubriques  suivantes  :  Administration 
générale  —  Justice  —  Finances  —  Travaux  publics.  —  Guerre  — 
Hygiène  et  assistance  publique.  —  Instruction  —  Ghildes,  —  Fêtes  — 
Réceptions  et  courtoisies  —  Industrie  et  commerce.  —  Église  parois- 
siale. 

Tout  le  tome  P%  est  consacré  aux  pièces  justificatives.  Il  se  termine 
par  une  copieuse  table  onomastique,  contenant  à  elle  seule  55  pa^es 
in-4,  à  deux  colonnes.  Plusieurs  belles  gravures,  entre  autres,  un  plan 
de  Tancien  Oudenbourg,  sont  jointes  au  texte.  L'exécution  matérielle 
est  irréprochable.  Cet  ouvrage,  auquel  les  deux  auteurs  ont  traTaillé 
pendant  dix  ans  avec  un  zèle  et  un  désintéressement  patriotiques,  est 
digne  du  roi  protecteur  des  lettres  auquel  il  est  dédié,  et  fait  honneur 
à  la  Société  d'émulation  de  Bruges,  sous  les  auspices  de  laquelle  il  a 
vu  le  jour.  Godbfroid  Eurth. 

lAmtem  des  évoques  et  des  nupérieurs  de  couvento  de 
l*Ê§;llBe  rusiie  {Spiski  ïérarkhov  i  nastoiatéléi  monastyret  RossUskoï 
iserkvi),  faites  diaprés  des  documents,  par  Paul  Stroîev.  Édition  de  la 
Commission  archéographique.  Saint-Pétersbourg,  1877,  gr.  in-8  de  x.- 
1055  et  68  p.  à  deux  col.  —  Prix  :  15  fr. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  Nestor  ou  Annales  russes  en  langue  sla^ 
vonne^  Sohlôzer  faisait  des  vœux  pour  que  quelqu'un,  parmi  les  Russes 
savants,  écrivît  une  histoire  ecclésiastique  de  son  pays.  «  Pour  com- 
mencer, ajoutait-il,  on  pourrait  se  contenter  d'indiquer  exactement 
les  dates  d'érection  de  chaque  évêché  et  les  noms  des  évoques,  ainsi 
que  Tordre  dans  lequel  ils  se  sont  suivis  :  même  de  simples  registres 
auraient  été  non  sans  importance  pour  le  commentateur  des  chro- 
niques, obligé  si  souvent  de  chercher  les  dates;  ils  l'auraient  dispensé 
d'une  rude  besogne  et  préservé  de  nombreuses  fautes.  »  Le  desidera-- 
tum  du  célèbre  historien,  émis  il  j  a  trois  quarts  de  siècle  environ, 
ne  fut  pas  oublié. 

L'Église  trouva  plus  d'un  historien;  la  hiérarchie  russe  fut  étudiée  à 
son  tour  et  inspiraau  savant  évêque  Ambroise  Qon  important  ouvrage, 
auquel  les  travaux  postérieurs  relatifs  au  même  sujet  n'ont  point  ôté  sa 
valeur.  Mais  l'Histoire  de  la  hiérarchie  russe  ne  tarda  pas  à  devenir 
fort  rare,  et  surtout  incomplète^  depuis  la  publication  de  tant  de  do- 
cuments demeurés  jusque  là  inconnus  au  public.  —  Paul  Stroîev 
sentait  mieux  que  tout  autre  l'urgence  de  combler  une  si  importante 
lacune;  aussi,pendant  quarante  ans,il  ne  cessa  de  recueillir  des  maté- 
riaux destinés  à  entrer  dans  ses  listes  chronologiques,  non-seulement 
des  évêques,  mais  encore  de  tous  les  supérieurs  de  couvents,  depuis 
le  dixième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  —  On  peut  lire,  dans  le  beau  tra- 
vail de  M.  Barsoukov  sur  la  Vie  et  les  travaux  de  Paul  Stroiev,  la 
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genèse  et  les  destinées  de  cette  publication  posthume  qui  a  coûté  à 
son  infatigable  auteur  tant  de  labeurs,  et  par  laquelle  il  a  si  dignement 
couronné  sa  longue  et  studieuse  existence.  Le  nombre  des  documents 
qu'il  a  dû  consulter  se  compte  par  plusieurs  dizaines  de  milliers  ;  et  il 
n'a  cessé  d'en  rechercher  de  nouveaux  que  lorsque  les  forces  lui 
firent  complètement  défaut. 

En  publiant  les  Listes  des  hiérarques  et  des  supérieurs  de  couvents, 
la  Commission  archéographique  a  voulu  respecter  l'œuvre  de  leur 
auteur  ;  elle  les  donne  telles  qu'il  les  a  laissées  dans  ses  papiers,  sans 
j  mêler  rien  du  sien,  sans  ajouter  des  notes  critiques  qui  auraient  de- 
mandé beaucoup  de  temps  et  de  place.  La  seule  addition  qu'elle  y  fit^ 
c'est  l'index  alphabétique  de  tous  les  monastères  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  le  texte.  On  le  doit  aux  soins  de  M.  Semevski,  rédacteur 
de  l'excellente  revue  historique  intitulée  Antiquité  russe,  à  qui  fut 
confiée  l'édition  du  volume. 

Le  texte  original  contient  parfois  des  appréciations  critiques  qui 
peignent  bien  leur  auteur.  Ainsi,  à  propos  du  couvent  de  Simonov, 
on  lit  à  la  page  154  :  «  Tout  ce  que  Karamzine  et  autres  ont  écrit  à 
ce  sujet  est  du  pur  galimatias.  »  Et  ailleurs  :  «  Los  savants  qui 
parlent  de  ce  monastère  (il  s'agit  du  couvent  de  Saint-Nicolas  l'An- 
cien, à  Moscou)  sont  ridicules;  au  lieu  d'inventer,  ils  auraient  dû  lire 
les  documents  (p.  189).  n  Peut-être,  Stroïev  aurait-il  retranché  les 
additions  de  ce  genre,  si  le  volume  avait  été  imprimé  de  son  vivant; 
comme  aussi,  il  n'aurait  pas  manqué  d'indiquer  partout  les  sources  où 
il  a  puisé  ses  dates,  quoique  son  exactitude  soit  reconnue  de  tous. 
Cela  eût  été  d'autant  plus  à  désirer,  que  ses  indications  ne  s'accordent 
pas  toujours  avec  celles  des  autres  écrivains  :  qu'on  compare,  par 
exemple,  sa  liste  des  métropolitains  de  Kiev  avec  une  liste  pareille 
que  donne  l'archimandrite  Serge,  à  la  fin  de  son  grand  Calendrier 
oriental, 

La  Commission  archéographique  a  syement  fait  de  conserver  à 
l'œuvre  de  Stroïev  sa  physionomie  propre,  et  de  ne  pas  en  différer 
davantage  la  publication,  attendue  depuis  si  longtemps,  et  devenue 
vraiment  indispensable. 

Il  est  curieux  d'étudier  la  statistique  des  couvents,  dont  le  chifflre 
total  s'élève  à  2,868.  Dans  ce  nombre,  plus  de  600  sont  placés  sous  la 
protection  de  la  Mère  de  Dieu,  dont  177  sous  le  vocable  de  TÂs- 
somption.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  a  478,  dont  127  sous  le 
vocable  du  Sauveur,  et  122  sous  celui  de  la  Transfiguration.  En  troi- 
sième lieu  vient  la  très-sainte  Trinité  (228  couvents)  ;  puis  Saint* 
Nicolas  (214).  Le  reste  suit  l'échelle  descendante  suivante  :  Saint- 
Jean-Baptiste  [57,  sans  compter  les  15  couvents  dédiés  à  Saint-Jean, 
tout  court)  ;  Saint-Esprit  (31),  Saint-Élie  (31),  Saint-Jean  l'Évangé- 
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liste  (30),  SS.  Boris  et  Oleb  (29),  Salate-Parasoèye  (24),  Saintr 
Oeorges  (24),  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  (21),  Saint-Démétrias  (16), 
Saint-Pierre  seul  (13).  -^  Tout  couvent  possède  une  église,  et  souvent 
plus  d'une.  On  voit  combien  est  grande  la  dévotion  des  Russes  en  * 
vers  la  sainte  Vierge  et  saint  Nicolas,  mais  on  est  surpris  de  ne  voir 
aucun  monastère  qui  porte  les  noms  des  saints  Cyrille  et  Méthode, 
apôtres  des  Slaves.  J,  Martihov^  S.  J. 


The   metalllc  Hlstory  of  tlio  United  fltates  of  Amerlcoi» 

1770-1876,  by  J.  F.  Lodbat.  With  170  etchings  by  Jules  Jacquemart.  New 
York,  pnblished  by  the  Author,  1878,  2  vol.  in-4. 

Un  de  nos  graveurs  les  plus  distingués,  M.  Jules  Jacquemart,  vient 
de  terminer  un  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  de  longues  années. 
M.  Loubat,  voulant  écrire  une  histoire  métallique  des  États-Unis  d'A- 
mérique, eut  l'heureuse  pensée  de  faire  graver  les  médailles  qu'il  en- 
tendait commenter  et  décrire  ;  il  s'adressa  à  notre  compatriote  et  ât  en 
cela  preuve  de  bon  goût;  les  cent  8oixante*dix  eaux-fortes  qui  accompa* 
gnentle  beau  livre  que  nous  annonçons  sont  exécutées  avec  cette  pré- 
cision et  ce  savoir  qui  ont  valu  à  M.  Jacquemart  une  renommée  eu- 
ropéenne. Plusieurs  des  modèles  qui  étaient  soumis  au  graveur  ne 
présentaient  pas  une  valeur  d'art  égale  à  la  valeur  qu'ils  présentaient 
au  point  de  vue  de  l'histoire,  et  souvent  l'artiste  a  dû  se  faire  violence 
pour  respecter  les  incorrections  qu'il  avait  le  devoir  de  transporter 
sur  le  métal;  lorsque  des  médailles  exécutées,  au  contraire,  par  des 
maîtres  de  l'art  lui  étaient  offertes,  se  retrouvant  sur  son  terrain,  U 
savait  les  rendre  avec  cette  adresse  que  donne  seul  un  savoir  réel,  et 
nous  né  voudrions  pas  jurer  que  certaines  planches  de  M.  Jacquemart 
ne  soient  mieux  dessinées  que  les  originaux  qu'elles  multiplient.  Dans 
l'œuvre  de  l'artiste  français,  V Histoire  métallique  des  États-Unis  d'A^ 
mérique  occupera  une  place  fort  honorable^  et  quiconque  voudra  dé- 
sormais savoir  comment  il  fiE^t  traduire  par  la  gravure  en  taille  douce 
des  médailles  devra  étudier  ce  recueil  et  s^efforcer  d'imiter  M.  Jac- 
quemart; il  apprendra  que  l'exactitude  n'exclut  pas  l'art  proprement 
dit  et  que  la  reproduction  ne  perd  rien  de  sa  ûdélité  à  être  traitée  par 
un  artiste  rompu  à  toutes  les  diffîcultéa  de  son  métier.  G.  D. 


Gatalosue  de»  Incunables  de  la  Blbllotbôque  de  ToulouAe^ 

rédigé  par  le  D'  Desbarreaux-Beunard.  Imprimé  aux  frais  de  la  yille,  Tou- 
louse, Paul  Privât,  1878,  gr.  in-8  de  lxxiii-266  p. 

Le  travail  de  M.  le  D'  Desbarreaux-Bernard  est  un  des  plus 
importants  de  tous  ceux  qui  ont  été  consacrés  à  la  science  des  livres. 
On  y  admire  tous  les  trésors  d'une  expérience  qui,  chez  Le  vaillant 
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oetogénair*,  est  accompagnée  de  toute' la  finesse  d'nn  esprit  resté  des 
plus  jeunes  et  des  plus  vifs.  Personne  peut-être  en  notre  pays  n'était 
mieux  préparé  que  M.  Desbarreaux-Bernard  à  rédiger  magistralement 
an  catalogue  d'incunables.  Dos  sa  jeunesse,  il  a  aimé  les  livres,  suiv 
tout  les  vieux  livres,  avec  la  plus  noble  ardeur;  il  ne  cesse,  depuis 
plus  de  soixante  ans^  de  les  étudier,  de  les  comparer,  de  les  décrire. 
Bibliographe  aussi  savant  qu'enthousiaste  bibliophile,  il  a  consacré, 
pour  ainsi  dire,  sa  vie  entière  à  résoudre  les  problèmes  qui  avaient 
lassé  la  patience  et  trahi  la  sagacité  des  plus  célèbres  historiens  de 
rimprimerie.  Aussi  ne  sera-t«on  pas  surpris  de  trouver  dans  le  Caton- 
logue  des  incunables  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse  les  plus  curieuses 
observations  et  même  parfois  les  plus  précieuses  révélations. 

Indiquer  le  titre  des  divers  chapitres  qui  constituent  VA'oant-'propoSj 
ce  sera  donner,  ce  me  semble,  la  meilleure  idée  des  richesses  qui  y 
sont  réunies  dans  un  ordre  parfait.  Disons  donc  qu'aprèti  avoir  répété 
le  cri  d'alarme  poussé  par  M.  Madden,  qu'il  appelle  Viminent  MbliO' 
graphe:  «  Les  incunables  s'en  vont,  »  le  D' Desbarreaux-Bernard  s'oc- 
cupe successivement  du  signalement  de  ces  épaves  typographiques  : 
des  papiers  et  filigranes,  des  caractères^  des  cahiers,  du  registre,  de 
la  préface  et  des  notes  marginales,  des  réclames,  des  chifi^s,  des  si- 
gnatures, de  la  ponctuation,  des  guillemets,  des  majuscules,  des  traits 
d'union,  de  la  parenthèse,  des  formats,  des  dates  curieuses,  bizarres  ou 
énigmatiques  de  quelques  incunables,  des  marques  et  monogrammes 
d'imprimeur,  des  errata,  des  approbations,  privilèges  et  permissions 
d'imprimer,  enfin  de  la  reliure.  L'AvantF-propos  de  M.  Desbarreaux- 
Bernard  est  un  traité  eomplet  et  destiné  à  faire  loi  désormais  en  la 
matière.  Tout  y  est  remarquable,  mais  si  Ton  me  demandait  quelles 
pages  y  sont  remarquables  entre  toutes,  j'indiquerais  celles  qui  sont 
relatives  aux  papiers  et  filigranes,  aux  signatures  et  réclames,  et  aux 
livres  imprimés  sur  des  papiers  de  difiérents  formats. 

La  même  rigoureuse  méthode,  le  même  profond  savoir,  le  même  net 
et  excellent  style  qui  recommandent  VAvant-^opos,  nous  les  retrou- 
vons dans  le  Catalogue.  Ce  catalogue  comprend  285  articles,  où  les 
descriptions  sont  si  précises,  si  minutieuses,  qu'elles  ne  laissent  rien 
à  désirer.  Quelques-uns  des  incunables  que  nous  fait  si  bien  connaître 
M.  DesbarreauX'-Bernard  sont  d'une  excessive  rareté,  tels  sont  :  le 
n*^  85,  probablement  unique,  et,  dans  tous  les  cas,  non  cité  par  les 
bibliographes;  le  n»  141,  resté  mystérieux  pour  tous  les  chercheurs; 
les  n^  148, 149, 160, 161,  plaquettes  à  peu  près  introuvables,  etc.  Aux 
descriptions  s'ajoutent  des  notes  fort  intéressantes.  Je  mentionnerai 
partieulièrement  celles  où  sont  relevées  les  erreurs  et  les  lacunes  du 
Manuel  du  Libraire  (p,  5,  6, 10,  12, 21,  22,  26,  27,  29, 34,  35,  39,  46, 
46,  47,  48,  50,  58,  71,  80,  83,  87,  89,  99,  131,  136, 138, 156, 181, 184, 
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187,  196,  198,  205,  206,  207,  216,  217).  Dans  quelques  autres  notes 
sont  discutées  et  redressées  diverses  assertions  de  Gabriel  Peig^not^ 
de  La  Sema  Santander,  de  0.  Leber,  de  A.  Péricaud,  surtout  de 
M.  P.  DeschampB.  Au  bas  de  la  p.  171,  indiquons  un  document  inédit, 
tiré  des  archives  départementales  de  la  Haute-Garonne,  et  relatif  à 
rentrée  d'Etienne  Baluze  au  collège  de  Saint-Martial  de  Toulouse. 

A  la  suite  du  CaXalogue^  viennent  :  V  Appendice  et  notes  diverses; 
2°  Table  des  noms  de  villes;  3"*  Table  des  noms  d'imprimeurs;  4^ Table 
des  auteurs;  5^  Table  des  ouvrages  sans  nom  d'auteur;  6®  Table  des 
filigranes;  7^  25  planches  où  sont  très-exactement  représentés  les  fili- 
granes déjà  décrits  dans  le  texte;  8®  Diverses  autres  planches  qui  nous 
montrent  la  première  lettre  capitale  du  psautier,  imprimé  à  Majence, 
en  1457,  et  de  la  même  grandeur,  un  assez  grand  nombre  de  types,  de 
marques  d*imprimeurs  et  de  figures.  Toute  cette  partie  du  volume  est 
supérieureme'nt  exécutée^  et  tous  les  connaisseurs  la  jugeront  digne 
de  servir  de  complément  et  d'éclaircissement  à  un  texte  qui  ne  saurait 
être  trop  loué.  T.  db  L. 


OlblloUieca  Amerlcana.  iTùtoire,  giographief  voyages,  archéologie  ei 
linguistique  des  deux  Amériques  et  des  iles  Philippines,  rédigée  par  M.  Gh. 
Leclrrc.  Paris^  Maisonneuve,  1878,  in-8  de  xx-737  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ce  livre,  imprimé  avec  luxe,  n'est  pas,  comme  son  titre  pourrait 
peut-être  le  faire  croire,  une  bibliographie  générale  du  nouveau 
continent.  C'est  le  catalogue  d'une  collection  d'ouvrages  anciens  et 
modernes  qui  depuis  longues  années  sont  la  spécialité  très-connue  de 
la  librairie  Maisonneuve.  L'auteur,  M.  Charles  Leclerc,  n'en  est  pas 
à  son  début  dans  ce  genre  de  travail;  déjà,  en  1867,  il  avait  dressé,  par 
ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs,  un  catalogue  de  vente  de  la 
même  librairie,  dans  lequel  l'esprit  de  recherches  se  faisait  particuliè- 
rement remarquer.  Le  nouveau  catalogue,  beaucoup  plus  considérable^ 
se  signale  en  même  temps  par  plus  de  méthode,  d'exactitude  et  de  cri- 
tique. 11  forme  deux  grandes  divisions,  dont  l'une  embrasse  l'histoire, 
la  géographie,  les  voyages,  l'archéologie,  etc.,  et  renferme  six  parties  : 
Amérique  en  général^  îles  de  V Atlantique,  Amérique  septentriofiale,  An- 
tilles, Amérique  méridionale  et  îles  Philippines.  Ces  parties  ont  elles- 
mêmes  des  subdivisions  qui  correspondent  aux  grandes  régions  géo- 
graphiques. 

La  seconde  division  se  rapporte  exclusivement  aux  travaux  de  lin- 
guistique. Elle  groupe  d'abord  cinquante-cinq  recueils  qui  sont  relatifs 
aux  langues  américaines  en  général,  puis  classe  alphabétiquement  par 
langue  et  par  noms  d'auteurs  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
ne  concernent  pas  moins  de  quatre-vingt-sept  idiomes.  Parmi  les 
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langues  comptant  le  plus  d'ouvr^Cges,  il  faut  citer  le  caraïbe,  Tesqui- 
mau  ou  groenlandais,  le  maja^  le  nahuatl  ou  mexicain,  qui  office  à 
lui  seul  quarante-trois  publications,  et  enfin  le  quicbua  usité  parmi 
les  Indiens  du  Pérou.  Cette  partie  du  livre  de  M.  Ledero  est  extrê- 
mement intéressante  et  doit  avoir  exigé  de  sa  part  plus  particu- 
lièrement des  soins  et  des  recherches. 

Un  supplément  de  cent  quatre-vingts  articles  renferme  l'analyse  de 
ce  qui  avait  pu,  dans  une  longue  élaboration,  échapper  à  l'attention 
de  Fauteur,  ainsi  que  l'indication  des  ouvrages  acquis  pendant  Tim- 
pression.  C'est  un  total  de  2,638  articles. 

Enfin,  un  index  général  des  noms  d'auteurs,  sur  deux  colonnes, 
termine  le  volume  et  renvoie  aux  numéros  d'ordre  qui  se  suivent 
sans  interruption.  Cette  table  est  infiniment  commode  pour  les  re^ 
cherches. 

Telle  est  la  Bibliotheca  Americana.  Remarquable  par  la  précision  et  la 
multiplicité  des  renseignements  très-utiles  que  ce  livre  renferme,  il 
laisse  peu  de  place  à  la  critique.  Néanmoins,  il  y  aurait  peut-être 
lieu  de  signaler  quelques  répétitions  ;  mais  elles  ne  sont  nullement 
embarrassantes  surtout  dans  un  semblable  travail;  certaines  notices 
aussi,  rendues  un  peu  courtes,  manqueraient  de  clarté  ;  ainsi,  pour 
citer  un  exemple,  nous  croyons  qu'au  n"*  2325,  le  lecteur,  s'il  ne  con- 
naît pas  déjà  le  vocabulaire  mexicain  de  Fray  Âlonso  de  Molina,  aura 
de  la  peine  à  découvrir  que  cet  ouvrage  renferme  deux  parties  :  le 
dictionnaire  espagnoLmexicain  et  le  dictionnaire  mexicain  espagnol. 
On  reconnaîtra,  du  reste,  que  ces  taches  sont  légères  ;  si  nous  les  in- 
diquons c'est  pour  remplir  exactement  et  trop  scrupuleusement  peut- 
être  notre  devoir  d'appréciateur. 

Nous  aurions  bien  voulu  mentionner  ici  les  raretés  les  plus  remar- 
quables portées  sur  ce  catalogue  ;  mais  le  travail  a  été  fait  par  M.Le- 
derc  lui-même  dans  son  avant-propos,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur, 
maigre  l'étendue  que  Tauteur  s'est  plu  à  donner  à  cette  partie.  Un  signe 
particulier,  tel  qu'un  astérisque,  placé  en  regard  de  chaque  numéro 
important  eût  peut-être  suffisamment  rempli  l'objet  de  ce  classement. 
Nous  eussions  préféré  trouver  une  classification  générale  et  succincte 
des  ouvrages  par  siècles,  qui,  to^t  en  servant  de  résumé,  aurait  guidé 
les  travailleurs  s'occupant  plus  spécialement  de  certaines  époques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Leclerc  est  bon,  fait  avec  soin  et 
vraiment  digne  de  fixer  l'attention  des  bibliophiles  et  des  érudits.  Ils 
y  puiseront  des  indications  précises  qu'il  leur  serait  quelquefois  dif- 
ficile de  se  procurer  pour  certains  ouvrages,  tellement  ils  sont  rares 
et  peu  connus.  R.  S. 


Novembre  i878.  T.XXIII,  29. 
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BULLETIN 

(B.  AurelU  AnsnaUnl  Goufesslonniii  llbri  ^III,  cum  notis 
H.  Wangnebech,  S«  J.  Turin,  Mmetti,  1878,  in-18  de  xvi-S66  p.  —  Prix  : 
2fr. 

Nous  n'avons  pas  à  Caire  ici  Téluge  do  réditioa  des  Confessions  de  saint 
Àugustin/publiée  à  Cologne  en  1630,  par  le  jésuite  Wangnerech:  des  notes 
nombreuses  et  subsU*ntidles,  des  titres  clairs  et  concis,  des  réflexions  pra- 
tiques ont  valu  à  cette  édition  sa  juste  renommée.  C'est  oette  excellente 
édition  que  reproduit  l'éditeur  deTurin,  M«  Pierre  Marletti,  en  comblant  ane 
lacune  que  Ton  regreitiit  à  bon  droit  dans  le  travail  du  P.Wangnerecb.  Celui- 
ci,en  effet,s*était  arrêté  au  dixième  livre  des  Confessions^  laissant  de  côté  les 
trois  derniers^  qui  coatiennent  un  cjmmeataire  da  premier  chapitre  de  la 
Genèie,  ainsi  que  des  dissertations  fort  abstraites  sur  les  matières  les  plos 
difficiles  de  la  théologie.  Le  tiite  de  la  nouvelle  éditioa  eit  clair;  les  notes 
et  pratiques, imprimées  ea  petit  caractère,  sont  bienvenues;  deux  tablée  très- 
complètes  terminent  le  volume  :  c'est  donc  &  la  fois,  comme  la  plupart  des 
publications  de  M.  Marietti,  un  liv/e  à  trèi-bas  prix  et  un  livre  bien  exécuté. 

E.  POCSSFT. 


Brève  esame  delP  opuseolo  del  aae.  C^urel  t  II  modemo 
dlsAldlQ  trm  la  Chleaa  e  l'Italla,  Rome,  imprimerie  de  la  Propa- 
gande, in-8  de  93  p. 

Le  silence  s'est  fait  autour  du  livre  publié  par  Tabbé  Curci  sur  le  DémêU 
moderne  entre  VÉglise  et  l'Italie.  Les  catholiques  ont  appris  avec  joie  que 
celui  qui  avait  été  un  des  hommes  les  plui  en  vue  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  qui  avait  le  plus  vaillamment  défendu,  dniant  de  longues  années,  les 
droits  du  Samt-SiègOy  reconnaissait  son  erreur^  et  se  soumettait  pleinement 
à  la  sentence  qui  frappait  son  livre.  Cependant  la  brochure  dont  nous  ren- 
dons compte,si  elle  a  perdu  quelque  peu  de  son  actualité,  conserve  ua  grand 
intérêt  pour  tons  ceux  qui  ont  connu,  au  moins  par  les  journaux  catholiques, 
le  livre  du  P.  Curci.  Il  suffit  de  remarquer  que  c'est  nne  réponse  officielle, 
car  alla  est  signée  par  un  Padre  délia  Compagnia  di  Geeù;  elle  f  set  publiée  à 
Rome  même,  avec  toutes  les  permissions,  et  à  l'imprimerie  de  la  sacrée  Con« 
grégation  de  la  Propagande.  L'auteur  divise  son  travail  en  deux  parties  à 
peu  près  égales  ;  dans  la  première,  il  expose  et  réfate  les  idées  de  Vabbé 
Curci;  dans  la  seconde,  il  raconte  toute  la  suite  des  faits  qui  ont  amené  la 
sortie  du  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  laquelle  il  appartenait  déjà 
depuis  cinquante  et  un  ans. 

Puisse  le  retour  du  P.  Curci  être  imité  par  tous  ceux  qui  se  sont  laissé 
égarer  psr  les  décevantes  théories  du  libéralisme  contemporain,  et  qui  visent 
encore  à  une  conciliation  impossible  entre  Terreur  et  la  vérité  ! 

E.  Poussvr. 

La  Pratique  de  l'éducM^Uon  cbrétlenae»  daprès  les  vrais  prin* 

cipes.  Ouvrage  dédié  aux  maisons  d'éducation  et  aux  familles  chrétiennes, 
par  le  P.  A.  Monfat.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1878,  in-12  de  xv-Sdi  p.  — 
^rix  :  3  fr.  60. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  P.  Monfat  fait  suite  à  celui  qu'il  a  publié  en  1875 
sous  ce  titre  :  Les  vrais  principes  de  Véducation  chrétienne  rappelés  aux  maîtres 
et  aux  familles^  et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  recueil  (t.  XIV,  p.  543)i 
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Après  avoir  donné  les  principes,  l'auteur  expose  la  pratique,  en  homme  du 
métier  guidé  par  la  raison  et  par  la  foi,  et  nous  pouvons  ajouter  par  l'amour 
de  la  jeunesse  et  Tamour  des  âmes.  L'introduction  est  consacrée  à  la  distinc- 
tion de  l'éducation  proprement  dite,  qui  forme  le  cœur,  et  de  renseignement 
qui  développe  l'esprit^  distinction  essentielle,  nécessaire,  parce  qu'elle  repose 
sorla  nature  même  des  choses, que  Ton  violente  trop  sou vent|mais  jamais  impu- 
nément. L'éducation  n'est  guère  qu'un  mot  aujourd'hui  ;  elle  est  absorbée 
par  l'instruction,  au  point  de  vue  utilitaire,  non  pas  celle  qui  forme  l'esprit, 
parallèlement  au  cœur,  mais  celle  qui  mène  aux  succès  dan^  les  examens,  à 
l'entrée  dans  une  carrière,  sans  souci  de  la  volonté  chargée  de  mettre  à  pro- 
fit les  connaissances  acquises.  Cette  distinction  solidement  établie,  appuyée 
sur  de  sages  considérations  et  sur  les  témoignages  les  plus  autorisés,  conduit 
à  la  division  du  sujet  en  deux  parties.  Le  P.  Monfat  réserve  la  pratique  de  l'en- 
seignement pour  un  autre  volume  ;  celui-ci  est  tout  entier  consacré  &  l'édu- 
cation. Il  place  à  la  base  une  bonne  discipline,  qui,  dans  son  sens  propre, 
règle  les  rapports  entre  les  maîtres  et  les  disciples.  Il  la  définit  et  en  déter- 
mine le  but;  c'est  la  condition  de  l'ordre.  11  montre  sa  nécessité,  avant 
tout,  pour  les  maîtres  qui  doivent  concourir  ensemble  à  la  formation  des 
âmes,  travailler  à  assouplir  les  volontés  en  leur  faisant  accepter,  par  l'amour 
qu'ils  témoignent,  un  joug  salutaire^  et  rendre  le  devoir  aimable  en 
prouvant  qu'ils  l'aiment,  autrement  dit  en  pratiquant  la  vertu.  Il  leur  faut 
le  désintéressement  qui  ici  est  caractérisé  par  le  don  de  son  temps,  l'égalité 
d'humeur,  la  condescendance  À  assouplir  la  règle  aux  exigences  raisonnables. 
Tout  un  chapitre  est  consacré  &  l'émulation,  au  mobile  de  Thooneur  qu'elle 
fait  mouvoir,  aux  récompenses  qui  en  sont  les  conséquences.  Vient  ensuite  la 
surveillance  et  la  question  si  délicate,  de  notre  temps  surtout,  de  la  répression. 
Le  P.  Monfat  insiste  pour  qu'on  punisse  au  moment  favorable,  sans  passion, 
et  en  laissant  toujours  espérer  le  pardon. 

Dans  une  seconde  partie,  l'auteur  étudie  les  principaux  chefs  de  devoirs 
dont  il  faut  donner  Thabitude  aux  élèves,  ce  qui  est  le  but  de  l'éducation  : 
devoirs  envers  Dieu,  envers  les  parents,  envers  les  maîtres,  envers  les  élèves, 
et  ces  devoirs  généraux  qui  se  résument  dans  la  politesse.  C'est  assez  dire 
qu'on  y  trouve  traité  tout  ce  qui  touche  à  l'instruction  religieuse,  aux  pra- 
tiques de  piété,  aux  relations  avec  la  famille,  à  l'obéissance  vis-à-vis  des  maîtres, 
à  la  charité  et  à  la  pureté  qui  doivent  régler  les  rapports  entre  condisciples, 
et  au  respect  humain  qui  en  est  l'écueil.  En  un  mot,  c'est  un  traité  complet, 
méthodique,  clair,  où  tout  est  bien  déduit  et  bien  pensé.  II  sera  bien  utile 
aux  maîtres  ;  mais  les  parents,  qui  doivent  seconder  ceux-ci,  ne  le  liront  pas 
avec  moins  de  profit.  R.  de  St-M. 

XralM  pratl<iiie  de  l'éducation  maternelle»  précédé  d'insiruc- 
tions  préliminaires  sur  l'Archiconfrérie  des  mères  chrétiennes,  par 
Mer  PiCRENOT,  archevêque  de  Chambéry.  Nouvelle  édition,  revue  et  aug- 
mentée d'une  seconde  partie.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1878,  in-12  de  447  p. 
—  Prix:  3fr.  50. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  signalée  en  1869  (t.  IV,  p.  72). 
M.  Picbenot  était  alors  vicaire  général  de  Sens.  La  question  qu'il  traite, 
avec  autorité  est  de  celles  dont  l'importance  ne  fait  que  s'accroître.  Il  s'agit 
de  l'éducation  religieuse.  C'est  la  mère  qui  est  la  première  éducatrice;  c'est 
elle  que  Ws^  Pichenot  veut  diriger  dans  l'accomplissement  de  sa  difticile 
mission.  Il  s'adresse  aux  mères  chrétiennes;  il  les  engage  à  s'associer  pour  le 
soutenir  et  l'encourager,  et  il  leur  donne  d*abord  des  instructions  sur  les 
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principales  fêles  en  honneur  dans  TArchiconfrérie  des  mères  chrétiennes. 
Abordant  ensuite  directement  son  sujet,  il  leur  expose  leurs  devoirs,  traite 
de  la  1  première  éducation,  du  baptême,  des  parrains,  des  noms,  de  l'allai- 
tement qui  a,  au  point  de  vue  moral,  une^non  moins  grande  importance 
qu'au  point  de  vue  physique.  M,&  Pichenot  passe  à  la  seconde  éducatioD, 
alors  que  l'enfant  commence  à  parler;  il  montre  comment  il  lui  faut  inculquer 
l'amour  de  Dieu,  développer  en  lui  la  piété,  Tinstruire  de  la  religion,  com- 
battre ses  défauts,lui faire  ainier  et  pratiquer  la  vertu.Puis  vient  le  catéchisme, 
la  confession  et  la  première  communion,  qui  conduisent  à  la  jeunesse.  C'est 
le  terme  de  l'éducation  maternelle  :  h  première  édition  n'allait  pas  plus 
loin.  Mais  l'influence  de  la  mère  ne  doit  pas  cesser  de  se  faire  sentk  :  aussi 
Mer  Pichenot  a-t-ii  ajouté,  en  rééditant  son  ouvrage,  des  instructions  sur  les 
questions  principales  où  la  mère  doit  intervenir  :  la  vocation,  le  mariage,  où, 
même  dans  les  familles  chrétiennes,  les  considérations  mondaines  ont  trop 
souvent  le  plus  de  poids,  les  rapports  entre  parents,  la  perte  des  enfanls,  le 
veuvage,  etc.  On  ne  pouvait  aborder  une  plus  grave  question,  ni  la  traiter 
avec  plus  d'autorité  et  de  sens  pratique.  R- 


Ei'Édu cation  cléricuftie  en  France,  par  un  ancien  missionnaire. 
Paris,  Ghio,  1877,  in-12  de  51  p.  —  Prix  :  50  cent. 

L'ancien  missionnaire  qui  a  porté  cette  brochure  chez  un  éditeur  dont  les 
publications  ne  se  distinguent  pas  généralement  par  leur  caractère  religieux, 
a  eu  la  pudeur  de  ne  point  signer  de  son  nom.  C'est  la  seule  chose  dont 
nous  ayons  à  le  louer.  On  sent  un  mécontent,  peut-étfe  un  malheureux, 
blessé  dans  son  orgueil,  qui  ne  sait  s'en  prendre  qu'aux  autres  de  ses  insuc- 
cès, de  ses  déboires,  —  devons-nous  dire  de  ses  fautes?  Il  est  ridicule  dans  ses 
critiques  sur  l'éducation  dans  les  grands  séminaires,  et  surtout  sur  la  Société 
de  Saint-Sulpice,  et  il  est  d'une  insigne  maladresse  quand,  dans  ses  obser- 
vations sur  le  droit  canonique,  il  s'appuie  de  l'autorité  de  M.  Emile  Ollivier, 
a  un  homme  éminent  dont  le  cœur  déborde  de  la  lave  incandescente  d'une 
vraie  liberté.  »  R.  S.  M. 


Ei*tJnIon  dea  péuplea.  Paris,  Pion,  juin  1878,  in-8  de  25  p. 

L'auteur  anonyme  de  cette  brochure  propose  l'établissement  d'un  conseil 
non  politique  des  nations  civilisées  formé  par  les  représentants  des  différents 
gouvernements,  et  qui  aurait  pour  mission  de  promouvoir  les  entreprises 
intéressant  la  civilisation  tout  entière,  telles  que  les  grandes  voies  de  com- 
munication entre  les  continents,  l'union  postale,  monétaire  et  conmierciale, 
la  suppression  de  la  traite  et  les  mesures  hygiéniques  contre  les  fléaux, 
conmie  le  choléra,  etc.  Ce  conseil  devrait  s'occuper  aussi  de  la  rédaction 
du  code  du  droit  des  gens,  et  pourrait  avec  le  temps  servir  à  l'arbitrage  des 
diflférends  entre  les  nations.  Notre  génération  verra-t-elle  se  réaliser  un  pa- 
reil projet?  nous  n'avons  pas  à  l'examiner.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
l'auteur  fait  une  profession  très-nette  de  foi  catholique,  et  que  rien  dans  sa 
brochure  ne  rappelle  les  projets  destructeurs  de  toutes  les  nationalités  qui 
se  cachent  dans  la  plupart  des  congrès  et  ligues  de  la  paix.  X. 


—  453  — 

le  Xravall  humain,  son  analyne»  son  évolution,  par  Méuton 
Mabtin,  ingénieur  civil,  membre  du  jury  de  l'Exposition  universelle  de 
1878.  Paris,  Guillaumin,  1878,  gr.  in-18  de  xxvn-368  p.  —  Prix  :  5  fr. 
Ce  livre  est  une  nouvelle  manifestation  du  besoin  de  rattacher  la  science 
sociale  à  la  science  générale  de  l'homme  et  de  l'ensciiible  des  choses,  qui 
travaille  à  l'heure  présente  tous  les  esprits  ayant  une  certain  o  originalité. 
M.  Méliton  Martin  est  du  nombre  ;  il  est  l'auteur,  comme  nous  l'apprend  sa 
préface,  d'un  ouvrage  en  quatre  volumes  publié  en  1863,  à  Madrid,  sous  le 
titre  dQtPonos,  Le  volume  que  nous  avons  entre  les  mains  en  est  heureuse- 
ment un  résumé  très-abrégé. 

L'idée  fondamentale  de  M.  Martin  est  que  l'homme  étant  un,  il  ne  faut 
jamais  séparer  en  lui  les  jouissances  matérielles  des  besoins  intellectuels  et 
affectifs  :  en  conséquence,  il  veut  refaire  l'économie  politique  pour  y  donner, 
à  la  satisfaction  des  sentiments  et  des  besoins  intellectuels,  une  place  qae  les 
économistes  ne  lai  ont  pas  faite.  11  y  a  du  vrai  dans  sa  critique;  mais  elle 
est  exagérée  et  surtout  trop  générale,  car  M.  Méliton  Martin  est  bien  ou- 
blieux en  écrivant,  s'il  ne  Ta  pas  été  dans  ses  lectures,  en  ne  mentionnant 
point  les  doctrines  sociales  qui  font  partie  intégrante  de  la  tradition  chré- 
tienne, et  qui  répondent  précisément  aux  desiderata  relevés  par  lui  dans 
l'économie  politique  contemporaine. 

Mais  l'auteur  du  Ponos,  absorbé  par  l'effort  intellectuel  considérable  qu'il 
à  fait  individuellement,  est  tout  entier  à  l'enthousiasme  de  son  eurêka.  Le 
travail,  dit-il^  est  la  grande  loi  de  l'humanité  ;  elle  domine  l'être  collectif, 
aussi  fatalement  que  les  lois  du  mondée  physique,  mais  en  laissant  à  l'indi- 
vidu une  élasticité  d'action  'qui  constitue  la  liberté.  Le  travail  amène  le 
progrès,  et  le  progrès,  &  son  tour,  engendre  une  morale  qui  porte  l'homme  à 
dompter  ses  sentiments  par  la  vue  de  son  intérêt  bien  entendu  :  le  culte  du 
devoir  se  réalise  finalement  dans  les  expositions  universelles.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  M.  Méliton  Martin  dans  les  développements  qu'il  donne  à  cette 
idée  et  qui  remplissent  près  d'un  quart  de  son  volume .  On  y  trouve  heu- 
reusement autre  chose,  notamment  une  analyse  fort  judicieuse  des  conditions 
économiques  actuelles,  des  rapports  des  travailleurs  et  du  capital,  de  l'utilité 
sociale  de  la  richesse.  L'homme  pratique  s'y  révèle,  et  ce  n'est  pas  sans  profit 
qu'on  lira  quelques-uns  de  ses  chapitres.  X. 

Eiecon»  sur  la  protection  des  animaux.  —  Les  Quadrupèdes,  ani- 
maux domestiques,  bêtes  de  somme,  animaux  carnassiers ^  animaïuB  nuisibles^ 
petits  carnassiers  et  rongeurs,  par  N.  Glâtidon,  instituteur  à  Yic-sur-Leille 
(Lorraine).  Paris,  P.  Dupont,  1878,  in-12  de  98  p.  —  Prix:  1  fr. 

Cet  ouvrage  a  été  approuvé  par  la  Société  protectrice  des  animaux  ;*  il 
méritait  de  l'être.  Dans  les  cent  pages  dont  il  se  compose,  l'auteur,  passant 
en  revue  tous  les  quadrupèdes,  d'une  façon  aussi  attrayante  qu'instructive, 
s'attache  à  combattre  de  vieux  préjugés,  universellement  répandus,  sur  bon 
nombre  d'entre  eux,  préjugés  qui  ont  pour  résultat  de  faire  disparaître  peu  à 
peu  beaucoup  d'espèces  d'animaux  fort  utiles.  Ce  petit  traité  d'histoire  natu- 
relle s'adresse  aux  enfants.  Il  est  fait  sous  forme  de  leçons,  dans  un  style 
parfaitement  approprié  au  jeune  âge.  C'est  une  idée  excellente  de  s'adresser 
ainsi  à  l'enfance.  Les  fausses  notions  datent  presque  toujours  de  cette  époque 
de  la  vie.  Il  importe  donc  de  dire  de  bonne  heure  aux  enfants  la  vérité 
sur  toutes  choses,  et  de  les  prémunir  contre  des  erreurs  qu'ils  entendront 
formuler  journellement.  —  Ajoutons  que  M.  Claudon  ne  manque  jamais,  en 
faisant  remarquer  les  merveilles  que  l'on  découvre  dans  l'étude  de  la  nature, 
de  rendre  hommage  à  leur  suprême  auteur.  L.  de  B. 
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RaccoltA  €ll  tesU  latlnl*  tratti  da  autori  classid  chrUHani.Tnnnf  Ma- 
lietti,  1876  et  1877.  —  Prix  :  60  cent,  le  volume.  —  THOMiE  Vallaurii 
Opéra.  I.  Epitome  historiw  grmcx.  7*  édition.  Prix  :  1  fi*.  U.  Epitome  his- 
tôrixronxana,%*  édition.  Prix:  1  £r.  50.  Aagustœ  Taarinoram,  ex  ofQcina 
Salesiana,  1878. 

A  des  titres  divers,  cqs  opuscules  sont  un  heureux  indice  de  la  sollicitude 
avec  laquelle  en  Italie,  à  l'heure  présente,  les  esprits  sérieux  s'occupent  des 
questions  d'enseignement.  Tous  ceux  qui  se  rappellent  la  polémique  ar- 
dente soulevée,  il  y  a  quelque  trente  ans,  par  l'emploi  des  classiques,  savent 
avec  quelle  sagesse  l'Église,  par  la  bouche  du  regretté  Pie  IX,  a  tranché  ce 
grand  débat  :  sans  enlever  aux  auteurs  de  l'antiquité  la  place  qui  leur  était 
assignée  depuis  plusieurs  siècles  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  il  fallait 
leur  associer  les  Pères  de  TÉglise,  fréquents  modèles  d'élégance  littéraire,  et 
en  tout  cas,  sources  inépuisables  de  fortes  et  religieuses  inspirations.  L'Italie 
catholique  n'a  pas  voulu  demeurer  sourde  à  cet  appel  :  de  là  une  série  d'é- 
ditions, d'un  format  commode,  d'une  impression  en  général  irréprochable, 
et  cependant  d'un  bon  marché  surprenant,  destinées  à  répandre  tout  à  la 
fois  la  connaissance  des  lettres  lalints  et  le  goût  de  la  piété  chrétienne. 

Les  quatre  spécimens  que  j'ai  en  ce  moment  fous  les  yeux  se  recomman- 
dent  et  par  l'habile  choix  des  textes  et  par  d'intelligentes  annotations.  C'est 
tout  d'abord  une  série  de  récits  empruntés  aux  Actes  des  martyrs^  avec  une 
assez  longue  préface  sur  l'origine,  aussi  authentique  que  vénérable,  de  ce  livre 
d'or  du  christianisme  naissant;  puis  des  extraits  de  saint  Jérôme,  tirés  des 
Vies  de  saint  Paul,  premier  ermite,  de  saint  Hilarion,  de  saint  Népotien  et 
du  traité  sur  les  Écrivains  ecclésiastiques  :  ensuite  un  recueil  de  morceaux  de 
saint  Cyprien,  pris  dans  ses  plus  célèbres  ouvrages;  enfin,  pour  montrer 
que  la  religion  peut  admirablement  inspirer  la  Muse,  Juvencus,  Lactance, 
Vietorinus,  saint  Hilaire,  Ausone  et  saint  Paulin  ont  fourni  les  éléments 
d'un  charmant  volume  de  poésies.  Il  y  a  Ià  un  modèle  et  un  exemple  pour 
ceux  de  nos  établissements  libres  qui  ne  sont  point  encore  entrés  dans  cette 
voie. 

Destinées  aux  classes  élémentaires,  les  deux  compilations  de  M.  Yallaun 
ont  l'avantage  d'ofErir  aux  jeunes  élèves  un  résumé  méthodique  et  complet 
de  l'histoire  grecque  et  romaine.  C'est  par  ce  c6té  qu'elles  l'emportent  peut- 
être  sur  deux  ouvrages  depuis  longtemps  populaires,  le  second  surtout  :  je 
veux  parler  de  VEpitome  de  Siret  et  du  De  viris  illustribus  de  Lhomond. 
Mais  pourquoi  l'auteur  a-t-il  complètement  négligé  l'histoire  des  lettres,  au 
moins  aussi  digne  d'attention  au  collège  que  celle  de  la  politique  ? 

C.  Huit. 

Histoire  du  moyen  A^^»  par  le  R.  P.  Paul  Mnar,  S.  J.  Bruges, 
imprimerie  classique  de  Saint- Augustin,  1878,  in-16  de  iii-379  p. 

Tout  le  monde  convient  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  faire  que  de 
bons  livres  classiques.  Parmi  ces  livres,  les  plus  malaisés  sont  les  précis 
d'histoire,  et»  plus  que  tous  les  autres,  de  l'histoire  du  moyen  âge.  Comme 
on  ne  peut  mettre  entre  les  mains  des  élèves  de  gros  manuels,  a^jourd'hui 
surtout  que  leur  mémoire  est  surmenée  par  les  exigences  des  programmes 
universitaires,  on  est  dans  la  nécessité  de  se  renfermer  dans  un  cadre  étroit, 
où  manquent  plus  ou  moins  la  clarté,  l'ordre  et  l'intérôt.  Or,  telles  sont  pré- 
cisément les  qualités  qui  distinguent  le  livre  que  nous  annonçons.  En  380 
pages  d'un  modeste  format,  l'auteur  a  su  exposer,  dans  un  récit  simple  et 
lumineux,  plein  de  vie  et  de  mouvement,  l'histoire  de  onze  siècles,  (c  accom- 
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pagnant  les  faits,  eomme  il  en  prend rengageinenl(pr6face,  p. 2),  d*an  épisode, 
d'an  trait,  d'une  parole,  et  nous  ajouterons,  d'une  citation  de  grand  écri- 
vain, qui  servent  &  les  graver  dans  la  mémoire  des  jeunes  gens,  v  Cette  hi9^ 
toire,  où  rien  d'important  n'a  été  omis,  est  partagée  en  quatre  périodes, 
alUnt  de  la  dissolution  de  l'Empire  (3dl),  à  travers  Gharlemagne  et  les  croi- 
sades, jusqu'à  la  prise  de  Gonstantinople  (1453).  Nous  aurions  mieux  aimé 
que  la  dernière  période  fût  poussée  jusqu'à  la  Réforme  :  car  là  est  réelle- 
meot  la  fin  du  moyen  âge.  La  part  de  la  France,  durant  toutes  ces  périodes, 
est  ce  qu'elle  doit  être  dans  un  ouvrage  particulièrement  destiné  à  la  jeu- 
nesse française.  De  nombreux  tableaux  (p.  361-376]  donnent  la  suite  chrono- 
logique des  faits  et  la  succession  des  souverains  en  Orient  et  en  Occident, 
d'abord  des  papes  dont  l'autorité  domine  le  moyen  âge.  Il  va  sans  dire  que 
le  livre,  étant  sorti  de  la  plume  d'un  fils  de  saint  Ignace,  «  a  été  conçu 
dans  l'esprit  catholique,  »  et  c'est  un  mérite  de  plus  «goûté  â  tous  les  autres. 
Aussi  les  collèges  catholiques  s'empresserout-ils  d'adopter  un  ouvrage  si 
propre  à  faire  aimer  l'Église  et  ses  institutions  :  nous  ne  connaissons  pas  de 
meUlenre  histoire  classique  du  moyen  âge.  X. 
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BIBLIOGRAPHIE    DES    NOELS  (1). 

L*infaiigabîe  Quérard,  mort  en  1865,  a  laissé,  on  le  sait,  de  vastes  travaux 
consacrés  à  la  science  des  livres;  la  France  littéraire  (1827-1842,  IQ  vol.  ;  tomes 
XI  et  XII,  1854-1862);  les  Supercheries  littéraires  dévoilées,  1845-53,  5  vol. 
in-8  (2),  d'autres  publications  non  achevées,  attestent  ua  dévouement  qui  ne 
se  démentit  jamais;  il  avait  entrepris  une  œuvre  gigantesque,  V  Encyclopédie 
du  bibliothécaire;  il  n'a  pu  en  faire  paraître  que  le  prospectus.  Gonçu  sur 
un  plan  trop  vaste,  cet  immense  répertoire  ne  saurait  ébe  publié  en  en- 
tier; d'ailleurs,  par  la  force  des  choses,  il  devient  de  plus  en  plus  incomplet. 
L'auteur  en  avait  détaché  quelques  articles  (La  Roumanie^  Marat^  Marie- 
Antoinette)  qu'il  a  insérés  dans  un  journal  auquel  il  avait  donné  son  nom, 
mais  dont  il  n'a  paru  que  deux  volumes  (1855-1856). 

Acquéreur  des  papiers  inédits  de  Quérard,  nous  n'avons  pas  voulu  laisser 

(1)  Ce  travail  est  extrait  de  YBncyehpédiê  (inédite)  du  BibUothécain^  par  M.  J.  M.  Qué- 
rard. 

(2)  ïïue  seconde  édition,  fort  augmentée,  de  ce  curieax  travail,  revu  par  MM.  P.  Jan- 
net  et  Q.  Brunet,  a  para  à  la  librairie  DafBs,  1869-1871,  3  vol.  in-8. 
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perdre  en  entier  les  résultats  de  ses  longnes  recherches;  les  notes  que  nons 
avons  IronYées  sur  les  livres  perdus  et  sur  les  livres  à  clef  nons  ont  fonroi  la 
base  de  deux  publications  qni  ont  vn  le  jour  en  1873. 

Profitant  de  Thospitalité  que  veut  bien  nous  accorder  le  Polyhiblion,  nons 
reproduirons  les  notes  que  Quérard  avait  recueillies  sur  les  Noëls^  en  les 
complétant  sur  quelques  points;  ce  travail  ne  saurait  prétendre  à  être  com- 
plet; nous  espérons  cependant  qu*il  ofl^a  quelque  intérêt;  c'est  la  première 
fois,  ce  nous  semble,  que  ce  sujet  est  abordé. 

Nous  sortirions  des  limites  que  nous  devons  nous  prescrire  si  nous  voulions 
envisager  le  noêl  au  point  de  vue  littéraire  :  disons  seulement  que^sans  pré- 
tendre au  mérite  poétique^  il  o&e  souvent  une  naïveté  pleine  de  charme. 

Il  s'exprime  maintes  fois  en  dialecte  vulgaire,  puisqu'il  est  surtout  ré- 
pandu parmi  les  populations  rurales  et  illettrées;  à  ce  point  de  vue,  il  offre  de 
précieux  éléments  pour  l'étude  des  patois  qui  disparaissent  de  plus  en  plus  et 
qui  offrent  tant  de  ressources  à  des  recherches  sérieuses  de  linguistiqae. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  noél  formé  du  mélange  de  deux  idiomes  dif- 
férents; empruntons,  à  cet  égard,  quelques  lignes  à  un  article  de  H.  Ferdi- 
nand Denis,  inséré  dans  la  Revue  de  Paris  : 

c  Quelquefois,  quand  le  noêl  était  chanté  au  fond  de  quelque  provir.ee 
reculée,  c'était  le  patois  populaire  qui  servait  à  l'expression  du  langage  de 
la  terre,  des  pensées  des  pauvres  bergers,  tandis  que  le  français  des  villes  se 
trouvait  être  un  langage  intermédiaire  que  les  anges  parlaient  aux  hommes. 
En  voici  un  exemple  plein  de  naïveté,  en  patois  fran:-comtoiH  : 

l'angb. 

Pauvres  pasteurs,  quittez  vos  bergeries, 
Et  venez  voir  votre  Dieu,  votre  roi  ; 
Tous  yoi  moutons  paîtront  dans  ces  prairies, 
En  sûreté,  partez  et  suivez-moi. 

Malgré  l'envie, 

La  jalousie, 
De  Lucifer,  il  nous  appelle  à  lui. 

LB8  PASTEURS. 

Nous  ne  sçant  pas  ce  que  vous  nous  veut  dire, 
Les  pouvre  gens  ne  vont  pas  chez  leu  roi, 
Messieurs,  messieurs,  de  nons  vous  veulei  rire, 
Et  d'y  entra  nous  n'ont  pas  le  poavoL 

Et  nous  guenilles 

Et  nous  mandrilles, 
Ne  peuvent  pas  lougié  desous  son  toit. 

On  devine  aisément  ce  que  répond  l'ange,  et  avec  quel  sentiment  de  reli* 
gieuse  béatitude  les  pauvres  bergers  pénétrent  dans  l'étable  qu'illumine  df 
sa  splendeur  le  Dieu  enfant. 

Dès  le  onzième  siècle,  on  trouve  des  noêls;  d'antiques  manuscrits  en  coU'* 
tiennent,  et  les  compositions  latines  qui  rentrent  dans  ce  genre  de  compoii* 
tions  ne  sont  pas  rares  au  moyen  ftge. 

Les  recueils  de  noêls  étant  destinés  à  un  public  qui  a  peu  de  soin  des  livres 
qu'il  achète,  il  s'ensuit  que  toutes  les  éditions  anciennes  sont  devenues 
très -rares  et  d'un  grand  prix;  parmi  les  impressions  du  siède  dernier,  il  en 
est  qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  se  procurer. 

Quérard  se  proposait  de  signaler,  indépendamment  des  recueils  de  noéis, 
les  auteurs  qui  ont  abordé  ce  sujet;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  son 
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intention.  Bornons-nous  à  mentionner  le  Grand  Dictionnaire  universel  du  diX" 

neuvième  siècle^  publié  par  Larousse  (tome  XI,  i  047;  un  noêl  est  transcrit  avec  la 

musique  notée))  et  Vlntermédiairey  journal  des  curieux  (t.  IV,  col.  i89  et  221). 

Il  y  a  quelque  temps,  M"  Pelletier,  chapelain  de  S.  S.  et  clianoine  de 

l'Église  d'Orléans,  a  publié  une  série  d'articles  sur  la  ou  les  BihUs  des  noêls. 

€es  articles  ont  paru  dans  la  Semaine  du  Clergé^  recueil  publié  par  l'éditeur 

Louis  ViYès,. 

Alsenois  (le  comte  d').  Cantiques  du  premier  advenement  de  Jesus^Christ. 
Paris,  TeuTe  Maurice  La  Porte,  1553,  petit  in-8,  avec  les  airs  notés.  L'auteur 
est  Nicolas  Denisot  qui>  tout  comme  Rabelais,  Tabourot,  Noël  du  Fail,  Guil- 
laume des  Âutelz  et  bien  d'autres,  eut  recours  à  l'anagramme,  afin  de  dissi- 
muler son  nom.  11  y  a  treize  cantiques  dans  ce  petit  volume,  fort  rare  et  re- 
cherché; de  beaux  exemplaires  ont  été  payés  72  fr.,  vente  Nodier;  6  liv.  st. 
6  sh.y  Libri  en  1862  ;  et  jusqu'à  200  fr.,  vente  Decq.  Une  jolie  réimpression, 
due  aux  soins  de  M.  de  Glinchamps,  et  tirée  à  50  exemplaires  seulement,  a 
été  imprimée  au  Mans  en  1847,  petit  in-8.  — Ces  noêls,  parfois  obscurs,  pré- 
sentent çà  et  là  quelques  traits  heureux,  quelques  touches  fortes  ou  naïves. 
Les  airs  sont  ceux  de  chansons  profanes  de  l'époque  : 

No9l  8wr  le  ghant  :  Nous  irons  tonnonrs, 
Coucher  sans  chandelle,  sans  lanterne, 
Noël  8ur  1$  eharU  :  Commère  il  m*y  fanlt, 
Ung  servant,  qni  sache  bien  tout  faire. 

Anbichon  (Henri  n'),  ci-devant  curé  d'Âucanville.  Noëls  choisis,  corrigés, 
augmentés  et  nouvellement  composés  sur  les  airs  les  plies  agréables.  Pau,  G. 
Dagné,  s.  d.,  in-12,  i  f*  et  65  pages. 

ArnsAu  (Barthélémy).  Chant  natal  contenant  sept  noeU,  ung  chant  pastoural 
et  ung  chant  royal  auec  ung  mystère  de  la  nativité  par  personnages.  Lugduni, 
S.  Gryphius,  in-4,  1539,  16  f*.  —  Livret  très-rare  et  fort  précieux.  Un  bel 
exemplaire,  qui  avait  été  payé  286  francs  à  la  vente  Yémêniz  en  1869,  a  été 
adjugé  à  735  francs  à  ceUe  de  M.  L.  de  M.,  en  1876. 

ÂvEiL  (J.  F.).  La  Lyre  de  Judée^  ou  recueil  de  nouveaux  noels  provençaux  et 
français.  Nyons,  L.  Gros,  1860,  pet.  in-8.  .     , 

Bblamt  (F.).  Recueil  de  noHs  anciens  en  patois  de  Besançon^  nouvelle  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée  de  notes  explicatives  et  historiques.  Besançon, 
Bintot,  1849,  in-i2.  Recueil  bien  fait,  contenant  les  noëls  du  Père  Ghristin 
Prost,  capucin,  mort  en  1696,  et  ceux  de  François  Gauthier. 

BucHON  (Max.).  SalinS'leS'Bains,  ses  eaux  minérales  et  ses  environs.  Lons-le- 
Saulnier,  Gauthier,  1862,  in-i2.  Un  noêl  en  patois  de  Salins,  p.  iO-13. 

Cantiques  de  Vâme  dévote.  Marseille,  1708,  in-12.  Il  y  a  divers  noêls  dans  ce 
recueil,  très-souvent  réimprimé  àMarseille  et  dans  le  midi  de  la  France),  et  qni 
est  Tœuvre  d'un  prêtre  du  diocèse  de  Toulon,  Laurent  Durand,  lequel  vivait 
au  seizième  siècle.  Les  éditions  modernes  ont  en  partie  défiguré  le  texte  ori- 
ginal, maladroitement  retouché  ;  celle  donnée  en  1856  (Périsse  frères),  ne  con- 
serve nullement  la  physionomie  primitive. 

Cantiques  de  nœlz  anciens  les  mieux  faicts  et  les  plus  requis  du  commun 
peuple.  Le  Mans,  Gervais  Olivier,  s.  d.  (lin  du  seizième  siècle),  pet.  in-8, 
gofli.>  50  p.  Un  bel  exemplaire,  150  fr.,  vente  de  M.  le  baron  J.  Pichon, 
en  1869. 

Cantiques  sur  la  naissance  de  Notre'SeigneurJésus^hrist.Ljou,  1757,  in-12. 

Chançons  joyeuses  de  Noël  très  doulces  et  récréatives.  S.  1.  n.  d.  pet.  in-8, 
goth.,  8  f^.  260  fr.,  vente  de  M.  le  baron  J.  Pichon. 
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Gliantzons  sainctes  pour  vous  esbattre, 

Elegantement  exposées. 

Par  ung  prisonnier  composées 

Gest  an  mil  cinq  cent  vingt  et  quatre. 

J.  D.(Jean  Daniel),  organiste.  S'ensuyvent  plasieurs  (six)  Noélz  noureanlx. 
S.  1.  n.  d.  (vers  1500),  pet.  in-8,  8  f*«;  260  fr.,  môme  vente. 

Chansons  spirituelles  et  autres  poésies  dédiées  à  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  à  sa  gloire  par  le  plus  indigne  de  ses  serviteurs»  Lyon,  Ant.  Molîn, 
M.DC.Lni,  in-8. 

Chants  de  cantiques  et  noêls  avec  la  musique  notée.  Paris,  Ballard,1705,iQ-8. 

Choix  de  noëk  anciens  et  nouveaux  français  et  gascons.  Bayonne,  veuve  La- 
mai  gnères,  s.  d.,  in-i2.  Réimpression  da  recueil  publié  en  i845  sous  le 
titre  de  Fleur  des  noëls  (voir  ce  mot). 

Dictionnaire  des  noëls  et  des  cantiques,  Paris,  Migne,  1867,  grand  in-8,  \ii 
et  1439  colonnes.  Ce  volume  forme  le  tome  LXIII  de  la  troisième  Encyclo- 
pédie  théologique;  sa  rédaction  est  due  à  M.  Perennès. 

Etcheverhy  (Jean  d'),  prêtre.  Noëls  en  langue  basque.  Voir  un  article 
de  J.  Vinson,  Bulletin  du  bouquiniste  (Paris,  Aubry),  15  août  1877. 
Etcbeverry  vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle;  la  première 
édition  de  ces  noëls  n*apas  été  retrouvée;  il  en  existe  plusieurs,  imprimées 
à  Bayonne  sans  date.  La  plus  ancienne  qui  soit  bien  connue  est  celle  de 
1645,  imprimée  à  Bordeaux  {Bordelen,  Guillen  Milanges)^  petit  in-8, 251  pag.; 
Noelai  etaberie  canta  espiritual,  etc.  Autres  éditions  :  Bayonan^  Jlf^/JV^?  1^^^» 
in-8,  240  pag.;  Bayonany  Fauvet^  s.  d.  in-8,  250  p.;  Ibid.  Jd.  s.  d.  240  p.;  tMd. 
id.  230  pages.  M.  Yinsoa  ajoute  que  le  British  Muséum  est  la  seule  biblio- 
thèque qui  possède  des  exemplaires  de  ce  recueil  fort  rare;  sur  les  six  édi- 
tions connues,  le  Maseam  en  conserve  trois.  La  riche  collection  du  prince 
Louis-Lucien  Bonaparte  renferme  aussi  des  exemplaires  des  Noelai. 

Fleur  (la)  des  noëls  nouveaux  (s.  l,  ni  d,)y  in-12  (Gat.  de  la  bibliothèque  lyon- 
naise de  M.  Coste). 

Grande  (la)  Bible  des  noëls  vieux  et  nouveaux.  Nancy,  F.  Messin,  s.  d., 
in-12,  80  et  84  pages. 

Grande  Bible  des Jioëls.  Tours,  veuve  Poinsot,  1673,  in-12. 

Grande  (la)  Bible  des  noëls  de  la  nativité  de  Jésus-Christ^  augmentée  de  pla- 
sieurs beaux  noêls  nouveaux.  Tours^  Mame,  s.  d.,  in-12, 179  pages. 

Grande(la)  Bible  des  noëls  angevins.  Angers,  1808,  in-12. 

Grande  Bible  renouvelée  des  noëls  nouveaux.  Troyes,  s.  d.,  2  tomes  in-12. 

Grande^la)  Bible  des  noëls  tant  anciens  que  nouveaux  composés  en  Vhonneur 
de  la  nativité  de  NotreSeigneur  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge  Mariêf  Angers, 
1602,  io-8,  caractères  gothiques. 

Grands  {les)  Noelz  nouveaulx,  composez  sur ,  plusieurs  chansons  tant  vieilles 
que  nouvelles  J  en  françoys,  enpoytsevin  et  en  escossois.  (A  la  fin  :  On  les  vend  a 
Paris...  Jaque  Nyverd,  s.  d.j  petit  in-8,  goth.  de  24  f^.  320  firancs;  vente  Pi- 
hon,  661  • 

Grosjban  {?.),  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Dié.  Airs  des  noUs  lor- 
ramsy  recueillis  et  publiés  par —.  Saint-Dié,  1863,  in-8. 

Hoffmann  (Francis),  A  Christmas  Carol  on  Peko-Tea.  London,  1720,  in-8, 
16  p.  L'auteur  de  cet  opuscule,  dédié  à  la  reine  Caroline,  exprime  la  pensée 
que  ces  vers  auront  toute  la  bonté  du  thé  le  plus  parfait  et  qu'ils  seront  tou- 
jours en  faveur,  d'un  jour  de  noël  à  l'autre.  L'idée  est  bizarre. 

Jouve  (L.)  Noëls  patois  anciens  et  nouveaux ,  chantés  dans  la  Meurthe  et  dans 
les  Vosges,  recueillis,  publiés  et  annotés  par— .  Paris,  Firmin-Didot,  \  869,in-l2. 
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Lambert  (Babat),  carat  de  Sant-Gervasi.  Bétélm.  Pouèmo  en  nùuvè  prouven" 
çau.  Obro  postamo  (avec  une  introduction  par  le  P.  G.  BoufQer  et  traduc- 
duction  littérale).  Ayignon,  Aubanel,  1872,  in-8,  xi-643  p. 

La  Monnote  (Bernard  de).  Noei  iô  novea,  ai  Dijon  chi  Jan  Resayre^  1701, 
in-l2y  90  pages.  C'est  Fédition  originale  de  ces  célèbres  noëls  en  patois  bour- 
guignon, souvent  réimprimés.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  puis- 
qu'ils sortent  du  cadre  des  noêls  religieux,  les  seuls  que  nous  envisageons 
ici  ;  on  trouvera  d'ailleurs  d'amples  renseignements  à  leur  égard  daus  le  Jfo- 
nuel  du  Libraire  de  J.  Ch.  Brunet,  5«  édit.,  au  mot  La  Monnoye,  et  dans 
l'Histoire  de  Vidiome  bourguignon,  par  M.  Mignard.  Voir  aussi  Nodier,  Mé- 
langes extraits  d'une  petite  bibliothèguef  1828,  p.  152  et  suiv. 

Langaediâre  (de).  La  Bible  des  noëls,  1863^  in-12.  Recueil  intéressant. 

Le  Houx  (J.).  Noëls  virois,  publiés  pour  la  première  fois  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes  par  Armand  Gasté,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Gaen.  Gaen,  1861,  in-8,  xviii  et  73  p. 

Le  Moignb.  S'en  suivent  plusieurs  chansons  de  noëls.  Nouelz  nouveaulx,  Paris, 
1520,  pet.  in-8,  goth.,  63  f.  L'auteur  était  curé  de  Saint-Georges  du  Puy- 
la-Garde,  en  Poitou.  Ce  volume,  où  se  montre  une  grande  naïveté,  est  d'une 
rareté  extrême  ;  un  exemplaire  fait  partie  de  la  belle  bibliothèque  de  M.  Ci- 
gongne,  achetée  en  bloc  par  Mgr  le  duc  d'Aumale  (catalogue,  n<»  1284).  La  So- 
ciété des  bibliophiles  français  en  a  donné  une  édition  nouvelle  (Paris,  La- 
hure,  1860,  in-16,  xvi  et  172p.);  elle  n'a  été  tirée  qu'à  36  exemplaires; 
on  7  a  joint  les  noêls  composés  (vers  1524),  par  les  prisonniers  de  la  Con- 
ciergerie et  deux  autres  tirés  du  Recueil  des  noêls  du  plat  d'argent. 

Leroy  (Toussaint),  chanoine  du  Mans.  Cantiques  de  noels  nouveaux.  Au 
Mans,  f.  Olivier,  1579,  pet.  in-8  ;  1605,  pet.  in-8.  Ces  deux  éditions  sont 
devenues  d'une  extrême  rareté. 

Ludfar  prijn au  baytan,  par  J.-B.-F.-D.  L.  C.  (Foulon  de  la  Chartre,  cha- 
noine de  Saint-Etienne  de  Dijon,  mort  en  1665).  Ses  noêls,  imprimés  en 
1 666  (Z)i/on,  J.  Grangies),  sont  devenus  extrêmement  rares.  M.  Fertiault  en 
a  reproduit  dans  son  édition  des  noêls  de  La  Monnoye,  p.  232. 

Macêb  (Claude).  Pastorale  sur  la  naissance  de  Jésu&^hrist.  Saint-Malo,  1805- 
1819,  in-12.  On  trouve  vingt  noêls  à  la  fin  de  ce  volume. 

Martin  (Nicolas),  musicien  &  Saint-Jean  de  Maurienne,  en  Savoie.  Nœli  et 
chansons  nouvellement  composez  tant  en  vulgaire  françoys  que  savoisien  dict 
patois.  LyoQ,  Macé-Bonhonmie,  1556,  pet.  in*8,  104  p.  Ce  petit  volume, 
d'une  rareté  extrême,  contient  la  musique  notée.  Un  exemplaire  se  trouva 
dans  une  vente  faite  à  Paris  en  1836,  de  livres  ayant  appartenu  à  un  célèbre 
bibliophile  anglais^  Richard  Heber(voir  le  Manuel  duLibraire)\  il  fut  adjugé 
à  120  fr.;  c'est  probablement  le  même  que  celui  qui  figure  au  n^  17251 
de  la  Bibliothèque  lyonnaise  de  M.  Coste,  acquise  par  la  ville  de  Lyon,  Le 
catalogue  de  cette  très-importante  collection,  rédigé  avec  le  plus  grand  soin 
par  M.  Yingtriaier,  forme  un  volume  grand  in-8  de  vu  et  769  p.  à  deux 
colonnes  ;  il  contient  18,641  articles.  Ne  serait-il  ptt  bien  désirable  qu'il 
existât  dans  le  même  genre  des  bibliothèques  marseillaise,  bordelaise,  tou- 
lousaine?... 

Matthiec,  choriste  dans  la  Confrérie  des  pénitents  blancs.  Nouveau  recueil 
de  noëls.  Avignon,  Seguin  (vers  1816),  in-12. 

[A  suivre),  Gustave  BRUNr:T. 
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CHRONIQUE 

NicaoLOon.  —  Hb*  Félix  •Antoine-Philippe  Dupanloup,  évéqne  d'Orléans, 
membre  da  Sénat  et  de  l'Académie  firançaise,  né  Je  3  janvier  J802,  à  Saintr- 
Féliz,  en  Safoie,  est  mort  le  11  octobre,  au  château  de  la  Combe  de  Lancej 
(Isère).  Il  fit  sas  étades  littéraires  et  théologiqnes  à  Paris,  aux  séminaires  de 
Saint-Nicolas  et  de  Saint-Snlpice.  Ordonné  prêtre  en  1825,  il  fut  attaché  à  la 
paroisse  de  l'Assomption.  11  y  fit  des  catéchismes  où  brillèrent  les  premières 
lueurs  d'un  talent  destiné  À  jeter  un  si  vif  éclat.  Les  dons  particuliers  qu'il 
avait  reçus  pour  l'enseignement  se  déployèrent  ensuite  an  petit  séminaire  de 
Paris,  à  la  téta  duquel  il  fut  placé  à  deux  reprises,  comme  préfet  des  étades 
(1834),  et  comme  supérieur  (1837).  Ses  qualités  oratoires  se  révélaient  à  la 
même  époque  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  (1834),  et  dans  la  chaire  de 
Saint-Roch  (1836  et  1837).  Ce  fut  lui  qui,  au  mois  de  mai  1838,  fut  appelé 
au  lit  de  mort  de  M.  de  Talleyrand.  Grand  vicaire,  puis  chanoine  titulaire 
de  l'Église  de  Paris,  il  occupa  aussi  un  moment  la  chaire  d'éloquence  sacrée 
à  laSorbonne  (1841).  11  prit  part  aux  grandes  luttes  pour  la  liberté  de  l'en- 
seignement,   qu'il   contribua    singulièrement   à    faire  triompher;   pour 
l'instruction  secondaire,  après  les  événements  de  1848,  conune  membre 
de  la  commission  instituée  au  ministère  de   l'instruction   publique  et 
par  qui  (ùt  esq[uissée  la  loi  du  15  mars  1857.  ^  Nommé  évèque  d'(bléans 
le  6  avril  1849,  il  fut  préconisé  à  Portici  le  28  septembre,  et  sacré  à  Paris 
.le  9  décembre  de  la  même  année.  Cette  situation  nouvelle  ne  l'enleva  point 
aux  luttes  d'intérêt  généra],  qui  sont  plus  que  jamais,  en  ce  siècle  troublé, 
la  vie  de  l*Église  et  l'honneur  de  ses  enfants.  Parmi  les  nombreuses  polé- 
miques auxquelles  il  prit  part  avec  un  zèle  infatigable  et  un  talent  d'écri- 
vain, dont  ses  adversaires  sentirent  rudement  rénergie,  il  faut  citer  sur- 
tout les  combats  qu'il  livra,  sous  le  second  Empire,  pour  la  défense  du 
pouvoir  tenrporel  du  Saint-Siège,  et  contre  l'invasion  du  matérialisme  et  de 
l'athéisme  doctrinal,  ce  fléau  des  esprits  de  notre  temps.  Durant  la  guerre 
de  1870,  il  tint  dans  Orléans  une  conduite  vraiment  épisoopale  et  vraiment 
française.  Envoyé  à  l'Assemblée  nationale  par  les  électeurs  du  Loiret,  il  y  livra 
et  y  soutint,  en  1875,  la  bataiUe  à  jamais  mémorable,  par  laquelle,  complétant 
le  succès  de  1850,  il  conquit  la  liberté  de  renseignement  supérieur,  qu'il 
défendit  ensuite  contre  le  retour  offensif  des  adversaires  de  cette  liberté, 
dans  la  discussion  qui  eut  lieu  en  1877  au  Sénat,  dont  il  était  devenu  membre 
inamovible.  Membre  de  TAcadémie  française  depuis  le  mois  de  mai  1854,11 
donna,  lors  de  l'élection  de  H.  Littré,  sa  démission,  que  la  compagnie  n'accepta 
point.  Sa  dernière  bataille^  livrée  à  l'occasion  du  centenaire  de  Voltaire,  fut  la 
dernière  victoire,  et  non  la  moins  éclatante,  d'une  vie  si  orageuse  et  si  féconde. 
Ses  principales  préoccupations,  en-dehorâ  des  combats  que  nous  venons  de 
l'appeler,  furent  les  questions  théoriques  et  pratiques  d'enseignement  se- 
condaire et  supérieur,  (lonr  lesquelles  il  semblait  avoir  retrouvé  le  génie  de 
Fénelon;  et  le  culte  qu'il  avait  voué  à  la  mémoire  de  Jeanne  d^Arc,  dont  il 
a  fait  à  deux  reprises  l'éloquent  panégyrique,  et  dont  il  avait  entrepris  de 
faire  proclamer  la  sainteté.  Mais  rien  de  ce  qui  touchait  aux  choses  de 
l'esprit,  surtout  dans  leur  rapport  avec  la  religion  et  la  société  menacées,  ne 
lui  était  étranger.  Personne  n'a  compris  mieux  que  lui  Timportance  des 
œuvres  de  préservation,  de  propagande,  de  charité  intellectuelle.  Aussi 
fut-il  l'un  des  premiers  et  des  plus  chaleureux  patrons,   l'un  -des  amis  les 
plus  efficaces  de  la  Société   Bibliographique,  qui  avait  l'honneur  de  le 
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compter  parmi  ses  membres  titalaires.  Ëcrivaini  orateur,  avant  foat  polé- 
miste,  capitaine  et  soldat  au  service  de  Jésns-Christ  et  dd  son  Église,  ayant 
cet  élan  des  âmes  gaerrières,  qui  parfois  entraîne  à  des  erreurs,  mais  qni 
est  si  puissant  pour  enlever  d'assaut  le  bien,  en  une  époque  tourmentée, 
Ug^  Dupanloup  n'était  pas  sans  ressemblance  avec  quelqu'un  de  ces  grands 
évéques  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle,  qui  maintinrent,  debou 
an  milieu  des  ruines,  conune  le  signe  d'un  prochain  et  meilleur  avenir,  la 
Croix,  à  l'ombre  de  laquelle  allaient  se  ranger  de  nouveaux  et  nombreux 
enfants. 

Voici  la  nomenclature,  aussi  complète  que  possible,  des  œuvres  de  Ms'  l'é- 
vêque  d'Orléans,  que  nous  avons  classées  en  quatre  séries  :  Livbcs^  Letturs, 
DiBConas,  Mandkmkntb. 

—  Livres  :  La  Chapelle  Saini-Eyacintke^  Sout>enirs  des  eatéchismes  de  la 
Madeleine^  recueillis  par  un  ancien  disciple  de  Hg'  i'évéque  d'Orléans,  1825- 
1835.  Instructions^  Homélies^  SermonSy  etc.  (iS72, 2  vol.  in-lS);  •—  Évangiles 
^laisis  pour  tous  les  jours  de  Vannée^  avec  notes,  etc.  (1831 ,  in-18)  ;  —  Manuel 
des  catéchismes  (1832,  in-12;  30*  édition  en  1858  );  —  Ea^ition  des  princi- 
pales vérités  de  la  foi  catholique  (1832,  2  vol.  in«l8),  composée  d'extraits  de 
Fénelon  (nouv.  édit'on,  1870,  m-S);-^  Evangiles  des  diimanehes  et  fêtes  de 
Vannée  (1835,  iii-18);  —  La  Journée  du  chrétien,  conseils  choisis  d'après 
Bossnet  (i8dSf  in-18);  —  La  vraie  et  solide  vie  sacerdotale,  recueillie  des  ou- 
vrages de  Fénelon  (1838,  in-8);  «*-  Méthode  générale  de  catéchisme,  recueillie 
des  ouvrages  des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Église,...  depui»  saint  Augustin 
jusqu'à  nos  jours...  (1839,  2  vol.  in-8;  2*  édit,  1861,  3  vol.  in-12);  —  Élé^ 
ments  de  rhétorigw  sacrée,  d'après  Fénelon  (1841,  in-12);  —  Manuel  des 
petits  séminaires  et  des  maisons  dPéducation  chrétienne  (1843,  in-18;  13'  édi- 
tion, 1876);  —  Le  Christianisme  présenté  auw  hommes  du  monde,  d'après 
Fénelon  (1844,  6  vol.  in-8,  8  éditions)  ;  -^  De  la  pacification  religieuse,  etc. 
(1845,  in-8,  2  éditions);  —  Du  nouveau  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  l'ensei- 
gnemont^  etc.  (1847,  in-12)  ;  — i)s  laliberté  d'enseignomentt  état  de  la  question 
(1847,  in-12);  ^  Delà  souveraineté  temporelle  du  Pape  (1849,  in-8  et  in-12); 
^De  l'éducation  (1850-1857-1862,  3  vol.  in-8  et  in-12.  T.  P%  De  l'édu- 
cation; tome  II,  De  l'autorité  et  du  respect  dans  l'éducation;  tome  III,  Les 
hommes  d'éducation;  ^  De  la  haute  éducation  intellectuelle  (1855-1857, 
3  vol.  in-8  et  in-12.  Tome  !«,  Les  Humanités;  tome  n,  L'Histoire,  la  Philo- 
sophie et  les  Sdenoes  ;  tome  III,  Lettres  aux  hommes  du  monde  sur  les  études 
qui  leur  conviennent);  —  Programme  pour  les  études  du  clergé  (1856,  in-8);^ 
Instruction  et  règlements  sur  les  études  ecclésiastiques  (1856,  in-12);  — 
La  Souveraineté  pontificale^  selon  le  droit  catholique  et  le  droit  européen 
(1860,  in-8);  —  La  Brochure,  le  Pape  et  le  Congrès.  Lettre  à  un  catho- 
lique  W^,  in-S); -^  Défense  de  la  liberté  de  VÉglùe  (iS^i,  2  vol.  in-8) 
'—  Les  Sociétés  de  charité,  les  FrancS'Maçons  et  la  circulaire  du  16  octobre 
1861  (1861,  in-8);  —  Souvenirs  de  Rome,  offerts  au  clergé  de  son  diocèse 
(1862,tn-8)  ;  —  Avertissement  à  la  jeunesse  etauwpèresde  famille  sur  les  attaques 
dirigées  contre  la  religion  (1863,  in-8);  ^-  La  Charité  ^retienne  et  ses  oeuvres 
(1863,  in-8);  —  Réponse  à  la  prière  adressée  par  M.  E.  Quinet  au  clergé  catho" 
lique  en  faveur  de  la  Pologne  (1863,  in-8);  —  Le  Catéchisme  chrétien,  ou 
Sspposéde  la  doctrine  de  Jésus-Christ  offert  aum  hommes  du  monde  (1865, 
in-8);  —  La  Convention  du  15  septembre  et  l'Encyclique  du  8  décembre 
(1863,  in-8);  —  Quelqua  conseils  à  un  jeune  militaire  (1865,  in-8);  —  Entre- 
tiens sur  la 'prédication  populaire  (1866,  in-8);  —  V Athéisme  et  le  Péril 
social  (1866«  in-8);  —  Femmes  savantes  et  fmmes  studieuses  (1867,  in-8);  — 
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Les  Alarmes  de  répiscopat  jusiifiées  par  les  faits,  • .  (1868,  in-8);  —  La  UbetHé 
de  renseignement  supérieur  (1868|  in-8);  —  L'CEuvre  par  excellence  ou  En'- 
tretiens   sur  le  catéchisme  (4869,  in-8);  —  Histoire  de  N.-S.   Jésus-Christ 
(1869,  in-4,  et  1871,  in-8);  —  VEnfant  (1869,  in-16;  2«  édition,  1874);  — 
Le  Mariage  chrétien  (1869,  in-8;  4*  édition,  1875);  -^  La  Femme  studieuse 
(1869,  in-16;  3*  édition  1874);  —  Conseils  aux  jeunes  gens  sur  V étude  de 
l'histoire;  —  Idem  sur  Vétude  de  la  philosophie  (1872,  in-12);  -*  LElection  de 
M.  Littré  à  l'Académie  française,  suivi  dune  réponse  au  JoumcU  des  Débats 
(1872,  in-8);  —  Quelques  mots  sur  l'instruction  primaire  en  Prusse  (1872, 
in-8)  ;  —  Du  dimanche  (1873,  in-12)  ;  —  Étude  sur  la  ftwic-maçonnerie  (1875^ 
in-8).  —  Où  allons-nous?  (1876,  in-8  et  in-18)  ;  —  Lettres  sur  l'éducation  des 
filles  et  sur  les  études  qui  conviennent  aux  fevrvmes  dans  le  monde^  anxqaelles 
il  mettait  la  dernière  main  quand  la  mort  est  venue  le  û^pper.  (T.  l,  in-8; 
t.  n,  S0U3  presse);  —  Pensées  de  Leibniz;  —  Pensées  de  Bacon,  Kepler^  etc., 
avec  une  introduction  (1870,  in-8). 

Lkttbss  :  Lettres  à  M,  le  duc  de  Broglie,  rapporteur  du  projet  de  loi  relatif 
à  rinstruction  publique  (1844,  in-8);  Seconde  lettre  à  M.  le  due  de  Broglie 
(1844, in-8); —leitfM  sur  l'éducation  particulière  (1851,   in-8};  —  Lettre 
sur  Vempki  des  auteurs  profanes,  grecs  et  latins,  dans  l'enseignement  dos» 
sique  ;   mandement  au  sujet  des  attaques  dirigées    contre   les  instruc- 
tions relatives  au  choix  des  auteurs  pour  renseignement  classique  dans 
les  séminaires  (1852,  in-18);  —  Lettre  à  un  catholique  sur  le  démembré' 
ment  dont  les  États  pontificaux  sont  menacés  (1860,  in-8)  ;  —  Lettre  à  M,  Grand- 
guillot,  rédacteur  en  chef  du  Constitutionnel  (1860,  in-8)  ;  —  Lettre  à  M.  le 
baron  Molroguier  (1860,  in-8);  —  Lettre  à  M,  le  vicomte  de  la  Guéronnière, 
en  réponse  à  la  brochure  :  la  France,  Rome  et  l'Italie  (1861,  ln-8);  — 
Lettre  de  Mgr  l'âvéque  d'Orléans  au  clergé  de  son  diocèse,  sur  l'esclavage  (1862, 
in-8);  —  Lettre  demandant  une  quête  générale  en  faveur  des  pauvres  ouvriers 
rouennaiSf  (1863,  in-8);  —  Lettre  à  un  membre  de  V Académie  de  Sainte-Croix 
sur  les  études  qui  peuvent  convenir  aux  loisirs  d'un  homme  du  monde  (1863t 
in'B\ -^  Lettre  sur  l'étude  du  droit  (1865,  in-8);  —  Lettre  pastorale  sur  les 
malheurs  et  les  signes  du  temps  (1866,  in-8);  —  Lettres  sur  Vétude  de  la  reli» 
gion  (1866,  in-8);  —  Lettre  à  M.  Ratassi,  président  du  conseil  des  ministres 
du  roi  dltalie,  sur  les  entreprises  de  Qaribaldi  (1867,  in-8);  —  M.  Duruy  et 
l'éducation  des  filles,  lettre  à  un  de  ses  collègues  (1867,  in-8)  ;  —  Seconde 
lettre  sur  M.  Duruy  et  sur  Véducation  des  filles  (1867,  in-8);  —  Lettres  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  à  Voccasion  des  fêtes  de  Rome  et  pour 
leur  annoncer  le  futur  concile  cecuménique  (1867,  in-8);  --  La  Femme  chré' 
tienne  et  française.  Dernière  réponse  à  M.  Duruy,  et  à  ses  défenseurs  (1868, 
in-8);  —  Lettre  sur  le  futur  concile  œcuménique  (1868,  in-S);  ^^  Lettre  au 
clergé  de  son  diocèse  relativement  à  la  définition  de  V infaillibilité  au  prochain 
concile  (1869,  in-8)  ;  —  Lettre  aux  prêtres  de  son  diocèse  pour  leur  donner 
communication  de  son  avertissement  à  M.  Louis  Veuillot  (1869,  in-8)  ;  —  Ré- 
ponse à  Mgr  Manning,  archevêque  de  Westminster  (1869,  in-8)  ; .— -  il^fue 
à  Mgr  Deschamps,  archevêque  de  Malines  (1870,  in-8)  ;  —  Réponse  à  Mgr 
Spalding  (1870,  in-8);  -^  Lettre  à  un  homme  politique,  à  propos  de  la  guerre 
actuelle  (1870,  in-8);  —  Lettre  sur  les  prochaines  élections.  Du  devoir  des 
honnêtes  gens  dans  les  élections  (1871,  in-8);  —  Lettre  à  M.  Gambetta 
(1872,  in-8); — Lettre  au  clergé  de  son  diocèse  relative  à  la  souscription  natie^ 
nalepour  la  libération  du  territoire  (1872,  in-8);  —  Lettre  à  son  clergé  rela* 
Hveàla  collation  des  grades  théologiques  dans  le  diocèse  d'Orléans  (1872,  in-8); 
—  Lettre  (seconde),  aux  professeurs  et  supérieurs  des  petits  séminaires  sur 


la  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  Vinstruction  publique^  relative  à  renseigne* 
ment  secondaire  (1873,  ia-8);  —  Lettre  &  M.  Minghetti,  ministre  des  finances 
du  roi  Victor-Emmanuel,  sur  la  spoliation  de  l'Église  à  Rome  et  en  Italie 
(1874,  in-8)  ;  —  Lettres  à  un  père  de  famille  sur  le  volontariat  d'un  an  (1874, 
in-8);  —  Lettre  sur  les  élections  (1877,  in-8);  —  Le  journal  le  Monde  avait 
reçu  et  publié,  depuis  plusieurs  années,  des  Lettres  de  l'infatigable  évoque, 
où  Ton  retrouvera  l'écho  de  toutes  nos  agitations  contemporaines  ;  il  en  in- 
dique les  sujets  en  ces  termes  :  Le  Péril  actuel  du  Saint-Siège  (1867);  —  Sur 
la  mort  du  cardinal  Altieri  (1867);  —  Sur  les  écoles  secondaires  de  filles 
qu'on  se  propose  d*é(a&2tr  (1867);  —  Sur  une  ligue  dite  de  l'enseignement 
(1869);  —  Sur  le  ministère  pastoral  à  l'égard  des  hemmes  (1869);  —  Sur 
la  vie  commune  '  dans  le  clergé  séculier^  à  l'occasion  des  établissements  de 
rOratoire  diocésain  (1869>;  —  La  gravité  des  mœurs  ecclésiastiques  (2869)  ;  — 
Sur  les  prqjets  de  l'unitarisme  politique  en  Suisse  (1872);  —  Réponse  à  la  lettre 
de  M.  le  pasteur  Pressensé  (1873);  —  Sur  les  prophéties  publiées  dans  ces  der- 
niers temps  (1874)  ;  —  Lettre  à  Voccasion  de  l'élection  de  S.  S,  Léon  XIII  (1878). 

Nous  devons  ajouter  à  cette  nomenclature  :  les  Lettres  à  Messieurs  les  mem- 
bres du  Conseil  municipal  de  Paris  sur  le  centenaire  de  Voltaire,  qui  forment 
quatre  fascicules  in-8  dans  l'édition  originale,  non  mise  en  vente  »  et  que  la 
Société  Bibliographique  a  eu  l'honneur  de  publier,  d'abord  en  trois  bro- 
chures gr.  in-18,  puis  en  une  seule,  de  175  pages  avec  la  lettre  à  AT.  Victor 
Hugo,  publiée  aussi  séparément  (in-8  ei  in'12)  ;  —  le  chaleureux  Appel  à  la 
France,  pour  la  restauration  du  monument  expiatoire  élevé  &  Jeanne  d'Arc, 
à  Orléans,  détruit  pendant  la  Révolution  ;  —  et  la  Lettre  sur  le  Denier  de 
Saint-Pierre^  qui  porte  le  no  21  du  dernier  volume,  le  dixième,  des  Lettres, 
Circulaires  et  Mandements  de  Mg'  Dupanlpup. 

Discours  :  Discours,.,  à  la  distribution  des  prix  du  petit  séminaire  de  Pari) 
1843,  in-8); — /d.  (1845,  in-8);  —  Discours  sur  l'enseignement  des  lettres, 
prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  petit  séminaire  de  Saint-Mesmin 
(1854,  in-8)  ;  ^Discours  de  réception  de  Mqr  l'évêque  d'Orléans  à  l'Académie  fran- 
çaise,\e  9  novembre  1854.  Réponse  à  M.  le  comte  de  Salvandy,  directeur... 
(1854,  in-8);  —  Panégyrique  de  Jeanne  d^Arc,  prononcé  le  2  mai  1855  (1855, 
in-8,  nouT.  édition^  iSQ9);^ Discours  sur  l'utilité  des  bonnes  études  littérairest 
prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  petit  séminaire  (1856,  in-8);  — 
Paroles  prononcées  aux  obsèques  du  R.  P.  deRavignan  (1858,  in-8);  —  Discours 
sur  l'enseignement  de  l'histoire  (1858,  in-8);  —  Oraison  funèbre  des  volontaires 
catholiques  de  l'armée  pontificale  morts  pour  la  défense  du  Saint-Siège, 
prononcée  le  9  octobre  1860  (1860,  in-8);  —  Discours  sur  l'Agriculture,  pro- 
noncé dans  la  cathédrale  de  Sainte-Croix,  le  9  mai  1861  (1861,  ia-8);  — 
Discours,,,  en  faveur  des  Pauvres  catholiques  d'Irlande  y,,,  dans  l'église 
Saint-Roch,  le  25  mars  1861  (1861,  in-8);  —  Éloge  funèbre  de  Mgr  Menjaud 
(i861,in-8)  ; — Panégyrique  de  saint  Martin.,,  prononcé  àToar5,  le  16  novembre 
1862  ^1862,  in-8);  —  Discours  prononcé  au  Congrès  de  Malines,  le  31  août 
1864,  sur  renseignement  populaire  (1864,  in-8);  —  Oraison  funèbre  du  général 
de  La  Morùsière,  prononcée  dans  la  cathédrale  de  Nantes,  le  19  octobre  1865 
(1865.  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  au  Congrès  de  Matines  en  1867,  sur  la  Lutte 
chrétienne  (1868,  in-8)  ;  —  Paroles  prononcées  aux  funérailles  de  Berryer,  7  dé- 
cembre 1868(1868,  in-8);— Pané^yn^u^ (second) (te  JcanKcd'ilrc(1869,iii-8);— 
Discours  prononcé  à  l'Assemblée  nationale,  sur  l'Indépendance  nécessaire  du 
Saint'Siège  et  les  calomnies  répandues  dans  ces  derniers  temps  contre  le  clergé 
(1871,  in-12);  —  Discours  prononcé  à  l'Assemblée  nationale,  dans  la  séance 
du  29  mai  1872,  sur  la  loi  militaire  (1872,  in-8};  —  Discours  (deuxième  et 
Novembre,  1878.  T.  XXUI,  30. 
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troiii4m9)i  Fononoés  à  l*ABitmblé9  oftiionale,  dani  1«8  lôitQces  des  %ï  et  ^1 
juin  187),  9UP  la  M  mUiiairû  (i87S,  in  8);  ^  DUcoun  prononoéa  à  Ton- 
vertare  des  oour»  de  réeole  libre  des  hautes  études,  préoèdés  de  la  eonft* 
renée  faite  au  cercle  catholique  du  Luxembourg,  le  21  janvier  iSîè,  sur  la 
hikuU  éducation  da  lajaufwse  (i874,  iu-8)  ;-^  ÀUoeutUm  prononoé^  à  l'assan^ 
W$  génirah  da  la  SoeiéU  hibliooraphiquê  (i875,  iu*^  ;)  ^  Dis^in  proao&cée  à 
l'iUsemblée  nationale  $ur  VOrganiêaHon  do  Vaumâneriê  miliMre  (séanoo  du  M 
mai  4874)  (1874.  in*-8)  ;  ^  BUeours  prononcés  à  l'Assemblée  nationale  dans 
les  séanoas  des  4  et  6  décembre  1874,  pour  appuyer  le  prq)et  de  loi  prteenlé 
par  M.  le  comté  Jaubert  sur  la  liberU  de  l'ensHgnmnmU  supérieur  (1S74,  iii«8); 
««•  Discours  prononcés  à  TAssemblée  nationale,  dans  les  séances  des  15  mmf9» 
18  mai,  7, 12, 14  et  16  juin  1875,  pour  appqyer  le  prc^jet  de  loi  sur  le 
liberté  de  Venseignsmenl  supérisur  (1875,  in-8);  ^Diseonrà  pronono^t  «»  Sénai^ 
Us  21  22  et  23  dictmibre  1874,  dans  la  discussion  du  Imdgel  (1876,  in-8)  ;  — 
Discours  sur  la  liberU  de  Venseignsment  supérieur^  prononcé  au  Sénat  dans  U 
séance  du  19  juillet  1876  (1876,  in-8),  dont  le  texte  a  été  publié  par  la  So« 
ciété  Bibliographique  dans  ses  QuesHcns  poliUques,  reUgisusu  ei  soeémhs^ 
a«  5.  Venssignmmt  supérieur  (SémU),  (1876,  iii«18);  «-«Discours  pronooné 
au  Sénat  dans  la  séance  du  21  mai  1878  pour  interpeller  le  gouvernement 
sur  la  oonduito  qu'il  se  propose  de  tenir  vis^à-vis  des  fêtes  du  Centenaire  de 
Voltaire. 

MàKMiivm  !  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  la  liste  des  mandemenli 
de  earéme  de  Mgr  Tévéque  d'Orléans,  pendant  une  période  ininterrompue  de 
Tingt»>neuf  ans  ;  les  titres  en  sont  les  suivants  i  Sur  la  ùei  (1850);  -»  La 
JubiU  (1851)  ;  ^  Nécessiu  ds,  se  convertir  (1852  et  1853)s  ^  Sur  la  eiiOs  dK 
diocèse  (1854);  —  L'Immaculée  Couû^ion  (1855);  Les  grwds  dscoirs  <is  la  ete 
chr4H»in$  (1856)  ;  ^  La  PéaUmm  (18(7)  ;  *-  La  Psnsée  de  la  m$rê  (1858)  ;  — 
Le  nespeei  hutnain  (1859);  —  Encyclique  de  S,  S.  Pie  II (1860)  ;  ^  Asoemiaif- 
sanee  que  rSurope  doit  au  christianisme  (1861);  w.  La  OhariH  (1862);  «-  SoM 
Vincent  de  Peul  et  ses  ouvres  (1863);  ^  ^nirsiisfi  paternel  ouso  ses  diocésains 
(1864)}  ^  Le  JuHlé  (1865);  ^  La  CharM,  à  l'occasion  des  viMmu  de  la  Quad^ 
loupe  (186«);-^ie  Providence  (1867);^  Ofu^otfgvs  (l868};--i^.Sttr  le  Dimonéke 
(1869);  ^Quelques  avis  pour  le  Carême  (1870);  ^Ue  Bvénemes^ présents  et  ia 
réception  des  Sacrements  (1871) }  ^  Nécessité  de  la  Priire  (1872)  *,  ^  Les  SMMe 
ouvrières  chrétiennes  et  les  autres  csuvres  d'hwmes  et  déjeunes  $ens  tfOrUeai 
(1873);  ^  Épreuves  de  VÉgliie;  nos  Devoirs  envers  eUe  (1874);  -^  Le  JubUé^ 
eon  origine;  moyen  de  conversion  si  deiali«l(1875);-«Xi0  Voyons  (2a Boms  (1876)| 
—  Le  Retour  d  Dieu^  (1877;)  édition  publiée  par  la  Société  Bibliographique 
in-18);  «-  ha  Prière  et  les  Sacremenis  (1878). 

Une  grande  partie  des  oinvres  M*'  Dupanloup  a  été  recueillie  sous  les  titres 
généraux  de  :  Œuvres  choisies  (1861,  4  vol.  in-8,  avec  portrait,  Paris,  Périsse 
frères)  ;  --•  Nouvelles  muvres  choisies.  Tome  1*'  à  VU  (1873<*1875.  Pion»  7  ¥ol. 
in  8);  —  Tome  I".  Œuvres  oratoires,  dans  lesquelles  on  trouve  V Oraison  fiinèbrc 
duP.de  Ravifnan;  <-*  Terne  II.  Défense  de  la  religion.  —  Tome  UI.  (iontro« 
Terse  sur  l'éducation  des  filles.  -«-  Tome  IV.  Défense  de  Rome  et  du  Sainte 
Siige,  —  Tome  V,  VI,  VIK  Œuvres  pastorales. 

Mai'  Dupanloup  avait  encore  publié  }  Le  véritable  esprit  du  JuhUé  esspèiqué 
par  Bossust,  Fénelon  (1847,  in-18);  -^  BisMte  delaB,  Maris  de  ttneamation, 
parVahbé  Boucher  (1854,  2  vol.  iu-llO;  -*  ^^  vroû  et  solide  pUU  (1846,  4  vol.  * 
in«18);  —  Lettre  de  piété;  ^  Manuel  pratique  de  piété  de  Pénelon;  -^  Lettre  de 
Pénelcn  sur  la  fréquente  communion  (1855,  in^^lS);  ««^  Direction  chrétienne  de 
Fénelon^  avec  une  préface  (1869). 
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On  pourra  con8olier,pQarooorialtre  ea  détailla  vie  et  Toiavre  dePillastra 
prélat  :  Mgr  Dupanlûup^  par  E.  de  Layedan  (1849,  ln-8);  —  La  BiographU 
que  lui  a  consacrée  M.  Hippoljte  Castille,  dans  ses  «  Portraits  historiques  et 
politiques  du  dix-neuvième  siècle,  »  in-32,  avec  portr.  ;  —  Mgr  Dupanloup^  par 
Pierre  et  Paul  (1S60,  in-32,  Havard,  avec  portrait  et  autographe);  — 
11*  Dupanhup  devant  ^opinion  publique  (1867,  in-8,  Dentu);  —  Deux  mots 
relatif  à  Mgr  Dupanhup  et  à  M,  Littrè,  par  Ervas  (1872,  ln-i2)  ;  —  Mgr  Du% 
panloup,  hioffraphU  et  souvenirs^  par  J.  Hairdet  (1878,  in-8). 

P.-5.  ^-  Nous  recevons,  au  dernier  moment,  une  Liete  bibliographique  éks 
écrits  de  Mgr  Dupanloup^  évéque  dPOrUans^  publiée  par  M.  H.  Herluison 
(Orléans,  H.  Herluison,  1878,  in-8  de  31  p.)  qui  doit  être  suivie  de  la  JAsU 
des  mandements  et  lettres  pastortHes,  Gett^  bibliographie,  sans  être  absolu- 
ment complètOi  servira  de  contrôle  et  de  complément  à  celle  que  nous  don* 
nous. 

-*-  M.  Gabriel  Dbufosse,  membre  de  Tlnstitut  (Académie  des  sciences), 
est  mort  le  13  octobre  dernier.  U  était  né  en  1796,  à  Saint-Quentin  (Aisne), 
Élève  de  l'École  normale  en  1813,  il  y  était  devenu  professeur  de  minéra« 
logie;  il  continua  ensuite  son  enseignement  è  la  Sorbonne  et  an  Muséum 
d'histoire  naturelle;  et,  à  la  suite  de  travaux  importants  sur  la  cristallo- 
graphie, il  remplaça  H.  Elle  de  Beaumont  k  Tlnstitut,  en  1857.  Ses  études, 
recueillies  en  partie  dans  les  comptes  rendus  de  l'Aoadémie  des  sciences, 
ont  été  le  point  de  départ  d'observations  fécondes.  —  H.  Delafosse  avait 
publié  aussi  plusieurs  ouvrages  élémentaires,  sur  l'ensemble  de  l'histoire  na-* 
turelle,  et  dont  voici  la  liste,  avec  celle  des  étndes  auxquelles  iJ  s'était  plus 
particulièrement  attaché  ;  Précis  éUmentaire  d^histoire  naturelle  (1831,  in-iS 
avec  planches;  iO«  édition  en  1872);  —  Notions  élémentaires  d^histoire  natw 
relie  (1840,  3  vol.  ln-18  avec  planches;  nouvelle  édition  en  1856,  3  vol.  in-12); 
«-  Leçons  d^histoire  naturelle^  dans  le  «  Cours  complet  d'éducation  pour  les 
filles  »  (1856,  çr.  in-8;  nouvelle  édition,  1863);  ^  Nouveau  cours  de  minera^ 
logie  (1858-1862,  3  vol.   in-8  avec  atlas);  —  Rapport  sur  les  progrès  de  la 
minéralogie  (1867-1868,  in-8};  ^  enfin  des  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  la  section  de  linstitnt  &  laquelle  11  appartenait;  nous. devons  citer,  entre 
autres  :  tiecherehes  sur  la  cristallisation  considérée  dans  les  rapports  physiques 
et  mat?iématiques  (1840);  —  Mémoire  sur  une  relation  importante  qui  se 
manifeste  dam  certains  cas  entre  la  composition  atomiqtie  et  la  forme  cristaU 
Une  (1848  et  1851);—  Mémoire  sur  le  plésiomorphisme  des  espèces  minérales 
(1851).  n  a  été  publié  mie  «  Étude  sur  les  travaux  scientifiques  de  Dela- 
fosse »  (1851,  ln-4). 

—  M.  Hippolyte  Babod,  né  en  1824,  à  Peyrac  (Aude),  est  mort  &  Paris,  le 
18  octobre  dernier.  Entré  de  bonne  heure  dans  le  jonmalitee,  il  avait  col- 
laboré au  Oorsatrej  au  Charivari^  à  l'Illustration,  &  la  Patrie^  &  la  Revue  de 
PariSt  sons  le  pseudonyme  de  Camille  Lorrain;  à  VAthenmtm^  à  la  Revue 
française.  On  lui  doit  la  seconde  édition  des  Mémoires  de  M**  de  La  GuettCp 
publiée  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne  (1856,  in-16);  —  Les  Païens  in- 
noœnts»  Nouvelles  :  récits  et  impressions  du  Minervois,  son  pays  natal  (1858, 
in*18);<-  Lettres  d^ Italie,  du  président  de  Brosses  (1858,  2  vol.  in-12);  — 
Lettres  satiriques  et  excentriques^  avec  un  défi  au  lecteur  (1860,  in-12);  •— 
Les  Amoureux  de  M^  de  Sévigné;  les  femmes  vertueuses  du  grand  siècle,  son 
œuvre  la  pins  importante  (1862,  in-8);  —  Vive  le  haef  La  comédie  de  M.  Vu- 
,  pignae^  réponse  à  M.  Dupin;  par  une  grande  dame  et  une  petite  dame  (ano- 
nyme) (1865,  in-8);  »  Monîpensier,  roi  d^ Espagne  (anonyme)  (1868,  in-8);  — 
V homme  à  la  lanterne,Èons  le  pseudonyme  de  Jean  Sans-Peur  (1868|  in- 18)*, 
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—  Les  Relations  d'un  juré,  vingt  figures  contemporaines  (187o,  in- 12).  —  L'a 
de  ses  articles  de  la  Revue  française  avait  été  publié  à  part  soas  ce  titre  : 
La  Vérité  sur  le  cas  de  M,  Champ fleury  (1857,  in-8). 

—  M.  Arthur  Forgeais,  fondateur  et  président  de  la  Société  sphragistique, 
né  à  Paris  en  1822,  est  mort  le  22  juillet  dernier.  11  avait  débuté,  dans  ses 
publications  sur  la  science  spéciale  à  laquelle  il  avait  appliqué  son  intelli- 
gence, par  une  Notice  sur  les  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine  et  recueil^ 
lis  par  Arthur  Forgeais  (1858,  in-8,  avec  figures);  —  une  nouvelle  publica- 
tion sur  le  même  sujet  fut  couronnée  par  Tlnstitut  :  Collection  de  plombs 
historiés  trouvés  dans  la  Seine^  ouvrage  orné  de  800  gravures  sur  bois  ;  série 
I  à  IV  [r*  série  :  Méreaux.des  corporations  de  métiers;  2*  série  :  Enseignes 
de  pèlerinages;  3°  série  :  Variétés  numismatiques ;  4»  série  :  Imagerie  reii- 
ligieuse]  (1862-1865);  il  fut  bientôt  suivi  de  son  complément  :  Collection  de 
plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine,  5*  série  :  Numismatique  populaire 
(1866,  in-8).  Dans  ces  dernières  années,  M.  Forgeais  avait  renouvelé  ces 
travaux  en  un  travail  définitif,  sous  ce  titre  :  Numismatique  des  corporations 
paHsiennes,  métiers^  etc,,  d'après  les  plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine 
(1874,  in-8);  en  1877,  il  avait  publié  le  tome  VI  de  ses  études  sphragistiques 
sous  le  titre  de  :  Blasons  des  chevaliers  dû  moyen  âge  (1  vol.  in-8.) 

—  La  presse  russe  annonce  la  mort  de  M.  Etienne  Gédéonov,  conseiller  privé, 
dôcédé,aprè8  una  longue  maladie,  le  27  septembre  1878.  Pendant  plusieurs 
années,  il  avait  été  simultanément  directeur  de  l'Ermitage  impérial  et  des 
théâtres.    Son  nom  est   également  connu    aux  savants  et  aux  artistes. 
L'histoire  lui  doit  un  important  ouvrage,  en  2  volumes,  sur  les  Varégo-Husses^ 
qui  a  valu  à  Fauteur  le  prix  Ouvarov,  et  a  été,en  grande  partie,  publié  dans 
les  Mémoires  de   TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg.  Trente  ans  auparavant, 
Gédéunov  avait  commencé,  avec  le  concours  de  Pouchkarev,  k  publier  :  La 
Description  de  la  Russie  au  point  de  vue  historique,  géographique  et  statistique, 
qui  resta  inachevée.  En  1872,  il  écrivit  une  brochure  intitulée  :  V Enfant 
porté  par  un  dauphin,  et  imprimée  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 
C'est  la  description  du  fameux  groupe  de  marbre  qu'on  attribue  à  Raphaël 
et  qu'on  peut  voir  à  TErmitage.  Parmi  les  pièces  de  théâtre  composées 
par  lui,  la  Mort  de  Lapounov  est  celle  qui  a  eu  le  plus  de  vogue.  Cette 
tragédie,  écrite  il  y  a  trente  ans,  eut  plusieurs  représentations.  Gédéonov  a 
collaboré    aussi  au  drame  connu   d'Ostrovski,  intitulé  :  Vassilissa  Mélen- 
tievna. 

—  On  annonce  encore  la.  mort  :  à  Bône,  de  M.  Marins  Nicolas,  secrétaire  de 
la  Société  scientifique  d'Hippone,  et  ancien  maître-imprimeur,  à  qui  fut 
décernée  la  médaille  d'or  au  premier  congrès  des  orientalistes  tenu  à  Paris 
il  y  a  cinq  ans  ;  #—  de  M">^  Petel,  née  Marie-Alexandre  Dumas,  morte  reli- 
gieuse &  Paris,  à  l'âge  d'environ  cinquante  ans,  après  avoir  obtenu  des 
succès  au  salon  et  composé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  Un  lit  de  mort; 
—  de  MM.  Larivièr^,  rédacteur  de  V Union  de  la  Sarthe,  mort  à  Almenèche 
(Orne),  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  — *  de  M.  Constantin  Dbscat,  ancien  dé- 
puté à  l'Assemblée  nationale,  ancien  maire  de  Roabaix  et  conseiller  gé- 
néral, mort  à  Roubaix,  le  14  octobre  ;  —  de  M.  Ménissier,  mort  à  Paris,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  auteur  dramatique  et^  collaborateur  de  M.  de 
Saint-Georges,  dans  V Éclair,  de  Scribe,  dans  les  Malheurs  d*un  amxint  peU' 
reux,  etc.  —  de  M.  James  Johnstone,  à  Londres,  propriétaire  du  Standard  et 
de  ÏEvening  Standard;  —  de  M.  Cheverondier,  membre  du  Conseil  général  de 
la  Loire,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Roanne,  auteur  d'un 
Traité  sur  la  culture  de  la  vigne,  mort  à  Roanne  ;  —  de  M.  Jules  d  e  Laxakque, 
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fondateur  de  la  Société  da  patronage  pour  les  libérés  adultes,  morb  à  Paris 
le  28  octobre;  —  de  M.  Albert  Aldrier,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  voir  quel- 
quefois le  nom  dans  nos  colonnes,  mort  à  Fleury  (G6te*d*0r)^  le  29  octobre, 
&  rage  de  trente-un  ans. 

iNSTrruT.  —  La  séance  publique  annuelle  des  dnq  académies  a  eu  lieu  le 
25  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Laboulaye.  La  séance  a  été  remplie 
par  un  discours  du  président,  un  rapport  de  M.  Wallon  sur  le  concours 
de  1878  pour  le  prix  Volney  et  la  proclamatioa  du  prix,  et  les  lectures  sui- 
vantes :  Un  directeur  des  musées  (M.  de  Gailkux),  par  M.  Perrin;  les  Enfants 
et  les  domestiques^  par  M.  Legouvé;  V Empereur  Barberousse  et  le  siège  de 
JIftTan,  par  M.  Zeller;  Progrés  delà  géographie  et  de  la  navigationy  par 
M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie,  dans  sa  séance 
du  23  octobre,  a  choisi  pour  sujet  des  concours  de  i880  les  «questions  sui- 
vantes :  —  Prix  ordinaire  :  Étude  grammaticale  et  lexicologique  sur  la  la- 
tinité de  saint  Jérôme.  —  Prix  Bordin  :  Étude  sur  les  opérations  de 
change,  de  crédit  et  d'assurances  pratiquées  chez  nous  par  des  commer^ 
çants  franç^s  ou  résidant  en  France  avant  le  quinzième  siècle. 

Académie  des  beaux^arts,  —  L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  19  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Hébert.  La  séance 
a  été  remplie  par  Texécution  de  deux  scènes  lyriques  qui  ont  valu  les  grands 
prix  à  leurs  auteurs,  M.  Clément-Jules  Broutin  et  M.  Samuel- Alexandre 
Rousseau  ;  le  discours  du  président,  la  proclamation  et  la  distribution  des 
prix,  et  la  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Henri  La- 
brouste, membre  de  l'Académie^  par  le  vicomte  Henri  Delaborde, 

Collège  de  Franck.  —  Par  décret  du  15  octobre,  M.  Paul  Albert,  docteur 
es  lettres,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure,  a  été  nommé 
professeur  titulaire  de  la  chaire  de  langue  et  de  littérature  française  mo- 
derne, en  remplacement  de  M.  de  Loménie,  décédé. 

Association  des  bibliothécaires  anglais  a  Oxford.  —  L'Association  des 
Bibliothécaires  anglais,  fondée  &  la  suite  du  Congrès  tenu  à  Londres  Tan  der- 
nier, a  eusa  première  réunion  à  Oxford,  du  l^'au  3  octobre,  sous  la  présidence 
du  R.  D'.Coxe,  bibliothécaire  de  la  Bodléienne.  Les  séances  ont  été  remplies 
par  de  nombreuses  et  intéressantes  communications,  dont  nous  donnerons 
le  résumé  dans  un  de  nos  prochains  numéros. Les  membres  de  la  conférence 
ont  été,  en  outre,  mis  à  même  de  visiter  en  détail  les  riches  et  nombreuses 
bibliothèques  d'Oxford,  la  Bodléienoe,  la  Radclifife  et  son  annexe  du  New 
Muséum,  la  Codrington,  etc.  L'acceuil  le  plus  cordial  a  été  fait  aux  savants 
réunis  dans  cette  circonstance  par  MM.  le  D'  Coxe,  les  professeurs  Akland, 
Max  Muller,  Rolleston,  Jeweth,  etc,  ainsi  que  par  les  secrétaires  et  trésoriers 
de  l'association,  MM.  Tedder,  Thomas  et  Harrisson.  Plusieurs  biblio- 
graphes étrangers,  membres  honoraires  de  Tassociation,  ont  pris  part  aux 
travaux  de  cette  session.  Le  gouvernement  français  y  était  officiellement 
représenté  par  deux  délégués,  M.  le  baron  de  Watteville,  directeur  des 
Lettres  et  Sciences,  et  M.  le  comte  de  Marsy. 

La  seconde  réunion  de  l'Association  aura  lieu  Tan  prochain, à  Manchester, 
sous  la  direction  du  bureau,  dont  les  pouvoirs  ont  été  renouvelés  à  l'unani- 
mité. —  En  outre,  l'Association  des  Bibliothécaires  américains  a  fait  con- 
naître son  intention  de  se  réunir,  en  juin  1879,  à  New  York,'  et  a  invité  les 
membres  de  l'Association  anglaise  à  assister  à  ce  nouveau  congrès  de  biblio- 
thécaires. 
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Société  dbs  visux  tbitis  hussbs.  -*  IL  exiite  en  Russie,  depuis  1877, 
une  société  ayant  pour  bui  de  publier  les  yieux  manuscrits  écrits  en  lan* 
gués  siavonuo  ou  russe,  ou  bien  de  reproduirt^  en  tac  eimile  des  anci#iie  Uvrei 
imprimés  devenus  extrêmement  rares.  —  La  jeune  sooiété  s'annoaoft  fvnftBf 
blement.  et  les  publications  qu'elle  a  déjà  mises  au  Jour  peimettent  de 
lui  prédire  un  grand  âuccès.  Elles  se  puiagent  en  plusieurs  cai^gories^ 
dont  cbacune  a  déjà  fourui  des  spécimeas.  Nous  avoûs  sous  lee  yeux  le 
compte  rendu  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Rapport  de  la  SocUU 
des  vieux  textes  pour  1877  (Ottcbot  Obstobestva  lubitetel  drevneï  pisinennosti), 
avec  XYi  appendices  et  5  fac-similé  lithographies.  (Saint-Pétersbourg,  1878, 
in-8,  de  iHO,  88  et  4  pages). 

Après  uii  court  exposé  du  programme  de  la  Société,  de  l*état  financier 
et  un  tribut  payé  à  la  mémoire  de  Georges  Tolstoï,  un  de  ses  membres 
récemment  décédé,  le  rapport  passe  enreyue  les  seize  publications  exécutées 
durant  Tannée  1877,  en  y  igoutant  autant  d^appendlces  qui  en  donnent  une 
analyse  plus  détaillée. 

Voici  la  liste  de  ces  publications  :  4*  Description  de  douze  monastàres  du 
Mont-Athos,  fao-simile  de  l'édition  rarissime  faite  en  1839  &  Thessalonique; 
2*  Recueil  d'anciennes  images  gravées  de  la  sainte  Vierge  ;  elles  sont  an 
nombre  de  neuf,  et  forment  la  première  série,  qui  sera  continuée;  9*  La  re- 
quête du  Vspolokbot,  présentée  au  t2ar  Alexis  ;  4«  Vie  du  métropolite  Aletis, 
mort  en  4378,  remarquable  par  les  dessins  dont  le  teïte  est  orné  ;  S*  Oestà 
Hùmanorum  ou  le  Violier  des  histoires  romaines,  édité  par  le  prince  Paul 
Viazemâki,  qui  Ta  fait  précéder  d'une  étude  fort  iniéreâsante  et  non  moins 
érudite  ;  6*  QuatHèfnê  Sagesse  ou  musique^  un  des  nombreut  mannecrits 
contenant  des  neumes,  qu^on  connaît  si  peu,  maià  dont  l'étude  est  pourtant 
indispensable  ;  7*  Représentation  illégorique  de  la  prise  de  Klzi-Kirmen, 
la(K4imile  d*un  manuscrit  dédié  au  feld-maréohal  comte  Borti  Ghérèmétet; 
8*  Alphabet  citil,  corrigé  de  la  main  de  Pierre  !•%  âtee  iehantiUoni  de 
cette  nouyelle  écriture,  impriméiTpour  la  première  foift  ;  9*  latentian  du 
chef  de  saint  Jean-Baptiste;  40®  Homélie  de  Jean-Chrysostome  sur  la  décol- 
lation de  saint  Jean-Baptiste,  où  il  s'agit  aussi  de  bonnes  et  de  méchantes 
femmes j  44<^  Trois  ancieas  of lices  du  même  saint  précurseurs  42*  Homélie  de 
Jean  Damascône  sur  TAnnonciationi  ayec  le  dialogue  entre  l'Archange  et  la 
Itère  de  Dieu:  i3®  L'obituaire  du  mpnastère  de  Dédovsk  k  Totma,  espèce 
d'ars  moriendi  ;  ,14®  L'alphabet  slayon  ou  bouhvitsat  chef-d'anvre  àe 
calligraphie  exécuté  à  la  plume  sur  un  rouleau  long  de  douze  aunes;  45*  Super 
ftumina  Êabylonis,  onze  fragments  détachés  d'un  psautier  illustré  ;  ennD 
46®  La  célèbre  légende  de  Stephanite  et  dlkhnilate,  commentée  par  M.  Boni* 
gakoYi  secrétaire  de  la  Société  et  rédacteur  du  rapport. 

La  seule  énumération  des  morceaux  publiés,  moatre  assea  Tintéréi  qu'ili 
ofirent  à  tous  ceux  qui  cult&yent  la  littérature  et  les  arts  du  moyeu  4ge,  sani 
parler  de  ce  qu'en  pourraient  tirer  les  amis  de  l'histoire  et  des  lettres 
russes.  Un  de  leurs  mérites  yient  de  ce  qu'ils  apportent  à  la  science  eoei* 
dentale  de  nouyeaux  éléments,  et*  sou»  ce  rapport,  il  faut  espérer  que  le 
Société  saura  rendre  ses  belles  et  riches  publications  accessibles  à  ceux  qui 
ignorent  la  languejdu  pays. 

Plus  d'une  d'entre  elles  mériterait  lei  honneuit  d*one  traduction  flrea* 
çaise;  de  ce  nombre  sont^  pAr  exemple,  l'étude  du  prince  Paul  Viaiemski  W 
les  HiitoUtes  rorhainês,  et  celle  de  M.  Boulgakoy  sur  Btéphanite  et  lkhmlate< 
Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une  minime  partie  des  trayaus  de  la  Sooiété.  Parmi 
cent  qu'elle  prépare,  il  y  aura  de  yrais  trésors.  Nous  en  indiqueront  eeul0* 


tMtii  deux  i  l9i  Viêâê  mM  Ificolas^  manascrii  de  400  pages  ateo  autant  de 
deMiai,  da  seiiième  siècle,  et  le  RêcuêU  (Isbornik)  de  Stiatoslat»  de  i073i 
orné*  également  de  minlatnres,  mais  sartout  précieux  oomme  monument 
littéraife»  -^  Nous  auMios  Tooeasioa  de  retenir  sur  les  iplendides  éditions 
de  la  Sodété,  ear  elles  méritent  «ne  étude  spéciale  ;  le  peu  que  nous  en 
âtons  dit  suttra  pour  attirer  sur  elles  rattuntion  du  public  fban«als,  qui 
certainement  sera  bian  aise  de  les  eonuattre  pins  en  détail. 

Lbcturis  Pimis  a  HAcÂHÈnîn  oss  rnscaiPTroNS  et  bbllks-lbttrbs.  <^  Dans 
la  séance  du  4  octobre,  M.  Egger  a  comaiiiQiqaâ  des  renseignements  sur 
rexploration  de  It.  Schilemanû  dans  Tile  d'Ithaque  ;  M.  Casati  a  la  des  noies 
complémentaires  de  sa  précédente  communication  sur  le  musée  du  château 
de  fiosenbourg;  II*  Menant  a  fait  une  communication  sur  les  cachets  assj-» 
riens,  imprimés  sur  des  tablettes  acquises  par  le  BrUish  Muséum;  M.  de 
Saulcy  a  lu  une  note  sur  un  sesterce;  M.  Joseph  Derenbourg  a  fait  une  com« 
munication  sur  un  cachet  en  cristal  de  roche  trouyé  en  Mésopotamie.  •» 
Dans  les  séances  des  il  et  18,  M.  Victor  Duruy  a  cootinné  la  lecture  d*un 
chapitre  inédit  de  son  Histoire  romaine,  —  Dans  la  séance  du  il,  M.  Halévy 
a  lu  un  mémoire  sur  la  prétendue  existence  d'une  langue  accadienne  ou 
sumérienne.  —  Dans  la  séance  du  23»  M.  Renan  a  fait  une  communication 
au  sujet  d'une  inscription  latine  conservée  à  Rome  et  dont  il  a  d^é  entre- 
teott  TAcadémie.  M.  Léopold  Delisle  a  lait  une  communication  au  sujet  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Lgron  qui  contient  une  partie  de  l'Écriture 
sainte  en  latin  et  remonte  au  siiiéme  siècle.  M.  B.  Haureau  a  achevé  la  lec-^ 
ture  de  sa  biographie  d'Arnaud  de  VUleneuve. 

LfeCTuaKs  pAmss  a  L'AeiftiniB  dbs  scibmcbs  mobalis  bt  poLirtotiBi.  -^  Dans 
là  séance  du  d  octobrei  M.  iutés  Saller  a  lu  un  fragment  inédit  de  son  His*' 
t&ire  drâltêmagnê,  relatif  à  la  Intte  des  dtés  de  la  Hante-Italie  contre  Fré«* 
dérie  Darberonsse  ;  M.  Aucoc  a  analysé  un  traTail  de  M.  Charles  Tranchant 
sur  les  réformes  à  introduire  dans  l'enseignement  politique  et  adlllinist^ati^, 
M.  ûeStùt  «  analysé  une  dissertation  de  M.  Frédéric  6ehiem,de  l'Université 
de  Gopennagoe,  sur  l'origne  de  quelques  traditions  ottomanes  et  particu* 
liérement  sur  l'emblème  da  croissant.  ^  Dans  les  séances  du  Ift  et  du  M, 
M.  Barthélémy  SainUHilairé  a  in  nne  préDice  de  la  métaphysique  d'Aris*' 
toté. 

CoCRS   D^POLOoéxiOUB   A    L'tlNIVBBâlTé  CATHÔLIQUB    DB  ToCtOlte.  ^  DèS   la 

première  formation  de  la  faculté  catholique  de  droit  à  Toulouse,  les  organi- 
sateurs de  cette  institution  eurent  soin  d'y  a^oindré,  ftôn-seulement  lés 
deux  cours  si  essentiels  de  droit  naturel  et  de  droit  Canonique,  éonfiés  è 
deux  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  encore  deux  cours  d'apolo- 
gétique, l'un  scientifique,  Tautre  historique.  Ces  deux  éours  sottt  suivis 
avec  le  plus  constant  empressement,  et  produisent  les  plus  heurèujt  tttiiïs. 
Dès  ce  moment,  on  peut  se  faire  une  idée  de  Tun  d^enl  par  deux  brochures 
publiées  à  Toulouse  (ches  Paul  Privât),  sous  la  rubrique  commune  :  DniiHifiM 
catholique  de  Toulouse  :  Apologie  sctenîi/iquedu  christianisme^  et  sous  ces  dent 
titrer  particuliers  :  Discoure  dtout;erture,  décembre  1877  (39  p.  in-12),  et 
Hêsumé  de  l'enseignement  du  pretnier  ioneetre^  mai  1878  (35  p.  in-8).  M.  le 
chanoine  Duilhé  de  Saint^Projet  y  a  déterminé  avec  tine  netteté  parfaite  le 
terrain  de  ^apologétique  contemporaine  :  il  s^agit  pour  elle  de  nire  cesser 
Tàntagouisme  partout  proclamé  entre  la  science  et  la  foi,  eu  démêlant 
d'abord  les  vraies  difRcnltés  qn^oppose  à  nos  croyances  l'esprit  prétendu 
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scientifique  de  ce  temps,  ce  qu'on  a  nommé  la  u  foi  nouvelle;  »  en  détruisant 
ensuite  toutes  ces  difficultés,  sans  léser  aucun  droite  sans  diminuer  aucune  [ 

conquête  de  la  science.  —  Ce  beau  programme,  l'éloquent  professeur  Fa 
déjà  réalisé  en  partie  ;  il  a  montré  l'accord  de  la  vraie  science  avec  la  vraie 
philosophie,  et  de  celle-ci  avec  la  vraie  religion,  sur  les  grands  problèmes  i 

de  l'origine  du  monde,  de  la  ?ie,  de  l'âme  raisonnable;  il  a  victorieusement 
défendu  les  dogmes  de  l'existence  de  Dieu,  de  la  création,  de  la  Providence, 
de  lii  dignité  et  de  la  destinée  humaines,  contre  les  vaines  et  avilissantes  i 

théories  du  monisme  et  du  transformisme  matérialistes.  L'ordre,  la  solidité,  ! 

rélocution  brillante,  qui  caractérisent  les  deux  leçons  publiées,  inspireront 
à  tous  les  lecteurs  le  même  désir  :  que  le  cours  tout  entier,  sons  sa  forme 
oratoire  ou  autrement,  soit  mis  à  la  disposition  de  toutes  les  âmes  qu'attirent 
les  funestes  mirages  de  la  fausse  science.  Si  l'auteur  écoute  ce  vœu,  il  aura 
rendu  à  la  science  et  &  la  foi  un  service  signalé,  et  enrichi  notre  littérature 
philosophique  et  religieuse  d'une  œuvre  aussi  belle  qu'utUe.  —  L.  C.  ' 

^  Les  catalogues  des  bibliothèques  des  départements.  —  Le  catalogue  de 
l'Exposition  du  ministère  de  l'instruction  publique  fournit  les  indications  i 

suivantes  sur  les  catalogues  des  villes  de  province,  en  réponse  à  la  question 
posée  dernièrement  (t.  XXIll,  p.  i89).  —  Catalogne  général  des  manuserUs 
des  bibliothèques  publiques  des  départements.  Paris,  imprimerie  nationale, 
1849-1872.  4  volumes  in-4<>.  Tome  I  :  Séminaire  d'Àutun.  Ville  de  Laon. 
École  de  médecine  de  Montpellier.  Ville  d'Albi.  —  Tome  II  :  Ville  deTroyes. 
—  Tome  m  :  Villes  de  Saint-Omer,  Épinal,  Sain{-Dié,  Saint-Mihiel,  Sdie-  ' 

lesladt.  — Tome  TV  :  Arras,  Avranches,  Boulogne -^ur-Mer.  —  Angers.  Cata- 
logue des  imprimés  de  la  bibliothèque  de  la  ville  (Sciences,  arts,  belles- 
iettces  et  histoire),  par  Albert  Lemarcband.  Angers,  Lachèze,  1871-1875, 
4  volumes  in-4^  ^  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  'iar  ville, 
par  Lemarcband,  conservateur.  Angers,  Cosnier,  1863,  in-8.  ^^  Arras.  Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  par  Caron,  biblio- 
thécaire. Arras,  Courtin,  1360,  in-8.  —  Aubenas  (Ardèche).  Catalogue  des  4 
livres  contenus  dans  la  bibliothèque  de  la  ville.  Aubenas^  Cheynet,  1873, 
in-8.  —  Autun.  Catalogue  des  manuscrit 4  conteaus  dans  la  bibliothèque 
du  séminaire,  par  Libri.  Paris,  imprimerie  royale,  1846,  in-4.  —  Auxerre. 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  (s.  n.  d.  1.  n.  d.) 
in-8.  —  Besançon.  Catalogue  des  livres  impirimés  de  la  bibliothèque  de  la 
ville  (histoire,  sciences,  lettres).  Besançon,  imprimerie  de  Sainte-Agathe, 
1842-1846-1875,  4  vol.  in-4  —  Bétkune.  Catalogue  des  ouvrages  composant 
la  bibliothèque  communale.  Béthune,  Rejbourbon,  1863,  in-8.  — Bourga. 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  avec  dessins. 
Autographié.  Paris,  Didier,  1859,  in-4  (par  le  baron  de  Girardot).  —  Brest. 
Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  communale  (théologie,  juris- 
prudence), par  E.  Fleurj;  Brest,  Gadreau,  1877,  in-4.  —  Cannes  et  Grasse. 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  société  des  sciences  naturelles  et  histo- 
riques, des  lettres  et  des  beaux-arts.  Cannes,  Vidal,  1875,  in-8.  —  Carpeniras. 
Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la 
ville,  parC.-C.-A.  Lambert.  Carpentras^  Rolland,  1862,  3  vol.  in-8. —  Cham" 
6ér^.  Ccitalogue  de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville,  rédigé  par  B. -A. 
Bouchet.  Chambéry,  Puthod,  1846,  in-8.  —  Chartres.  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  la  ville.  Chartres,  Garnier,  1840,  in-8.  — 
Clermont'Ferrand.  Catalogne  des  livres  imprimés  et  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  la  ville,  par  Ed.  Viniont.  Clermont-Ferrand,  Mont-Louir, 
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1878,  in*8.  —  Dieppe,  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la-  ville,  par  A. 
Morin,  bibliothécaire.  Dieppe,  Levasseur,  1857,  in-d.  —  Lôle.  Catalogue 
des  livres  imprimés  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  par  Jean-Joseph  Fallu. 
Dôle,  Pradont,  1848,  2  in-8.  -*-  Douai.  Catalogue  méthodique  des  im- 
primés de  la  bibliothèque  publique.  (Théologie,  droit).  Douai,  Dechristé, 
1869-1874,  2  vol.  in-8.  —  Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  la  ville,  par  H.-R.Outhiliœnl.  Douai, Carpentier,  1848, 3  vol. 
in-8.  —  Notice  sur  la  bibliothèque  publique  de  la  ville, par  Tabbô  Dehaisnes, 
bibliothécaire  adjoint.  Douai,  Dechristé,  1866,  in-8.  —  Grenoble.  Cata- 
logne des  livres  que  renferme  la  bibliothèque  publique  de  la  ville,  classés 
méthodiquement,  par  Pierre-Antoine-Amédée  Ducoin.  Grenoble,  Baratier, 
1831,  2  vol.  in-8.  —  LavcH.  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  la  ville. 
Laval,  Feillé-Grandpré,  1839,  in-8.  — Limoges.  Catalogne  méthodique  de 
la  bibliothèque  communale  de  la  ville  (sciences  et  arts,  belles-lettres,  his- 
toire), par  Ruben,  bibliothécaire.  Limoges,  Chapoulaud,  1858-1863,  3voLin-8. 

—  I/mvien.  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  par  L.  Bréauté. 
Rouen,  Alf.  Pérou,  1843,  in-8.  —  Lyon.  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
la  ville,  ou  notice  sur  leur  ancienneté,  leurs  auteurs,  par  A. -F.  Delandine. 
Paris,  Renouard,  1812,  3  vol.  in-8.  »  Bibliothèque  delà  ville.  Catalogne  des 
livres  (belles-lettres,  théâtre,  histoire),  par  A. -F.  Delandine.  Paris  et  Lyon, 
Renouard,  5  vol.  in-8.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque  lyonnaise  de  H.  Coste, 
par  Aimé  Vingtrinier.  Lyon,  Perrin,  1853,  in-8.  —  Màcon.  Catalogue  de 
la  bibliothèque  de  la  ville  (s.  1.  n.d.),  in-8.  —  Maneille,  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  ville.  (Ouvrages  relatifs  à  la  Provence.)  *-  Essai  d'intro* 
dnction  et  de  classement  méthodique,  par  Lieutaud.  Marseille,  Gravière^ 
1877,  in-4.  —  Montbrison.  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  vHle.  Montr 
brison,  Courot,  1860,  in-8.  —  Montpellier.  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  lar ville,  dite  du  musée  Fabre.  Montpellier^  Grollier,  1875-1876, 2  vol.  in-8. 
— Nantes.  Catalogne  méthodique  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  par  M.  Pehant. 
Nantes,  Forest,  1861-1874,  6  vol.  in-8,  —  Narbonne.  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque publique  delà  ville,  par  E.  Roussel.  Narbonne,  Caillaux,  1867,  in-8. 

—  Niort.  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville.  Niort,  Mercier,  1861- 
1863,  5  vol.in-8, — Orléans,  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  ou  no- 
tice sur  leur  ancienneté,  ledrs  auteurs,  etc.,  par  A,  Septier.  Orléans,  Ron- 
zean,  1820.  (Additions  et  corrections  autographiées,  par  J.  Loiseleur,  biblio- 
thécaire^  1856-1877.)  —  Perpignan.  Catalogue  des  livres  imprimés  et 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  dressé  par  A.  Fonrquet,  Perpignan, 
Alzine,  1866,  in«8.  —  Pontivy,  Catalogue  de  la  bibliothèque  communale, 
s.  n.  d.  1.  n.  d.,  in-8.  —  Rennes.  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque 
de  la  ville,  par  Maillet.  Rennes,  Jausions,  1823-1828, 4  vol.  in-8. —  Description, 
notice  et  extraits  des  manuscrits  de  la  ville.  Rennes,  Mollin,  1837,  in-8.  — 
Sens.  Bibliothèque  pédagogique  fondée  par  les  instituteurs  de  Tarron- 
dissement.  Catalogue,  1877,  in-8.  —  Torigni-sur-Vire.  Catalogue  des  ou- 
vrages composant  la  bibliothèque  de  la  ville.  Saint-L6,  Delamare,  1856,  in4. 

—  Troyes.  Catalogue  de  la  bibliotbèqne  de  la  ville,  par  E.  Socard.  Troyes, 
Bertrand,  1875-1878,  4  vol.  in*8. — Liste  des  donsfaitsà  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Troyes,  avec  les  noms  des  donateurs.  Troyes,  Dufour,  1864-1876, in-8. 

—  Règlement  de  la  bibliotbèqne  publique  de  la  ville.  Troyes,  Brunard, 
1862,  in-8.  —  Catalogue  d'ouvrages  et  pièces  concernant  Troyes,  la  Cham- 
pagne méridionale  et  le  département  de  TAube,  provenant  du  cabinet  du 
docteur  Fr.  Carteron  et  appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  ville,  par  L.  Pi- 
geotte.  Troyes,  Bertrand-Hû,  1875,  in-8.  —  Valenciennes.  Catalogue  des- 
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eriptif  et  ràtftduné  des  matitisisrtli  de  la  BlbliothétfQé  dé  la  ville^  par  ttan* 
gaart  t^aris,  Techener,  1860»  lfi'8.  ^  FMaO/tt.   GatalOfrua  da  Hvtet  da  la 

biblioth^na  nlaiifs  à  l'hiâtoirada  la  villa.  Yarudlias^Aiibart,  1878,  iii«6»*> 
Qataiogtte  dai  ftdèiitteê  iiiédiaalaê.  Vanattiat,  Anbart»  iléS,  iii-4.  ^  VmmI» 
Catalopia  da«  mandtarlte  al  livras  impHinés  da  la  Mblioth^aa  da  la  vUlat 
VaMal,  Bunabant)  1868,  iti»8.^Hèglainatatda  la  bibliotbèoua  ptibllqtia  dala 
tilla.  VasOQl,  Suahaui,  IB78|  in-n*'^tumi.  Gatalugaa  das  ilfras  da  la  bibll(>^ 
tbêqde ptiblii|tie  da  la  ville.  Yieûfia,  Tifflon,  1876,  itt««. 

Nous  davoAs  cgoutef  à  catta  lista  la  «ataiogua  des  fflâiitts<!rlts  da  la  M* 
bUothè<{Qa  de  la  ville  da  Salins,  par  M.  fiernard  lh*ost,  afcbiviste  du  Jtifft. 
Paris,  Kcafd,1878,  in^-B  da  40  p.  (Eîtrâit  dd  OùMmî  kUlofiqUB,iùmiè  XIV.) 

Tbavauz  sub  la  RitroEMB  BT  LA  L16DB. —  No^u  sommes  beuraax  d'annoncer 
la  prochaine  publication  d'unis  Histoire  du  protettaniisnie  et  âêla  Ligue  en 
Bwrgognê^  par  If.  Baudouin.  Llntroduction  a  déjà  paru  k  Auitarra.  en  on 
petit  fascicule  de  80  pages,  et  l'ouvraffe  entier  formara«  paratt-il,  deux 
▼olumes.  Ce  sera  donc  une  étude  coosplëte,  qui  viendra  se  plaoar  auprôa 
des  trâvaut  similaires  qui  ont  été  faitS|  depuis  une  vingts ina  d'années,  sur 
beaucoup  de  noB  provinces. 

Sans  taira  une  énumération  générale,  nous  pouvons  rappeler  :  La  Li§uê  à 
AhbwUlê^  par  Prarond;£M  Guêtresde  reti§ion  dam  l»$  Haittei^A^t  par  Cbaf" 
bonnet;  L$  Proteêtantisme  en  Aliace^  par  le  vioomte  da  Bussiére;  L'Bistoirû  d» 
la  Béforme  $t  de  la  Liguê  à  Àutunt  par  Abord  ;  L'Hiitoire  dis  Guêfm  du  Col** 
vini$m9  dans  rjuserretf.  par  A.  Cballa;  La  Ligus  à  Bêrnsvaiê^  par  M.  Dupent* 
White  ;  Les  (hi$rru  de  religion  en  Bourbonnais^  par  Bouchard  \  La  Uguê  su 
Bretagne^  par  L.  Grégoire  ;  LeProtestantisme  en  Champagne  ;  La  Réferme  eîla 
Ligu/sà  Reims^  par  E.  Henri  *,  La Réfairmeet  leeguerreede  religion  enDauphini  ; 
Langres  pendant  la  Ligue;  Mémoire  sur  la  Ligue  dans  le  Laennois^  par  A« 
Riohart  ;  Le  Protsstantieme  dans  le  Maçonnais  et  la  Bresse;  La  Ligue  en  Nor' 
mandie^  par  le  vioomte  d'Estaintot  ;  Lffietùire  du  Protestantisme  en  Norman^ 
die,  par  6»  Le  Hsrdy  ;  L*Hisioire  des  Protestants  en  Picardie^  par  L.  Rossîar  ) 
La  Ligue  en  Provence^  par  Legré  ;  L'Histoire  dee  guerree  de  religion  dam  le 
Yelay  i  La  Ligue  à  PontoisSi  par  M.  Le  Charpentier*  ate. 

Gomma  on  le  voit^  las  examples  ne  manquent  pasi  Espérons  qna  Hé  Bail- 
doin  anra  pris  la  banne  méthode,  oella  da  l'impartialité  la  plus  rigourauMi 
Jointe  à  Tabondanoe  des  doeuraeàts  de  première  main»  Soa  Introduatloft  a 
le  tort  d'être  un  peu  vague  et  de  t»résonter  Un  tablestt  inutile  de  rorigina 
de  toutes  les  hérésies  UOdernesi  II  nous  tarde  delà  voir  entrer  daai  la  vif  dn 
sujet,  et  nous  aUrokis  plaisir  A  profiter  des  renseignements,  fart  intéressante 
pour  l'histoire  générale  du  saiiiéifls  siéala»  qu'il  ne  manquera  pas  da  aoni 
donner^  ->m  G.  B»  na  P. 

LA  BiBLibMANta  an  t878a-»*L'iAfiitigab1«  ))ibliogra{)he  dent  nous  vaiittons  iei| 
tottt  rttiènitnant,  la  travail  liur  les  lOffes  earknnéss  vient  de  publier  un  raauall 
non  moins  ihtéfëssànt  intitulé  :  Lu  Bibliomaniê  en  1878.  BibîiogfûphU  fé». 
Ifoipecltvë  des  aéijudiûatiônê  lëê  plue  remarquables  fUitêè  eette  année  et  de  ta 
^leur  primitiw  de  tes  outrage»  paf  Philomnaste  Juni<tf  (Bmielleé^  Gày  et 
Doneé,  1878,  petit  itK8  dé  100  p^). 

On  j  trouve  les.  détails  les  plus  pf  ééts  iur  la  ïmie  Tumer,  la  vmte  Oiàot,  la 
Vente  Perkins»  Suit  dans  les  trois  chapitres  donsaerés  à  éhâcuûe  de  ôës  Ventes, 
qui  resteront  ft  jamais  (Célébrés,  soit  dans  lé  chapitra  cfui  sort  didtrodnctiott 
au  recueil,  le  digne  émula  de  Gabriel  Peignot  (lé  Philomtieste  aidé)  ne  sa 
contenté  pas  de  nous  donner  lespltta  abondantes  ^^nomèratioflsj  il  à  Hoih 
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d'i^ooter  êXïx  listes  des  livres  pfécieux  véAdus  en  la  présente  année  toutes 
sortes  dn  renseig  ements  instraetifé  et  eufieuté  On  voit  figurer,  dans  le  très* 
agréable  petit  tolame  impritaé  sur  beau  papier  et  en  beaux  oarmotères»  les 
notai  les  plus  yariéei  sur  les  livres  relatifii  à  rbistoire  de  la  bibliophilie^ 
sur  les  litres  à  figures  et  le  guide  spécial  que  Ton  doit  à  H»  fienri 
Goben,  sur  les  éditions  originales  de  noe  grands  éoritainS,  sur  las 
Cenlef  de  Perrault,  sur  le  ohef -d'œuvre  de  Tabbé  Prévosti  sur  les  relieurs 
d'autrefois  et  d'avûourd'bni,  sur  la  bibliothèque  de  J.-A*  de  Tliott,  ettr  celle 
du  cardinal  Dubois^  sur  oelle  du  comte  d'Hoym,  Sur  eelle  du  duc  de  la  Val* 
liéroi  du  comte  de  Mac  Garthy,  sur  les  gravures  d'Holbein  (ates  cltatioo 
d'un  piquant  passage  d'une  lettre  de  M«  Léon  de  Laborde),  euf  iSrdier,  le 
prince  des  bibliophiles  dtt  seiiiéme  siècle,  dont  M.  Gustave  Brunet  s'était 
occupé  dans  ses  Faniaiiin  Hbliographiquêi  (1864),  avant  que  M.  Le  Bout  de 
Lincy  s'en  fût  occupé  dans  un  travail  spécial  (1866);  sur  Calvin  et  Servet, 
sur  Olivier  de  Magoy,  sur  M.  Armand  Cigongne,  sur  nos  anciens  romans 
de  chevalerie,  notamment  Ogier^  les  Qfiatre  flU  Aymon,  le  Saint^ùrèaàl^ 
Merlin,  etc.  Afin  de  montrer  quelle  est  là  richesse  des  indications  bibliô-* 
graphiques  fournies  par  le  savant  auteur  dé  la  Bibliotnantè  en  1878,  citons 
ces  lignes  de  la  page  85  :  c  Voir  sur  la  légende  de  Robert  lô  Diable,  VBUt. 
liHir.  de  la  france,  t.  XXlf,  p.  87d-887,  une  notice  de  11.  Edelestafid  du 
Mérll  (extrait  de  la  Revue  contemporaine^  1 S  juin  1B54),  là  !foui)elle  Bibliothèque 
M0U«,  Paris,  1842,  p.  Xviii-ktv.  M.  Clorëntiâ  Richônimô  a  Ibséré  un  artifile 
sur  cette  légende  daûs  les  Annales  de  philosophie  thNtiènnè,  3*  série,  t.  If, 
p.  149.  L'ancienne  rédaction  àdglaiae  :  Lifè  of  Rohetî  the  tkvyll  est  insérée 
dans  le  curieux  reéueil  publié  par  M.  1.  Tfaoms  :  Mrly  prose  romafiteèi 
London,  1832,  â  vol.  ln-16}.  »  —  T.  dk  L. 

L'Exposition  du  dépaatsuknt  des  lUPaiMés  Dk  la  âiBLtotuàQOB  NAnoNALS.  -^ 
La  Notice  des  obfete  expoeée  du  département  des  imprimée  a  vu  le  Jour  depuis 
notre  dernière  livraison.  (Champion,  in- 8  de  130  pages.  Prix  :  2  fr.).  Cette 
notice  est  l'œuvre  de  M.Thîerry-Poux.  Elle  contient  la  descriptida  de  6i0  vo- 
lûmes,  répartis  en  quatorie  sections  formant  les  cadres  de  Texposition  des 
imprimés,  à  savoir  :  1»  Des  impressions  Xjylographiques;  S*  Les  premières 
impressions  de  llajenoe  et  quelques  Ipécitnens  dés  impressions  attribuées 
aux  Pays-Bas  avant  1473  ;  3*  Des  livres  imprimés  par  Pfister  à  Bambergj 
4*  Des  livres  imprimés  à  Vayence  par  Fust  et  Sobœffer;  5'  Des  livres  impri>* 
mes  à  Strasbourg  ;  6^  Des  livres  imprimés  en  Italie  ;  7*  Des  livres  imprimés 
en  Espagne  ;  8*  Des  livres  imprimés  en  Allemagne,  en  Bohême  et  en  fiol* 
lande;  9*  Des  livres  imprimés  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en 
Danemark  I  10*  Des  livres  imprimés  à  Paris;  11^  Des  livres  imprimés  en  dif- 
férentes villes  de  t*rance  ;  12"  Des  livres  à  figures;  13*  Des  livres  relatifs  à  la 
découverte  de  TAmérique,  des  livres  annotés  par  des  personnages  célèbres 
et  (jnelques  monuments  de  la  collection  musicale  ;  14*  Des  spécimens  dés 
plus  remarquables  genres  de  reliure,  du  «piinzième  au  dix-huitième  siècle. 

DicouvK&TK  D*UN  éoftiT  CONTRE  BiaBNGER*  —  L^abbé  t}ceelli,qui  avait  déjà 
mis  au  jour  plus  d*un  écrit  inédit  de  saint  Thomas,  vient  de  découvrir  un 
intéressant  opuscule,  de  Veritate  âorporie  Christi,  qu'il  attribue  au  B.  Gré- 
goire Barbarigo,  cardinalat  évéque  de  Bergame  d'abord  (1133-1146),  puis 
de  Padoue.  L^puscule  fait  partie  du  recueil  publié  par  l'abbé  Uccelii  sous 
ce  titre  :  Seritti  inediti  del  B.  Gregorio  Barbafigo^  etc.  Parma,  1877.  Parmi 
ceux  qui  ont  pris  la  défense  du  dogme  catholique  contre  l'hérésie  de  Bè- 
renger,  il  en  est  peu  qui  Taient  fait  avec  autant  de  clarté  et  de  netteté  que 
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le  docte  et  pieux  cardinal.  Il  est  aussi  un  de  ceux  qui  parlent  formellement 
du  nombre  septennaire  des  sacrements  institués  par  Notre-Seigneur. 

LInventeub  de  la  photographie.  —  Dans  la  séance  publique  annuelle  des 
cinq  académies  qui  sVst  tenue  le  25  octobre,  M.  Emile  Perrin,  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  a  lu  une  notice  sur  M.  de  Gailleux,  intitulée  :  Un  directeur 
dé  musée.  Il  débute  par  une  description  du  tableau  de  Heim,  connu  sous  le 
nom  de  distribution  des  récompenses  aux  artistes,  après  le  Salon  de  1824. 
Parmi  les  figures  reproduites  par  Tartiste,  est  celle  de  Dagnerre,  «  qui,  dit-il, 
en  étudiant  les  effets  de  ia  lumière,  deyait  arracher  un  secret  de  plus  à  la 
nature  et  doter  Thumanité  d'une  des  plus  surprenantes  découyertes  de  la 
science.  »  Deyrait-on  ignorer,  à  Tlnstitut,  le  corps  le  plus  sayant  de  la 
France,  que  l'inyenteur  de  la  photographie  est  Nicéphore  Nièpce,  auquel 
Chalon-sur-Saône,  sa  yille  natale,  élèye  présentement  une  statue. 

Pdblications  dans  l'Inde. — On  sait  qu'une  loi  passée  par  le  gouvernement 
des  Indes  en  1867  a  décidé  qu'il  serait  conservé  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  tous  les  livres  publiés  dans  les  Indes  britanniques  et  qu'il  en  se- 
rait formé  un  catalogue.  Pendant  Tannée  1876,  —  la  dernière  année  dont 
on  possède  la  statistique  complète,  —  le  nombre  des  livres  réunis  et  enre- 
gistrés aux  Iodes  britanniques  était  de  4,865,  soit  un  ouvrage  par  40,000  ha- 
bitants. Près  de  la  moitié  de  .ce  nombre  consistait  en  nouvelles  éditions  et 
réimpressions.  En  examinant  ces  diverses  publications  par  rapport  à  leur 
sujet,  on  en  trouve  1,216  s*occupant  de  religion,  c'est-à-dire  exactement 
25  p.  iOO.  La  poésie  vient  après,  avec  801  ouvrages;  œuvres  d'imagination, 
191,  et  131  drames;  518  conskcrés  à  l'étude  des  langues,  194  au  droit,  149  à 
la  médecine,  147  aux  mathématiques  et  à  la  mécanique,  133  aux  sciences 
naturelles  et  autres,  81  ouvrages  d'histoire,  64  de  philosophie,  30  de  bio- 
graphie, 11  de  voyages  sur  terre  et  sur  mer  et  4  seulement  sur  la  politique. 
Les  1,195  autres  ouvrages  sont  rangés  sous  le  nom  de  <(  mélanges.  » 

Toutes  les  publications  peuvent  être  aussi  classées  en  1,180  ouvrages  d'é- 
ducation et  3,685  étrangers  &  l'éducation.  Quant  aux  langues  dans  lesquelles 
ces  livres  ont  été  écrits,  on  en  compte  565  en  anglais  ou  autres  langues  eu- 
ropéennes, 3,325  en  idiomes  du  pays,  563  en  indien  classique  et  412  en  plu- 
sieui:s  langues.  De  ces  livres,  le  Bengale  avait  fourni  1,512;  le  Pui^ab,892; 
Bombay,  831  ;  Madras,  823  ;  les  provinces  du  nord-ouest,  387;  Oode,  243;  le 
Burroah  britannique,  69;  Mysore,  68;  Assam,  38;  Berar  et  le  centre  de  la 
péninsule,  seulement  1  chacun.  En  remarquant  que  la  population  des  pro- 
vinces centrales  dépasse  8  millions  d'âmes  et  est  égale  à  environ  la  moitié 
de  celle  du  Punjab,  l'énorme  différence  entre  les  productions  littéraires  de 
ces  deux  divisions  territoriales  de  l'Inde  britannique  est  tout  à  fait  surpre- 
nante; aussi  peut-on  soupçonner  que  les  prescriptions  de  la  loi  de  1867  n'ont 
pas  été  observées  fidèlement  dans  les  provinces  centrales.  —  {Pall  Mail  Qu" 
zeUe.) 

—  A  Texemple  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche  et  d'autres  pays,  la  Prusse 
va  commencer  la  publication  des  documents  historiques  contenus  dans  ses 
archives  d'État.  La  collection  comprendra  60  volumes  et  paraîtra  sous  le 
titre  de  :  Documents  tirés  des  archives  royales  de  l'Etat  prussien. 

En  même  temps  la  Prusse  va  faire  publier,  sous  les  auspices  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  la  cx)rrespondance  politique  de  Frédéric  H. 

Cette  correspondance  remplira  une  trentaine  de  volumes.  Les  journaux 
allemands  annoncent  que  les  deux  premiers  volumes  de  cette  collection  doi- 
vent paraître  avant  la  fin  de  l'année  courante.  Ils  embrassent  la  correspon- 
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dance  du  roi  de  Prusse  jusqu'à  Tan  1743,  inclusivement.  Déjà,  on  le  sait, 
le  gonyernement  avait  fait  publier  les  œuvres  de  Frédéric  II,  dans  une  édi- 
tion qui  ne  comprend  pas  également  moins  de  trente  volume)  in«quarto. 

—  Un  compte  rendu  publié  en  Italie  fait  connaître  le  nombre  des  lecteurs 
dans  les  trente-'deux  bibliothèques  publiques  du  royaume.  Le  total,  en  i877, 
est  de  806,388  lecteurs.  La  bibliothèque  de  Turin  est  la  plus  fréquentée  ; 
viennent  après  celles  de  Naples  et  de  Rome.  Palerme  compte  environ 
50,000  lecteurs,  et  Modène  seulement  i,292.  Les  dons  et  le  dépôt  des  livres 
ont  procuré,  dans  le  cours  de  la  même  année,  aux  bibliothèques  d'Italie, 
32,014  ouvrages. 

—  Le  D'  Walter  Parow,  de  Berlin,  va  publier,  pour  la  Société  des  anciens 
textes  anglais,  la  traduction  des  poésies  de  Charles,  duc  d'Orléans,  d'après 
le  manuscrit  unique  du  British  Muséum.  On  croit  que  Fauteur  avait  lui- 
même  traduit  en  anglais  ses  poésies  durant  sa  longue  captivité  en  Angleterre 
au  commencement  du  quinzième  siècle.  (Academy,) 

—  La  librairie  Lpngmans,  de  Londres,  vient  de  publier  la  seconde  ptirtie 
des  Fac-similé  des  manuscrits  nationaux  de  V Irlande.  Elle  contient  les  spéci- 
mens en  couleur  des  principaux  manuscrits  relatifs  à,  cette  contrée,  de  1100 
à  1299:  entre  autres  d'un  missel  irlandais,  de  poèmes  gaéliques,  d'une  des- 
cription topographique  illustrée  de  l'Irlande,  de  la  vie  de  saint  Patrice  par 
Jocelin,  de  chartes,  lettres,  rôles,  comptes,  cartulaires,  etc.  La  première 
partie  de  cette  belle  publication  est  déjà  épuisée. 

—  Les  changements  survenus  en  Orient  en  ont  amené  un  dans  l'écriture 
de  quelques  nations.  Le  gouvernement  austro-hongrois  a  prescrit,  pour  le 
dialecte  croato-slave,  parlé  en  Bosnie  et  en  Herzégovine,  l'emploi  des 
caractères  romains,  au  lieu  des  caractères  cyrilliques  employés  par  le  gouver- 
nement ottoman.  L'occupation  de  la  Dobrulja  par  les  Roumains  y  établira 
Tusage  des  lettres  romaines  ;  mais,  par  compensation,  la  Bessarabie,  en 
devenant  russe,  prendra  probablement  l'alphabet  de  ses  nouveaux  maîtres. 

—  Une  commission,  composée  d'Espagnols,  s'est  formée  à  New  York,  pour 
ouvrir  une  souscriptioi)  destinée  à  élever,  dans  c^tte  ville,  une  statue  en 
l'honneur  de  Cervantes.  Le  modèle  a  été  exécuté  par  D.  Fernando  Miranda. 
La  statue  est  placée  sur  un  piédestal  de  granit.  Cervantes  tient  de  la  main 
droite  une  plume,  et  porte  sous  le  bras  gauche  son  immortel  roman.  Quatre 
médaillons  de  bronze  ornent  les  quatre  faces  du  piédestal  :  le  premier 
représente  Don  Quichotte  monté  sur  Rossinante,  et  Sancho  sur  son  grisou, 
trottant  à  côté  de  son  maître;  le  second  renferme  une  chaise,  une  table, 
quelques  livres,  une  écritoire  et  des  plumes,  un  manteau,  un  chapeau,  une 
épée  et  des  chaînes,  emblèmes  de  la  carrière  si  accidentée  de  l'illustre  écri- 
vain ;  sur  le  troisième  médaillon  se  voit  la  bataille  de  Lépante;  le  quatrième, 
placé  sur  la  face  antérieure  du  monument,  porte  le  nom  et  les  armes  de 
Cervantes  et,  au-dessous,  cette  inscription  :  «  Au  génie  immortel  de  Miguel 
Cervantes  ^avedra,  les  Espagnols  et  Hispano- Américains  du  Nouveau  Monde.  » 
(Aihenxum,) 

PuBLiciTiONs  NOUVELLES.  —  IHctionnairc  de  pédagogie  et  d'instruction  pri^ 
maire^  publié  sons  la  direction  de  F.  Buisson.  Première  série..  Première  et 
deuxième  parties.  Feuilles  1  à  10  (in-8,  Hachette).  —  Le  saint  homine  de 
Tours^  par  Léon  Aubineau  (in- 12,  Palmé).  —  Le  Fils  de  l'ouvrier,  par  Henri 
Begu  (in-12,  Limoges,  Barbier).  —  Législation  et  jurisprudence  concernant  les 
instituteurs  communaux,  par  M.  Auzias  (in-8,  Oudin).  —  Histoires  d'enfants 
à  Vusage  des  salles  d'asile  et  des  écoles,  par  G.  Théodore  (in-12,  Hachette).  — 
Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique  pour  1878,  par  Garnier, 
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danlles  neuf  années  qui  suivirent.  Au 
bontdecetempsy  elle  revint  en  France 
avec  son  fils.  J*ai  la  copie,  prise  au 
Public  Record  Office  de  Looctres,  des 
pièces  authentiques  relatives  à  ce 
voyage»  que  M.  Thorpe,  dans  le  Ca- 
Undar  of  State  Papers  (Scottish  Sé- 
ries, 1509-i589,  tome  I,  i858,  page 
160),  a  seulement  analysées.  La  de- 
mande officielle  de  sauf-conduit 
adressée  au  nom  de  la  reine  d*£cosse 
par  les  lords  du  conseil  privé  à  Eli^ 
sabeth,  est  libellée  en  faveur  a  de 
notre  cousin  lord  Harye  de  Valoys, 
fils  naturel  de . . .  notre  très-cher  père 
le  roi  très-chrétien  de  digne  mé- 
moire et  Jane  lady  Tleming  sa  mère, 
avec  vingt-quatre  personnes  qui  les 
accompagnent  et  autant  de  che- 
vaux. »  {,,.Our  cowsinge  lord  Ha- 
rye, de  Valoys  sorte  naturalk  to... 
oure  derrest  fader  the  maist  cristin 
king  of  toorthie  memorie  and  Jane 
lady  Fleming  his  nwder  with  zxiiij 
personne  with  thème  in  companye  and 
08  many  horses).  Elle  est  datée  d'E- 
dinbourg)  25  août  i560.  Eu  admet- 


tant que  le  passeport  ait  été  accordé 
sans  délai  et  que  le  voyage  ait  eu 
lieu  avec  une  extrême  promptitude, 
il  ne  dût  guère  s'écouler  qu  un  peu 
moins  d'une  année  entre  le  retour 
de  lady  Fleming  et  sa  mort. 

Ce  qui  précède  explique  tout  na- 
turellement quel  intérêt  avait  la 
reine-mère  à  prescrire  à  Huillier, 
lieutenant  civil,  de  minutieuses  re- 
cherches dans  les  papiers  de  a  Ma- 
dame Flamyn.  »  Mais  les  sévérités  de 
Gatiierine  de  Médicis  ne  s'étendirent 
pas  jusqu'au  fils  de  celle  qui  avait  été 
sa  nvale.  Tout  au  contraire,  c'est  à 
elle  qu'Henri  d'Augoulême  dut  en 
grande  partie,  d*abord  l'éducation, 
puis  les  honneurs  et  la  foriune  qu'il 
reçut  très-libéralement  en  partag[e. 
Il  s'en  montra  d'ailleurs  reconnais- 
sant. Ses  lettres  à  la  reine,  écrites 
durant  son  gouvernement  de  Pro- 
vence, sont  le  témoignage  d'une  défé- 
rence sur  laquelle  nous  en  sommes 
malheureusement  réduits  aux  suppo- 
sitions, puisque  cette  correspondance 
est  à  Saint-Pétersbourg.         J.  D. 


Le  Gérant  :  L.  Sandrbt. 


SAINT-QUENTIN.  —  IMP.  JULES  HOUREÂU. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS   ILLUSTRÉES 

Thédtr$  choisi  de  Molière,  Tome  II.  Tours,  Alfred  Marne,  1879,  gr.  in-8de583  p.,  orné 
de  24  eaaz- fortes,  par  V.  Foulquier.  Prix  :  35  fr.  ;  avec  riche  demi-reliare,  41  fr. 

—  HUtoir$  des  Rotnains,  depuis  Us  temps  les  plus  reculés  jusque  l'invcuion  des  Barbares, 
par  Victor  Doruy.  Nouvelle  édition.  Tome  I".  Des  origines  à  la  troisième gusrre  punique, 
Paris,  Hachette,  1879,gr.  in-Sjésus  de  gxxzi-675  p.,  avec  518  grav.,  9  cartes,  1  plan 
et  7  chromolith.  Prix  :  25  fr.;  avec  riche  reliure,  32  fr.—  Histoire  de  France  depuis 
1789  jusqu'en  1848,  racontée  à  mes  petits-enfants,  par  M.  GuizoT.  Leçons  recueillies 
par  M""  DE  WiTT,  née  Guizot.  Tome  I«'.  Paris,  Hachette,  1878,  gr.  in-8  Jésus  de 
751  p.,  avec  104  grav.  dessinées  sur  hois.  Prix  :  23  fr.*,  avec  riche  reliure,  30  fr. 

—  Le  Journal  de  la  jeunesse^  nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  1878. 
Paris,  Hachette,  2  vol.  gr.  in-8  de  418  p.  chacun.  Prix  :  20  fr.;  relié  en  percaline 
rouge,  26  fr.  —  Aventures  et  mésaventures  du  baron  de  Miinchhausen,  imitées  de 
l'allemand,  par  J.  Lbvoisin,  illustrées  de  18  planches  en  chromolithographie,  par 
E.  Bichard.  Paris,  Hachette.  1879,  in-4  de  92  p.,  cartonné  en  percaline  gaufrée  et 
doré  sur  tranches.  Prix  :  12  fr.  —  Cent  récits' d* histoire  naturelle^  par  Gh.  Dblon. 
Paris,  Hachette,  1879,  pet.  in-4  de  xvi-200  p.,  cartonné  en  percaline  et  doré  sur 
tranches.  Prix  :  6  fr.  —  Nos  gloires  nationcies.  Grands  hommes  et  grandes  jour' 
nées;  images  et  récite t  Paris,  Delagrave,  1878,  in-4  oblong  de  24  p.,  avec  24  gravures 
coloriées. 

CollecUon  de  blct^paphlea  nationale*  publiée  par  la  maison  Mame,  format 
gr.  in-8,  avec  4  gravures  sur  bois,  à  3  fr.  25;  5  fr.  25  en  percaline  gaufrée,  et 
6  fr.  75  en  demi-reliure  chagrin,  tranches  dorées  :  i.Iiietoire  de  Pierre  Jarratl, 
seigneur  de  Bayart,  par  À.  Phudhommb,  ancien  élève  pensionnaire  de  l'École  des 
chartes,  342  p.  —  2.  Histoire  de  Henry  de  la  Tour-d  Auvergne,  vicomte  de  Tursnne, 
maréchal  de  France,  par  L.  Armagnac,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  Tin- 
térienr,  346  p. 

Nouvelle  collection  a  l*a»ase  de  la  Jenneswo»  publiée  par  la  maison 
Hachette^  format  in-8,  à  5  fr.  le  vol.  broché,  et  8  fr.  cartonné  en  percaline  à  biseaux, 
tranches  dorées  :  {.Les  Pilotes  d^Ango,  par  Léon  Gahun.  Vol.  de  315  p.  illustré  de 
45  grav.  sur  bois,  par  Sahib.  —  2.  Grand  Cœur,  par  M***  Z.  Flburiot.  Vol.  de  252  p., 
illustré  de  45  gravures  sur  bois,  par  Delort.  —  3.  Cousine  Maris,  par  M'/*  Julib 
GouRAnD.  Vol.  de  328  p.,  illustré  de  36  vignettes  dessinées  sur  bois,  par  Adrien 
Marie.  —  4.  MonUuc  le  Rouge,  par  A.  Assollant.  Deuxième  partie.  Vol.  de  271  p., 
illustré  de  44  gravures  dessinées  sur  bois,  par  Sahib.  -—  5.  X«  Neveu  de  Voncle  Placide, 
par  J.  GiRARDiN.  Deuxième  partie  :  A  la  recherche  d'un  héritage.  Vol.  de  288  p., 
illustré  de  104  grav,  sur  bois,  par  A.  Marie.  —  6.  C Héritière  de  Vauelain.  par 
M"*  Colomb.  Vol.  de  335  p.,  illustré  de  104  grav.  par  G.  Delort.  —  7.  Le  Charmeur 
de  serpente,  par  Louis  Roussblet.  Vol.  de  238  p.  illustré  de  68  grav.  sur  bois  par 
A.  Marie.  —  8.  Mesure  et  caractères  des  peuples  {Europe,  Afrique).  Morceaux  extraits  de 
divers  auteurs,  par  Richard  Gortambbrt.  Vol.  de  viii-292  p.  illustré  de  50  gravures. 

Collection  A  B  fr.  de  la  librairie  Palmé,  format  in-8  à  6  fr.  le  vol.  brocJié,  et  8  fr. 
cart.  en  perçai.,  avec  tr.  dorées  :  1.  Au  service  du  pays.  Souvenirs  de  V école  Sainte^ 
Geneviève,  par  le  R.  P.  Ghacvbau,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Vol.  de  342  p.,  avec 
illustr.  -—  2.  la  première  aventure  de  Corentin  Quimper^  par  Paul  FéVAL.  Vol.  de 
316  p.,  avec  illustrations  de  Castelli  et  Gusman. 

Bibliothèque  des  merveilles,  publiée  par  la  maison  Hachette,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Edouard  Gbarton,  format  br.  in-i8  à  2  fr.25  le  vol.  et  3  fr.  50  cart.  en 
percaline  bleu,  tr.  rouges  :  {,  La  MigrcUion  des  oiseaux,  par  A.  DE  Rrevans.  Vol.  de 
293  p.,  illustré  de  89  vignettes  sur  bois,  par  Riou  et  A.  Mesnel,  et  accompagné 
d'une  carte.  —  2.  Voyage  auofsept  merveilles  du  monde,  par  L.  Adgâ  de  Lassus.  Vol.  de 
iv-286  p.,iUustré  de  gravures  de  Sydney-Rarclav.  —3.  La  Musique,  par  A.  Colomb. 
Vol.  de  350  p.,  illustré  de  115  gravures,  par  Oelbert  et  Bonnafons. 

Bibliothèque  roae  lllaatrèe,  pour  les  enfanis  et  les  adolescents,  publiée  par  la 
maison  Hachette,  format  gr.  in-18  à  2  fr.  25  le  vol.,  et  à  3  fr.  50,  cartonné  en  perca- 
line ronge,  tr.  dorées  :  i.  Le  Fils  du  maquignon,  par  M"*  la  vicomtesse  db  Pitray, 
260  p.  —  2.  La  Maison  modèle,  par  M^**  Marie  MARéCHAL.  309  p.  —  3.  Les  Vacances 

DÉCEMBRE  1878.  T.  XXIir,  31. 
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SEliiàbeih,  par  M"* de  Martignat.  299  p.  —  4.  L«  Sîcret  de  Lonrent^  par  M"*  de  Stolz, 
273  p.  ~  5.  Xa  Q«afantotiM,  par  M"**  ob  Witt,  née  Gdizot,  295  p.  —  6.  U  D'  Davui 
LiviN G8T0NE  :  BûTfUer  journal,  abrégé  d'après  la  txadactû>n  de  Mm»  H.  LorbaD|  par 
J.  Bbliiv  de  Launat.  xziii-306  p. 

-  Vi$  et  voyages  du  ly  -LivingtUmej  par  A.  GavaRD  et  Â.  Pérsr,  ouvra^j^  orné  de  gra- 
vures et  précédé  d'ane  lettre  par  P.  Gbaix.  Paris,  Delagrave,  1878,  ia-i2  de  290  p. 
Prix  :  3  fr.,  relié. —  Le  petU  marquU  de  Caraboa^  par  la  viccAutesse  OB  P[Tbat,  née  de 
Ségur.  Oavrage  orné  de  10  gravareS|  par  Boutel.  Paris,  Didot,  1678^  in~12  de  312  p. 
Prix  :  3  fr. 

La  librairie  parisiennia  ofre,  pour  les  étrennes  de  1879,  de  nombreux 
et  remarquables  spécimens  de  publications  illustrées. 

La  maison  Hachette  nous  donne ,  avec  le  splendide  Roland  furieux 
que  rehausse  le  crajon  de  Gustave  Doré,  et  la  Suisse  de  M.  Jules  Gour- 
dault,  un  nouveau  volume  de  la  Nouvelle  géographie  universelle  de 
M.  Elisée  Reclus;  les  premiers  volumes  de  VHistoire  des  Romains  par 
M.Victor  Duruy,et  de  V Histoire  deFrancedù  1789  à  1848,  par  M.Guizot; 
deux  beaux  volumes  de  Stanlej  :  A  travers  le  continent  mystérieiMX; 
les  Fouilles  de  My cènes,  d'Henri  Schliemann;  un  ouvrage  de  M.  Louis 
Figuier  :  Connais-toi  toi-même j  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  louer 
sans  réserve,  et,  indépendamment  des  divers  séries  illustrées  dont  les 
volumes  sont  énumérés  dans  notre  sommaire,  la  suite  du  Tour  du 
monde  et  duJoumal  de  la  Jeunesse» 

La  maison  Marne  se  présente  avec  deux  ouvrages  magnifiquement 
illustrés  :  le  Saint  Louis  et  la  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  snceédant  au 
Charlemagne  de  M.  Yétault,  honoré,. en  1877,  du  gr^d  prix  Gobert 
parTAcadémie  française,  et  avec  le  deuxième  volume  du  Théâtre  choisi 
de  Molière^  faisant  partie  de  la  belle  Collection  des  chefs-d*œuvre  de  la 
langue  française  au  dix-septième  siècle. 

La  maison  Didot  nous  a  envoyé  les*  deux  remarquables  volumes  de 
M.  Alphonse  Dantier  :  les  Femmes  dans  la  société  chrétienne  ;  TEm- 
toire  abrégée  des  beaux-^rts,  de  M.  Félix  Clément,  et  la  charmante 
Galerie  des  rues  du  vieux  Paris,  par  M.  Victor  Fournel. 

La  maison  Palmé  a  fait  paraître  le  superbe  Christophe  Colomb  de 
M.  Rodelly  de  Lorgnes,  et  deux  volun^es  illustrés  qui  se  recommandent 
d'eux-mêmes  à  nos  lecteurs  :  Au  service  du  pays,  par  le  R.  P.  Chauveau, 
et  La  Première  aventure  de  Corentin  Quimper,  par  M.  Paul  Féval. 

La  maison  Pion  nous  donne  une  nouvelle  édition  du  bel  Album  de 
M.  A  Magaud  :  le  Génie  civilisateur  du  catholicisme,  tableaux  histo- 
riques;  une  édition,  illustrée  de  douze  eaux-fortes  et  de  nombreuses 
gravures  d'après  le  mattre,  de  Sahara  et  Sahel,  d'Eugène  Fromentin, 
et  des  Nouvelles  historiques  de  Raoul  de  Navery,  réunies  sous  le  titre 
de  :  Cosurs  vaillants,  et  illustrées  de  50  gravures  sur  bois.  Nous  re- 
grettons d'avoir  reçu  ces  remarquables  publications  trop  tard  pour 
en  parler  plus  longuement  dans  la  présente  livraison.  —  Il  en  est  de 
même  pour  un  ouvrage  qui  nous  arrive  à  la  dernière  heure  :  les  B&és 
d'Hélène,  imité  de  J.  Habberton,  par  M.  William  L.  Hughes^  avec 
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illustrations  de  Bertall^  publié  à  la  librairie  du  Magasin  des  Demoi- 
selles. 

Enfin  nous  devons  une  mention  aux  belles  publicalioi^s  de  la  librairie 
Oudin  :  les  Châteaux  historiques  de  France jdoni  dix  fascicules  ont  paru, 
offrant  les  monographies  des  châteaux  de  SuUj,  de  la  Rochefou- 
cauld, d'Amboise,  de  Serrant,  de  Josselin,  etc.,  et  le  Manuel  de  Vart 
chrétien^  extrait  du  grand  ouvrage  si  estimé  de  M.  le  comte  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent.  ^ 

La  présente  livraison  ne  pourrait  suffire  à  présenter,  d'une  façon  ap- 
profondie, cet  ensemble  de  travaux  remarquables.  Nous  en  passerons 
du  moins  en  revue  une  bonne  partie,  parmi  lesquels  le  lecteur  n'aura 
que  rembarras  du  choix. 

— •  I.  A  propos  du  tome  II  du  Théâtre  choisi  de  Molière^  qui  termine 
l'édition  donnée  dans  la  belle  collection  de  la  maison  Marne,  nous  ne 
pouvons  que  répéter  les  éloges  que  nous  donnions  à  celui  dont  il  a  été 
précédé.  Le  papier  est  superbe,  l'impression  est  admirable.  En  tête 
non-seulement  de  chaque  pièce,  ce  qui  serait  déjà  un  grand  luxe,  mais 
de  chaque  acte,  une  charmante  eau-forte  de  Y.  Foulquier  réjouit  le 
regard  en  s'inspirant  de  la  scène  principale  de  cet  acte.  Nous  voyons 
ainsi  défiler  tous  ces  personnages  si  vrais,  si  amusants  :  Harpagon, 
Maître  Jacques,  M.  de  Pourceaugnac  et  ses  docteurs,  le  Bourgeois- 
Gentilhomme  et  le  Maître  à  danser,  Scapin,  Géronte,  ht  pédante  Arar- 
minte,le  bonhomme  Crysale,  Trissotin,yadlu8,  le  Malade  imaginaire, 
M.  Purgon,  M.  Diafoirus,  tout  ce  monde  qui  est  sorti  du  génie  de  Mo- 
lière et  qui  vivra  éternellement.  Nous  n'avons  qu'un  regret^et  nous  l'a- 
vons déjà  exprimé  Tannée  dernière;  quelques  comédies  ontété  laissées 
de  côté  :  F  Étourdi,  F  Amour  médecin,  la  Comtesse  d'EscarhagnaSy  le  Ma^ 
riageforcéy  le  Sicilien...  Ce  sont,  il  est  vrai,  les  productions  inférieures 
de  Molière  ;  mais,  dans  chacune  d'elles^  il  j  a  des  scènes  que  Molière 
seul  pouvait  trouver.  Nous  pensions  que  la  proscription  aurait  au 
moins  épargné  les  Fâcheux,  où  il  y  a  tant  de  jolis  vers,  tant  de  scènes 
charmantes.  Au  r^ste,  cette  espèce  de  critique  n'est  peut-être  pas 
très-fondée  :  toutes  les  bibliothèques  renferment,  et  à  plus  d'un  exem- 
plaire, desMolières  complets,  où  l'on  pourra  toujours  relire  les  pièces 
exclues  de  cette  édition  ;  celle-ci  n'est  destinée  qu'aux  chefs-d'œuvre, 
dont  elle  est  si  digne  à  tous  égards. 

—  Nous  avons  déjà  (t.  XXII,  p.  509)  signalé  à  nos  lecteurs  la 
nouvelle  édition  illustrée  de  YHistoire  des  Romains  de  M.  Victor  Duruj, 
publiée  par  livraisons  dans  le  cours  de  cette  année,  et  dont  le  premier 
volume  vient  d'être  en  entier  livré  au  public.  S^ aidant  de  toutes  les 
ressources  que  les  progrès  de  la  science  archéologique  ont  mises  à 
leur  disposition,  les  habiles  éditeurs  ont  donné  à  cette  publication  une 
valeur  artistique  de  premier  ordre,  et  c'est  une  vraie  jouissance  que 
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de  feuilleter  ces  pages,  ornées  d^environ  cinq  cents  gravures  dessinées 
sur  bois  d'après  l'antiqne,  de  sept  planches  en  couleur,  et  qu'accom- 
pagnent onze  otrtes  géographiques.  Nous  ne  sommes  ici  qa*au  début 
de  cette  grande  publication,  qui  ne  comptera  pas  moins  de  six  à  sept 
volumes  et  qui  formera  comme  un  véritable  musée  où  la  vieille  Rome 
se  révélera  tout  entière.  Nous  renouvelons  le  vœu  exprimé  il  j  a  six 
mois  relativement  an  texte  :  car  il  serait  profondément  regrettable 
qu'un  si  beau  livre  ne  pût  être  accueilli  avec  faveur  par  tous  ceux  qui 
ont  le  culte  du  beau  et  du  vrai. 

—  A  côté  de  VHistoire  des  Romg/ins^  la  maison  Hachette  nous  donne 
une  suite  à  VHistoire  de  France  de  M.  Guizot,  comprenant  la  période  qui 
s*étend  de  1789  à  1848,  et  qui  doit  former  deux  volumes.  Le  premier  a 
paru  ;  il  contient  plus  de  cent  gravures  dessinées  sur  bois  par  les 
meilleurs  artistes.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  quelques 
réserves  que  nous  pourrions  avoir  à  formuler  çà  et  là  :  nous  aurons 
occasion  d'j  revenir.  Bornons-nous  à  dire  que  c'est  une  œuvre  digne 
de  Tillustre  historien  et  où  brillent  les  qualités  de  style  de  W^^  de 
Witt,  qui  a  recueilli  avec  un  soin  pieux  les  récits  et  les  conver- 
sations de  son  père  pour  en  former  le  présent  ouvrage. 

—  Nous  retrouvons  chaque  année  le  Journal  de  la  Jeunesse^  parvenu 
à  ses  tomes  XI  et  XII,  et  chaque  année  nous  n'avons  que  des  éloges  à 
donner  à  l'heureux  choix  des  matériaux,  à  l'intérêt  soutenu,  à  Tabon- 
dance  et  à  la  bonne  exécution  des  illustrations.  La  collection  de  1878 
nous  offre,  comme  nouvelles,  la  seconde  partie  de  Montluc  le  Rouge, 
par  M.  Alfred  Assollant;  Cousine  Marie^  par  M"®  Gouraud;  l'Héritière 
de  Vauclainj  par  M"*®  Colomb  ;  les  Pilotes  d'Ango^  par  M.  Léon  Cahun; 
le  Charmeur  de  serpents,  par  M.  Louis  Rousselet  ;  Grand  Cœur,  par 
M"®  Zénaïde  Flenriot  ;  la  deuxième  partie  du  Neveu  de  Voncle  Placide^ 
par  M.  Girardin,  travaux  que  nous  retrouverons  dans  la  collection  illus- 
trée à  6  francs  ;  comme  récits  de  voyages  :  V Afrique  centrale,  la  Tra-^ 
versée  de  VAfriquepar  Cameron;  deux  articles  de  M.  Louis  Rousselet;  — 
comme  récits  d'histoire  :  Law  et  la  mer  du  Sud,  par  M*"®  de  Witt  ;  — 
comme  mélanges  littéraires  :  des  Contes  japonais  j  catalans ,  tartares,  etc.; 
les  Œufs  de  Pâques^  de  M.  Aimé  Géron,  etc.; —  comme  causeries 
scientifiques  :  des  articles  sur  les  Esquimaux,  les  glaces,  les  champi- 
gnons, rindustrie  du  papier,  les  mollusques,  le  phonographe,  le  télé- 
phone, le  ballon  captif,  le  brochet,  la  carpe,  les  madrépores,  etc.  — 
M.  A.  Saint-Paul  a  continué  sa  revue  intitulée  :  A  travers  la  France; 
l'Exposition  de  1878  a  fourni  le  siget  de  très-nombreux  articles; 
M"*  Zénaïde  Pleuriot  a  rappelé  à  grands  traits  la  vie  de  Pie  IX  ;  M.  P. 
Vincent  a  donné  une  série  d'articles  sur  le  Verre,  Tel  est  le  cadre, 
toujours  varié  et  instructif,  de  cette  publication,  dont  le  succès  va 
croissant. 
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—  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  désopilant  que  les  Aventures  et 
mésaventures  du  baron  éCè  Mûnchhausen,  imitées  de  Tallemand  par  M.  J. 
Levoisin,  et  si  bien  illustrées  de  dix-huit  planches  en  chromolithogra- 
phie par  M.  E.  Bichard.  C'est  un  des  plus  jolis  albums  de  la  maison 
Hachette,  et,  soit  qu'on  contemple  le  noble  baron  attachant,  un  jour  de 
neige,  son  cheval  à  un  c<  petit  arbre  gelé  »  qui  se  trouve  être  la  flèche 
d'un  clocher  ;  ou  enfourchant  un  boulet,  en  uniforme  de  colotiel  de  hus- 
sards rouges,  pour  rejoindre  les  siens  à  travers  les  airs;  ou  dégringolant 
avec  une  bande  de  canards,  qui  l'avaient  enlevé,  dans  la  cheminée  de 
son  manoir;  ou  enfin,  enlevant  sa  voiture  sur  son  dos  et  ses  chevaux 
sous  ses  bras,  pour  céder  le  pas  à  des  dames  dans  un  chemin  trop  étroit, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  rire  de  ces  aventures  véritablement  fantas- 
tiques. 

—  Les  Cent  récits  d'histoire  naturelle,  de  M.  Ch.  Delon,  présentent 
la  disposition  suivante  :  une  page  est  réservée  au  récit,  et,  en  regard, 
on  trouve  une  grande  gravure  se  rapportant  au  texte,  lequel,  lui  aussi, 
contient  souvent  une  ou  plusieurs  petites  gravures.  L'ordre  suivi  est 
scrupuleusement  scientifique.  L*ouvrage  qui,  d'ailleurs,  est  bien  à  la 
portée  des  jeunes  lecteurs,  s'étend  aux  espèces  éteintes  et  anté- 
diluviennes; conçu  dans  d'heureuses  proportions,  il  est  de  nature  à 
développer  le  goût  de  l'histoire  naturelle  chez  les  enfants,  et  à  les 
porter  vers  une  science  qu'ils  pourront  cultiver  amplement  plus  tard. 

—  L'album,  avec  gravures  coloriées,  publié  par  la  maison  Delagrave, 
sous  ce  titre  :  Nos  gloires  nationales,  a  pour  but  de  faire  aimer  aux 
enfants  leur  pays  par  l'histoire  des  événements  mémorables  dont  il  a 
été  témoin,  et  des  grands  hommes  dont  l'exemple  peut  exciter  leur 
émulation  pour  le  bien.  Il  y  a  vingt-quatre  récits,*  se  succédant  dans 
Tordre  chronologique,  depuis  les  druides  jusqu'aux  armées  de  la 
République  (Vercingétorix,  sainte  Geneviève,  Glovis,  Gharlemagne, 
Oodefroy  de  Bouillon,  les  Communes,  saint  Louis,  Jeanne  d'Arc, 
Henri  lY,  le  grand  Condé,  Mathieu  Mole,  Louis  XIV,  les  États 
généraux  de  1789,  etc.),  occupant  une  page  de  texte  et  accompagnés 
d'une  grande  image  coloriée,  répétant  aux  jeux  ce  que  l'esprit  vient 
de  saisir.  Ce  n'est  point  parfait  au  point  de  vue  de  l'art,  mais  c'est 
mieux  que  ce  que  l'on  met  souvent  aux  mains  des  enfants.  Le  texte, 
s'il  n'est  point  emprunté  à  M.  Hubault,  est  du  moins  inspiré  par  le 
même  excellent  esprit  qui  recommande  ses  Histoires  de  France  :  il 
est  catholique  et  antirévolutionnaire.  Nous  aurions  voulu,  toutefois, 
quelque  chose  de  plus  saisissant  pour  les  enfants,  qui  devront  recourir 
aux  explications  de  leurs  parents. 

II.  —  La  Collection  de  biographies  nationales  entreprise  par  la 
maison  Mame,  avec  tant  de  succès,  s'est  enrichie  de  deux  nouveaux 
volumes  sur  Bayart  et  Turenne.  L'Histoire  de  Pierre  Terrail,  seigneur 
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de  Bayarti  par  M.  A.  Prudhomme,  sans  étr^  un  travail  d'ërndition, 
est  pourtant  rédigé  avec  tonte  la  précision  et  la  sûreté  de  critique 
qui  distinguent  généralement  les  travaux  des  anciens  élèves  deTÉcole 
des  chartes.  Ce  livre  n'est  donc  point  une  sorte  d'imitation  ou  dd 
reproduction  des  nombreuses  histoires  populaires  du  Chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche^  qu'on  retrouve  partout.  Il  a  une  physionomie  ori- 
ginale qui  lui  crée  une  place  à  part.  Déplus,  dans  l'histoire  de  Bayart, 
il  fallait  surtout  viser  à  reproduire  en  quelque  sorte,  l'humeur  gaie  et 
naïve  de  la  chronique,  tout  en  la  rajeunissant  et  en  la  revêtant  du 
langage  moderne .  Tâche  délicate  qu'on  devait  nécessairement  confier 
à  des  mains  habituées  à  manier  les  textes  du  moyen  âge.  M.  Pra- 
dhomme  s'en  est  habilement  tiré;  comme  la  chronique,  son  livre  est 
divisé  en  un  grand  nombre  de  chapitres  courts,  ce  qui  en  rend  la 
lecture  facile  et  lui  conserve  une  partie  jde  la  naïveté  des  récits  du 
Loyal  Serviteur. 

—  VHistoire  de  Turenne^  de  M.  L.  Armagnac,  a  été  soigneusement 
écrite,  sur  les  meilleures  sources.  L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ces 
paroles  de  Turenne  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  un  homme  de  guerre 
en  repos  en  France,  tant  qu'il  y  aura  un  Allemand  en-deçà  du  Rhin 
en  Alsace,  o  Son  livre  ne  s'adresse  pourtant  pas  à  des  hommes  de 
guerre,  mais  aux  enfants,  aux  jeunes  gens,  qui  trouveront  dans  ees 
pages,  écrites  dans  un  style  ardent,  d'éloquentes  leçons  de  patriotisme. 
Grâce  à  des  renseignements  puisés  dans  les  anciens  manuscrits, 
M.  Armagnac  a  pu  ajouter  de  nouveaux  traits  â  la  biographie  de 
Turenne,  tant  de  fois  essayée  et  toi^ours  imparfaite.  Tout  en  oonser* 
vant  à  son  livre  son  caractère  de  vulgarisation,  il  a  pu  corriger  plu- 
sieurs erreurs  de  ses  devanoiers,  et  arriver  à  plus  de  précision  sur 
différents  points.  Turenne  guerrier,  diplomate,  homme  d'État,  écri- 
vain, est  très-judicieusement  apprécié,  et  noua  ne  pouvons  que  recom- 
mander la  lecture  de  ce  livre,  qui  se  termine  par  cette  pensée  patrio- 
tique :  «  Que  notre  jeune  génération,  appelée  tout  entière  à  porter 
les  armes,  imite  cette  vie  de  devoir  et  de  dévouement;  elle  ne  peut 
se  proposer  un  plus  bel  exemple.  L'illustre  et  modeste  Turenne  sut 
allier  les  vertus  privées  au  génie  militaire.  Ce  grand  homme  fut  un 
homme  de  bien.  » 

—  m.  Huit  volumes  de  la  Nouvelle  collection  illustrée  à  l'usage  de 
la  jeunesse  ont  paru  à  la  librairie  Hachette. 

—  l.Les  Pilotes  d'AngonouB  offrent  le  récit  très-varié  d'expéditions 
maritimes  très-intéressantes,  conmie  on  en  rencontrait  au  seizième 
siècle;  époque  où  Tauteur  s'est  transporté.  Ce  récit  est  mis  dans  la. 
bouche  même  ou  plutôt  sous  la  plume  de  l'un  de  ces  hardis  marins 
si  bien  ressuscites  par  M.  Léon  Cahun.  C'est  René  Binot  Paulmier 
de  Gonneville  qui  nous  raconte  sa  vie  accidentée,  à  laquelle  se 
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mêlent  le»  arentirres  de  nombreux  persottaages,  peinte  arec  beaucoup 
de  Yérîté,  à  eommeneer  par  maître  de  Qnerou  et  par  Bragaibus.  On 
Toit  que  M.  Cahttn  a  foît  une  eérieoeo  éiade  de»  tempe  où  U  a  pkeé 
Bon  réeîtet  tme  ëtode  trèe-attontiTO  aussi  de  Botre  anciwMifce  langue. 
Sans  tomber  dans  des  exagérations  archaïques^  il  i^^rodint  trds^bien 
les  allures  dn  ofaarmant  français  du  seizième  siècle. 

-^  2.  (Test  encore  un  marin  dent  M^^  Reurioi  nous  parle  dans  Grand 
C(Bur,  mais  un  marin  de  notre  temps,  et  à  l'époque  de  sa  yie  où  elle 
nous  le  présente,  il  vit  retiré  dans  un  petit  majMHr  de  la  Bretagne. 
Il  y  vit  dans  lasolitude,  car  une  nièce  qu'il  avait  élevée  s*étant  mariée 
contre  son  gré,  il  n'a  plus  voulu  la  voir.  Il  a  apprie  qu'elle  avait  perdu 
son  mari,  qu'elle  était  malheureuse,  presque  pauvre.  La  marquise  de 
Kemigal  a  essayé  d'amener  une  réconcnliation  ;  le  vieux  marin  est 
resté  impitoyable.  La  guerre  de  1870  éclate  ;  il  ne  peut  se  résoudre  à 
rester  inactif;  bravement,  il  s'engage  comme  volontaire,  et  se  trouve 
en  fréquents  rapports  avec  un  jeune  homme,  un  enfant  plutât,  qui 
lui  sauve  la  vie  et  qu'il  se  prend  à  aimer  tendrement.  Il  faut  lire  daos 
le  livre  même  par  quelle  suite  d'événements  le  marin^dana  cet  enfant, 
finit  par  reconnaître  son  petit*nevQU,  et  par  pardonner  à  la  mère  de 
eelui-oi.  Ce  récit  nousa  paru  charmant  d'un  bouta  l'autre.  M*^®  Fleuriot» 
autour  de  ses  personnages  principaux,  en  a  groupé  d'autres  fort  vrais, 
fort  amusants.  Certes  le  père  qui,  avant  de  donner  ce  volume  à  son  ûls, 
l'ouvrira  lui-même,  ne  le  quittera  pas  sans  le  lire  jusqu'à  la  fin. 

—  3.  La  contagion  du  bien!  On  est  heureux  d'en  être  atteint»  quand 
elle  nous  est  oommoniquée  par  une  charmsAte  personne  comme 
Cousine  Marie.  Tout  se  transforme  autour  d*elle,  sous  rinfluence  de  sa 
solide  éducation,  de  son  aimable  caractère,  de  son  bon  cœur  et  de  son 
dévouement.  Seule  avec  son  père,  un  brave  militaire,  elle  est  mise 
dans  une  pension  où  maîtresses  et  élèves  concourent  k  développer  ses 
bonnes  qualités.  Son  père  la  reprend  avec  lui,  lorsque  des  blessures  le 
foroent  à  se  retirer  avec  une  modeste  pension  et  peu  de  fortune»  Marie 
Cormery  est  au  comble  du  bonheur  de  pouvoir  se  dévouer  à  lui  ;  elle 
relève  son  courage,  et,  quand  les  ressources  s'épuisent,  c'est  par  son 
travail  qu'elle  les  augmente  ;  eUe  écrit  des  livres  pour  les  enfants. 
C'est  sur  les  conseils  de  son  ancien  professeur  d'histoire,  M.  Delorme^ 
qu'elle  a  pria  oette  détermination  :  il  dirige  ses  premiers  pas  dans  la 
oarrière  littéraire,  et  témoigne  au  père  et  à  la  fille  un  admirable  dé- 
vouement. Quelles  bonnes  et  attachantes  figures  que  celles  de  Colette, 
la  domestique,  et  de  l'ordonnance  I  Marie  recueille  son  ancienne  sous- 
maitresse,  M"*  Angélique,  que  le  besoin  allait  réduire  au  désespoir, 
et  dont  la  compagnie  lui  devient  une  précieuse  ressource.  EUe  sera 
l'instrument  qui  ramènera  à  la  vie  sérieuse  et  raisonnable  la  sœur 
et  la  mère  du  cousin  Paul,  M"*  des  Tourelles  et  sa  mère,  M™*  Sola- 
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ville,  tout  occupées  de  frivolités  mondaines,  de  toilettes  et  de  fêtes. 
Ces  daines  n'avaient  autrefois  que  de  la  pitié  pour  Marie,  pauvre  ÛUe 
sans  fortune  et  sans  élégance.  Son  cousin  Paul  seul  s'intéressait  à 
elle  et  Tamusait  les  jours  de  sorties  de  la  pension.  Il  en  est  resté,  au 
fond  de  leur  cœur,  une  affection  discrète,  que  Téloignement  n*a  pas 
affaiblie,  et  qui  conduit  à  un  mariage.  C'est  là  un  charmant  et  bon 
livre.  Toutefois,  on  pourrait  se  demander  s'il  n*est  pas  f&cheux  de  faire 
entrevoir  aux  jeunea allés  Thorizon  de  la  carrière  littéraire?  s'il  est 
conforme  à  la  vraisemblance  que  Paul  reconduise  seul  sa  petite  cou- 
sine au  pensionnat?  s'il  n'est  pas  anormal  de  proposer  à  des  jeunes 
filles  des  mères  frivoles  à  convertir?  et  surtout  pourquoi,  au  mépris 
de  tant  de  graves  considérations  religieuses  etmorales,on  nous  donne 
ici  pour  dénoûment  —  comme  d'ailleurs,  dans  une  foule  d'ouvrages 
écrits  pour  la  jeunesse  —  un  mariage  entre  cousin  et  cousine?... 

—  4.  Les  aventures  de  Montluc  le  Roiu/e  auront,  auprès  des  jeunes 
gens,  le  succès  de  Coimne  Marie  auprès  des  jeunes  âUes.  Ce  ne  sont 
que  coups  de  sabre  et  coups  de  canon,  expéditions  sur  terre  et  sur  mer, 
morts  et  blessés,  et  tout  cela  pour  la  France.  Il  y  a  là  vie  et  mou- 
vement et  un  sentiment  patriotique  très-prononcé.  On  se  rappelle 
peut-être  que,  l'année  dernière,  M.  AssoUant  avait  laissé  Montluc  le 
Bouge  débarquant  d'Amérique  chez  le  curé  de  Gimel  ;  il  était  venu 
chercher  en  France  des  renforts  pour  conserver  le  Canada  à  la  France. 
La  cour  et  les  ministres  ont  d'autres  soucis  ;  nous  le  voyons  repartir 
avec  les  seuls  auxiliaires  qu'il  a  pu  se  procurer  par  lui^-même.  Ce  sont 
le  brave  curé  de  Gimel,  véritable  apôtre,  prêt  à  donner  sa  vie  pour  la 
France  et  pour  la  religion  ;  Beaupoil  et  Marion,  la  gouvernante  chargée 
de  faire  la  cuisine  à  la  française  et  d'égayer  la  société  par  ses  bou- 
tades; le  capitaine  Gandar,  véritable  Marseillais  de  la  Canebière. 
Comment  raconter  tous  les  épisodes  de  la  traversée  et  de  Tabordage,. 
toutes  les  ruses  stratégiques  de  Montluc,  ses  exploits  quasi-fabuleux, 
comme  cette  expédition  contre  les  Anglais,  dont  le  héros  est  le  sauvage 
et  fidèle  Buffalo  à  la  tête  d'un  régiment  de  serpents  à  sonnettes  qu'il  a 
charmés  et  qu'il  conduit  au  combat  au  son  de  son  instrument.  Il  faudrait 
raconter  les  déguisements  de  M.  de  Eildare,  qui,  avec  son  costume  de 
ministre  protestant,  pénètre  à  Boston,  laisse  soupirer  la  fille  de  la 
maîtresse  d'hôtel,  Angelina  Porter,  surprend  les  secrets  des  Anglais, 
est  reconnu,  arrêté,  comparaît  devant  la  justice,  où  il  provoque  les 
scènes  les  plus  comiques,  est  condamné  à  la  prison  et  à  la  mort,  et 
échappe  à  tous  les  dangers.  Finalement,  la  victoire  reste  aux  Montluc, 
qui  s'emparent  de  Boston.  On  voudrait  avoir  la  suite,  tant  ce  récit  inté- 
resse et  excite  de  nobles  et  généreux  sentiments.  Mais  la  suite  serait 
la  perte  du  Canada,  et  il  est  mieux  de  rester  sur  une  impression  plus 
consolante  pour  notre  patriotisme. 
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—  5.  Le  Neveu  de  Voncle  Placide;  A  la  recherche  de  l'héritage  est  aussi 
la  seconde  partie  d'an  livre  dont  nous  avons  parlé  Tan  dernier  (t.  XX, 
p.  473).  Un  héritage  et  une  blessure  sont  venus  fondre  sur  le  héros  au 
moment  de  nos  désastres,  en  1870.  Gomme  il  s^agit  d'un  oncle  d*A- 
mérique,  c'est  en  Améripue  que  nous  sommes  transportés.  Comment 
et  à  travers  quelles  aventures?  C'est  ce  que  voudront  savoir  tous 
ceux  qui  ont  lu  la  première  partie  de  YOncle  Placide,  et  qui  con- 
naissent le  charme  des  récits  de  M.  Girardin. 

—  6.  La  marquise  de  Yauclain  n'a  qu'un  fils,  Paul,  qui  s'éprend  en 
Angleterre  d'une  jeune  institutrice,  et  l'épouse  malgré  sa  mère.  De 
là,  rupture  entre  la  mère  et  le  fils;  celui-ci,  désespéré,  part  pour 
l'Australie,  et  le  bruit  court  qu'il  a  été  dévoré  par  les  sauvages.  Sa 
femme,  sur  le  point  de  mourir  dans  un  hôpital  de  Londres,  envoie  sa 
fille  en  France  en  la  confiant  à  la  marquise,  qui  reçoit  l'enfant  avec 
répugnance,  puis  finit  par  s'y  attacher,  car  elle  reconnaît  en  elle  le 
sang  de  son  fils.  La  mère,  cependant  n'est  pas  morte;  elle  vient 
comme  institutrice  dans  un  château  voisin  de  Yauclain,  puis  bientôt 
à  Yauclain  même,  où  la  marquise,  qui  ne  la  connaît  pas,  se  prend  à 
l'aimer.  Deux  ans,  elle  reste  là,  ignorée  ;  mais  elle  peut  voir  son 
enfant,  la  soigner,  l'élever.  Un  jour  vient  pourtant  où  le  secret  se 
découvre  :  lutte  terrible  entre  l'orgueil  de  la  marquise  et  son  cœur^ 
touché  de  la  douceur  et  des  vertus  de  la  jeune  femme.  C'est  le  cœur 
qui  l'emporte,  grâce  à  l'intervention  d'un  vieil  oncle,  excellent  homme, 
le  baron  de  Thoisay.  Pour  comble  de  bonheur,  Paul,  qu'on  croyait 
mort,  revient  d'Australie.  Tel  est  le  thème  que  M™*  Colomb  a  déve- 
loppé avec  les  qualités  qui  assureront  à  ce  nouvel  ouvrage  le  succès 
des  précédents. 

—  7.  En  1857,  au  moment  de  la  révolte  des  Cipayes  dans  l'Inde 
anglaise^  une  factorerie  française  est  saccagée  par  Nana  Sahib.  Le 
fils  du  propriétaire,  André,  sauvé  par  le  nât  Mali,  le  Charmeur  de 
serpents^  parcourt,  à  la  recherche  de  son  père  et  de  sa  sœur  Berthe, 
toute  la  péninsule  gangétique.  Déguisé  en  mendiant,  sous  l'escorte  de 
Mali  et  d'un  jeune  mendiant  nommé  Miana,  il  pénètre  dans  les  sanc- 
tuaires inaccessibles  aux  Européens,  traverse  des  forêts  gigantesques, 
n'échappe  à  un  cyclone  que  pour  tomber  entre  les  mains  de  sauvages 
sanguinaires,  les  Metchis,  traverse  l'Himalaya,  et,  après  mille  péri- 
péties émouvantes  où  toutes  les  splendeurs  de  la  nature  et  de  la 
civilisation  indiennes  se  déroulent  devant  lui,  il  finit  par  retrouver 
les  siens.  M.  Louis  Rousselet  a  su  répandre  dans  ce  nouvel  ouvrage 
toutes  les  ressources  de  son  imagination  et  de  sa  profonde  con- 
naissance de  cette  contrée. 

—  8.  L'année  dernière,  M.  Cortambert  avait  publié  un  Voyage  pitr 
toresgue  à  travers  le  mande.  Cette  année,  il  décrit  les  Mœurs  et  les  ca^ 
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raetères  des  peuples.  Son  travail  est,  comme  le  précédent,  une  com- 
pilation :  an  lien  de  parler  lui-même,  Tantenr  réonit  oe  qu'ont  dit  les 
écrivains  les  plos  compétents  :  Chateaubriand,  Gaiaot,  Thiers,  Hob- 
tesquien,  Lamartine,  M*^  de  Staël,  p^rmi  les  morts;  et,  parmi  les 
vivants,  MM.  le  duc  d*Aumale,  Taine,  Hésières,  Elisée  Reehis^ 
Victor  Hugo.  A  la  leçon  de  géographie  et  d'histoire  natarelle,  se 
joint,  pour  le  jeune  lecteur,  la  leçon  de  style  :  double  plaisir,  double 
profit.  De  jolies  gravures,  extraites  la  plupart  du  Tour  du  MondCj 
éclairent  le  texte  presque  à  chaque  page. 

—  IV.  Dans  un  volume  intitulé  Au  service  du  paySy  et  enrichi  d^une 
grand  nombre  d'illustrations,  le  R.  P.  Chauveau  retrace  la  vie,  et 
surtout  les  derniers  moments  de  dix-huit  anciens  élèves  de  l'École 
préparatoire,  dirigée  avec  tant  de  succès  depuis  un  quart  de  siècle, 
par  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ces  jeunes  gens, 
Thonneur  de  leurs  maîtres,  la  joie  et  l'espérance  de  leurs  parents 
ont  été  frappés  devant  Tennemi,  laissant  à  leurs  proches  et  à  leurs 
amis,  avec  le  souvenir  d'une  brillante  jeunesse,  pleine  de  foi,  celui 
d'un  héroïsme  plein  de  simplicité  de  grandeur,  et,  aux  générations  qui 
leur  succéderont  sur  les  bancs  de  la  même  école,  Texemple  recon- 
fortant de  cœurs  prêts  au  sacrifice,  parce  qu'ils  savent  prier,  et  que 
Pamour  de  la  patrie  est,  pour  eux,  inséparable  de  l'amour  de  Dieu 
et  de  la  fidélité  aux  nobles  traditions  de  leurs  pères.  <c  Dans  nos 
écoles,  dit  le  pieux  auteur  de  ces  notices  si  palpitantes  d'un  doulou- 
reux intérêt,  dans  nos  écoles  où  l'éducation  est  à  la  fois  catholique 
et  française,  —  et  elle  est  vraiment  française  parce  qu'elle  est 
par-dessus  tout  catholique,  —  ils  avaient  reçu  des  leçons  de  patrio- 
tisme qu'ils  n'oublièrent  jamais.  Souvent  on  leur  avait  dit  qu'au  jour 
des  grands  périls  le  jeune  homme  chrétien  doit  donner  à  sa  patrie 
son  temps,  sa  fortune,  ses  sueurs,  sa  vie,  tout,  excepté  sa  conscience, 
qu'il  ne  garde  inviolable  que  pour  mieux  servir  son  pays  et  pour 
mieux  l'aimer.  Ce  programme  de  nos  écoles  si  indignement  calomniées, 
nos  jeunes  héros  l'ont  signé  de  leur  sang.  »  Oui,  le  sacrifice  a  été 
jusque  làl...  Les  élèves  des  jésuites  sont  morts  tués  à  l'ennemi,  pour 
infliger  un  démenti  sans  réplique  à  certains  hommes  d'État  trop  en- 
clins à  croire  et  à  dire  que  les  jésuites  étaient  incapables  de  faire  un 
bon  chrétien  et  un  bon  Français  I...  Outragés  par  des  assertions  aussi 
mensongères  qu'ineptes,  ils  ne  répondirent  rien;  mais,  au  jour  des 
grandspérilSy  à  l'appel  de  la  patrie  et  de  la  religion,  ils  prirent  tranquil- 
lement leur  chapelet  des  mains  de  leurs  mères,  allèrent  se  confes- 
ser, bouclèrent  leur  ceinturon,  et  partirent  modestement  pour  rem- 
plir, et  en  tête  de  tous,  leur  devoir  sacré  de  bons  chrétiens  et  de  bons 
Français  ;  et  ils  le  remplirent  jusqu'au  bout,  soit  que  la  mort  leur  vint 
du  Prussien  ou  du  garibaldien,  soit  qu'il  leur  fallût  la  recevoir  du 
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ime  le  prMk eolnmanard  parisien...  Qaelques-anes  de  ces  notices,  plus  longues 
teor  réQutfliii  que  d'antres,  —  Tantenr  ayant  en  pins  de  renseignements  àsadisposi- 
riand,  Qm/i,}.  tion,  —  renferment  des  traits  de  caractères,  des  saillies,  des  portraits, 
mi  lesmortiis  et  surtout  des  extraits  de  correspondance  qui  font  de  ce  livre,  malgré 
.  Mésièns,  Â  la  tristesse  bien  naturelle  qui  plane  sur  toutes  ses  pages,  -—  une  des 
>  et  dlûitoJRi  lectures  les  plus  attachantes  que  nous  puissions  recommander  :  et 
tjld:  dooblepc  comme  cette  lecture  est  en  même  temps  des  plus  fortifiantes  pour  le 
plupart  do  h  ooeur  et  pour  Tàme,  par  les  exemples  qu'elle  rappelle,  nous  n'hésitons 
pas  à  conclure  que  Fauteur  à  réalisé  l'idéal,  qu'il  recherchait  sans 
doute,  d*nn  beau  et  bon  livre  d'étrennes  joignant,  par  l'illustration 
dont  le  texte  est  enrichi,  Tutile  à  Tagréable  dans  la  meilleure  acception 
du  mot 

-*-  La  première  aventure  de  Corentin  Quimperl...  Nous  n'avons 
donc  là  qu'un  commencement,  et  ce  titre  à  lui  seul  est  une  double  pro- 
messe, promesse  pour  ce  que  contient  le  présent  volume,  et  promesse 
pour  les  volumes  suivants  :  car  l'histoire  de  Corentin  Quimper  est  plus 
qu'une  légende»  c'est  tout  une  épopée  ;  jugez*en  par  ce  titre  complet 
que  Tauteur  rétablit,  dès  la  première  page,  comme  un  engagement 
pour  Tavenir  :  «  Victoires  et  conquêtes  de  Quimper  (Corentin)  de 
Saini-Malo,  dans  le  commerce,  la  marine,  Tindustrie,  les  arts,  la 
Dobleasoj  la  politique  et  tout,  avec  les  aventures  de  Petit-&uem, 
gentilhomme,  du  cousin  Jean  Piteux  et  de  la  cousine  Fanchette  Le« 
goff,  histoire  utile  et  agréable,  donnant  les  moyens  de  faire  fortune 
dans  Paris  comme  ailleurs.  »  Bt  l'on  comprend  que  le  Polybiblion 
M  va  pas  déflorer  cette  histoire  ^  que  dis-jel  ce  chapelet  d'histoires 
et  d'aventures  —  en  en  donnant  ici  une  p&le  et  sèche  analyse.  D  ail- 
leurs, les  épisodes  s'y  multiplient,  tellement  (naufrages,  prison, 
assauts,  incendie,  évasions,  etc.,  etc...)  que  la  besogne  serait  bien 
ardue,  et  de  semblables  récits  ne  se  résument  point  :  et  puis  il  faut 
laisser  toute  la  surprise  aux  jeunes  lecteurs,  auxquels  nous  espérons 
bien  que  de  bons  parents  ou  de  bons  amis  donneront  ce  livre  en 
souvenir  du  premier  jour  de  l'an  de  grâce  1879.  Beaucoup  de  gra- 
vures en  illustrent  le  texte  qui,  vraiment,  n'en  avait  pas  si  grand 
besoin  que  cela.  Car  c'est  du  Féval  et  du  meilleur.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  dire  de  la  Première  aventure  de  Corentin  Quimper  : 
•  Prenee  et  lizez,...  et  puis  faites  des  vœux  pour  que  l'auteur  ne  nous 
fasse  pas  attendre  la  suite  trop  longtemps.  » 

—  V.  Nous  avons  reçu  trois  volumes  de  la  Bibliothèque  des  mer- 
veilles. L'un  est  consacré  aux  Migrations  des  oiseaux  ;  il  est  le  fmii 
d'observations  nombreuses  et  compétentes,  faites,  non-seulement  par 
Fauteur,  mais  encore  par  des  correspondants  donnant,  sur  les  contrées 
éloignées,  des  renseignements  qui  n'auraient  pu  être  receuillis  direc- 
tement par  un  seul.  Mais  pourquoi  tant  de  digressions,  et  dans  un 
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ouvrage  qui  devrait  avoir  un  caractère  scientifique,  un  ton  qui  n'est 
point  à  sa  place  ?  Certaines  gravures  laissent  aussi  à  désirer  comme 
exactitude,  et  déparent  un  livre  qui,  sans  ce  double  défaut,  tiendrait 
dignement  et  utilement  sa  place  dans  la  collection. 

—  2.  Le  Voyage  aux  sept  merveilles  du  monde  est  un  livre  d'une 
érudition  facile  et  enjouée.  La  plupart  des  choses  que  désignait  ainsi 
l'antiquité  hellénique  ont  complètement  disparu,  ou  ne  laissent  que  des 
ruines,  tels  le  colosse  de  Rhodes,  le  temple  de  Diane  à  Ëphèse,  le 
Jupiter  d'Oljmpie^  le  phare  d'Alexandrie,  Babjlone.  Seules,  les 
Pyramides  d'Égjpte,  bâties  près  des  sables  mouvants  du  désert,  ont 
bravé  ]es  siècles  et  défient  encore  l'avenir.  Mais  partout  le  cadre  reste, 
et  le  cadre,  ce  sont  des  contrées  dont  le  nom  seul  échauffe  l'imagi* 
nation.  M.  Lucien  Auge  de  Lassns  nous  y  promène  en  guide  conscien- 
cieux :  renseignements  tirés  des  écrivaiijis  antiques,  traditions  pri- 
mitives ou  mythologiques,  fables  gracieuses  ou  terribles,  souvenirs 
historiques,  état  actuel  des  lieux  et  des  ruines,  rien  n'est  oublié.  Un 
tel  livre  sera  pour  la  jeunesse  de  nos  collèges  un  excellent  commen- 
taire des  auteurs  classiques.  Des  gravures  intelligemment  exécutées 
par  Sidney-Bàrday  accompagnent  le  texte  :  celles  qui  donnent  le 
dessin  restauré  des  sept  merveilles  du  monde  ont  été  composées 
sur  les  croquis  et  d'après  les  indications  de  M.  Louis  Bemier^  ar- 
chitecte. 

—  3.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  Touvrage,  très-soigné^  à  tous 
égards,  que  nous  donne  M.  C.  Colomb,  sur  la  Musique,  dans  la  même 
collection.  Le  Polybiblion  doit  consacrer,  prochainement  un  article 
spécial  aux  publications  relatives  à  ce  sujet,  et  nous  pourrons  alors 
revenir  sur  ce  volume. 

^  yi.  Arrivons  aux  nouveaux  volumes  de  la  Bibliothèque  rose. 

—  1,  Le  Fils  du  maquignon,  de  M™°  la  vicomtesse  de  Pitray,  est 
une  charmante  histoire,  pleine  d'épisodes  dramatiques  qui  tiendront 
en  éveil  l'attention  des  jeunes  lecteurs.  Robert  Hardy  vit  honora- 
blement dans  une  ferme  en  Normandie^  jusqu'à  ce  qu'il  se  laisse 
débaucher  par  ua  ami,  qui  l'entratne  à  de  folles  dépenses  et  à  des 
actes  d'improbité;  sa  malheureuse  femme  tombe  malade^  et  le  docteur 
fait  comprendre  au  mari  que  c'est  lui  qui  est  cause  de  la  maladie. 
Robert  revient  à  de  meilleurs  sentiments  ;  mais,  la  santé  rendue  à 
Julienne,  lui  retourne  à  ces  mauvaises  habitudes,  si  bien  qu'un  beau 
jour  on  vient  saisir  le  mobilier  de  la  ferme.  Sa  femme  en  devient 
folle;  ils  se  retirent  alors  dans  un  petit  bien,  au  Yallon-Vert,  où  leur 
fils  Germain,  qui  avait  été  tenu  éloigné  jusque-là  comme  un  témoin 
importun,  vient  les  rejoindre.  Robert  meurt  subitement.  Les  cris 
déchirants  de  son  repentir,  à  ses  derniers  moments,  font  une  telle 
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impression  sur  Julienne  qu'elle  recouvre  l'usage  de  son  esprit.  Germain 
travaille  avec  ardeur  pour  faire  vivre  sa  mère,  et  tout  l'argent  qu'il 
recueille  sert  à  payer  les  dettes  de  son  père  et  à  dédommager  les 
personnes  qu'il  a  trompées.  Cette  conduite  lui  attire  des  sympathies  :  un 
général,  auquel  il  rembourse  le  prix  d'un  cheval;  le  docteur,  qui  avait 
été  bien  à  même  de  l'apprécier,  s'intéressent  à  son  sort.  Habile 
sculpteur,  il  fait  le  buste  de  la  fille  du  docteur,  puis  il  l'épouse,  et 
heureux  par  suite  de  sa  bonne  conduite,  il  fait  des  heureux  autour 
de  lui. 

—  2.  La  Maison  modèle^  par  M"**  Marie  Maréchal. — Meltzj  de  Morey 
a  passé  les  premières  années  de  sa  vie  au  sein  de  l'opulence,  et  elle 
a  été  jsingulièrement  gâtée.  Mais  de  malheureuses  spéculations  en- 
traînent la  ruine  de  son  père  ;  il  faut  renoncer  à  la  satisfaction  de  ses 
caprices.  M.  et  M"*  de  Morey  partent  pour  l'Amérique,  et  laissent  leur 
fille  au  soin  de  son  oncle,  M.  de  la  Brunière,  qui  l'accepte  volontiers 
comme  un  douzième  enfant.  Meltzy  tombait  dans  la  Maison  modèle^ 
qui  était  loin  de  réaliser  ses  rêves.  On  était  plein  d'affection  pour 
elle  ;  mais  on  ne  craignait  pas  de  la  contrarier;  il  n'y  avait  plus  cette 
large  existence  qu'elle  avait  goûtée  chez  ses  parents,  et,  quant  à  ses 
fantaisies,  personne  ne  se  souciait  de  les  satisfaire.  Elle  était  maussade, 
désobéissante,  et  trouvait  tout  le  monde  déplaisant.  C'était  cepen- 
dant le  meilleur  milieu  pour  la  former.  Longtemps  rebelle,  elle  finit 
par  subir  l'infiuence  de  cette  famille  où  l'on  vit  unis,  heureux  de 
se  rendre  service  les  uns  aux  autres.  Meltzy  grandit  au  milieu  de  ses 
cousins  et  cousines.  Tous  prennent  une  position,  plusieurs  se  marient. 
Le  tour  arrive  pour  Meltzy  lorsque  ses  parents  reviennent  d'Amé- 
rique avec  une  honnête  fortune  :  c'est  un  de  ses  cousins  qu'elle  épouse. 
Nous  reprocherons  ce  dénoùment  à  M"^  Maréchal  ;  son  imagination 
aurait  pu  en  trouver  un  autre.  Du  reste  Thistoire  est  fort  bien 
conduite,  d'un  intérêt  soutenu,  et  pleine  d'utiles  enseignements  pour 
les  enfants.  C'est  assurément  ce  qu'on  peut  appeler  un  bon  livre  dans 
toute  l'acception  du  mot. 

—  3.  Les  Vacances  d'Elisabeth^  par  M"®  de  Martignat.  —  ÉUsabeth 
arrive  en  vacances;  elle  ne  retrouve  plus  son  frère;  son  grand-père  Ta 
renvoyé,  parce  qu'il  veut,  à  toute  force,  se  faire  artiste,  et  il  dit  à 
Elisabeth  de  ne  jamais  lui  en  parler,  et  de  ne  jamais  lui  demander 
ce  qu'il  est  devenu.  Mais  cela  ne  satisfait  pas  le  cœur  de  la  jeune 
fille.  Son  petit  ami  Nel,  enfant  de  bohémien  recueilli  par  ses  grands- 
parents,  vient  à  son  aide.  Ils  réussissent  à  trouver  la  trace  de  Maurice, 
qui  s'était  réfugié  au  chalet  des  Genévriers,  chez  son  ami  Olivier, 
ou  plutôt  Lord  Rutholwan,  qui  paraît  au  début  de  l'histoire.  Elisabeth 
le  ramène  à  son  grand-père,  et  le  réconcilie  avec  lui  ;  comme  le  dit 
l'auteur^  elle  avait  bien  employé  ses  vacances.  Les  aventures  du 
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cousin  Robert  viennent  allonger  et  égajer  le  récit,  et  safûraient 
à  elles  seules  pour  remplir  un  livre:  c'est  un  aimable  gamin,  qui  se 
fait  renvoyer  du  collège  à  cause  de  ses  escapades,  et  joue  tous 
les  tours  possibles  au  général,  son  tuteur.  L'intérêt  n'eftt  point  pal"- 
pitant,  et  Ton  ne  voit  pas  bien  quelle  leçon  les  enfants  pourront  tirer 
de  ce  récit. 

—  4.  Il  y  a  plus  de  vie  dans  le  Secret  de  Laurent,  par  M*""  de  Stoiz. 
Une  jeune  et  élégante  dame  sort  de  chez  un  papetier  avec  un 
paquet  d'enveloppes,  qiii  tombe  dans  la  rue  :  une  petite  fille,  Marie  Du- 
breuil,  l'aide  à  les  ramasser;  en  voulant  la  remercier,  elle  remarque  sur 
la  figure  de  Marie  les  traces  de  la  souffrance;  s'inquiète  de  ce  qu'elle 
éprouve,  et  la  petite  lui  expose  la  misère  de  sa  famille;  alors  la  dame 
lui  remet  quelques-unes  de  ses  enveloppes,  en  lui  recommandant  de 
B*en  servir  pour  lui  écrire  quand  elle  aura  besoin  de  quelque  chose.  La 
marquise  répondait  toujours  par  quelques  générosités  qui  tombaient 
bien.  Elle  avait  à  son  service  tin  petit  domestique,  Laurent,  dont  la 
mère  était  aussi  dans  le  besoin,  et  qui  allait  être  poursuivie  faute  du 
payement  de  cent  francs.  Laurent  trouva  un  jour  une  de  ces  fameuses 
enveloppes,  contenant  la  somme  qu*il  aurait  fallu  à  sa  mère;  la  ten- 
tation était  forte  :  il  succomba,  mais  pour  se  repentir  bientôt,  surtout 
quand  il  eut  lu  la  lettre  de  la  petite  Marie,  à  laquelle  répondait  le  billet 
volé.  Plus  tard,  la  marquise  prit  Marie  à  son  service.  Les  deux  jeunes 
gens  ne  vécurent  pas  longtemps  sous  le  même  toit  sans  ressentir  une 
mutuelle  affection,  présage  d'un  mariage  que  tout  le  monde  approu- 
vait. Mais  Laurent  paraissait  triste,  ne  disait  rien  et  dépérissait. 
La  cause  de  son  chagrin  n'était  un  mystère  pour  personne.  Pourquoi 
ne  faisait-il  pas  Taveu  de  son  sentiment  ?  C'était  là  son  secret,  que  sa 
maîtresse  réussit  à  lui  arracher.  Il  se  rappelait  sa  faute  ;  il  ne  voulait 
pas  la  faire  connaître  à  Marie,  qui  l'aurait  méprisé  et  refusé  ;  d'un 
autre  côté,  il  n'aurait  pas  voulu  l'épouser  en  lui  cachant  son  vol.  On 
devine  que  ces  difficultés  furent  levées  et  qu'ils  firent  un  heureux 
ménage.Toutes  ces  aventures  composent  un  récit  intéressant,  qui  laisse 
la  meilleure  impression. 

—  5.  En  qimrantaine,  par  M™*  de  Witt.  —  La  fièvre  scarlatine 
s'abat  simultanément  sur  tous  les  enfants  de  M.  et  M""*  d'Avrigny,  au 
moment  des  vacances  du  jour  de  Tan.  Les  bons  soins  de  leurs  parents  et 
de  leur  grand'mère,  M^^  Delbarre,  assurent  leur  rétablissement  :  mais 
il  faut  mettre  ce  petit  monde  en  quarantaine  pendant  la  longue  con« 
valescence  :  de  là  le  titre  du  livre.  Pour  Toccuper  et  le  distraire, 
les  parents  inventent  des  jeux  auxquels  nous  prenons  part  —  loto- 
dauphin,  conséquences,  bouts  rimes,  etc.,  —  et  racontent  des  histoires 
que  nous  écoutons;  les  unes  sont  émouvantes,  comme  celle  de  la  jeune 
fille  directrice  du  télégraphe  qui  se  rapporte  à  la  guerre  de  1870,  ou 
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celle  da  petit  mousse,  toutes  aboutissant  à  une  morale  très-nette.  Il  y 
a  de  la  variété,  suffisamment  d'intérêt,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'action  ; 
l'esprit  chrétien  est  très-accusé;  des  curés  sont  mis  en  scène  avec  un 
beau  rôle,  comme  aussi  un  pasteur  protestant  qui  perd  sa  femme  en 
soignant  des  malades  ;  c'est  le  seul  fait  qui  accuse  les  opinions  protes- 
tantes de  Fauteur.  Il  j  a  bien  aussi  un  mot  sur  la  liberté  de  conscience, 
mais  c'est  pour  dire  qu'elle  est  menacée  par  ceux  qui  ne  croient  pas 
en  Dieu. 

-^  7,  Le  Polybiblion  a  rendu  compte  (tome  XIV,  p.  509)  du  Dernier 
joumaldu  D*  Livingstone^ publié  en  2  volumes  in-8par  Waller, .lorsque 
là  traduction  de  M"**  H.  Loreau  en  a  paru,  par  les  soins  de  la  librairie 
Hachette.  Ai]gourd'hui  M.  J.  Belin  de  Launaj  donne,  dans  la  Biblio- 
thèque  rose,  un  abrégé  de  ce  Dernier  journal,  qui,  assurément,  méritait 
bien  d'être  ainsi  vulgarisé  et  mis  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  peuvent 
aborder  les  ouvrages  plus  considérables.  Ce  volume  complète  l'histoire 
de  la'  vie  et  des  travaux  de  l'homme  de  bien  qui  a  ajouté  une  si 
grande  masse  de  connaissances  au  trésor  scientifique  du  dix-neuvième 
siècle,  et  restera  une  des  gloires  les  plus  pures  et  les  plus  incpntes- 
tables  de  l'Angleterre.  Nous  croyons  n'avoir  besoin  que  de  signaler  cet 
abrégé,  qui  contient  tant  de  récits  émouvants,  et  se  termine  par  les 
derniers  moments,  pleins  de  grandeur  chrétienne,  du  héros  de  l'Afrique 
centrale  ;  il  est  enrichi  de  seize  vignettes  sur  bois  et  une  carte  d^en- 
semble,  présentant  les  traces  des  grandes  cartes  antérieurement 
publiées.  Une  introduction  de  vingt-quatre  pages  résume  à  grands 
traits  toute  l'histoire  des  découvertes  de  Livingstone,  et  donne,  sur 
quelques  questions  ethnographiques  ou  d'histoire,  de  précieuses  indi- 
cations. 

—  VU.  TenainoDS  par  deux  publications  illustrées  qui  peuvent  se 
rattacher  aux  précédentes. 

Résumer  en  un  petit  volume,  accessible  à  tous  par  son  prix  et 
vulgarisant  une  masse  considérable  de  renseignements  et  de  décou* 
vertes,  la  vie  si  remplie  et  les  travaux  si  mémorables  du  héros  de 
rAfriqae  centrale  n'était  pas  une  besogne  facile.  Plusieurs  écrivains 
ont  dû,  oroyons-noust  éprouver  cette  tentation  de  présenter  dans  leur 
ensemble  et  leur  enchaînement  logique  une  série  de  voyages,  d^aven- 
tares,  de  découvertes  scientifiques  du  plus  haut  intérêt,  renfermés 
jusqu'ici  dans  une  dizaine  de  gros  volumes.  Nous  félicitons  MM.  Ga- 
vard  et  Perier  d'avoir  entrepris  et  mené  à  bon  terme  cette  délicate 
entreprise.  Ils  ont  dû  éliminer  —  et  ils  l'ont  fait  avec  beaucoup 
de  tact  —  une  quantité  considérable  d'anecdotes  qui,  pour  intéres- 
santes, curieuses  et  même  instructives  qu'elles  sont,  ne  pouvaient 
trouver  place  dans  le  cadre   qu'ils  s'étaient  proposé  de   remplir. 
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Le  choix  intelligent  qui  a  présidé  à  leur  travail  est  déjà  nn  mérite 
dont  il  leur  faut  tenir  compte  ;  car,  dans  ce  travail,  rien  d^essentiel 
n'a  été  omis.  Il  y  manque  seulement  une  carte  des  voyages  et 
découvertes  de  Tintrépide  explorateur;  elle  eût  remplacé  avec 
avantage,  selon  nous, les  gravures  intercalées  dans  le  texte,  et  permis 
de  se  rendre  plus  aisément  un  compte  exact  de  tout  ce  que  la  science 
géographique  et  ethnographique  doit  au  D'  Livingstone.  Tel  est 
notre  seul  desideratum  au  sujet  de  ce  petit  volume  qui,  après  avoir 
retracé  à  grands  traits  les  premières  années  et  les  premières  études 
de  cetht)mme  incomparable,  expose,  dans  une  suite  de  récits  clairs  et 
attachants,  les  diverses  phases  de  la  grande  œuvre  à  laquelle  il  a 
consacré  sa  vie  tout  entière  avec  un  dévouement  sans  bornes. 

—  C'est  un  enfant  gâté  comme  il  y  en  a  peu  que  le  Petit  marquis  de 
Carabas.ll  a  perdu  d'aJ)ord  son  père,  puis  sa  mère,  et  reste  confié  aux 
soins  d'un  grand-père  qui  va  vite  en  besogne.  Il  lui  raconte  qu'il  est 
très-riche,  qu'il  possède  de  nombreuses  propriétés;  il  consent  à  ce 
que,  à  quatre  ans,  on  l'appelle  M.  le  comte;  il  lui  cède  son  lit;  il  lui 
donne'  pour  joujou  une  pendule  que  «  M.  le  comte  n  se  plaît  à  briser. 
Le  petit-fils  va  aussi  vite  en  besogne;  à  mesure  qu'il  grandit,  ses 
caprices  se  développent;  il  mange  beaucoup  d'argent  en  chevaux  et  en 
parties  de  plaisir,  relativement  honnêtes;  avec  des  camarades  heureux 
de  s'amuser  à  ses  dépens.  Le  faible  grand-père  est  bien  obligé  de  lui 
déclarer  que  ce  train  ne  peut  continuer,  et  le  force  à  s'engager  sur 
un  bâtiment.  Le  petit  marquis,  d'abord  contrit,  revient  bientôt  à  ses 
plaisirs  avec  des  camarades  qui  ne  le  quittent  pas,  et  qui  Tentraînent 
à  déserter.  C'est  alors  qu'il  trouve  sur  son  chemin  de  bons  amis  qui 
lui  font  comprendre  l'énormité  de  la  faute  qu'il  vient  de  commettre  et 
lui  font  sentir  la  honte  de  sa  conduite.  Il  n'est  alors  d'actes  de  dévoue- 
ment qu'il  n'accomplisse  pour  se  réhabiliter  :  sauvetages  au  milieu 
du  feu  et  au  milieu  de  l'eau  ;  secours  aux  cholériques  à  bord.  Il  revient 
sur  le  bâtiment,  où  son  dévouement  et  son  repentir  font  oublier  sa 
mauvaise  conduite.  Il  revient  auprès  de  son  grand-père,  se  met  à  la 
tête  de  son  exploitation,  répare,  par  son  travail  courageux,  les  folies 
de  sa  jeunesse,  et  prouve  que  la  véritable  noblesse  consiste  à  faire  le 
bien.  Il  couronne  sa  nouvelle  vie  par  un  mariage  selon  son  cœur,  en 
épousant  sa  cousine.  Beaucoup  d'«nfants  trouveront  là  de  bonnes  et 
utiles  leçons.  Visbnot. 
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OUVRAGES   SUR  LE  PAPE  PIE    IX 

1.  Histoire  de  Pie  IX,  sùn  pontificat  et  eon  êiècle,  par  l'abbé  Â.  PouGEOiS.  Deuxième 
volame.  Paris,  Pougeois,  1877,  in-8  de  466  p.  Prix  :  7.50  —  2.  La  Captivité  de  Pie  IX, 
hitloire  des  huit  dernières  années  de  son  ponlifieai,  par  Albx.  de  Saint-âlbin.  Paris, 
Palmé,  1878,  in-S  de  632  p.  Prix  :  6  fr.  ^  3.  Histoire  de  Pie  IX  le  Grand  et  de  son  pon- 
tifieat^  par  ua  membre  de  l'Académie  des  arcades  de  Rome.  Ouvrage  approuvé  par 
Mgr  l'évêque  de  Poitiers  et  précédé  d'une  lettre  de  Ms^  Gay.  Paris,  Ressayre  & 
Olmer.  1878,  2  vol.  io-12  de  512-460  p.  Prix  :  6  fr.  —  4.  Vie  intime  etédifianU  de 
Pie  IX  le  Bien^Àiméj  par  le  R.  P.  Hcgubt,  S.  M.  Paris  et  Tournai,  Castermann,  1878, 
in-8  de  592  p.  Prix  :  6  fr.  —  5.  Pie  IX,  par  Lonis  Ybuillot.  Paris,  Palmé,  1878, 
in-12  de  123  p.  Prix  :  1  fr.  —  6.  Pie  IX  anani  et  pendant  son  pontificat,  pages  d'his- 
toire contemporaine  et  récits  anecdotiques,  par  l'abbé  Duhax.  Paris,  Palmé,  1877. 
in-12  de  325  p.  Prix  :  3fr.  ^  7.  Le  Pape  Pie  IX  et  t empereur  Napoléon  lU,  par 
M.  l'abbé  Marty,  chanoine  honoraire  d'Alger.  Paris,  Oouniol,  1878,  in-8  de  100  p. 
Prix  :  1  f^.  50—8.  Vie  du  pape  Pie  iX,  ses  ouvres  et  ses  douleurs,  par  S.  P.  Tardirbl, 
rédacteur  du  Canadien  et  membre  du  cercle  catholique  de  Québec.  Québec,  J.  N. 
Duquet,  1878,  în-8  de  121  p. 

La  douce  et  grande  figure  de  Pie  IX  appartient  désormais  à  l'his- 
toire ;  elle  domine  dès  maintenant,  et  de  très-haut,  toutes  les  per- 
sonnalités plus  ou  moins  fameuses  et  célèbres  qui  ont  faitTomoment, 
la  gloire,  la  risée  ou  le  déshonneur  des  trois  premiers  quarts  de  ce 
siècle.  La  postérité  sera  évidemment  un  jour  en  mesure  de  puiser  à 
pleines  mains  dans  une  foule  de  documents  diplomatiques  ou  autres 
encore  inconnus  aujourd'hui.  Néanmoins  les  données  actuelles  sont 
telles,  que  nous  ne  croyons  pas  que  Taspect  général  de  cette  ferme  et 
paterpelle  physionomie  soit  jamais  grandement  modifié  de  ce  que 
Ta  sentie,  connue  et  aimée  tout  catholique  de  notre  temps.  La 
sainteté  est  la  note  dominante  et  constante  de  ce  caractère,  de 
cette  âme.  C'est  celle  qui  paraît  ressortir  plus  clairement  de  toutes 
les  histoires  déjà  composées  en  l'honneur  de  l'immortel  Pontife  qui  a 
dépassé  les  années  de  Pierre,  au  milieu  de  désastres  inouïs,  avec  la 
placidité  des  plus  grands  héros.  La  liste  des  ouvrages  que  nous  venons 
d'en  donner,  outre  qu'elle  n'est  pas  actuellement  complète,  le  de- 
viendra de  moins  en  moins,  car  la  Vie  de  Pie  IX  est  faite  assurément 
pour  tenter  longtemps  encore  bien  des  écrivains. 

—  L  Le  travail  de  l'abbé  Pougeois  embrasse,  dans  leur  ensemble, 
tous  les  aspects  de  ce  vaste  siget  :  la  grande  histoire  du  Pontificat 
et  du  siècle  de  Pie  IX  qu'il  a  entreprise  doit  avoir  dix  volumes.  Les 
deux  premiers  seuls  ont  paru.  Nous  avons,  ici  même,  parlé  du  premier. 
Le  second  s'applique  à  une  période  mémorable  entre  toutes  celles  des 
premières  douleurs  (1848-1849).  C'est  le  commencement  des  épreuves. 
Le  saint  Pontife  y  est  aux  prises,  pour  la  deuxième  fois,  avec  la  révo- 
lution. Une  complication  d'événements  terribles  marque  cette  partie 
de  l'histoire  pontificale,  qui  comprend  trois  phases  successives  :  le 
triomphe  de  la  démagogie  romaine,  l'exil  du  Saint-Père,  et  l'interven- 
tion laborieuse  des  puissances  catholiques  pour  la  délivrance  de  la 
ville  étemelle.  Le  troisième  volume  doit  s'ouvrir  par  le  récit  des  né- 
gociations relatives  au  retour  du  Souverain-Pontife  dans  sa  capitale. 
Décembre  1878.  T.  XXIH,  32. 
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Nous  douions  que  TauUur  puisse  le  rendre  plus  iatéressant,  plus 
dramatique  que  celui  dont  nous  parlons  en  ce  moment.  Ce  second 
volume,  en  effet,  est  plein  des  scènes  les  plus  palpitantes  d*émotions. 
C^est  d'abord  le  ministère  Mamiani  et  la  guerre  contre  rAutriche,  puis 
bientôt  la  révolution  à  Rome  même,  l'assassinat  de  Rossi  préparé  et 
répété  par  lès  sociétés  secrètes,  la  fuite  du  Pape  à  Gaëte,  les  hauts 
faits  dutriumvivat  républicain  de  Rome,  etc.,  etc..  Chaleur  de  style, 
exactitude  d'informations,  pureté  de  doctrine,  tout  concourt  à  rendre 
ce  volume  de  M,  Tabbé  Pougeois  le  livre  obligé  de  toute  bibliothèque 
sérieuse. 

—  2.  J*en  dirai  autant  de  la  Captivité  de  Pie  IX,  par  M.  de  Saint- 
Albin,  avec  cette  différence  pourtant  qu'il  s'agit  d'époques  différentes. 
M.  de  Saint-Albin  a  voulu  donner  une  suite  aux  deux  remarquables 
volumes  publiés  par  lui  antérieurement,  et  qui  allaient  à  peine  jusqu'au 
Concile.  Son  dernier  travail  comprend  les  douleurs  des  dernières 
années,  comme  celui  de  M.  l'abbé  Pougeois  raconte  les  douleurs  du 
commencement  du  pontificat.  Car  il  semble  qu'êt  quelque  instant  de 
sa  durée  que  Ton  considère  ce  règne  de  trente-deux  ans,  on  ne  trouve 
toujours  que  ruines,  désastres,  invasions.  Mais,  pour  une  bataille 
matérielle  perdue,  que  de  victoires  morales  et  qui  un  jour  apparaîtront 
comme  le  salut  du  monde  !  M.  de  Saint-Albin  ouvre  son  volume  par 
un  chapitre  consacré  au  Concile  et  aux  négociations  politiques  et 
religieuses  j  relatives;  le  dernier  chapitre  raconte  les  funérailles  du 
Pontife.  Cette  période  de  huit  années  est  exposée  en  plus  de  600  pages, 
avec  un  grand  talent  et  un  esprit  élevé  qui  embrasse  les  événements 
d'un  coup  d'œil  sur  et  large,  et  les  résume  avec  clarté  ;  beaucoup  de 
faits,  nulle  digression  :  c'est  le  complément  nécessaire  de  toute  his- 
toire politique  sur  cette  période  du  siècle  comprise  entre  JL869  et  1877. 

—  3.  Avant  de  passer  aux  histoires  particulières,  ou  plutôt  écrites 
à  un  point  de  vue  spécial,  je  veux  encore  signaler  une  histoire  géné- 
rale de  Pie  IX  fort  bien  faite,  et  qui  se  présente  au  public  avec 
deux  recommandations  précieuses,  celles  de  M^  Pie  et  de  M^'  Gaj. 
Vllistoire  de  Pie  IX  le  Grand  et  de  son  pontificat  a  été  écrite  par  un 
membre  de  l'Académie  des  Arcades  à  Rome  ;  elle  considère  surtout 
le  Souverain- Pontife  dans  sa  lutte  gigantesque  contre  la  Révolution. 
C'est  un  véritable  livre  d'histoire,  exact  et  cpmplety  où  les  documents 
précieux  abondent  et  sont  bien  mis  en  relief,  et  dont  l'orthodoxie, 
comme  doctrine, est  garantie  par  les  éminents  patrons  que  je  viens  de 
citer.  Il  suit  Tordre  chronologique  et  paraît  écrit  au  jour  le  jour,  mais 
non  pas  certes  avec  la  sécheresse  ordinaire  aux  annalistes  de  métier. 
Cet  ouvrage  tient  le  milieu  entra  la  grande  histoire  de  M.  Pougeois  et 
celle  de  M.  de  Saint  Albin,  et,  en  raison  même  de  son  volume, 
s'adressera  à  un  public  plus  nombreux  que  la  première.  Il  n'en  présente 


point  les  récito  dramatiques,  mais  on  7  trouvera  les  documents  publics, 
diplomatiques,  pontificaux  et  autres,  cités  plus  souvent  et  plus  in  ex- 
tenso que  dans  la  seconde. 

—  4.  Le  R.  P.  Hugnet  a  eu  en  vue  de  satisfaire  surtout  la  piété 
des  fidèles  en  leur  proposant  la  méditation  des  vertus  éminentes  du 
Pontife  Roi.  Il  a  écrit  principalement  un  livre  d'édification  qui  s'adresse 
à  rame  et  au  cœur,  et  le  titre  qu*il  a  choisi  :  Yie  intime  et  édifiante  de 
Pie  IX  te  Bien-Aiméf  répond  parfaitement  à  ce  que  tout  lecteur  trouvera 
dans  ces  pages  pleines  de  souvenirs  pieux,  d'anecdotes  parfois  char- 
mantes, de  réparties  fines  et  spirituelles.  Bst^se  à  dire  que  l'auteur  ne 
s'élève  point  parfois  aux  considérations  comme  au  genre  et  au  style  de 
'la  grande  histoire  1  Je  n'en  disconviens  pas,  et  il  est  telle  page  que 
l'on  pourrait  citer  et  qui^  à  ce  point  de  vue^  ne  laisse  rien  à  désirer; 
mais  si  c'est  la  majesté  qui  a  touché  surtout  le  membre  de  TAcadémie 
des  Arcades  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  qui  lui  a  fait  donner  à 
Pie  IX  ce  titre  de  grand,  refusé  par  lui  de  son  vivant,  et  que  Thistoire 
confirmera  sans  doute,  on  sent  parfaitement  que  c'est  la  tendresse  du 
Pontife  et  sa  paternité^  plutôt  que  sa  royauté,  qui  ont  ému  le  docte 
religieux  et  lui  ont  mis  la  plume  à  la  main  pour  consoler  et  fortifier 
les  âmes  par  le  spectacle  d'une  vertu  pleine  de  charmes  et  d'onction. 
Le  R.  P.  Huguet  n'a  point  négligé  pourtant  les  faits  purement  maté- 
riels, comme  ceux  de  l'usurpation  piémontaise  et  autres,  sans  Texposé 
desquels  toute  histoire  de  cet  incomparable  pontificat  est  impossible  à 
concevoir.  Mais  il  y  a  tout  un  ordre  de  faits  auxquels  je  suis  un  peu  sur- 
pria de  voirie  P.  Huguet  laisser  son  lecteur  étranger,  et  je  le  suia  d'au- 
tant plus  qu'il  semble  que  ces  faits  rentraient  plus  dans  le  cadre  qall 
s'est  choisi  que  dans  celui  des  historiens  précédemment  cités.  Je  veux 
parier  de  tout  ce  qu'a  fait  le  Saint*Père  pour  les  miasions  étrangères, 
non-seulement  pour  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  catholique  en 
Angleterre  et  eu  Amérique,  mais  pour  la  prédication  de  l'Évangile 
dans  les  immenses  contrées  de  l'Asie,  objet,  nous  le  savons,  de  sa 
sollicitude  pontificale,  et  anquel  il  a  imprimé  une  grande  activité.  Quel 
Btyet  d'édification  et  d'instruction  !  quelle  mine  précieuse,  à  peine 
abordée  malheureusement  !  Il  nous  fiint  attendre  probablement^  pour 
être  pleinement  édifiés  sur  ce  sujet  si  vaste,  la  publication  du  Bultaire 
de  Pie  /X,  qui  suivra,  nous  l'espérons,  celle  de  ses  Discours^  laquelle 
forme  déjà  trois  volomei. 

— 5,6.  Les  ouvragée,  moins  considérables  que  les  précédents,  consa- 
crésà  Pie  IX  par  ll.L.  Veuillot  et  M.  l'abbé  Dumax,  ne  nous  donneront 
pM,  au  point  do  vue  des  missions,  ce  que  nous  regrettions  de  ne  pas 
trouver  ohes  le  P.  Huguet)  mais  ils  ne  méritent  pas  moins  nos  sincères 
éloges.  Tout  le  monde  ne  peut  se  procurer  ni  lire  des  ouvrages 
considérables,  et  les  auteurs  chrétiens  qui  consacrent  leur  talent  à 


vulgariser,  pour  ainsi  dire»  l'histoire  des  héros  de  TÉglise  ont  droit  à. 
toute  notre  reconnaissance.  Le  petit  volume  de  M.  Yeuillot  est  bien 
ce  que  Ton  pouvait  attendre  de  cette  plume  si  littéraire,  de  ce  chrétien 
si  fervent  et  si  ardent.  Ces  quelques  pages  magistrales  et  tendres,  où 
Ton  sent  vivre  Tamour  du  Christ  et  de  son  vicaire,  où  Ton  voit  resplendir 
sa  doctrine  sûre  d'elle-même  parce  qu'elle  repose  sur  le  roc  de  Tinfailli- 
bilité  catholique,  ces  pages  ont,  dansleur  simplicité,un  charme  incompa- 
rable, et  elles  portent  avec  elles  une  grande  puissance  de  conviction 
et  de  propagande. —  L'abbé  Dumax,  aussi,  offre  une  lecture  entraînante 
par  les  souvenirs  et  anecdotes  dont  il  compose  sa  gerbe  en  Thonnear 
du  Saint-Père.  Son  livre  nous  parait  le  livre  type  destiné  aux  biblio- 
thèques d'œuvres,  patronages,  cercles,  etc.,  et  c'est  là,  dans  notre 
esprit,  un  éloge  aussi  complet  que  mérité. 

—  7.  L'abbé  Martj,    chanoine    honoraire  d'Alger,  a  considéré 
Pie  IX,  sous  un  tout  autre  aspect.  U  a  fait  une  œuvre  de  polémique,  et 
a  placé  résolument  la  victime  en  face  de  son  persécuteur  :  le  Pape 
vis-à-vis  de  l'empereur.   Hélas!  il  n'apprend  rien  à  personne.  Les 
plus  aveugles  ont  été  forcés,  à  la  un,  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
et  de  se  rappeler  toutes  les  circonstances^  toutes  les  duplicités  de  la 
politique  napoléonienne,  depuis  la  lettre  à  Edgar  Nej  et  le  «  faites 
vite  })  de  Ghambérj,  jusqu'aux  «  jamais  »  de  M.  Rouher.  Mais  il  n'est 
pas  mauvais,  selon  nous,  de  remettre  les  faits  les  plus  avérés  sous  les 
yeux  des  contemporains,  attendu  que,  de  nos  jours,  la  mémoire  est 
parfois  singulièrement  courte  à  l'endroit  des  choses  les  plus  sérieudes. 
La  brochure  de  l'abbé  Marty  a  donc  le  mérite  de  l'actualité  quand 
même;  elle  a  aussi  celui,  plus  rare  qu'on  ne  pense,  de  la  clarté,  de  la 
sobriété,  de  la  sincérité.  L'antithèse  est  écrasante  pour  l'un,  et  fait 
de  Tautre,  tout  vaincu  qu'il  a  été  pendant  trente  ans,  un  victorieux 
définitif  et  sans  réserve. 

—  8.  Terminons  cette  revue  en  signalant  un  petit  opuscule  qui 
nous  arrive  du  Canada  :  les  enfants  de  l'ancienne  France  se  sont 
souvenu  que  leur  mère  patrie  les  avait  jadis  engendrés  fils  aînés  de 
l'Église  !  Beaucoup  d'entre  eux  se  sont  enrôlés  sous  la  bannière  des 
zouaves  pontificaux  et  sont  venus  se  ranger  sous  les  ordres  de  notre 
Lamoricière.  Quelques-uns,  après  la  bataille,  laissant  là  leur  épée 
en  attendant  un  nouvel  appel,  ont  pris  la  plume  pour  continuer  leur 
œuvre,  et  nous  sommes  heureux  d'avoir  à  présenter  à  nos  lecteurs, 
parmi  un  certain  nombre  de  compositions  en  Tèonneur  de  la  Papauté, 
le  petit  livre  de  M.  Tardivel.  C'est  une  biographie  populaire,  fort 
bien  faite,  et  revêtue  de  Vimprimatur  de  l'archevêque  de  Québec.Elle 
comprend,  en  quarante  chapitres,  le  résumé  complet  de  ce  long  et 
glorieux  pontificat,  et  se  termine  par  quelques  mots  sur  Léon  XIIl  et 
par  la  liste  chronologique  de  tous  les  papes  depuis  saint  Pierre. 

F.  DE  ROQUBFEUIL. 
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JURISPRUDENCE. 

Empllcatloa  sommalpe  du  code  clirll,  par  J.-J.  Delsol.  3«  éd.; 
avec  le  collaboration  de  Charles  Lescœur.  Paris,  Cotillon,  1878,  3  vol. 
in-8  de  vii-583,  736,  730.  p.  —  Prix  :  10  fr.  le  Tolume. 

J'annonçais,  il  y  a  six  mois  (t.  XXII,  p.  495),  la^réimpression  de 
cet  ouvrage,  dont  le  premier  volume  avait  paru  au  commencement  de 
Tannée.  Maintenant  que  la  publication  est  terminée,  il  n'est  pas  inutile 
de  consacrer  à  Tœuvre  entière  un  coup  d*œil  d'ensemble.  On«connaît 
les  mérites  du  livre  :  je  les  rappellerai  brièvement.  M.  Delsol  a  long* 
temps  professé  :  son  travail  est  uniquement  conçu  au  point  de  vue  de 
renseignement*  Le  texte  du  Code  Napoléon  est  intercalé  dans  le  com- 
mentaire, la  distribution  des  matières  correspond  rigoureusement  au 
programme  de  chaque  examen  :  c*est  ainsi  que  le  titre  de  la  pres- 
cription, le  dernier  code,  est  ajouté  au  second  volume,  quoique  la  loi 
di  1855  sur  la  transcription  demeure  à  la  fin  du  troisième.  On  aurait 
pu,  engagé  dans  cette  voie,  scinder  le  titre  de  Tabsence  :  tel  avait 
été  le  plan  de  M.  Valette  {Cours  de  code  civile  155,  Paris,  Marescq, 
1873).  Les  explications  sont  simples  et  courtes  :  en  peu  de  mots,  les 
systèmes  sont  exposés,  appuyés  ou  écartés.  Les  citations  d'arrêts  ne 
sont  pas  multipliées  :  mai8,sur  les  grandes  questions,on  donne  toujours 
ce  que  j'appellerai  Varrêt  type,  et,  dans  un  livre  élémentaire,  il  n'en 
faut  pas  davantage.  Just  de  Bernon. 


SCIENCES    ET    ARTS. 

Le  Blonde  des  plantes  avant  l'apparition  de  l'homme»  par 

le  comte  de  Saporta,  correspondant  de  l'Institut.  Paris,  A.  Masson,  1879, 
gr.  in-8  de  416  p.  avec  13  planches  et  118  flg.  —  Prix  :  16  fr. 

En  coordonnant  suivant  un  plan  d^ensemble  des  études  parues  à  de 
longs  intervalles,  éparses  dans  différents  recueils,  séparées  en  ap- 
parence par  la  diversité  des  sujets,  mais  reliées  en  réalité  par  Tunité 
de  la  pensée,  Téminent  auteur  n'a  pas  eu  seulement  pour  but  de  re- 
construire les  flores  anciennes  et  de  résumer  les  découvertes  récentes 
de  la  paléontologie  végétale.  Il  a  visé  plus  haut.  Avec  la  grande  au- 
torité que  donnent  à  ses  recherches  des  travaux  justement  admirés, 
il  a  voulu  toucher  le  phénomène  de  la  vie  dans  ^e  mystère  de  ses 
origines,  dans  l'harmonie  de  sa  marche  et  dans  l'histoire  de  son  dé- 
veloppement graduel.  Delà  deux  parties  dans  son  œuvre  :  Tune  con- 
sacrée à  Texposé  des  vues  générales  que  suggère  Texamen  des  êtres 
organisés,  Tautre  retraçant  la  succession  des  périodes  végétales  et 
la  physionomie  des  paysages  d'autrefois. 

La  première  partie,  sous  un  môme  titre,  les  Phénomènes  et  les  théo^ 
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rieSj  présente  trois  tableaux  :  la  naissance  de  la  vîc,  qui  a  dû  qaitter 
le  sein  des  eaux  pour  se  manifester  à  Pair  libre^  origine  commune  au 
règne  végétal  et  au  règne  animal,  qui  en  ont  Tun  et  Tautre  g^ardé 
l'empreinte,  malgré  les  différences  qui  ont  peu  à  peu  séparé  les 
règnes,  les  classes,  les  familles,  par  des  adaptations  déplus  en  plus 
exclusives;  —  iS théorie  de  l'évolution  ou  le  transformisme^  qui,  pour 
M.  de  Saporta,  comme  pour  M.  Gaudrj,  dont  il  cite  souvent  le  der- 
nier ouvrage  {Polybiblion,  t.  XXII,  p.  322),  n'est  plus  tme  théorie 
mais  un  fait  qu'imposent  à  la  fois  l'ensemble  des  investigations 
et  rimpossibilité  de  toute  autre  explication  en  face  de  renchaî- 
nement  continu  des  êtres;  -*  enfin  les  anciens  climats^  avec  leurs 
nuitfi  transparentes,  leurs  jours  à  demi  voilés,  la  tiède  température 
des  contrées  polaires,  l'extension,  puis  le  retrait  de  la  zone  torride, 
réunion  complexe  de  phénomènes  que  la  science  aujourd'hui  est 
encore  impuissante  à  expliquer  autrement  que  par  d'ingénieuses  hj-* 
pothèses. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  de  Saporta  passe  en  revue  les  périodes 
végétales^  depuis  les  traces  charbonneuses  des  roches  laurcatiennes 
ou  les  bilobites  du  terrain  silurien,  jusqu'aux  flores  si  variées  des 
temps  tertiaires,  en  faisant  une  large  part  à  la  végétation  exubérante 
de  l'âge  de  la  houille.  Puis,  un^  vue   générale  sur  l'ensemble   des 
périodes  permet  de  saisir,  au  moins  par  les  grandes  lignes,  les  chan* 
gements  orographiques  que  FËurope  a  subis  pendent  les  dernières 
époques  géologiques,  les  variations  et  l'abaissement  final  du  climat, 
enfin  les  modifications  du  règne  végétal  en  lui-même.  En  terminant, 
M.  de  Saporta  affirme,  comme  conclusion  de  ses  recherches,   «  la 
continuité  de  l'ancienne  végétation,  la  solidarité,  intime  de  toutes  les 
parties  dont  elle  se  compose,  reconnaissable  à  travers  les  modes,  les 
stades  et  les  variétés  innombrables  que  le  temps  a  fait  naître  et  que 
les  circonstances  ont  développées, en  éveillant  les  tendances  inhérentes 
à  l'organisme,  d  Eq  d'autres  termes,  ce  qui  frappe  M.  de    Saporta 
comme  M.  Gaudrj,  dans  le  tableau  de  la  création,  c'est  Tenchaîne- 
ment  des  phénomènes  soit  organiques^  soit  physiques,  et  l'unité  du 
plan  divin. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quel  charme  dans  la  pensée,  quel 
bonheur  dans  l'expression,  ce  livre  est  écrit.  Ceux-mêmes  qui  ne  se 
rendront  pas  dès  l'abord  à  une  argumentation  aussi  séduisante  auront 
peine  à  ne  pas  en  subir  au  moins  la  puissante  infiueuce.  Quant  à  l'exé- 
cution matérielle,  elle  fait  honneur  à  l'éditeur,  qui  n'a  rien  négligé 
pour  que  les  planches  et  les  figures  soient  dignes  de  l'importance  du 
livre  et  de  l'autorité  de  son  auteur.  A.  Delairb. 


^^-H 
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V^e  Lilmon  de»  plateaux  du  uopd  de  la  Pranoe  et  lea  silex 
travaillés  qu*li  renferme*  par  M.  Ë.  d'Acy.  Paris,  F.  Savy»  1878t 
in-4  de  72  p.  avec  l  carie  et  10  pi.  —  Prix  :  iî  fr. 

Ce  travail  a  été  Tobjet  d'une  communication  au  congrès  d'anthro* 
pologie  préhistorique,  tenu  en  août  dernier  au  Trooadéro*  L'autour 
ne  86  dissimulait  pas  le  peu  de  faveur  dont  jouit  dans  cette  sorte  de 
réunion  toute  étude  tendant  à  établir^-un  accord  entre  la  tradition  et 
les  faits  géologiques  ;  nous  le  félicitons  donc  d'avoir  exposé  ses  rigou* 
reuses  déductions  avec  une  clarté  qui  a  saisi  ses  auditeurs, 

S*appuyant  sur  Tautorité  incontestable  de  feu  M.  Belgrand,  le 
mémoire  nous  montre  une  grande  masse  d'eau  sillonnant  les  plaines 
du  nord  de  la  France  et  la  Belgique.  Ses  courants,  chargés  d'une 
forte  proportion  de  matières,  ont  recouvert  d*un  manteau  retendue  de 
ces  contrées,  déposant,  suivant  les  lois  de  la  pesanteur,  si  bien  ob- 
servées par  le  savant  ingénieur,  à  la  base  un  limon  grossier,  à  la  partie 
supérieure  un  limon  fin,  la  terre  à  briques,  et  formant  des  terrasses 
dans  les  tournants  convexes.  Un  géologue  distingué,  M.  de  Mercey, 
qui  s'est  livré  à  une  étude  spéciale  des  alluvions  de  la  Picardie,  attribue 
rorigine  de  ces  dépôts  au  transport  des  boues  glaciaires  qui  auraient^ 
aux  temps  quaternaires,  envahi  tout  le  nord  de  notre  pays.  La  réfota- 
tion  de  cette  hypothèse  fait  en  grande  partie  Tolijet  du  remarquable 
travail  dont  nous  rendons  compte. 

M«  D'Acy  n'admet  pas  que  l'état  fragmentaire  des  silex  à  la  base  du 
dépôt  soil nécessairement  l'effet  d'un  froid  intense;  cet  éclatement  est 
d'ailleurs  loin,  d'après  ses  observations,  d'âtre  général.  Les  limons, 
dit^il  encore»  n'ont  pas  ooulé  à  l'état  de  boue  ;  ils  forment,  ainsi 
que  le  montre  une  photographie  d'une  coupe  de  terrains  k  Saint* 
Aobeul,  une  stratification  régulière  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la 
structure  des  dépôts  glaciaires.  La  terre  à  briques  est  régulièrement 
séparée  des  matières  grossières,  elle  les  surmonte;  tout  enfin  indique 
le  résultat  d'un  seul  et  même  phénomène  aqueux. 

Quant  aux  renseignements  qu'on  voudrait  tirer  de  la  paléontologie» 
M.  D'Aoy  ne  les  regarde  pas  comme  assez  précis  pour  en  déduire  la 
preuve  d'une  température  polaire»  Ne  reoonnaîtelle  pas,  en  effet» 
Tassociation  dans  les  mêmes  gisements  d'animaux  qui  semblent  n'avoir 
dû  vivre  que  sous  des  climats  opposés,  ne  les  rencontre-t-elle  pae 
souvent  au  milieu  d'une  faune  malaoologique  et  d'une  fiore  qui  subsiste 
encore  î  M.  D'Acy  constate,  en  plus,  que  cette  faune  est  composée 
d'espèoes  terrestres,  qui,  dans  les  formations  géologiques  dont  il 
traite,  exclut  même  Tidée  d'une  origine  fiuviatUe  opérant  par  une 
série  de  crues.  Ces  crues  n'auraient  pu  atteindre  les  sommets  et  auraient 
remanié  les  straies  sous  jacentes,  ce  qui  n'est  pas,  le  cas. 

L'origine  diluvienne  est  seule  satisfaisante  pour  expliquer  le  dépôt 


(la  limon  des  plateaux,  lequel  s'étend  en  deux  couches  régulières  sur 
la  formation  postpliocène  dans  laquelle  apparaissent  les  silex  travaillés 
par  l'homme^  instruments  qu'on  rencontre  associés  aux  ossements 
d'éléphants,  de  rhinocéros,  etc. 

La  conséquence  de  ces  constatations  géologiques  est  que  le  limon 
des  plateaux,  produit  d'un  cataclysme  diluvien,  s'est  déposé  posté- 
rieurement à  l'apparition  de  l'homme,  alors  que  les  vallées,  complè- 
tement creusées,  avaient  pris  leur  configuration  actuelle. 

M.  D'Acy,  qui  possède  la  belle  collection  d'instruments  en  pierre 
des  divers  gisements  de  la  Somme  qu'on  a  pu  admirer  à  l'Exposition 
universelle,  a  fait  un  choix  des  principaux  types  pour  les  planches 
dont  il  a  enrichi  son  mémoire.  H.  A.  Mâza.ri>. 


Ijei*  Métbode»  de   suerre  actuelle   et  vers  la  fin  du  <tix« 
neuviè^nie  siècle,  par  le   lieutenant-colonel  Pierron.    Conférences 

faites  à  l'École  supérieure  de  gpierre  en  4876-1877.  Tomes  I  et  11.  Paris, 
Dumaine,  1878, 2  vol.  in-12  de  809  et  913  p.— Prix  :  6  fr. 

L'apparition  de  l'ouvrage  que  M.  Dumaine  vient  d'éditer  sous  le  titre 
— -  assez  singulier—  qui  précède,  était  faite  pour  exciter  la  curiosité 
des  militaires  qui  lisent.  L'Ecole  supérieure  de  guerre  est  encore  à 
ses  déhuts,  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  cet  essai  de  haut  enseignement 
militaire,  encore  assez  discuté,  provoque  dans  l'armée  un  vif  intérêt. 
D'autre  part,  M.  le  lieutenant-colonel  Pierron,  ancien  secrétaire, 
croyons-nous,  de  Maximilien,  au  Mexique,  hier  encore  choisi  pour  chef 
de  notre  mission  militaire  en  Espagne,  passe  pour  une  figure  originale, 
et  Ton  sait  que  ses  conférences  d'art  militaire  avaient  absolument  captivé 
l'attention  de  MM.  les  offtciers  élèves,  auditoire  peu  suspect  d'un 
enthousiasme  irréfléchi . 

La  curiosité  ne  diminue  pas  lorsque,  en  ouvrant  le  premier  volume, 
on  lit,  sous  la  rubrique  Préface^  les  deux  lignes  suivantes  :  a  L'esprit 
dans  lequel  le  présent  ouvrage  a  été  conçu  sera  facilement  saisi  en 
lisant  les  documents  ci-après.  »  Ces  documents  sont  :  un  extrait  du 
mémoire  de  Dupleix,  sur  son  gouvernement  dans  l'Inde;  —  cinq  lignes 
de  Condillac  ;  —  un  extrait  d'une  conversation  de  Napoléon  avec  le 
sénateur  Rœderer  ;  —  un  rapport  du  maréchal  Pélissier,  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'Orient,  au  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre. 
Si  nous  avons  bien  «  saisi  l'esprit  dans  lequel  le  livre  est  conçu,  »  la 
pensée  de  l'auteur,  telle  qu'elle  se  dégage  des  .documents  cités,  est 
celle-ci  :  il  est  nécessaire  de  chercher,  par  un  travail  assidu,  à  s'éclairer 
des  résultats  de  l'expérience  acquise  dans  les  guerres  précédentes 
Nous  n'y  contredirons  point. 

Telle  qu'elle,  cette  soi-disant  «  préface  »  peut  donner  une  idée 
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exacte,  non-seulement  de  Tesprit  dans  lequel  est  conçu  Touvrage; 
mais  du  procédé  à  Taider  duquel  il  a  été  rédigé.  Ce  livre  est,  en  effet, 
une  vaste  compilation.  Hfttons-nous  de  dire  que  nous  ne  prenons  point 
ce  mot  dans  le  sens  défavorable  où  il  est  quelquefois  employé.  Pre- 
nant son  bien  partout  où  il  Ta  trouvé,  M.  le  colonel  Pierron  a  ras- 
semblé une  foule  de  documents,  de  rapports  et  de  données  authen- 
tiques que  le  lecteur  doit  méditer,  parcourir  ou  s'assimiler.  Nous 
disons  méditer,  parcourir  ou  s'assimiler,  cela  suivant  la  gravité  et  la 
provenance  des  divers  documents,  dont  la  profusion  est  telle  qu'on  ne 
voit  pas  toujours  très-nettement  quelle  importance  il  faut  attribuer  à 
chacun.  Les  auteurs  militaires  les  plus  souvent  cités  dans  l'ouvrage 
sont  —  en  première  ligne,  et  naturellement,  Napoléon  —  puis  Wel- 
lington, Frédéric  II,  Washington^  et,  parmi  les  contemporains,  le 
général  Lewal,  le  général  prussien  Bronsart  von  Schellendorf,  le 
journal  d'un  officier  du  2*  zouaves  (le  capitaine  Pierron)  pendant  l'ex- 
pédition du  Mexique.  Cela  est  fort  bien,  mais  beaucoup  d'autres 
documents,  surtout  à  V Appendice,  consistent  simplement  dans  l'exposé 
d'un  inconvénient  qui  s'est  présenté  ou  d'une  lacune  qui  a  été  signalée 
à  la  guerre  ;  d'autres  sont  simplement  des  avis  exprimés  par  tel  ou  tel 
officier  subalterne  de  médiocre  expérience  ;  d'autres  enfin  ne  pré- 
sentent que  des  renseignements  numériques  d'une  assez  grande  séche- 
resse, tout  cela  fait  de  cet  appendice  un  chaos  où  Ton  a  quelque  peine 
à  «  se  débrouiller.  »  Assurément,  et  nous  en  croyons  volontiers  nos' 
camarades  de  l'École  supérieure,  aux  conférences  qui  leur  étaient 
faites,  le  commentaire  lumineux  du  colonel  éclairait  ce  cahos,  et  sa 
brillante  parole  portait  le  mouvement  et  la  vie  dans  toutes  les  parties 
de  ce  cours.  Mais,  pour  qui  n'a  pas  entendu  la  parole  du  professeur, 
cette  fin  du  livre  manque  un  peu  de  cohésion. 

Nous  avons  dit  quelle  est  la  forme  de  l'ouvrage,  disons  maintenant 
quelle  en  est  la  substance.  Les  deux  volumes  parus  —  le  troisième 
traitera  de  la  tactique  des  différentes  armes  sur  le  champ  de  bataille 
—  sont  divisés  en  cinq  chapitres  d'importance  inégale,  comme  il  suit  : 
Chapitre  I.  Conditions  à  remplir  pour  commander.  —  Chapitre  II.  Unité 
de  commandement,  —  Chapitre  III.  Relations  du  général  en  chef  avec  le 
ministre  de  la  guerre.  —  Chapitre  IV.  Organisation  des  qtiartiers  ^c- 
néraux.  —  Chapitre  V.  Relations  du  général  en  chef  avec  ses  lieu-- 
tenants. 

On  le  voit,  tout  ici  est  rapporté  au  général  en  chef,  de  qui,  en  effet, 
tout  part  et  tout  dépend.  Ab  Jove  principium.  C'est  là,  dans  un  ouvrage 
didactique  militaire,  une  méthode  d'exposition  nouvelle,  qui  ne  manque 
ni  d'originalité,  ni  de  logique. 

En  tête  de  chaque  chapitre  sont  exposés  les  Principes  généraux  qui 
résument  très -brièvement  l'ensemble  des  documents  cités  à  la  suite. 
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—  En  campagne»  dit  Tauteur,  il  suffira  de  lire  les  o  Principes  gêné— 
raox.  s  II  vaudra  mieux,  pensons*nous,  les  avoir  lus  avant  d^entrer 
en  campagne;, ou,  si  on  croit  réellement  utile  d'avoir  sous  la  main 
cette  sorte  d*aide««mémoire,  que  Tantenr  nous  donne  de  son  livre  una 
édition  réduite,  ne  contenant  qut  ces  principes  généraux.  Mais  passons. 
La  cruelle  expérience  de  la  guerre  de  1870*71  a  prouvé  que  les  capi^ 
tulationsne  sauraient  être  trop  rigoureusement  proscrites;  aussi  nft 
faut-il  pas  s'étonner  de  voir  rappeler,  dès  le  premier  chapitre,  les 
sévères  prescriptions  de  Napoléon,  aussi  bien  que  de  nos  lois  militaires 
actuelles.  Mais  le  commandant  en  chef  ne  peut  posséder  l'énergie 
nécessaire  que  s*il  est  affranchi  de  toute  autorité  latérale  ou  parallèle; 
lunité  du  commandement  est  une  condition  de  sa  liberté,  partant,  de 
son  activité.  C'est  ce  que  démontrent  surabondamment  les  documents 
cités  au  chapitre  II.  Le  IIP  chapitre  traite  des  mesures  à  provoquer 
par  le  général  en  chef,  lors  de  l'entrée  en  campagne^  près  du  ministre 
de  la  guerre  et  aussi  des  autres  ministres,  et,  en  outré,  des  obliga^ 
tiens  du  ministre  envers  l'armée  en  campagne.  Prévoir  les  besoins  de 
l'armée,  y  pourvoir  k  temps,  ne  pas  oublier  que  le  succès  final  ne 
s'obtient  qu'à,  coups  de  renouvellements  en  ressources  de  toute  nature, 
telle  est  sa  tâche.  Le  chapitre  lY*  en  indique  suffisamment  l'objet; 
l'auteur  y  donne  comme  exemples,  les  méthodes  de  travail  de  Napo^ 
léon  et  de  Yellington,  Enfin,  le  chapitre  V,  sous  un  titre  très-large, 
embrasse  tout  ce  qui  concerne,  en-dehors  du  champ  de  bataille  propre* 
ment  dit,  la  direction  des  troapes,  les  prescriptions  à  mettre  à  Tordre, 
les  règles  de  la  correspondance,  la  préparation  et  l'exécution  des 
ordres  et,  spécialement,  des  ordres  de  marche.  Les  travaux  récents  des 
généraux  Yerdy  du  Yernois,  Lewal,  Bronsart,  sur  cette  branche  si 
importante  de  l'art  militaire,  sont  ici  largement  mis  à  contribution, 
sans  que  l'auteur  marque  sa  préférence  pour  l'un  des  dispositifs  de 
marche  proposés. 

Le  deuxiètae  volume  se  termine  par  un  appendice  composé  de  do* 
cuments  entre  lesquels,  ainsi  que  nous  Tavons  dit^  il  y  a  un  choix 
à  faire.  Nous  attendons  impatiemment  le  troisième. 

J.    QOUBTHAL. 


BELLES-LETTRES 

Arlo»t;e  t  Roland  furieux,  poèae  héroïque,  traduit  par  A.  J.  ou 
Pats,  et  illustré  par  Gustavb  Doré.  Paris,  Hachette,  1879,  in-fulio  dé  vni- 
658  p.,  rirhement  cartonné,  avec  fers  spéciaux.  —  Prix  :  150  fr. 

Le  Roland  fïirieux  n*a  jamais  été  présenté  aux  lecteurs  sous  une 
forme  plus  belle  et  plus  satisfaisante,  au  triple  point  de  vue  littéraire, 
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artistique  et  tjpognraphiquOf  que  dans  la  splendide  édition  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  M.  A.  J.  du  Pays,  aidé  de  M.  E.  Yilletard,  a 
apporté  tous  ses  soins  à  faire  passer  le  texte  dans  notre  langue  ;  il  l'a 
fait  précéder  d*une  notice  biographique  et  littéraire,  et  l'a  accompagné 
de  notes,  rejetées  à  la  fin  du  volume,  où  il  a  donné  un  utile  commen- 
taire du  poème  et  reproduit  dans  leur  version  originale  certains  pas- 
sages trop  libres  pour  lesquels  il  a  dû  reculer  denant  une  traduction 
littérale,  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  Tédition  expurgée  puisse  être 
mise  sans  réserve  entre  toutes  les  mains.  M.  âustave  Doré  a  composé, 
lui  aussi^avec  le  talent  et  la  fougue  qui  lui  sont  habituels,  tout  un  poème^ 
sur  lequel  il  conviendrait  de  s'étendre,  avec  la  sérieuse  attention  que 
mérite  Tœuvre  d'un  maître,  si  nous  n'étions  à  la  fois  bornéâ  par  le 
temps  etl'espace.  Jamais  Timaginationde  Tartiste  ne  s'est  montrée  plus 
brillante,  plus  inépuisable  ;  jamais  les  ressources  d'un  crayon  auquel 
tous  les  tours  de  force  sont  familiers  ne  s'étaient  révélées  avec  plus 
de  puissance  et  d'éclat.  Nous  craindrions  de  faire  un  choix  parmi  ces 
quatre-vingts  grandes  compositions  qui  toutes^  ont  leur  valeur,  dont 
plusieurs  sont  d'une  touche  vraiment  magistrale  ;  et^  s'il  fallait  entrer 
dans  l'examen  de  cette  multitude  desigets  de  moindre  importance  (il 
y  en  a  550),  marqués  au  coin  de  l'originalité,  de  la  vigueur,  d'une 
incomparable  verve,  d'une  liberté  d'allures  qui  va  peut-être  Jusqu'à  la 
licence,  notre  embarras  serait  encore  plas  grand.  Mieux  vaut  renvoyer 
le  lecteur  à  ce  magnifique  in-folio,  qui  a  sa  place  marquée  dans  toute 
bibliothèque  d'amateur,  et  qui  tient  dignement  son  rang  à  côté  des 
autres  productions  du  grand  artiste  qui  a  su  donner  à  tant  de  chefs* 
d'œuvre  un  si  merveilleux  commentaire.  E.  n'A. 


L<aa  Mocedflide»  del  GId,   de  D.   Guillbm  de  Castro.  Reimpresion 
.  conforme  a  la  edicion  original  de  Yalencia.  Bonn,  Ed.  Weberi  1878,  in- 
12  de  yui-214p.  -  Prix  ;  8fr. 

Tout  le  monde  sait  que  Corneille  s'est  inspiré  pour  le  Cid  d'une 
pièce  composée  par  Guillem  de  Castro,  et  qu'ensuite  un  autre  poète 
espagnol,  Juan  Bautista  Diamante,  fit  à  son  tour  de  l'œuvre  française 
une  imitation  à  laquelle  Yoltaire,envieux  de  son  illustre  prédécesseur, 
s'efforçait  de  reconnaître  des  caractères  d'originalité.  Il  eûtvolontiers 
désiré  voir  dans  Corneille  un  imitateur  de  Diamante,  tandis  qu'au  con« 
traire  il  fut  imité  par  celui-ci.  Mais,  on  ne  peut  le  nier,  si  Corneille  ne 
dut  rien  à  Diamante,  il  dut  à  Guillem  de  Castro  l'idée  première  de  ce 
combat  si  pathétique  entre  le  devoir  et  l'amour  qui  fait  le  fond  de  la 
tragédie  française,  que  Guillem  n'avait  qu'entrevu  et  que  Corneille 
éclaira  tout  entier  de  son  génie.  Guillem  de  Castro  a  écrit  deux  pièces 
sur  le  Cid  :  la  première  est  celle  qui  a  servi  de  modèle  à  Corneille  ; 
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la  seconde,  d'un  intérêt  beaucoup  moindre,  est  empruntée  à  une  autre 
partie  de  la  vie  du  Gampeador.  Ce  sont  ces  deux  pièces,  las  Mocedades 
del  Cidf  qui  viennent  d'être  publiées  par  M.  Foerster  en  un  élégant 
volume  édité  à  Bonn  par  Ed.  Weber.  Il  en  existait  trois  éditions 
seulement;  Tédition  que  nous  annonçons  a  été  faite  d'après  Texem- 
plaire  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  et  offre  un  texte  meilleur  que 
celles  qui  Tout  précédée.  Elle  se  recommande  à  tous  ceux  qui  s^occu- 
pent  de  la  littérature  espagnole  ou  qui  sont  amenés  à  faire  une 
comparaison  entre  le  poète  espagnol  et  le  poète  français.  Des  Moce^ 
dades  del  Cid,  il  a  été  fait  un  tirage  in-8  à  400  exemplaires  seulement, 
sur  grand  papier,  dont  S3  sur  vélin.  Th.  P. 


Atlantlda,  pœma  de  Mossen  Jascinto  Verdaguer,  ah  la  traduccio  castel- 
lana.  par  Melcior  de  Pàlàu.  Barcelone,  estampa  de  Jaume  Jepus^  1878. 
in-S  de  xxiii-345  p , 

Il  a  été  parlé  ici  avec  détails  du  beau  poème  qui,  si  vite,  a  rendu 
célèbre  le  nom  de  M.  Jascinto  Yerdaguer.  Depuis  cette  époque,  il  a 
paru  une  édition  de  l'Atlantide  à  Buenos  Ajres,une  autre  à  Barcelone, 
offrant,  à  côté  du  texte  catalan,  une  traduction  en  vers  castillans,  il 
vient  enfin  d'en  être  publié,  dans  la  même  ville,  une  édition  nouvelle 
que  nous  venons  de  recevoir,  et  dans  laquelle  les  beaux  vers  du  poète 
ont  été  rendus,  en  regard,  dans  Texcellente  prose  espagnole  de 
M.  Melcior  de  Palau.  M.  Yerdaguer  a  fait  à  son  œuvre  divers  chan- 
gements ;  d'après  les  conseils  d'éminents  critiques  tels  que  Milà  j 
Fontanals,  Menendez  Pelajo,  Mariano  Âguilo,  il  a  fait  subir  à  son 
livre  certaines  modifications.  Cette  nouvelle  édition  est  précédée 
d*une  lettre  de  Mistral.  Ce  juge  si  compétent  complète  par  ses  louanges 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  l'Atlantide,  et  nous  traduisons  quelques 
passages  de  Tépître  adressée  au  jeune  poète  par  Tillustre  félibre. 
«  J'achève  de  lire  attentivement  l'Atlantide,  et  je  vous  envoie,  sans 
perdre  de  temps,  rexpression  démon  plus  ardent  enthousiasme.  Depuis 
Milton  (dans  son  Paradise  lost),  depuis  Lamartine  (dans  la  Chute 
d'un  Ange)^  personne  n'avait  traité  des  traditions  primitives  du  monde 
avec  autant  de  grandeur  et  de  profondeur.  La  conception  de  YAtlan^ 
tide  est  colossale,et  le  développement  en  est  resplendissant.  On  trouve 
là,  répandues,  disposées  et  rendues  à  la  vie  avec  une  extraordinaire 
vraisemblance,  les  traditions  les  plus  antiques,  les  plus  vénérables  de 
la  terre  catalane,et  l'imagination,  unie  à  la  science,  embellit  prodigieu- 
sement vos  superbes  descriptions.  0  illustre  poète,  vous  avez,  et  au 
delà,  tenu  les  promesses  de  votre  jeunesse...  De  tout  cœur,  je  vous 
envoie  mes  félicitations  et  mes  remercîments...La  magnifique  épopée 
que  vous  avez  élevée  sous  l'inspiration  de  Tidéal  appartient  non-seule- 


ment  à  la  Catalogne,  mais  aussi,  mais  surtout,  à  la  renaissance  de 
notre  langue,  eilB.  Félibrerie  entière  se  glorifie  de  votre  œuvre.  » 

Nous  n'avons  rien  à.  ajouter  à  de  pareils  éloges,  si  ce  n*est  qu'au- 
jourd'hui, grâce  à  la  traduction  castillane  doAt  elle  est  accompagnée, 
Tœuvre  de  Yerdaguer  est  devenue  accessible  à  beaucoup  plus  de  lec- 
teurs, en  attendant  qu'une  traduction  française  la  popularise  encore 
davantage.  La  nouvelle  édiiton  de  l'Atlantide  se  trouve  à.  Paris  même, 
à  la  librairie  Maisonneuve.  Th.  P. 

EiettreA  de  M^^^  Afasé  &  M"^®  Galandrlnl,  précédées  d*ane  notice 

par  A.  PiEDÂGNEL.  Librairie  des  bibliophiles,  1  vol.  de  xviri'183  p.  — 

Prix  :  o  fr. 
Ourlka,  par  M°*^  de  Duras.  Avec  une  notice  par  M.  de  Lescure.  Même 

librairie.  1  vol.  de  zxiii-61  p.  —  Prix  :  2  fr.  50  le  volume.  [Les  petits 

chefS'd'asuvre,) 

Cela  a  été  une  excellente  idée  de  publier  les  lettres  de  M^^^  Aïssé 
dans  la  Collection  des  petits  chefs-d'œuvre.  Ces  lettres^  écrites  d'un 
stjle  agréable,  renferment  bien  des  anecdotes  sur  le  dix-huitième 
siècle  et  aident  certainement  beaucoup  à  faire  connaître  cette  époque. 
Celle  qui  a  écrit  ces  lettres  intéresse  elle-^âme  le  lecteur,  malgré  les 
erreurs  de  sa  vie.  Achetée,  à  l'âge  de  quatre  ans,  d'un  marchand  d'es- 
claves, par  le  comte  de  Ferréol,  Aïssé,  il  faut  le  reconnaître,  eut  une 
situation  assez  équivoque  dans  la  maison  de  son  bienfaiteur.  Plus  tard, 
son  long  attachement  pour  le  chevalier  d'Ajdie  l'a  rendue  presque  esti- 
mable aux  yeux  d'une  société  profondément  corrompue.  La  fin  de  la 
belle  Circassienne  fut  tout  à  fait  touchante  et  chrétienne,  et,  chose 
étrange,  elle  fut  aidée  dans  saconversionparM°"«  du  Deffand  et  M™*  de 
Parabère  (p.  162)!  ^  M.  Piedagnel  a  fait  précéder  cette  nouvelle 
édition  d'une  notice  très-intéressante. 

Ourikaj  joli  roman  de  M™*  de  Duras  qui  a  paru  aussi  dans  la  Collec- 
tion des  petits  chefs-d'œuvre,  n'est  pas  sans  quelque  ressemblance  avec 
l'histoire  de  M"^  Aïssé;  seulement,  ici,  c'est  une  jeune  négresse  qui  a 
été  achetée,  et  ce  n'est  pas  un  comte  de  Ferréol,  dont  les  intentions 
pouvaient  être  très-suspectées,  qui  prend  soin  de  sa  jeunesse,  c'est  une 
femme  respectable.  Ourika  n'est  pas  du  tout  une  Traviata  et  va  pleu- 
rer dans  un  couvent  sur  un  amour  qu'elle  ne  s'avouait  d'abord  pas. 
C'est  un  récit  bien  simple  que  celui  de  M™*  de  Duras,  mais  il  est  pro- 
fondément attachant.  M.  de  Lescure  a  écrit,  sur  l'auteur  et  sur  son 
œuvre,  d'excellentes  pages  où  il  rattache  la  fiction  touchante  inventée 
par  M"**  de  Duras  à  l'histoire  de  M"®  Aïssé  et  à  celle  d'une  jeune  né- 
gresse élevée  par  la  maréchale  de  Beauveau.  Inutile  de  dire  que  ces 
deux  volumes,  publiés  par  la  Librairie  des  bibliophiles  et  imprimés 
par  Jouaust,sont  tout  à  fait  dignes  de  ceux  aous  le  patronage  desquels 
s'est  placée  cette  librairie  d'élite.  Th.  P. 
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<lBavreA  diverse»  de  «Inic»  «lantn,  publiées  sons  la  direction  de 
M.  t>E  Lk  FtzBUÈRB.  VAne  morL  VoL  iii-18  de  Lvm-2i8  p.  •—  Mélanges. 
2  ToI.  petit  in^  de  310  et  316  p.  —  Contes  et  Nouvelles.  2  yol.  de  3H  et 
318  p.  —  Critique  dramatique.  4  vol.  de  317,  316,  3(8,  314  p.  ^  Corres* 
pondance,  i  toI.  de  316  p.  —  Bamave.  2  vol.  de  340  et  de  308  p.  Paris. 
Librairie  des  bibliopbiles,  4876-1878.  —  Chaque  vol.  3  fr.  30. 

Barnave^  ce  livre  singulier  qui,  à  son  apparition,  causa  une  émotion 
si  vive,  le  meilleur  roman  de  J.  Janin,  vient  de  s'sgouter  à  la  char- 
mante collection  de  ses  œuvres  diverses  et  de  compléter  les  douze 
volumes  annoncés  par  l'éditeur.  Nous  nous  sommes  déjà  occupé  des 
quatre  tomes  où,  sous  ce  titre  :  Critique  dramatique,  ont  été  réunis  les 
plus  brillants  articles  que  le  feuilletoniste  des  Débats  ait  écrits  sur  le 
théâtre  contemporain.  Nous  avons  essajé  de  faire  remarquer  combien 
était  peu  fondé  ce  reproche  adressé  à  J.  Janin  d'écrire  trop  souvent  à 
côté  du  sujet  et  de  montrer  que,  quand  le  si^jet  en  valait  la  peine,  le 
critique  savait  l'apprécier  avec  goût  et  érudition.  Nous  avons  entre- 
tenu aussi  nos  lecteurs  des  lettres,  recueil  inédit,  séduisant,  qui  nous 
montrent  Tauteur  sous  un  aspect  nouveau,  qui  nous  le  font  connsdtre 
comme  homme  et  aimer  davantage.  Mais  ces  divers  livres  ont  été 
précédés  de  quelques  autres  dont  nous  n'avons  rien  dit  et  auxquels  il 
est  opportun  peut-être  de  revenir,  maintenant  que  la  collection  est 
complète.  Exécutée  avec  une  élégance  biea  digne  du  bibliophile  dont 
elle  ravive  la  renommée,  cette  collection  a  débuté  par  le  roman  de 
rAne  mort  et  la  Femme  guillotinée^  la  première  œuvre  qui  ait  appris  au 
public  un  nom  que,  depuis^  il  devait  tant  de  fois  répéter.  Sous  le  titre 
de  Mélanges  et  Variétés^  ont  paru  ensuite  des  pages  tour  à  tour  char- 
mantes ou  émouvantes  qu'il  eût  été  bien  dommage  de  ne  pas  tirer  des 
recueils  où  elles  étaient  oubliées.  Elles  ont  été  suivies  de  trois  tomes 
de  Contes  et  Xouvelles^  c'est  là  qu'on  peut  relire  le  Mariage  vendéen  et 
une  quantité  de  petites  œuvres  qui  sont  de  petits  chefs-d'œuvre.  Ces 
volumes  ont  précédé  ceux  que  nous  avons  rappelés  tout  à  l'heure. 
Ceux-ci  sont-ils  bien  les  derniers  de  la  collection?  Nous  espérons  un 
peu  qu'ils  seront  suivis  d'autres  encore.  En  effet,  on  nous  laisse  entre- 
voir une  édition  nouvelle  de  cette  traduction  d'Horace  qui  a  tant  et  si 
longtemps  préoccupé  l'auteur  et  qui  couronnerait  dignement  cette 
série  de  charmants  volumes.  C'est  M.  de  la  Fizeliôre  qui  a  présidé  à 
leur  composition.  Il  a  montré  là  un  goût  bien  fait  pour  augmenter 
encore  les  regrets  que  sa  perte  récente  cause  aux  amis  des  lettres.  Il 
a  placé  en  tète  du  premier  volume,  de  l*Ane  mort^  une  judicieuse  pré- 
face où  sont  exposés  les  motifs  qui  ont  guidé  ses  recherches  dans  tant 
d'ouvrages  où  l'abondance  des  richesses  rendait  les  choix  si  diffi- 
ciles. Une  ample  autobiographie,  empruntée  à  J.  Janin,  lui-même, 
met  ensuite  le  lecteur  en  relation  directe  et  intime  avec  l'écrivain* 
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Sans  doutoi  sar  quelques  points,  ses  idées^  ses  opinions  ne  sont  pas  les 
nôtres.  A  son  arriTée  à  Paris,  au  moment  de  son  avènement  dans  la 
littérature,  Jules  Janin,  quoiqu'il  ait  donné  des  articles  à  la  Quotidienne 
et,  nous  le  croyons,  à  la  Mode,  avait  certains  préjugés  inspirés  par  le 
vieux  libéralisme.  Il  avait  toutefois  un  esprit  droit  autant  que  brillant, 
il  ne  cessa  jamais  de  proclamer  les  lois  du  beau  et  du  bien,  et  la  lec- 
ture de  sa  correspondance, notamment,  inspire  une  idée  favorable  de 
son  caractère.  La  jolie  édition  de  ses  œuvres  choisies  est,  à  tous  les 
points  de  vue,  digne  d'occuper  une  place  dans  toute  bibliothèque  com- 
posée avec  goût.  Il  7  a  grand  plaisir  à  lire  on  à  relire  tatft  de  pages 
spirituelles  ou  éclatantes.  Mais,disons4e,  c'est  un  plaisir  qu'il  faut  Savoir 
prolonger,  le  style  de  Janin,  à  cause  môme  de  ses  qualités  un  peu  uni- 
formes» malgré  leur  abondance  et  leur  scintillement,  ne  gagnerait  pas 
à  une  lecture  trop  assidue  et  trop  suivie.  Il  en  est  un  peu  de  ce  style 
comme  de  ces  vins  au  parfum  pénétrant,  dont  On  n'apprécie  plus  la 
saveur,  si  on  le  boit  à  trop  amples  gorgées.  Th.  P. 


HISTOIRE 


Ija  Suisse,  études  et  voyages  dans  les  vingt-detus  cantons ^  par  Joles  Goub- 
DACLT.  Paris,  Hachette,  1879  gr.  io-i  de  800  p.,  orné  de  300  grar.  — 
Prix:  50 fr. 

A  la  fin  de  Tannée  1876,  M.  Jules  Gourdault  faisait  paraître  un 
magnifique  volume  sur  Vllalie  (voir  tome  XVII,  p.  499).  Aux  amis 
des  beaux  livres,  il  offre,  pour  les  étrennes  de  18^9,  un  livre  non 
moins  magnifique,  inspiré  par  la  Suisse.  Nous  voyons  là  se  succéder 
les  grands  lacs  encadrés  de  rochers,  les  pics  que  les  nuages  entourent 
comme  des  guirlandes,  les  sombres  vallons  où  grondent  les  torrents, 
les  cascades  aux  écumes  aussi  blanches  que  les  neiges  des  hautes 
montagnes,  les  jolis  chalets  sous  les  sapins  ;  des  villes,  des  villages, 
des  costumes...  toute  la  Suisse  enfin.  Près  de  huit  cents  gravures 
nous  la  représentent  ainsi  sous  tous  ses  aspects,  dans  tous  ses  détails. 

La  plupart  sont  d^une  excellente  exécution.  Les  dessins  que  nous 
aimons  le  moins  sont  ceux  (en  petit  nombre  d'ailleurs)  qui  n*ont 
pas  pour  sujets  des  vues  ou  des  scènes  vraiment  helvétiques.  Une 
grande  page  consacrée  à  la  mort  de  Calvin  nous  semble  un  peu 
tourner  à  Vimage,  Le  personnage,  d'ailleurs,  n'était  guère  digne  de  ce 
souvenir.  —  A  côté  de  ces  gravures  fort  belles,  en  général,  nous  le 
répétons,  la  plume  vient,  dans  des  pages  animées,  compléter  Tœuvre  du 
crayon.  M.  Qourdaalt,  cette  fois,  a  mêlé  les  impressions  du  voyageur 
aux  enthousiasmes  de  l'artiste,  ce  qui  donne  quelquefois  plus  de  mouve- 
ment à  son  nouveau  livre.  Il  y  a,  de  plus,  fait  une  place  assez  large  à 
l'histoire,  et  avec  raison,  car  le  passé  de  la  Suisse  ne  nous  est  qu'impar- 


faitement  connu,  il  se  présente  à  nous  avec  une  certaine  confasion 
causée  par  le  morcellement  de  petits  cantons,  différents  par  la  langue, 
par  Tesprit,  par  Taspect.  Études  et  voyages  laisse  à  l'auteur  une  lati- 
tude complète,  dont  il  profite  pour  traiter  son  scget  plus  à  fond  qu'il  ne 
l'avait  fait  dans  Vltalie.  Son  œuvre  a  donc  un  côté  instructif.  De  nom- 
breuses recherches  ont  été  faites  par  Tauteur;  il  est  curieux  de  voir 
ce  que  les  Romains  pensaient  de  la  Suisse,  ils  ne  semblent  nullement 
en  avoir  admiré  les  âpres  beautés.  Il  eût  été  intéressant  peut-être  de 
rechercher  vers  quelle  époque  la  Suisse  a  exercé  ses  séductions 
sur  les  voyageurs.  A  la  fin  du  seizième  siècle,  Montaigne  en  parcou- 
rait une  partie,  et  le  récit  de  son  voyage  n'offre  aucune  trace  des 
émotions  qu'elle  a  depuis  tant  de  fois  inspirées.  Il  y  aurait,  du  reste, 
tout  un  livre  et  un  curieux  livre  à  faire  sur  la  naissance  et  le  déve- 
loppement de  l'admiration  des  beautés  de  la  nature.  C'est  un  senti- 
ment assez  nouveau.  Pas  plus  que  dans  le  voyage  de  Montaigne  on 
n'en  rencontre  de  vestiges  dans  les  lettres  d'un  grand  poète,  de  Pé- 
trarque... Mais  revenons  àM.  Gourdault  :  il  y  a  deux  ans, nous  avions 
eu  à  regretter  l'intrusion  dans  son  livre  de  quelques  passages  qui 
pouvaient  ne  pas  plaire  &  tous  les  lecteurs,  à  ceux  du  Polybiblion  no- 
tamment. Dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  Gourdault  nous  a  paru  un  peu 
plus  réservé  sur  ce  sujet  délicat.  Cependant,  comme  pendant  à  l'admi- 
ration que,  dans  Vltalie,  l'auteur  témoignait  pour  la  maison  de  Gari- 
baldi,  nous  trouvons  une  déplorable  phrase  sur  le  Lion  de  Luceme, 
sur  les  Suisses  qui,  au  10  Août^  moururent  avec  un  héroïsme  digne 
d'une  meilleure  cause.  Après  tout,  l'esprit  qui  régnait  dans  le  pre- 
mier ouvrage  n'a  pas  disparu  du  second.  Ce  qui  suffirait  à  le  prou- 
ver, ce  sont  ces  pages  et  cette  grande  gravure  consacrées  à  Calvin. 
Dans  plus  d'un  passage,  on  devine  quels  sont  sur  certains  points  les 
pensées  et  les  préjugés  de  l'auteur.  En  parlant  de  l'Italie^  nous  di- 
sions que  M.  Gourdault  ne  nous  paraissait  pas  hésiter  assez  devant 
l'emploi  de  hardis  néologismes  et  péchait  par  excès  de  couleur.  La 
même  observation  peut  encore  être  faite  à  l'égard  de  la  Suisse,\e  style 
en  est  souvent,  selon  nous,  trop  maniéré,  trop  prétentieux,  la  langue 
n'en  est  pas  toigours  très-correcte.  Nous  ne  savons  si  c'est  la  même 
main  qui  a  tenu  tour  à  tour  le  crayon  et  la  plume.  S'il  en  était  ainsi, 
nous  nous  consolerions  de  ne  pouvoir  accorder  sans  des  restric- 
tions nos  éloges  à  l'écrivain  en  les  donnant  bien  complètement  à  l'ar- 
tiste. 

La  Suisse  formera  deux  volumes,  se  vendant  séparément.  Le  tome 
premier  a  seul  paru;  le  tome  second  sera  terminé  dans  un  an,  aux 
approches  du  1®' janvier  1880.  Th.  P. 
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dalnte  Elisabeth  de  Hongprle»  par  M.  le  comte  db  Montalembebt, 
arec  une  préface  par  Léon  Gautibr.  Tours,  Marne,  1879,  gr.  in-8  de 
xxii-550  p.  Ouvrage  illustré  de  8  chromolithographies  et  de  28  grayures 
hors  texte,  de  77  gravures  et  40  lettrines  dans  le  texte.  —  Prix  :  25  fr.  br., 
et  relié,  33  fr. 

La  vie  de  sainte  Elisabeth  est  une  des  plus  belles  œuyres  de  M.  de 
Montalembert^  qui  Fa  produite  à  vingt-six  ans,  dans  la  jeunesse 
de  son  &ge  et  de  son  talent,  et  o'est  en  même  temps  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  nôtre  littérature  contemporaine,  qui  a  eu  des  résultats  con- 
sidérableSy  dont  nous  ressentons  encore  les  effets  :  œuvre  de  poésie 
qui  transporte  Tâme  dans  les  régions  sereines  :  œuvre  d'histoire  qui 
réhabilite  le  moyen  âge,  œuvre  de  piété  qui  glorifie  TÉglise  et  met 
en  honneur  le  miracle.  M.  Léon  Gautier^  avec  sa  plume  savante  et 
son  cœur  ardent,  nous  dit,  en  un  langage  entraînant,  et  la  profonde 
impression  produite  par  cette  œuvre  en  1836,  et  la  révolution  qui  s'o- 
péra par  son  influence  dans  les  études  historiques  et  dans  les  récits 
de  vies  de  saints.  II  eût  été  difficile  de  faire  un  meilleur  choix  pour 
un  livre  d'étrennes,  et  il  faut  convenir  aHSsi  qu'on  ne  pouvait  trouver 
un  meilleur  éditeur  pour  illustrer  ce  volume  et  mettre  la  forme  à  la 
hauteur  du  fond.  Il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaisse  cette 
vie  ;  beaucoup  voudront  la  relire  en  regardant  et  admirant  les  belles 
gravures  qui  raccompagnent,  lui  donnent  un  intérêt  et  un  charme  nou- 
veaux et  en  font  un  véritable  objet  d'art.  L'exécution  et  le  choix  ne 
nous  paraissent  rien  laisser  à  désirer.  Les  gravures  hors  texte  (huit 
belles  chromolithographies  et  vingt-huit  gravures)  représentent  toutes 
des  scènes  de  la  vie  de  la  sainte,  soit  d'après  de  grapds  maitreSi  soit 
d'après  des  œuvres  anciennes,  dont  l'origine  est  toujours  soigneuse- 
ment indiquée  ;  les  soixante-dix-sept  gravures  dans  le  texte,  donnent 
soit  des  monuments  auxquels  se  rattache  le  souvenir  de  la  sainte 
(Presbourg,  Marbourg,  Eisenach,  la  Wartburg),  sôit  quelques  scènes 
de  sa  vie,  et  toutes  ces  richesses  sont  cataloguées,  d'une  façon  fort 
intelligente  et  commode  dans  une  table  finale.  Noufi(  signalerons  plu- 
sieurs représentations  du  poétique  miracle  des  roses,  des  composi- 
tions faites  spécialement  par  Olivier  Merson,  dos  reproductions  de 
vitraux,  de  statues  et  d'objets  d'art  provenant  de  collections  célèbres, 
comme  celle  du  prince  Gzatoriski  et  de  M.  Bazilewski;  un  médaillon  de 
M.  de  Montalembert,  un  bénitier  donné  par  le  duc  de  Norfolk  à 
M'**  Thérèse  de  Montalembert  pour  son  baptême.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  donner  la  liste  complète  —  elle  est  trop  nombreuse,  —  des 
artistes  qui  ont  si  bien  secondé  l'éditeur  ;  voici  seulement  les  noms 
des  aquarellistes  :  MM.  Olivier  Merson,  Housset,  Sellier  et  Toussaint* 
Les  chromolithographies  ont  été  imprimées  chez  Lemercier. 

René  db  Saint-Mauris. 

Déceubre  4878.  T.  XXIII,  33. 
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E*  Philosophie  de  l'histoire  de  JFraAce»  par  Robkrt  Fumt, 
traduit  de  l'anglais,  par  Ludovic  Garrâo.  Paris»  Germer-Baillière^  1878^ 
in-8  de  cv-423  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Robert  Flint,  à  peine  ftgë  de  quarante  ans,  anjourd'hui  profes- 
seur à  rUniversité  d'Édimbqurg,  a  occupé  pendant  douze  années  la 
chaire  de  philosophie  morale  et  d*économie  politique  à  TUniversité  de 
Saint-Andrews.  L'auteur  ne  cherche  pas  quelle  peut  être  la  philo- 
sophie morale  de  Thistoire  de  France,  mais  il  indique  les  tentatives 
faites  en  France  par  des  auteurs  finançais,  pour  montrer  la  philosophie 
de  rhistoire,  c*esi-àHlire,  comme  il  le  dit,  pour  découvrir  les  lois  de 
Tordre  qui  gouverne  les  affaires  humaines .  Dans  une  longue  intro- 
duction de  105  pages,  M.  Flint  expose  comment  et  pourquoi    la 
philosophie  de  Fhistoire  a  été,  selon  lui,  si  peu  cultivée  jusqa^aax 
temps  modernes,  et  pourquoi  on  a  pu  depuis  s* en  occuper.  Il  retrace 
alors  le  développement  &  travers  les  siècles  de  Tidée  du  progrés,  et 
de  ridée  de  Tunité  du  genre  humain  étroitement  liée  à  celle  da 
progrès,  car  Tohjet,  sinon  exclusif,  au  moins  principal  de  la  philo- 
sophie de  rhistoire  est  précisément,  dit  Tauteur,  de  déterminer  les 
lois  du  progrès.  Enfin  sans  Tidée  de  la  liberté  véritable  ou  rationnelle 
la  constitution  d'une  philosophie  de  l'histoire  est  impossible.  M.  Flint 
expose  sur  ce  sujet  les  idées  émises  au  seizième  siècle  par  Bodin,  au 
dixHseptième  par  Bossuet,  au  dix-huitième  par  Voltaire,  Montesquieu, 
Tnrgot  et  enfin  au  dix*neuvième  siècle  par  les  écoles  théocratiqae  de 
de  Maistre  et  de  Bonald,  éclectique  de  Guîzot  et  de  Cousin,  socialiste 
de  Comte  et  de  Fourier,  démocratique  de  Tocqueville  et  de  Laurent. 

L'auteur  excelle  à  démontrer  les  côtés  faibles  des  systèmes  et  des 
observations  :  il  observe  très-bien  que,  dans  l'œuvre  de  Montesquieu, 
a  les  fausses  généralisations  sont  aussi  nombreuses  que  les  vraies.  II 
est  riche  en  vérités,  dit-il  et  il  est  rempli  d'erreurs.  »  M.  Flint 
montre  aussi  judicieusement  «  l'injustice  de  Ydtaire  à  Tégard  de  la 
plus  noble  de  toutes  les  causes,  celle  du  christianisme  ;  »  il  signale 
((  sa  haine  fanatique  qui  eut  le  plus  désastreux  effet  sur  son  caractère, 
même  comme  historien  ;  »  il  reconnaît  dans  VEssai  sur  les  mœurs  «  un 
caractère  de  médiocrité  qu'il  est  difficile  de  rendre,  »  car  cil  manque 
décidément  de  philosophie.  »  Vainement  Fauteur  admet  en  même 
temps  que  Voltaire  a  a  rendu  à  la  fois  à  Fart  et  à  la  science  de  l'his- 
toire les  plus  grands  services,  n  vainement  il  loue  «  son  jugement  libre 
et  indépendant,  »  on  doit  retenir  son  arrêt  que,  «  avec  son  propre  esprit, 
il  n'était  pas  possible  à  Voltaire  de  comprendre  l'esprit  véritable  » 
du  moyen  ftge,  et  qu'ainsi  u  Voltaire  s'efforce  de  faire  serrir  toute 
l'histoire  à  une  polémique  contre  l'Église  et  représente  celle-ci  comme 
la  source  principale  de  tous  les  maux  des  siècles  qu'elle  a  traversés.  » 
M.Fiint  critique  également  avec  justesse  beaucoup  d'idées  antiphilo- 


sophiques  de  M.  Cousin  et  antihUtoriques  de  M.  Gaizot<  Il  réfute 
trèB-bien  ce  que  dit  le  premier  sur  la  moralité  du  succès,  et  montre 
que  les  articles  fondamentaux  du  seeond  sur  les  avantages  de  la  trans- 
plantation en  France  des  institutions  politiques  de  TAngleterre  sont 
faux  et  trompeurs.  Il  fait  toucher  du  doigt  la  prolixité  et  la  fausseté 
chimérique  du  système  de  Bûchez,  puis  le  mélange  bizarre  de  féti- 
chisme, de  scepticisme,  de  catholicisme  et  de  scieuce  qui  forme  la 
religion  de  Thumanité  ;  il  dit  avec  raison  que  «  la  religion  positiviste 
est  Taveu  que  Thumanité  ne  peut  se  passer  d'une  religion  et  qu'elle  ne 
peut  en  construire  une  sur  la  base  de  la  philosophie  positiviste.  » 
Les  vérités  sont  donc  nombreuses  dans  l'ouvrage  du  savant  professeur  ; 
mais  pourquoi,  après  avoir  dit  excellemment  qu'il  y  a  «  des  défaites 
beancoup  plu9  méritoires  que  beaucoup  de  brillants  triomphes,  »  citer 
comme  exemple,  pêle-mêle,  •  le  sang  d'un  Polycarpus,  d'un  Huss^  d'un 
Arnaud  de  Brescia,  d'un  Savonarole  ?  )>  Pourquoi  ranger  Mazzini  et 
Garibaldi,  avec  Manzoni,  Balbo,  Bosmini,  Pellico^  parmi  «  les  citoyens 
éminents  par  le  talent  et  le  caractère  que  l'Italie  a  produits  et  qui  lui 
présagent  un  retour  à  de  brillantes  destinées?  »  Ne  doit-on  pas  s'éle- 
ver contre  cette  appréciation  que  «  les  études  de  M.  Laurent  sont  tout 
à  fait  remarquables  et  magistrales»  et  contre  celle-ci  que  a  les  écrits 
de  Quinet  peuvent  être  pour  la  jeunesse  de  France  d'une  incalculable 
valeur,  parce  qu'il  n*y  en  a  peut-être  pas  dans  la  littérature  française 
récente  qui  soient  plus  appropriés  aux  besoins  par  la  semence  morale 
dont  ils  sont  remplis!  »  Que  dire  aussi  de  ce  jugement  contre  l'expé- 
dition française  à.  Rome  en  1849,  signalée  comme  un  a  acte  odieux?  » 
L'esprit  ordinairement  élevé  du  professeur  n'a  pu  ainsi  se  dégager  de 
tous  les  préjugés  protestants  :  philosophe  spiritualiste,  il  a  raison 
contre  le  matérialisme  et  découvre  facilement  les  sophismes  du 
rationalisme  ;  mais  élevé  dans  la  religion  protestante^  il  manque  de 
certaines  lumières,  ne  découvre  pas  toute  la  vérité,  que  son  esprit 
cultivé  et  évidemment  désireux  d'être  impartial  serait  si  digne  de 
connaître  et  d'embrasser. 

Il  faut  remercier  M.  Carran,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté 
des  lettres  de  Besançon  d'avoir  traduit  un  ouvrage  où  les  appréciations 
(chaque  fois  que  la  question  religieuse  n'intervient  pas)  sont  généra- 
lement judicieuses.  Il  nous  promet  de  donner  dans  un  second  volume 
les  appréciations  de  M.  Flint  sur  les  écrivains  qui,  en  Allemagne,  ont 
traité  de  la  philosophie  de  Thietoire.  Ce  sera  rendre  un  nouveau 
service.  H.  de  L'É. 

Bruuebaaty  par  hoam  Dou9U.  Pans,  Sandozet  Fischbacher,  1878«  ia*i8 
de  241  p.  -*  Prix  :  3  fr.  $0. 

M.  Double  est  nfatigable.  A  peine  ses  Césars  de  Palmyre  ont-ils 


clos  la  série  de  ses  études  sur  l'antiquité,  et  voici  un  nouveau  livre  sur 
les  commencements  de  notre  histoire .  Les  Récits  des  temps  mérovin^ 
giem  ont  fait  brillamment  ressortir  la  figure  de  Frédégonde  et  laissé 
dans  Tombre  celle  de  sa  rivale  :  M.  Double  a  voulu  la  remettre  en 
lumière.  Sa  Brunehaut  a  les  modestes  apparences  d*un  livre  de  vul- 
garisation fait  par  un  homme  du  monde  :  et  il  fant,  à  ce  propos,  féli  - 
citer  Tauteur  de  ne  point  rougir  de  ce  titre  que  Iai2et;u6  histarique  lai 
reprochait  dernièrement  avec  tant  d'aigreur.  Il  a  bien  raison  de  ne 
point  se  laisser  émouvoir  par  les  critiques  acerbes  de  notre  confrère. 
N'écrit  pas  qui  veut  pour  le  public  autre  que  les  savants  de  profes- 
sion. 

C'est  à  ce  public-là  que  M.  Double  s'adresse,  et  lorsqu'il  affirme 
que,  dans  son  volume,  «  il  n'j  a  pas  un  fait,  pas  un  détail  qui  ne  soit 
tiré  d'un  auteur  contemporain  »  de  la  reine  d'Anstrasie,  il  sait  qa*ii 
sera  cru  sur  parole.  En  face  des  érudits  qui  contesteraient  ses  asser- 
tions, il  tient  sous  la  main  ses  preuves,  empruntées  aux  sources 
mêmes,  et  cela  lui  suffit. 

Nous  retrouverons  dans  Brunehaut  les  mêmes  qualités  que  dans  les 
précédents  ouvrages  de  M.  Double  :  des  divisions  bien  établies,  une 
grande  clarté  d'exposition,  un  style  coloré  et  toujours  très-élégant, 
sauf  peut-être  quelques  inversions  trop  hardies.  Nous  y  retrouvons 
aussi,  comme  excès  de  ces  qualités,  les  emportements  d'appréciation 
qui  ont  causé  un  certain  bruit  autour  du  Claude  et  du  Titus.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  (p.  138),  «  le  génie  du  progrès,  » 
inspirant  du  même  souffle  «  Socrate,  Brunehaut,  Stephenson,  »  plaira 
aux  imaginations  vives,  mais  sera  froidement  accueilli,  je  le  crains, 
par  les  esprits  méthodiques.  Malgré  tout  cela,  le  livre  se  fait  lire 
d  un  bout  à  l'autre  avec  un  intérêt  croissant.  Le  chapitre  x  :  c  l'inté- 
rieur de  Brunehaut  :  une  villa  royale  sous  les  Mérovingiens,  »  et  le 
chapitre  xiii  :  «  l'opinion  de  l'histoire,  »  ainsi  que  les  «  notes  et 
éclaircissements,  »  sont  surtout  fort  remarquables.  Ils  attestent  chez 
l'auteur  des  connaissances  archéologiques  très-variées^  une  lecture 
approfondie  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Brunehaut.  Depuis  Gré- 
goire le  Grand  jusqu'à  la  thèso  (de  1853),  de  feu  Antoine  Flobert,  et 
d'excellents  principes  de  critique  historique.  J.  D. 


liaint  l.oulai  par  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de^ 
inscriptions  et  belles-lettres,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 
Tours,  Alfred  Mame,  1879,  gr.  in-8  de  xviii-5o4  p.  —  Prix  :  25  fr.,  et 
relié  :  33  fr. 

Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  à  insister  sur  la  valeur  historique  du 
Saint  Louis  de  M.  Wallon,  auquel  le  Polybiblion  a  consacré,  en  1875, 
tiii  éloge  méfiié,  mêlé  seulement  de  quelques  réserves,  en  disant 
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(t.  XXIV,  p .  48)  que  cet  ouvrage  a  demeurerait  comme  un  des  plus 
importants  travaux  historiques  élevés  à  la  gloire  du  plus  grand  do  nos 
rois.  »  La  troisième  édition,  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Marne, 
88  distingue  des  précédentes  par  son  caractère  artistique,  et  offre,  à  ce 
titre,  un  intérêt  tout  spécial  et  un  incomparable  attrait.»  C'est  l'image 
du  saint  roi,  lit-on  dans  la  Préface^  que  l'auteur  a  voulu  surtout 
mettre  en  relief,  non  pas  en  Tisolant  du  milieu  qui  lui  forme  un  cadre 
naturel,  mais  en  abrégeant  l'histoire  étrangère,  en  réduisant  à  un 
simple  aperçu  tout  ce  qui  concerne  l'état  social  et  l'administration,  le 
développement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  pendant  son  règne, 
pour  faire  une  plus  large  place  aux  représentations  mômes  des  choses 
de  son  temps  :  monuments  de  l'architecture  religieuse,  civile  et  mili- 
taire, statues,  bas-reliefs,  chapiteaux,  autels,^talles,  tombeaux,  reli- 
quaires^ vitraux,  miniatures,  objets  d'art  ou  ornements  de  tous 
genres.  »  Killustration,  qui  a  été  dirigée  par  notre  ami  et  collabora^ 
teur  M.  Léon  Gautier,  est  véritablement  splendide  :  c'est  comme  un 
mu^ée  du  treizième  siècle,  où  apparaît  tout  ce  que  Tart  du  temps  a 
produit  de  plus  pur  et  de  plus  remarquable  ;  c'est  en  même  temps  une 
histoire  du  saint  roi  au  point  de  vue  iconographique,  car  on  a  repro- 
duit,dans  les  grandes  planches,  tout  ce  qui  a  été  fait  de  meilleur  jus- 
qu'à nos  jours.  A  côté  du  buste-reliquaire  de  la  Sainte-Chapelle,  détruit 
en  1793  ;  du  vitrail  de  la  Sainte-Chapelle,  exécuté  du  vivant  de  saint 
Louis;  du  portrait  à  genoux  d'après  le  tympan  de  la  porte  rouge  & 
Notre-Dame,  qui  est  de  la  même  époque  ;  de  Yimage  du  manuscrit  J  J 
57  des  Archives  nationales;  des  miniatures  du  quinzième  et  du  sei- 
zième siècle,  voici  un  saint  Louis  dans  le  Couronnement  de  Fra  An- 
gelico  ;  un  autre,  sous  les  traits  de  Charles  YII  (ce  qu'on  aurait  dû 
dire  ici)  dans  le  beau  Crucifiement  du  Palais-de-Justlce,  faussement 
attribué  à  Yan  Eyck;  le  Saint  Louis  en  prière  y  de  Charles  Le  Brun; 
Saint  Louis  enlevé  au  ciel,  de  Simon  Youet  ;  le  Saint  Louis  du  vitrail 
de  la  chapelle  de  Dreux,  d'après  un  carton  d'Ingres;  la  Bataille  de 
Taillebourg,  d'Eugène  Delacroix;  le  Saint  Louis  au  ciel  dans  le  groupe 
des  confesseurs,  d'Hippoljte  Flandrin,  et  un  autre  du  même  artiste;  le 
Saint  Louis  à  genoux,  sisXue  de  Marochetti;  la  Mart  de  saint  Louis, 
peinture  murale  de  Leloir  ;  le  Siècle  de  saint  Louis^  par  Cabanel,  la 
statue  du  Palais-de-Justice,  par  Guillaume  :  Saint  Louis  rendant  la 
justice,  etc. 

Si  nous  ajoutons  qu'au  texte  de  M,  Wallon,  viennent  s'ajouter,  dans 
cette  édition,  des  Éclaircissements  sur  le  costume  au  temps  de  saint 
Louis,  d'après  les  sceaux  et  les  miniatures;  sur  les  monnaies  de 
France  sous  saint  Louis  ;  sur  la  géographie  de  la  France  au  treizième 
siècle,  dus  à  des  plumes  expérimentées,  comme  de  MM.  G.  Demay,  A. 
de  Barthélémy  et  Aug.  Longnon  ;  que  quatre  cartes,  nous  offrant  la 
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Franoe  en  1223'*2ô,  la  France  en  1270,  la  France  ecclésiasiique  et  la 
France  universitaire,  accompagnent  le  texte,  et  qu'il  est  encore  illustré 
de  plusieurs  reproductions  en  fac-similé  de  diplômes,  lettres  patentes, 
testament  et  autres  documents  contemporains,  nous  aurons  donné  une 
idée  de  la  râleur  et  de  Tattrait  de  cette  nouvelle  publication,  et  nous 
aurons  en  mém«  temps,  par  ce  bref  aperçu,  donné  au  lecteur  le  désir 
de  posséder  une  couvre  vraiment  digne  du  sujet  et  des  presses  juste- 
ment célèbres  d*où  elle  est  sortie.  ,  G.  db  B. 


Mjb  Chevalier  «le  JlMit»  Bâlatiora  de  la  France  avec  le  Portugal  au  tetn^ 
de  Mazariny  par  Jules  Tbssish,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Gaen.  Paris,  Sandoz  et  Fisclibacber,  1877,  in-8  de  vni-326  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

M.  Jules  Tessier  s'est  déjà  fait  connaître  comme  historien,  par  une 
thèse  de  doctorat  es  lettres  sur  Tamiral  Coligny  et  par  quelques  travaiu 
sur  le  seizième  siècle.  S*il  franchit  aujourd'hui  d^un  coup  un  espace 
de  plus  de  cent  années,  c'est  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,chez 
un;Iibraire  de  Caen,  la  relation  manuscrite  d'un  court  épisode  diploma- 
tique du  ministère  de  Mazarin.  Cette  copie  qui,  du  reste,  n'est  pas 
unique^  a  été  soigneusementcollationnéepar  M.  Tessier, qui  la  publie, 
en  la  faisant  précéder  d'une  introduction  très-complète. 

Envoyé  en  Portugal  dans  Tannée  1655,  pour  resserrer  Talliance  de 
la  France  avec  la  cour  de  Lisbonne,  le  chevalier  de  Jant,  —  qui  était 
un  lettré^  un  bel  esprit^  un  collectionneur,  en  même  temps  qu'un  di- 
plomate assez  avisé,  —  fit  de  son  mieux  pour  mettre  le  roi  Jean  FV 
dans  les  intérêts  de  son  maître  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  aboutit  à  un 
maigre  résultat,  et  ne  put  arriver  qu'à  conclure  un  traité  qui  ne  fut 
même  pas  ratifié  par  son  gouvernement.  L'histoire  ne  fera  donc  point, 
avec  la  publication  nouvelle  de  M.  Tessier,  une  bien  importante  dé- 
couverte. Des^  détails  assez  curieux,  une  biographie  du  chevalier  de 
Jant,  quelques  pièces  diplomatiques  publiées  avec  soin  :  c'est  là  tout 
ce  que  contient  ce  petit  volume,  destiné  à  servir  de  corollaire  à  la 
belle  collection  des  papiers  du  cardinal  Mazarin,  dont  M.  Chéniel 
continue  en  ce  moment  même  le  volumineux  recueil.     0.  B.  de  P. 


Maret  duc  de  Bassano,  par  le  baron  Ernouf.  Paris,  Charpentier  1878, 
in-8  de  m-691  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  7  a  eu,  sous  le  premier  Empire,  des  personnalités,  plus  éclatantes 
que  celle  de  Maret  duc  de  Bassano  ;  mais  l'auteur  déclare  qu'il  n'j  en  a 
pas  de  plus  honorable;  il  a  reconnu  en  lui  «  une  des  figures  les  plus 
respectables,  les  ploa  sympathiques  de  notre  histoire  moderne,  n  et  il 
a  cherché  avec  amour  à  montrer  quel  fut  ce  ministre  «  aussi  capable 
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qu'honnête,  qui  jusqu'ici  n'avait  pas  été  apprécié  à  sa  juste  valeur, 
ayant  poussé  jusqu'à  l'exagération  les  qualités  les  plus  estimables  de 
rhomme  d'État  :  la  discrétion,  le  dévouement  et  la  modestie.  i>  Maret 
ne  conduisit  seul  aucune  grande  affaire,  mais  il  se  trouva  mêlé  à 
toutes  celles  du  premier  Empire,  et  nul  mieux  que  lui  n'a  connu  la 
pensée  de  Napoléon,  auprès  duquel  ses  fonctions  le  retenaient. 
M.  Thiers  a  été  injuste  envers  Maret.  M.  ESmouf  ledit  et  le  prouve. 
Bn  effet,  et  c'est  là  un  des  mérites  de  cette  étude,  de  nombreux  docu- 
ments, dépêches  ou  notes  inédites  émanées  de  la  plumé  de  Maret» 
font  pénétrer  plus  d'une  fois,  mieux  qu'on  n'avait  pu  le  faire  jusqu'ici, 
dans  la  connaissance  de  certains  faits  importants.  Ses  missions  diplo- 
matiques à  Londres  et  à  Naples,  en  17d2  et  1793,  d'où  dépendent  jus- 
qu'à un  certain  point  le  sort  du  roi  et  celui  de  la  reine,  les  négocia* 
tiens  avec  l'Angleterre  en  1797,  les  événements  de  1805  et  de  1807, 
ceux  de  Bayonne  en  1808,  les  négociations  avec  l'Autriche,  etc...  sont 
tour  à  tour  passés  en  revue,  donnent  de  l'intérêt  au  récit  et  reçoivent 
aussi  une  lumière  nouvelle.  Il  j  a  là  des  documents  inédits  importants, 
la  note  sur  le  congrès  de  Prague  en  1813,  la  lettre  au  duc  de  Vicence, 
du  5  août  1813,  dictée  par  Napoléon  (et  qui  n'a  pas  été  insérée  dans 
la  Cùrrespondancé),  le  précis  des  négociations  de  Francfort  et  de  Chà- 
tillon  par  le  comte  de  la  Besnardière,  etc. ..  Maret  fut  autre  chose  qu'un 
écho  monotone  de  la  pensée  de  l'empereur.  U  savait  lui  donner  un 
bon  conseil,  et  son  dévouement  était  éclairé.  M.  le  baron  Emouf  aime 
son  sujet  :  le  gouvernement  de  l'Empire  et  celui  qui  l'a  servi  ont  toutes 
ses  sympathies  :  il  ne  s'en  cache  point,  et  quelquefois  cette  sympathie, 
le  rend  indulgent  pour  des  actes  difficiles  à  justifier.  Maret  avait  voué 
un  cuite  au  gouvernement  impérial;  il  fut,  selon  son  historien,  l'or- 
gane le  plus  actif  de  la  réaction  napoléonienne  sous  la  Restauration. 
Ce  fut  lui  qui  fournit  des  notes,  des  indications  aux  ouvrages  du  baron 
Fain,  de  €k>urgaud,Norvins,  Bignon.  Rallié  à  la  monarchie  de  Juillet, 
Maret  en  devint  ministre  pendant  huit  jours  et  une  note  écrite  par  lui 
sur  ce  court  ministère  a  le  plus  grand  intérêt.  C'est  ainsi  qu'avec 
talent  M.  le  baron  Ernouf  a  utilisé  les  papiers  qu'il  a  recherchés  et 
publiés.  H.  bbL'É. 

Vm  Terreur  blanche,  Épiiodet  ei  Souvenirs  de  la  réaction  dans  le  Midi 
m  4815,  par  Ernbst  Daodst.  Paris,  Qnantin,  1878,  in*8  de.  xf-405  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Parler  de  la  terreur  blanche  de  1815  comme  on  parle  de  la  terreur 
rouge  de  1703,  c'est  évidemment  faire  preuve  d'ignorance  ou  de 
calomnie  :  voilà  ce  qui  est  bien  démontré  par  l'-étude  des  faits.  Il  y  a 
eu  sans  doute,  dans  certaines  localités  du  Midi,  des  actes  criminels, 
perpétrés  par  des  honmies  brutaux,  oui;  mais  si,  comme  le  dit 
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M.  Daudet^  on  ne  saurait  sans  injastice  en  faire  peser  la  responaa^ 
biliié  snr  le  gouvernement  de  Lonis  XYIII^  faut-il  croire  avec  l'an- 
teur  que  cette  responsablité  «  doit-être  imputée  surtout  aux  fatales 
passions  dont  la  Chambre  introuYable  allait  être  Texpression  et  re-» 
produire^  sous  des  formes  légales,  les  inexorables  ardeurs?  »  Nous  ne 
le  pensons  pas,  car  e*est  déplacer  la  question  et  ne  pas  entrer  dans  la 
vérité  de  Thistoire.  En  1814,  aucun  excès  n*avait  été  commis  contre 
les  hommes  de  la  Révolution  et  de  TEmpire  :  mais,  en  1816,  après  que 
la  criminelle  folie  de  Bonaparte,  favorisée  par  la  trahison  et  la  vio-> 
lation  des  serments  prêtés,  eut  amené  sur  la  France,  avec  la  honte 
d'une  nouvelle  invasion,  d'incalculables  malheurs,  il  se  trouva  que 
certaines  ftmes  furent  exaspérées,  et  comme  quelques-unes  étaient 
grossières  et  brutales,  leurs  actes  furent  cruels  et  brutaux,  leur  exas- 
pération les  entraîna  au  crime. 

Pendant  les  Cent  jours,  des  bonapartistes  et  des  révolutionnaires 
avaient^  malgré  les  autorités,  assassiné  des  royalistes  ;  après  les 
Cent  jours,  et  malgré  les  autoritéS|  des  royalistes  assassinèrent  des 
révolutionnaires  et  des  bonapartistes.  Voilà  ce  qui  8*est  passé.  Quel- 
ques autorités  purent  être  faibles,  comme  le  dit  ^auteu^;  mais,  pour 
se  faire  obéir,  quelle  force  avaient-elles  sous  la  main  ?  Du  reste,  si 
elles  étaient  impuissantes  à  empêcher  le  crime,  elles  ne  l'approu- 
vèrent jamais.  Aussi  M.  Daudet  est-il  bien  exact  lorsqu'il  s'écrie,  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  ot  nous  sommes,  que  a  tous  les  partis  en 
France  ont  commis  des  fautes^  »  et  «  que  voilà  le  fait  brutal,  évident^. in- 
déniable? i>  Non,  car  on  peut  dire  que  les  scènes  racontées  ici  ne  furent 
pas  l'œuvre  d'un  parti,  puisqu'il  ne  faut  pas  oublier  ce  fait,  lui  aussi 
brutal,  évident,  indéniable,  que  d'une  part  les  républicains  ont  assas- 
siné au  nom  de  la  Loi  en  suivant  logiquement  leurs  doctrines  sociales 
et  en  obéissant  à  leurs  chefs  montés  au  pouvoir,  que  d'autre  part  des 
royalistes  ont  assassiné  malgré  la  Loi,  en  marchant  à  rencontre  de 
toutes  leurs  idées  religieuses,  et  en  désobéissant  à  leur  Roi^  àJiSlin 
princes.  Ces  réserves  faites  contre  des  appréciations  où  Tauteur  veut 
trop  établir  une  balance  égale  entre  des  actes  différents,  novsre* 
connaissons  que  le  récit  tracé  par  M.  Daudet  est  animé  et  oAre  des 
tableaux  émouvants.  Néanmoins  l'historien  devra  toujours  consulter 
le  travail  de  M.  de  Larcy,  inséré  dans  le  tome  second  de  l'excellente 
Histoire  de  la  Restauration^  de  M.  Nettement.  Soixante  pages  de 
pièces  justificatives  contiennent   des    extraits  de  dépositions  et  de 
rapports  de  commissaires  de  police,  des  extraits  de  registres  du  com- 
missaire général  où  sont  relatés  les  dénonciations  et  les  procès  ver- 
baux parvenus  à  ce  magistrat  au  si\jet  des  crimes  commis  dans  le 
département  du  Oard.  H.  de  L'É. 


Une  Annule  au  eelaBl^tme  «l^cle,  d'après  des  documenU  originaus^ 
par  Cbablbs  de  Ribbb.  Troisième  édition,  complètement  refondue  et  très- 
augmentée.  Tours,  Mame,  1879,  in-12  de  220  p.  ^Prix:  2  Ar. 

K^e  livre  deramille,  par  Cbables  de  Ribbe.  Tours,  Marne,  i879,  in-12 
de  vi-283  p.  ^  Prix  :  2  fr. 

Ces  deux  ouvrages  vont  bien  à  côté  l'un  de  l'autre,  car  non-seule- 
ment ils  ont  la  même  origine,  mais  encore  ils  ont  le  même  but  et  trai- 
tent du  même  stget.  Une  famille  au  seizième  siècle  est  le  début  des 
publications  de  M.  de  Ribbe  sur  les  «  livres  de  raison  »  ou  memorium 
de  famille,  qu'il  lui  a  suffi  de  faire  connaître  pour  les  mettre  en  vogue. 
Les  deux  premières  éditions  (de  1866  et  1867)  étant  épuisées,  cette 
troisième  ne  contient  plus  seulement  le  texte  de  Jeanne  du  Laurens 
(p.  1-96);  elle  donne,  en  outre,  des  éclaircissemenis  et  des  documents 
(p.  103-220)  qui  doublent  le  volume  et  en  font  un  ouvrage  nouveau  ; 
ce  sont  des  testaments  avec  des  notices  sur  Honoré,  André  et  Jean 
du  Laurens,  avec  des  considérations  dont  quelques-unes  nous  ont  par- 
ticulièrement frappé,  telle  que  celle  du  chapitre  :  a  Comment  les  du 
Laurens  s'élevèrent  à  la  noblesse.  » 

Ce  n'était  point,  dans  les  vues  de  l'auteur,  une  publication  purement 
littéraire.  Ses  œuvres  postérieures:  Les  familles  et  la  Société  en  France 
avant  la  Révolutionj  la  Vie  domestique^  ont  clairement  indiqué  son 
but.  Régénérer  la  famille  par  le  retour  aux  traditions,  et  montrer  que 
ces  traditions  sont  conformes  aux  préceptes  divins,  qu'elles  se  retrouvent 
partout  et  dans  tous  les  temps.  Il  en  est  une  qu'il  s'est  particuliè- 
rement appliqué  à  mettre  en  évidence,  moins  à  cause  de  sa  valeur  en 
elle-même  que  parce  qu'elle  implique  l'amour  piême  de  ces  traditions 
et  indique  le  moyen  employé  par  nos  pères  pour  les  conserver  fidè- 
lement. Nous  voulons  parler  de  la  rédaction  des  livres  de  raison,  où 
les  parents  enseignent  Thistoire  de  leur  famille  et  déposent  les  con- 
seils que  leur  expérience  et  leur  affection  dictent  pobr  le  bien  de  leurs 
enfants.  Après  les  avoir  fait  revivre  dans  ses  livres,  M.  de  Ribbe 
voudrait  les  ressusciter  complètement,  trouvant  là  un  moyen  efficace 
de  revenir  aux  anciennes  et  sainef  coutumes.  Il  a  donc  rédigé  un  type 
de  livre  de  raison,  pouvant  s'appliquer  à  toutes  les  conditions,  ne 
donnant  point  de  formules  à  remplir,  mais  traçant  le  cadre  et  donnant 
des  points  de  repaire.  Après  avoir  bien  précisé  ce  que  sont  les  livres 
de  raison,  leur  nécessité  à  notre  époque,  le  moyen  d'en  rétablir  l'usage, 
il  entre  dans  son  sujet,  qui  lui  fournit  trois  divisions  :  le  passé  de  la 
famille,  son  présent,  son  avenir.  Pour  le  passé,  les  portraits  des  an- 
cêtres, les  dates  des  principaux  anniversaires,  leur  histoire  et  celle 
des  parents.  —  Pour  le  présent,  l'état  des  personnes,  le  mariage,  les 
naissances,  les  éducations,  l'établissement  des  enfants,  les  principaux 
événements  domestiques  ;  puis  l'état  des  biens.  —  Pour  l'avenir,  le 
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testament  et  les  conseils  aux  enfants.  C'est  la  salMtance  des  oaTrag^s 
de  M.  de  Ribbe.  Il  a  poussé  Tattention^  secondé  qa'il  était  par  son 
éditeur,  encouragé  par  des  personnes  considérables,  désirant  que  la 
pratique  suivît  la  théorie,  jusqu'à  faire  imprimer  un  livre  de  raison  é, 
pages  blanches^  que  chacun  pourra  remplir  suivant  son  inspiration. 
Nous  serions  téméraires  en  préjugeant  les  résultats  de  cette  expé- 
rience ;  mais  nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  son  sueeès, 
qui  assurerait  dans  les  esprits  un  heureux  mouvement  plein  de  pro* 
messes  pour  Tavenir.  Ce  n'est  pas  demain,  c'est  aujourd'hui  que  doivent 
se  mettre  à  l'œuvre  ceux  qui  ont  soin  de  régénérer  la  &mille  et,  par  eUe, 
la  société  ;  le  nouvel  an  est  une  occasion  favorable  pour  faire  con* 
naître  et  le  Livre  de  famille  et  le  livre  de  raison  à  pages  blanches  dont 
il  n'est  que  l'introduction.  Nous  sommes  assurés  du  concours  de  beaa- 
coup  de  nos  lecteurs.  R.  S.  M. 


Eie«  Femme»  danM  la  «oclété  cbrétlenne»  par  Alphonse  Dan- 
TiER.  Ouvrage  illustré  de  4  photogravures  et  de  200  gravures  sur  bois, 
d'après  les  monuments  de  l'art.  Paris,  Didot  1879,  deux  vol.  in-4  de 
xn-598  et  518  p.  ~  Prix  :  broché,  40  fr.,  relié,  60  fr. 

Dégradées  et  dédaignées  par  le  paganisme,  réhabilitées  et  ennoblies 
par  le  christianisme,  les  femmes  ont  été  un  des  plus  actifs  éléments  de 
la  civilisation  chrétienne.  C*est  un  lieu  commun  de  le  dire  ;  mais  c'est 
une  œuvre  utile  de  le  démontrer  quand  on  a  une  plume  aussi  déli- 
cate, aussi  savante,  aussi  poétique  et  aussi  chrétienne  que  celle  de 
M.  Alphonse  Dantier.  L*érudit  et  artistique  auteur  des  Monastères 
bénédictins  et  des  Éttuks  historiqws  sur  l'Italie  s'est  proposé  de  mon- 
trer l'action  civilisatrice  des  femmes  chrétiennes  dans  une  série  de 
tableaux  commençant  aux  patriciennes  romaines  et  se  terminant,  de 
nos  jours,  avec  Mm«  Swetcbine,  Eugénie  de  Ouérin,  la  sœur  Ro- 
salie et  Mm9  Barat.  Dans  presque  tous  ces  tableaux,  une  figure  se 
détache  et  l'on  a  ainsi  une  galerie  de  portraits  qui  peut  faire  rome- 
ment  de  tous  les  intérieurs  chrétiens.  Ce  sont,  pour  citer  quelques 
noms,  Plautilla,  sainte  Sjmphrose,  ssinte  Cécile,  sainte  Agnès,  sainte 
Hélène,  Fabiola,  sainte  Monique,  sainte  Paula,  sainte  Glotilde,  Pul- 
chérie,  Eudoxie  et  Théodelinde,  représentant  la  femme  dans  le  ma- 
riage, la  famille  et  l'état;  Hroswitha,  sainte  Hildegarde  et  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  sous  le  titre  de  a  la  Poésie  et  le  drame  dans  le 
doftre  ;  »  Blanche  de  Castille,  Marguerite  de  Provence,  Béatrix,  Tins- 
piratrice   d'un  grand  poète,  Jeanne  d'Arc,  sainte  Thérèse,  Marie 
Stuart,  sainte  Chantai,  la  mère  Angélique,  la  sœur  Cornuau,  Elisabeth 
Seton,  qui  nous  transporte  aux  Etats-Unis,  où  elle  établit  les  Filles  de 
la  Charité.  On  devine,  à  la  seule  lecture  de  ces  noms,  où  M.  Dantier 
est  allé  puiser  ses  inspirations  et  ses  renseignements,  car  ils  rap- 


pellent  nos  meillears  travaux  d^histoire  et  d'hagiologie.  Maia  Tins- 
piration  et  le  travail  personnel  ont  transformé  tous  ces  matériaux  de 
choix  et  en  font  un  ensemble  où  Tâme,  l^esprit  et  le  cœur  du  chrétien 
et  du  Français  trouvent  une  égale  satisfaction.  Nous  avons  été  sur- 
pris de  trouver  dans  cette  société  la  môre  Angélique,  la  mère  Agnès 
et  tout  Port-Royal.  Elles  étaient  assurément  des  femmes  remarqua- 
bles, mais  elles  étaient  jansénistes,  autrement  dit  hérétiques,  et 
M.  Dantier,  dans  son  admiration  pour  elles,  traite  bien  légèrement  la 
condamnation  de  leur  erreur  et  laisserait  facilement  entendre,  par  ses 
termes  indulgents^  qu'il  n'y  avait  au  fond  de  tout  cela  que  cabales^ 
intrigues,  vexations  et  jalousies. 

L'œuvre  de  M.  Dantier  a  été  éditée  avec  un  grand  soin  par  la  mai- 
son Didot,  si  renommée  pour  ses  éditions  illustrées.  On  est  dédom* 
mage,  autant  que  possible,  des  belles  chromolithographies  auxquelles 
elle  nous  a  habitués,  par  de  remarquables  photogravures  et  un  grand 
nombre  de  gravures  sur  bois  reproduisant  soit  des  portraits,  — comme 
ceux  de  saint  François  de  Sales,  sainte  Chantai,  Mme  de  Touloigon, 
la  mère  Angélique^  la  mère  Agnès,  Antoine  Amauld,  Bossuet,  Mm»  de 
Mortemart,  Mme  Swetchine,  M^e  de  Miramion,  Elisabeth  Seton,  soit 
des  scènes,  soit  des  monuments  se  rapportant  au  texte,  et,  comme  tou- 
jours, rindication  de  Torigine  est  marquée.  Les  éditeurs  ont  recherché, 
dans  les  illustrations  des  têtes  et  fins  de  chapitres  et  des  lettres,  à 
donner,  autant  que  possible,  une  idée  de  la  décoration  ornementale  de 
répoque  où  vivaient  les  femmes  qui  font  le  sujet  de  ce  bel  ouvrage. 

René  db  Saint- Mauris. 


Etord  Palmerston,  «a  correspondance  Intime  pour  servir 
h  l*iiliitolre  diplomatique  de  TEurope  de  1980  h  ISBfif, 

traduite  de  l'anglais,  précédée  d'une  introduction  et  suivie  d'un  appen- 
dice par  AugustusCraven.  Paris,  Didier,  1878,  in-8  de  lxii-542.  —  Prix  : 
8fr. 

Cet  ouvrage  est  important  pour  la  politique  et  pour  Thistoire. 
MM.  Bulwer  et  Eveljn  Ashley  ayant  publié  à  Londres  la  vie  de  Pal- 
merston  avec  un  choix  de  ses  dépêches  et  de  sa  correspondance, 
M.  Augustus  Craven  a  eu  l'heureuse  pensée  d*en  extraire  et  de  tra- 
duire en  français  les  lettres,  qtl'en-dehors  des  dépêches  officielles, 
mais  également  sur  les  affaires  politiques,  le  célèbre  secrétaire  d'État 
adressait  aux  représentants  du  gouvernement  anglais,  lord  Granville, 
à  Paris;  sir  William  Temple,  son  frère,  àNaples;  lord  Ponsonbj,  à 
Constantinople  ;  sir  Bulwer,  à  Madrid,  etc..  On  conçoit  le  grand  in- 
térêt qu'offire  une  pareille  publication.  La  dépêche  officielle  peut  parfois 
dissimuler,  amoindrir,  colorer  l'expression  toi\jours  étudiée  de  la 
pensée,  mais  la  lettre  intime  qui  traduit  au  jour  le  jour,  avec  abandon. 


les  impressions  du  moment  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  en  des 
termes  vifs,  un  peu  rudes  peut-être,  a  un  prix  inexprimable,  Tenant 
d'un  tel  ministre  et  traitant  de  telles  affaires  :  affaires  de  Belgique,  de 
Portugal  et  d*£spagne,  affaires  d'Orient  et  de  Syrie,  mariages  espa* 
gnols,  etc.  La  correspondance  doit  aller  de  1830  à  1865;  nous  n'a- 
vons ici  que  la  première  partie  qui  s'arrête  en  1847.  La  première  lettre 
est  du  7  janvier  1831.  L'auteur  a  souvent  intercalé  entre  les  lettres 
des  notes  pour  nous  faire  suivre  la  marche  des  événements;  il  les  a 
fait  précéder  d'une  introduction  où  il  raconte  la  vie  de  Palmerston 
depuis  sa  naissance  en  1784  jusqu'en  1830.  On  trouve  en  Palmerston 
un  zélé  partisan  de  l'émancipation  des  catholiques,  et,  dans  un  Journal 
très-intéressant,  écrit  pendant  son  séjour  à  Paris  en  1820  et  1830,  on 
le  voit  observateur  sagace  des  hommes  et  des  choses.  Indiquer  ici  les 
mille  détails  que  cette  correspondance  nous  fait  connaître  est  impos- 
sible ;  pour  choisir  même  des  exemples,  l'embarras  serait  grand,  disons 
seulement  que,  même  après  les  publications  qui  ont  eu  lieu  sur  la  po- 
litique de  1830  à  1848,  on  trouve  ici  plus  d'un  trait  à  retenir,  et  on 
admirera  avec  quelle  fertilité  d'esprit,  quelle  clarté  et  précision^  le 
grand  ministre  whig  savait  traiter  les  affaires.  M.  Craven  a  voulu 
venger  Palmerston  des  accusations  qu'on  lui  a  souvent  adressées  au 
sujet  des  mariages  espagnols,  et,  dans  un  appendice,  il  s'est  appliqué 
à  montrer  par  la  correspondance  de  Guizot,  du  roi  Louis -Philippe,  de 
M.  Bresson,  etc...  que  ces  attaques  étaient  dénuées  de  fondement.  La 
lecture  si  instructive  de  ce  premier  volume  de  la  correspondance  in- 
time de  Palmerston  fait  désirer  vivement  que  le  second  ne  se  fasse 
pas  attendre.  On  ne  saurait  trop  bien  accueillir  des  publications  de 
ce  genre^  si  rudes  que  soient  souvent  les  coups  qu'elles  portent  à 
notre  amour-propre  de  Français.  H.  de  l'É. 


Eiéopold  I*'  et  E<éopold  II,  roi»  de»  Belgpes»  leur  vie  et  leur  règne, 
par  Théodoiie  Juste.  Bruxelles,  C  Maquardt,  1878,  in-8  de  xvi-640  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Un  écrivain  honorablement  connu  par  VHistoire  du  congrès  natioml 
belge f  la  Vie  de  M»  Lebeau,  etc. ,  M.  Théodore  Juste,  vient  de  publier  un 
gro^  volume  sur  la  vie  et  le  règne  des  deux  rois  des  Belges  Léopold  I'' 
et  Léopold  11  :  Léopold  P',  confident  souvent  consulté  et  écouté  des 
autres  rois  et  jouissant  en  Europe  d'un  ascendant  incontestable; 
Léopold  II  nature  plus  délicate,  d'une  prudence  égale  et  qui  s'est 
récemment  honoré  en  devenant  le  promoteur  d'explorations  à  travers 
l'Afrique  pour  hâter  la  marche  de  la  civilisation  en  ce  pays.  Plus  d*un 
historien  s'est  déjà  occupé  de  Léopold  P':  M.  Thonissen,dans  son  livre 
la  Belgique  sous  le  règne  de  Léopold;  M.  Ch.  Woeste,  dans  le  Roi  Lèopoldj 
sa  politique;  M.  Faider,  dans  le  Roi  Léopold  /•»■  et  le  royaurae  belge ^  etc.; 
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des  publications  nombreuses  ont  également  raconté  les  péripéties  de 
la  formation  du  nouveau  royaume.  Cependant  M.  Théodore  Juste  a  pu 
encore  donner  ici  des  renseignements  nouveaux  et  mettre  mieux  en 
relief  la  physionomie  du  roi  dont  il  raconte  la  vie.  Ce  que  M.  Juste  a 
fait  surtout  ressortir,  c'est  la  participation  personnelle  de  Léopold  I**" 
aux  négociations  de  1831  et  de  1832.  Il  s*appuie  surtout  sur  la  cor- 
respondance du  roi  avec  le  général  Goblet,  avec  le  général  Chazal, 
avec  M.  Le  Hon...  L'intérêt,  en  effet,  se  concentre  tout  d'abord  sur  la 
grande  question  de  la  reconnaissance  de  la  Belgique  et  de  sa  neutra* 
lité.  Or,  ce  qui  dominait  dans  l'esprit  de  Léopold  r%  c'était  la  néces- 
sité d'être  Belge,  de  ne  s'inféoder  ni  à  TAngleterre,  ni  à  la  Prusse^ 
ni  à  la  France  :  «  On  nous  accuse  d*être  entièrement  Français,  écrivait- 
il  en  septembre  1831  ;  nous  sommes  amis,  mais  nous  ne  désirons  autre 
chose  que  notre  indépendance.  »  La  nationalité  belge  est  devenue 
ainsi  un  des  fondements  du  droit  public  européen.  Napoléon  III  vou- 
lut la  supprimer,  et  M.  Juste  nous  raconte  cette  négociation  étrange 
menée  au  nom  de  l'empereur  par  M.  Benedetti.  Il  nous  fournit  éga- 
lement sur  d'autres  points  des  renseignements  curieux,  soit  qu'il  nous 
montre  Léopold,  en  1831,  blessé  par  les  soupçons  de  la  France,  soit 
qu'il  nous  représente  Louis-Philippe  inquiet  de  l'agitation  constitu- 
tionnelle en  Belgique  et  aveuglé  sur  la  situation  de  la  France,  malgré 
les  avis  de  son  royal  gendre.  Grâce  aux  nombreuses  lettres  écrites  par 
le  roi  à  ses  ministres,  qui  sont  insérées,  ou  dans  le  corps  du  récit,  ou 
dans  les  documents  historiques  rejetés  à  la  fin  du  volume,  M.  Juste  a 
donné  un  ouvrage  attachant.  C'est  là  qu'est  le  grand  intérêt  de  ce 
volume.  Un  peu  trop  libéral  peut-être,  l'auteur  ne  semble  pas  avoir 
beaucoup  de  sympathie  pour  les  ministères  catholiques.  Ses  amitiés 
sont  évidemment  dans  l'autre  camp  ;  mais  les  luttes  de  l'opinion  sont 
rejetées  sur  le  second  plan,  et  les  figures  des  deux  rois  occupent  pres- 
que tout  le  tableau.  Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  séduit  par  ces 
physionomies  de  princes  dont  l'un  fonda  et  l'autre  affermit  chaque 
jour  encore  le  royaume  de  Belgique.  H.  de  L'É. 


tiisie  et  blasons  des  chevaliers  de  l'Annoiiclade  appar* 
tenant  au  duché  de  Savoie»  de  1362  à  1860,  par  le  comte  Amédéb 
DE  Foras.  Grenoble,  Ed.  Allier,  1878,  in*fol.  de  30  p.  avec  108  blasons.  -* 
Prix  :  30  fr. 

Nous  avons  appelé,  dans  le  temps,  l'attention  du  public  curieux  des 
glorieux  souvenirs  de  Fancien  duché  de  Savoie  sur  les  travaux  généa- 
logiques de  M.  le  comte  Amédée  de  Foras,  qui  dévoue  des  trésors 
d'érudition  à  la  conservation  de  cette  branche  essentielle  des  richesses 
historiques  de  sa  patrie.  Ce  que  Pompeo  Litta  ât  pour  les  u  Familles 
illustres  de  l'Italie^  »  M.  de  Foras  a^  dans  plus  d*une  occasion,  réussi' 
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à  le  faire  pour  les  maisons  d'une  contrée  que  les  liens  les  plus  étroits, 
formés  soit  par  la  communauté  de  la  langue  et  des  coutumes,  soit  par 
le  dévouement  aux  mêmes  souverains  et  la  participation  aux  mêmes 
destinées,  ont  successivement  rattachée  aux  deux  grands  pajs  que 
séparent  les  Alpes  pennines  ;  union  qui  subsistera  longtemps,  nous 
Tespérons,  dans  les  affections  et  les  souvenirs.  L'histoire  des  troia 
familles  des  sires  de  Beaufort^  des  barons  de  Blonay^  et  des  Bonivard 
abonde  en  documents  d*un  grand  intérêt  dont  nous  avons  essayé  de 
préciser  la  nature.  Ce  n'étaient  que  des  parties  d'un  vaste  travail  qui 
comprend  tout  Tarmorial  de  la  Savoie.  Aujourd'hui,  nous  voulons 
signaler  particulièrement  une  livraison  qui  complète  l'armoriai  et  qui, 
dMt  aon  genre,  n'est  pas  moins  intéressante.  Elle  présente  l'histoire 
de  la  foadMooa.  de  l'ordre  du  Collier  de  Savoie^  dit  de  VAnnonciade, 
et  la  liste  des  cbeTS^Mm  admis  dans  cette  célèbre  confrérie  jusqu^à  la 
réception,  en  1858,  du  prinea  aiûrs  ^pelé  duc  de  Savoie^  qui  règne 
actuellement  sous  le  nom  d'Humberi»  suecesseur  de  Victor-Emmanuel 
sur  le  trône  d'Italie.  La  généalogie,  dressée  avec  un  soin  judicieux  sur 
les  documents  authentiques  de  la  maison  souveraine  de  Savoie  depuis 
Amédée  Yl,  sert  de  préambule  nécessaire  à  la  liste  des  chevaliers.  Le 
Résumé  historique  qui  vient  ensuite  établit  la  date  de  la  création  d'un 
ordre  qui  prit  presque  aussitôt  son  rang  parmi  les  plus  illustres  de  la 
chrétienté,  et  qui  est  encore  considéré  comme  la  récompense  la  plus 
flatteuse  du  mérite.  Le  fondateur,  Amédée  Yl,  qu'on  appela  le  Comte 
Vert,  peut  être  regardé  comme  un  des  modèles  du  souverain  belli- 
queux, soigneux  du  bonheur  de  son  peuple,  entreprenant  et  judicieux 
à  la  fois,  dont  les  âges  de  la  chevalerie  ont  conservé  la  mémoire  et  qui 
mérite  de  vivre  dans  le  souvenir  des  peuples;  son  exemple  a  été 
suivi  par-  plus  d'un  de  ses  descendants.  La  fondation  de  l'ordre,  qui, 
dans  le  principe,  n'était  que  de  quinze  compagnons,  remonte  à  l'année 
1362,  et  la  rédaction  actuelle  de  ses  statuts  à  l'année  1409  :  celle-ci 
est  l'œuvre  d' Amédée  YllI,  petit-flls  du  fondateur.  L'ordre,  est,  dit  le 
Comte  Yert,  expressément  consacré  aux  «  quinze  mystères  si  jojeux  de 
la  a  sainte  Yierge  ;  »  et  le  collier,  dans  sa  forme  définitive,  porte  sur  un 
médaillon  la  figure  en  relief  de  la  Très-sainte  Annonciation^  d'où  vient 
le  nom  à'Annonciade^  qui,  dans  l'usage  commun,  a  remplacé  la  dési- 
gnation de  Collier  de  Savoie.  Plus  tard^  une  addition  de  <  chevaliers 
étrangers,  »  choisis  pour  la  plupart  dans  les  maisons  souveraines,  et 
de  chevaliers  surnuméraires,  désignés  par  des  services  d'un  éclat 
extraordinaire,  augmenta,  mais  toujours  dans  une  faible  proportion, 
le  nombre  des  Colliers  de  l'ordre  dont  les  possesseurs,  à  la  cour  de 
Turin,  qualifiés  de  «  cousins  du  roi,  »  prenaient  rang  dans  les  céré- 
monies, immédiatement  après  les  princes  du  sang.  La  devise  FERT, 
qui.  dans  la  composition  du  collier,  alterne  avec  les  lacs  d'amour^  est 
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une  des  énigmes  les  pins  difficiles  à  résoudre  panni  les  jeux  d'esprit 
de  rage  ingénu  et  tout  à  la  fois  héroïque  de  la  chevalerie. 

Le  nomhre  total  des  chevaliers  admis  dans  cette  insigne  confrérie, 
appartenant  au  duché  de  Savoie,  pendant  les  cinq  siècles  qui  se  sont 
écoulés  entre  la  date  de  sa  fondation  et  Tannée  1860^  qui  a  changé  les 
conditions  politiques  de  ce  pajs,  s'élève  à  cent  huit;  le  comte  Rodolphe 
de  Maistre  et  le  comte  Hector  de  Gerbais  de  Sonnaz  précèdent  immé- 
diatement, dans  la  période  finale,  o  Humbert,  prince  de  Piémont, 
héritier  de  Casa  Savoja.  »  Le  nombre  des  famillea  illustrées  par  la 
promotion  d'un  ou  plusieurs  de  leurs  BMHlires  ne  dépasse  pa^tnai»- 
neuf;  beaucoup  sont  éteintes.  Celle  des  Comtes  de  Genève  eut  succes- 
sivement dix  chevaliers  ;  on  en  comptait  trente-quatre  de  la  Maison 
de  Savoie;  on  voit  combien  demeure  restreint  le  nombre  des  familles 
de  particuliers  récompensées  par  cet  honneur.  Il  est  curieux  d'y 
trouver,  parmi  les  chevaliers  les  plus  anciennement  admis,  Amédée 
Bonivardf  dont  le  nom  était,  après  un  laps  de  près  de  deux  siècles, 
réservé  à  un  genre  si  différent  d'illustration.  Celui  du  comte  de  Foras 
appartient  à  la  première  promotion,  dans  la  personne  de  Berlion, 
seigneur  de  Foras  en  Genevois. 

L'exécution  des  blasons  en  couleur,  au  nombre  de  109,  qui  couvrent 
14  pages  in-folio,  celle  des  encadrements  et  des  lettres  ornOes  histo- 
riquement d'après  les  dessins  de  l'auteur,  font  le  plus  grand  honneur 
à  la  typographie  provinciale,  si  richement  représentée  à  l'Exposition 
de  Tannée  1878.  On  ne  saurait  qu'admirer  le  courage  de  Téditeur  qui 
a  entrepris  et  mené  à  fin  avec  une  telle  perfection  une  publication  de 
cette  nature  et  de  telle  importance. 

Les  notes  placées,  par  Tauteur  à  la  suite  de  chaque  nom  montrent 
avec  quel  scrupule  il  s'est  efforcé  d'établir  à  tous  les  points  de  vue, 
l'exactitude  des  désignations  généalogiques  et  la  position  véritable 
des  personnages.  Les  rares  dépositaires  de  la  science  héraldique  (qui 
n*est  pas  un  des  moindres  accessoires  de  la  connaissance  des  temps 
anciens),  trouveront  à  se  satisfaire  de  toutes  façons  dans  Touvrage 
que  nous  venons  d'annoncer.  Adolpbb  db  Circourt. 


Les  MoÊÈMÈmïem  rojrmles  de  Vranoe*  depuis  Hugues-Capet  Jusqu'à 
Louis  XVIf  publiées  par  H.  IIoFFiuinf,  expert  en  médailles  anciennes. 
Paris,  Hoffmann,  1878,  gr.  in-4  de  213  p.  et  118  pi.  gravées  par  DarJel. 
—  Prix  :  i20  fr. 

Voici  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  aient  été  publiés 
jusques  à  ce  jour  sur  notre  numismatique  nationale;  il  laisse  bien  en 
arrière  les  travaux  de  Fougères  et  Cambronne,  qui  étaient  les  recueils 
les  plus  complets;  la  perfection  des  planches  ne  laisse  rien  à  désirer; 
un  grand  nombre  de  pièces  sont  dessinées  ici  pour  la  première  fois^ 
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et  chaque  exemplaire  décrit  est  suivi  de  l'indication  de  sa  valear 
pour  les  amateurs.  Ces  évaluations,  proposées  sur  des  bases  raison- 
nables, ne  pouvaient  être  mieux  calculées  que  par  M.  Hofimann,  dont 
Fexpérience  est  bien  connue  et  appréciée  par  tous  ceux  qai  s'oc- 
cupent de  vieilles  monnaies.  On  comprend  que,  dans  ces  conditions, 
le  livre  dont  nous  parlons  soit  indispensable  à  tous  les  numismatistes. 
qui  ne  seront  pas  effrayés  de  son  prix,  lorsqu'ils  réfléchiront  aux  sacri- 
fices considérables  faits  par  Fauteur  par  dévouement  &  la  science. 

Les  monnaies  des  Capétiens  sont  rangées  par  règnes  ;  chaque  roi 
fait  Tobjet  d'un  chapitre  spécial,  contenant  un  très-court  résumé  his- 
torique, une  analyse  des  faits  et  des  documents  numismatiqaes^  la 
description  des  monnaies  frappées  par  le  souverain  et  une  liste  des 
monnaies  seigneuriales  contemporaines. 

On  comprend  que^  dans  une  si  riche  collection  de  documents,  il 
peut  se  présenter  des  assertions  contestables  ;  nous  croyons  qae  les 
errata  sont  très-rares.  Nous  n'en  signalerons  qu'un,  que  M.  Hoff<« 
manu  pardonnera  à  notre  susceptibilité  de  Champenois;  nous  croyons 
qu'il  sera  le  premier  à  reconnaître  que  les  pièces  d'Henri  lY  portant 
la  marque  C  H,  sont  de  Chàlons-sur-Mame  et  non  Chalon-sur-Saône. 
Nous  recommandons  tout  spécialement  les  Monnaies  royales  de  France 
à  nos  lecteurs.  A  ce  moment  de  Tannée,  les  personnes  qui  voudro  nt 
offrir  à  un  numismatiste,  un  souvenir  qui  comblera  ses  vœux  n'auront 
qu'à  songer  au  livre  de  M.  Hoflftnann.  Â.  ns  B. 


Histoire  numismatique  de  Henri  V  et  Henri  VI9  roUd'/Ln« 
Sleterre  pendant  qu'Us  ont  régpné  en  France,  par  F.  de 

.  Saulcy,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Van  Peteghem,  4878,  in-4  de  iiOp.  et 
4  pi.  gravées. 

M.  de  Saulcy  vient  encore  d'ajouter  un  nouveau  fascicule  à  la 
collection  dans  laquelle  il  publie  les  documents  et  classe  les  monnaies, 
en  se  limitant  à  certains  règnes  ;  rappelons  les  Éléments  de  l'histoire 
des  ateliers  monétaires  du  royaume  de  France,  depuis  Philippe-Auguste 
jusqu'à  François  P*  et  VHistoire  numismatique  de  François  /".  Nous 
espérons  que  le  docte  et  infatigable  académicien  ne  s*en  tiendra  pas 
là,  et  que  son  éditeur  n'hésitera  pas  à  mettre  entre  les  mains  des 
collectionneurs  et  des  travailleurs  de  nouveaux  cahiers  non  moins 
riches  en  documents  et  en  appréciations  judicieuses. 

L'histoire  de  Toccupation  anglaise,  en  ce  moment,  est  à  Tordre  du 
jour  :  sous  peu,  la  Société  de  rhisto)£e  de  Paris,  doit  donner  un 
volume  des  pièces  historiques  relatives  à  cette  triste  époque;  This- 
toire  des  monnaies  frappées,  pendant  cette  période,  aux  noms 
d*Henri  V  et  d'Henri  Y^  en  sera  le  complément  obligé. 

Après  l'exposé  des  textes,  M.  de  Saulcy  décrit,  par  ateliers,  toutes 
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les  pièces  qu'il  a  pu  retrouver  en  nature,  en  les  classant  d'après  les 
documents  signalés  par  lui;  il  reste  celles  qui  sont  encore  à  chercher. 
Les  planches,  grayées  par  M.  Dardel,  contiennent  quarante-sept 
types  différents^  portant  des  numéros  qui  permettent  de  recourir  à  la 
description.  A,  db  B. 

Christophe  Ckilomb,  par  le  comte  Rosellt  de  Lorgues.  Édition  illus- 
trée d'encadrements  yariés  à  chaque  page  et  dé  chromolithographies, 
scènesy  paysages,  marine,  portraits  et  cartes.  Paris.  Palmé,  1878,  in-4  de 
580  p.  —  Prix  :  25  fr.  broché,  et  relié,  33  fr. 

Le  directeur  de  la  Société  générale  de  librairie  catholique  s'est  senti 
piqué  d^une  noble  émulation  à  la  vue  des  ouvrages  de  grande  illus- 
tration sortis,  ces  dernières  années,  des  presses  de  Didot,  de  Mame 
et  autres.  Un  premier  essai,  qui  fut  un  premier  succès,  Notre-Dame 
de  Lourdes^  Ta  encouragé,  malgré  les  sacrifices  que  nécessitent  ces 
sortes  d'entreprises^  à  composer  encore  cette  année  un  livre  d'être  unes 
digne  de  sa  maison  et  de  ses  clients,  autant  par  Texécution  que  par  le 
siget.  Il  ne  pouvait  mieux  choisir  que  le  bel  ouvrage  de  M.  Roselly 
de  Lorgnes  sur  la  vie  et  les  travaux^  sur  les  vertus  et  les  déboires  de 
ce  chrétien  incomparable,  découvreur  d*un  monde,  Christophe  Colomb  ! 
Le  Polybiblion  a  parlé  du  livre,  lorsqu'il  parut,  et  de  ses  suites  :  car 
Fauteur,  comme  il  convient  à  un  écrivain  rempli  de  son  sujets  ne  Ta 
point  abandonné  après  un  récit  d'ensemble,  si  consciencieusement 
'  étudié  et  présenté  qu'il  f&t.  Il  est  revenu  plusieurs  fois  à  son  héros, 
et,  dans  le  présent  volume  illustré,  nous  trouvons  comme  un  résumé 
de  tous  les  volumes  précédents.  Nous  nous  dispenserons  donc  de  rap- 
peler ses  recherches  patientes,  ses  qualités  d'écrivain^  le  succès 
mérité  de  ses  travaux.  Nous  voulons  principalement  ici  parler  de 
Villmtration  présente,  et  pour  tout  dire,  annoncer,  ^  mieux  que  cela, 
recommander,  et  chaleureusement  —  un  des  plus  magnifiques  livres 
d'étrennes  de  cette  année.  Ce  n'est  pas  que  les  chromolithographies, 
qui  sont  ordinairement  la  great  attraction  de  ce  genre  de  publi- 
cations, y  soient  meilleures  ou  en  plus  grand  nombre  que  dans  tel  ou 
tel  ouvrage  illustré  que  nous  pourrions  lui  comparer.  Il'y  en  a  six  seu- 
lement :  mais  ce  qui  distingue  les  illustrations  de  la  maison  Palmé  des 
autres,  c'est  le  système  adopté  d'encadrer  chacune  des  pages  du  texte. 
—  U  y  a  là  une  source  artistique  des  plus  précieuses,  et  l'éditeur, 
aidé,  sous  l'habile  direction  de  M.  Mathieu,  d'une  pléiade  de  dessi- 
nateurs et  de  graveurs,  en  a  tiré  le  plus  heureux  parti.  C'est  quelque 
chose,  assurément,  de  posséder  une  vie  de  Christophe  Colomb  puisée 
aux  origines  authentiques,  écrite  dans  le  seul  esprit  catholique  qui 
pût  convenir  à  un  tel  héros,  mais  c'est  quelque  chose  aussi  de  lire 
cette  vie  dans  un  texte  continuellement  accompagné  on  rehaussé  d'un 
Décembre  1878.  T.  XXÏÏf,  34. 
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cpmmentaire  vivant,  artistiqae  et  arobéologiqua,  exact,  sérieux  et 
Bupérieiirement  exécuté.  Je  dis  sérieux,  car  des  illustratiôDS  fantai- 
sistes n^eassent  rencontré  que  peu  de  vogue  ;  et  nous  engageons  les 
lecteurs  à  se  reporter  à  la  TcUfle  des  gravures  pour  se  rendre  mieux 
compte  de  la  valeur  réelle  de  ces  encadrements  déjà  si  gracieux  pour 
Tœil.  Outre  un  grand  nombre  de  faits  tirés  de  la  vie  même  de  Colomb, 
outre  la  reproduction  fréquente  d'ornements  tirés  de  manuscrits  ou 
monuments  contemporains,  ils  représentent  tantât  des  personnages 
historiques,  tantôt  des  vues  intéressantes  de  villes  :  Gènes,  Lisbonne, 
La  Rabida,  etc.,  etc.,  ou  de  monuments  :  églises  de  la  Giralda,  pont 
et  tour  de  Cordoue,  cathédrale  de  Salamanque,   siège    de    Ore- 
nade^  etc.;  tantôt  des  paysages  du  Nouveau  Monde  tout  remplis  de 
fleurs  et  d*oiseanx  singuliers.  Nous  ne  pouvons  tout  citer  :  mais  nous 
pouvons  dire  que  la  richesse  et  le  bon  go4t  de  ces  illustrations  sont 
encore  supérieurs  par  le  choix  comme  par  le  fini  à  celles  qui  ornent 
le  livre  si  beau  déjà  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  M.  Rosellj  de  Lor^es 
a  pris  un  magnifique  sujet  pourvut  de  ses  études,  et  son  travail  est 
magnifiquement  interprété.  R. 


BULLETIN 

L'Idée  moderne  du  droit  en  iUlemac^ne^en  A^n^loterre  et 
en  France,  par  Alfred  Fouellée,  maître  de  conférences  à  TEcole  nor- 
male supérieurs.  Paris,  Hachette,  i878,  i»*i2  de  364  p.  —  Mx:  3  Êr«  50. 

Dans  ces  études,  qui  oot  d'abord  paru  dans  lalUm»  des  Dmw  McndêBf  l'an* 
tsur  analyse  les  écrits  allemands,  anglais  et  français  cont^aperains  sur 
Torigine  et  l'essence  du  droit,  en  les  ramenant  à  une  dominùnUf  qui  est 
l'identification  du  droit  et  de  la  force  physique  ou  intellectuelle  par  les  Alle- 
mands, ridentiûcation  du  droit  et  de  l'utilité  sociale  par  les  Aurais,  enfin, 
la  notion  iàéiae  du  droit  par  les  Français.  M.  Fouillée  dieivhe  ensuite  à 
combiner  et  à  syncrétiser  ces  trois  points  de  vue.  Le  procédé  n'est  pas  bien  neuf 
.et  rappelle  celui  que  pratiquait  par  M.  Cousin,  il  y  a  quarante  ans.  Le  droU 
idéal  français  du  maître  de  conférences  à  l'École  normale  est  un  droit  qui 
prend  sa  source  dans  l'idée  que  Thomme  a  de  sa  liberté,  et  il  a  pu  achever  ses 
364  pages  sans  même  nommer  Dieu.  Quel  que  soit  le  peu  de  valeur  intrinsèque 
de  ce  livre,  il  mérite  d'être  remarqué,  quand  on  se  reporte  à  la  foocUoii 
officielle  de  son  auteur,  qui,  avec  Tautorité  de  TÉtat  et  l'argent  des  contri- 
buables» dirige  les  études  des  futurs  professeurs  de  philosophie  de  TÉtat. 

X. 


EiéslslaUon  et  Jurisprudence  conoemant  les  f  nstltnteiarB 
communauv»  par  H.  Auzias,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  arocats  à 
la  cour  de  Grenc^te.  Pari»  et  Poitiers,  Ondin,  in*8  de  40  p. —  Prix  :  50  c. 

n  est  inutile  de  faire  ressortir  Tiatérét  et  ractualité  de  cette  bioekmw 
dans  la  crise  que  noue  traversons.  ËUe  rappelle  les  lois  et  leur  application 
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par  )o8  tribaDaax  aux  autorités  chargées  de  rexéoution,  et  les  fait  connaître  à 
cent  qui  doivent  s'^  soumettra  et  ignorent  bien  souvent  leurs  droits.  Qui 
nomme,  révoque  et  remplace  les  instituteurs?  quand  est-ce  qu'il  y  a  vacance 
d'an  poste?  quand  les  eonseils  municipaux  ont-ils  à  donner  leurs  avis?  quelle 
est  l'autorité  du  maire?  comment  se  régie  la  question  du  traitement?  quelle 
diiférence  légale  existe  entre  l'institateur  laïque  et  l'instituteur  congréga- 
niste,?  voilà  nn  aperça  des  principales  questions  traitées  par  M.  Auxias.  11 
a  sgonté  à  son  travail  ane  consultation  signée  de  nos  plus  éminents  juris-^ 
consoltM  sur  la  validité  des  contrats  intervenus  entre  les  congrégations  et 
les  eomraanes  et  une  autre  consultation  sur  Tâge  d'admission  des  enfant» 
dans  ks  écoles*  Il  j  aura,  dans  la  prochaine  édition,  à  rendre  (p.  24)  leur 
vrai  ncmi  aux  Frères  des  écoles  chrétiennes.  S»  11. 


L*a  Aelwncd  de  la  Jeune  mère^  par  M"^^  Julib  Fbktiault.  Paris, 
Didier^  i878«  iA-12de vui-SSl  p.—  Prix  :  3  fr. 

C'est  un  livre  d'éducation  que  M"^  Fertiault  adresse  aux  jeunes  mères  soué 
le  titre  que  lious  venone  de  transcrire.  Voici,  (lar  la  table  des  matièresyrindi-^ 
cation  des  sujets  qu'il  traite  :  Entente  des  parents.  La  Mère  trois  fois  nour« 
ricé.  L'Obéissftnçéj  Première  idée  de  Dieu.  Les  Caresses.  L'Enfant  aban- 
donné aux  domestiques.  La  Peur.  Gronderies,  Corrections^  Punitions  et 
RéèotfliNmsw.  Les  louéts.  Polichinelle.  L'Ënflmt  g&té.  Mensonge  et  Dissimu- 
lation. La  Gourmandise.  La  Colère.  Les  Contes  de  fées.  |j'Enfant  raisonneur. 
L'Entêtement.  Les  Conversations  avec  et  devant  les  enfants.  Les  petits  pro- 
diges. La  Mémoire.  La  Raison.  L'Amour-propre .  Jeux  et  Plaisirs  de  l'en- 
fant. Frères  et  Sœurs.  Lo  Respect.  Cruauté  envers  les  animaux.  L'Amour  de 
la  parure.  Conscience  et  Délicatesse*  La  Moquerie.  L'Egoisue.  Activité, 
Ordre  et  propreté.  La  Politesse.  Orgueil  et  Vanité.  Paresse  et. Travail.  Le 
Goût.  Puissance  de  l'éducation  sur  les  passions  naissantes.  —  On  y  trouvera 
d'excellents  et  pratiques  conseils  sur  U  manière  de  prévenir  et  combattre  les 
défauts  et  de  développer  les  qualités;  les  jeunes  mères  y  ont  beaucoup  à 
prendre.  Cependant  nous  ne  voudrions  pas  qu'elles  s'en  tinssent  là.  M'^^  Fer- 
tiault  a  Jbien  un  chapitre  sur  la  première  idée  de  Dieu  :  mais  c'est  &  peu 
près  le  seul  où  ce  nom  soit  prononcéi  et  encore  ne  pouvons-nous  pas  ap- 
prouver la  recommandation  de  ne  pas  faire  faire  aux  enfants  la  prière  de 
«  devenir  bien  sages  »  sous  le  prétexte  puéril  que  s'ils  ne  le  iieveuaient  pa?, 
on  serait  fort  embarrassé,  de  leur  répondre.  La  religion  n'a  point  de  part 
dans  cette  éduéation  et  c'e^t  cependant  la  maîtresse  éducatrice  et  pour  la 
mère  et  pour  l'enfant.  L'autorité  est  trop  mise  de  côté  et  presque  raillée 
à  l'avantage  de  la  raison  qui  est  évidemment  à  cultiver  avec  soin,  mais  qui 
DO  suffit  point.  Le  système  autoritaire  n'est  point  si  commode  :  car,  quand 
on  commande,  il  faut  toujours  commander  avec  raison.  L*au^eur  réprouve 
absolument  les  corrections  corporelles  :  mais,  quand  l'enfant  ne  répond  ni 
aux  arguments  de  la  raison,  nia  ceux  du  cœur,  que  devenir?  C'est  très-bien 
de  faire  le  procès  de  Polichinelle  et  des  contes  de  fées  ;  mais,  parmi  les  nom- 
breux ouvrages  de  nos  jours  à  l'usage  de  la  jeunesse,  n'en  est-il  pis,  parmi 
les  plus  recommandés,  qui  sont  plus  dangereux?  L'enfant  naît  avec  le 
germe  de  sOs  fualités  et  de  ses  défauts  :  c'est  une  daugefeure  erreur  de 
laisser  croire  tfttx  mères  qile  tout  leor  vient  de  l'éducation.  Il  y  a  quelques 
exemples  qui  manqueront  leur  but  :  tel  que  celai  de  cette  petite  fille  de  huit 
ans,  maltraitée  par  ces  parents,  qui  va  se  noyer  avec  sa  poupée,  parce  qu'il 
n*y  aurait  personne  pour  la  soigner.  R.  S.  M. 
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Annuaire  de  PÉcouomie  politique   et  de  la    atatlAtlque, 

18T8»par  Maurice  Block  et  divers  collaborateurs,  Paris,   Gaillaamin, 
1878,  gr.  in-32,  de  740  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Chaque  année^la  librairie  Guillaumin  fait  paraître  cçt  annuaire;  et  chaque 
année,  on  est  heureux  de  trouver  réunis  dans  ce  petit  volume  bien  compacte, 
bourré  de  chiffres  et  de  documents,  tous  les  renseignements  qui  ont  été  suc- 
cessivement publiés  un  peu  partout  et  que  presque  personne,  sans  cette  pu- 
blication, ne  saurait  retrouver  qu'avec  une  peine  extrême.  Énumérer  les 
diverses  matières  qui  y  sont  contenues  serait  répéter  ce  que  nous  en  avons 
dit  les  années  précédentes,  car  les  diverses  publications  officielles  pério- 
diques sont  reproduites  ou  tout  au  moins  analysées  comme  d'habitude.  Toute- 
fois, lorsque  des  renseignements  nouveaux  sont  mis  au  jour,  bien  que  se 
référant  à  des  années  antérieures,  on  les  utilise  pour  l'annuaire  de  ]*anaée 
courante.  C'est  ainsi,  pour  en  donner  un  exemple,  que  la  statistique  com- 
merciale de  la  Perse  se  rapportant  aux  années  4872  et  1873  est  publiée  dans 
le  présent  volume.  Aussi  les  tables  sont-elles  nécessaires  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre  plus  encore  que  dans  les  autres.  Pourquoi  n'admettrait- on  pas 
le  principe  des  tables  décennales.  La  dernière  parue,  contient  l'indication 
des  matières  de  l'origne  de  la  publication  jusqu'en  1867,  nous  émettrions  le 
vœu  qu'une  table  portative  vint  s'ajouter  au  volume  prochain  relevant  les 
matières  renfermées  de  1868  à  1877.  Bien  des  recherches  se  trouveraient 
facilitées,  et  cette  publication  déjà  précieuse  acquerrait  encore  une  nouvelle 
valeur.  .  G.  S. 


L'Économie  politique^  conférences  données  à  l'Université  catholique 
de  Ljon,  par  H.  Jules  Michel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  directeur 
adjomt  de  l'exnloitation  à  la  Compagnie  Pans-Lyon-Méditerranée.  Paris, 
1878,  gr.  in-8  ae  83  p.  (Extrait  de  Y  Association  catholique,] 

L'autorité  justement  reconnue  de  M.  Jules  Michel  et  l'importance  des  su- 
jets qu'il  traitait  suffisent  à  expliquer  l'intérêt  qu'ont  excité  ses  conférences 
sur  le  but  de  Vécommie  politique,  véritable  hygiène  sociale,  dont  la  loi  ne 
peut  être  une  liberté  absolue,  mais  qui  veut  être  guidée  par  des  règles  pré- 
cises ;  —  sur  le  travail,  c'est-à-dire  l'effort  que  chacun  fait,  avec  plus  ou 
moins  de  dévouement  au  bien  général,  pour  obtenir  quelque  chose  d'utile 
pour  soi  ou  pour  les  autres  ;  —  sur  l'épargne^  fruit  de  la  prévoyance  sans  la- 
quelle il  n'y  a  ni  bonheur  durable  pour  l'individu,  ni  prospérité  réelle  pour 
l'État,  et  sur  le  capital,  produit  d'un  travail  antérieur  épargné  en  vue  de 
faciliter  un  travail  ultérieur;  —  entin  sur  la  répartition  des  produits  du  travail 
qui  entendre  d'inextricables  difficultés  quand  on  ne  veut  faire  appel  qu'aux 
inventions,  coopération,  participation,  association,  etc.,  et  qui  n'a  qu'une 
solution  équitable,  le  patronage  chrétien.  Tous  ceux  qui  scrutent  ainsi,  par 
l'observation  méthodique,  la  vie  des  sociétés,  retrouvent  dans  les  faits  cette 
pensée  que  Bastiat  empruntait  à  Kepler  pour  en  faire  l'épigraphe  d'un  de 
ses  lumineux  écrits  :  IHgHus  Dei  est  hic,  A.  D. 


Ijtt  Grise  commerciale  et  industrielle.  Moyens  d'étendre 
les  débouchés  de  l'industrie  bel^e,  par  Ë.  Van  nsn  Laat,  ingé- 
nieur, professeur  de  géofrraphie  économique  à  l'Université  de  Louvain. 
Louvain,  A.  Peeters,  1878,  in-8  de  102  p. 

Ce  double  rapport  est  fait  au  nom  d'une  commission  nommée  par  VUnion 
des  ingénieurs  de  Louvam.  L'auteur  décrit  d'abord  les  caractères  de  la  crise 
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que  subit  l'industrie  belge;  lien  rapporte  les  causes  &  la  diminution  de  la 
consommation  et  à  l'exagération  de  la  production;  il  indique,  comme  remède 
la  recherche  de  plus  grands  débouchés  soit  par  de  nouyeaux  emplois  des 
produits,  soit  par  l'ouverture  de  pays  encore  fermés.  La  seconde  partie  con- 
tient l'étude  des  obstacles  à  vaincre  et  des  réformes  à  réaliser  ;  l'examen  comparé 
de  la  colonisation  par  TAngleterre  et  par  la  France  conduit  l'auteur  à  cette 
conclusion  que,  pour  les  établissements  coloniaux,  la  liberté  testamentaire  est 
sinon  la  principale,  du  moins  Tune  des  principales  conditions  de  prospérité. 
A  défaut  d'un  retour  à  cette  liberté  si  féconde,  M.  Van  der  Laat  expose  les 
moyens  pratiques  de  réaliser  au  moins  les  réformes  secondaires  auxquelles  il 
consacre  son  second  rapport  et  qu'il  résume  en  trois  points  :  réforme  de 
l'institution  consulaire,  création  de  maisons  de  commerce  belges  à  l'étranger 
et  restauration  de  l'industrie  des  transports  maritimes.  Nous  avons  tenu  à 
signaler  particulièrement  ce  travail  du  jeune  professeur  de  Louvain,  parce 
que  les  mêmes  questions  s*agitent  en  France.  Tout  récemment,  le  président 
de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  M.  Desgrands,  avec  sa  haute  compé- 
tence commerciale,  indiquait  aussi,  devant  le  congrès  des  orientalistes,  la 
liberté  de  tester  comme  umc  conquête  nécessaire  à  l'extension  de  nos  comptoirs 
et  à  la  prospérité  de  nos  colonies .  A.  D . 


E.e  Xravail^  «a  dlsnité  et  ses  droits,  par  Mvr  de  Gonny,  protono- 
taire apostolique.  Paris,  Poussielgue;  Moulins,  Desroziers,  1878,  in*i2  de 
90  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

11  y  a,  dans  cette  brochure,  l'ampleur  et  la  valeur  d*un  livre.  L'auteur  y 
traite  complètement  de  la  mission  du  travail  humain  dans  Tordre  provi- 
dentiel —  de  la  propriété  —  de  la  fonction  sociale  de  la  richesse  et  des 
droits  du  capital.  La  grande  question  du  droit  de  tester  y  est  exposée  avec 
une  profondeur  de  vues  très-remarquable,  et  est  résolue  dans  le  sens  de  la 
liberté  du  père  de  famille,  qui  a  devant  Dieu  le  droit  et  la  responsabilité 
de  transmettre  ses  biens  de  façon  à  en  assurer  le  meilleur  usage,  comme 
pendant  sa  vie  il  a  eu  le  droit  et  le  devoir  d'en  faire  le  meilleur  emploi. 

C.J. 


E.* Année  acientlflque  et  Industrielle,  par  Louis  Figuier,  21^  année, 
1877.  Paris,  Hachette,  1878,  iii-18  j.  de  574  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

S'il  est  un  ouvrage  qui  puisse  se  passer  d'introducteur  auprès  du  public 
éclairé,  c'est  bien  VAhnée  scientifique^  qui  dépasse  maintenant  son  vingt  et 
unième  yolume.  Mais  tout  en  donnant  le  pas  aux  nouveaux  venus,  nous 
devons  cependant  une  mention  à  ceux  dont  le  succès  s'est  maintenu  pendant 
une  carrière  déjà  longue.  Le  dernier  volume  paru  est  tout  particulièrement 
intéressant.  On  en  jugera  par  quelques  titres  de  chapitres  :  découverte  des 
satellites  de  Mars  ;  invention  de  ce  merveilleux  téléphone  de  Bell,  qui  permet 
de  converser  avec  un  ami  ou  d'entendre  un  opéra  à  200  kilomètres  de  distance; 
éclairage  Jablochkof,  obtenu  par  Tlncandescence  du  kaolin  substitué  aux 
charbons  ;  manomètre  Cailletet  pour  la  liquéfaction  des  gaz  réputés  perma- 
nents; nivellement  de  la  région  des  chotts  et  projet  d'une  mer  intérieure  au 
Sahara.  Ensuite  viennent  les  comptes  rendus  de  la  session  tenue  au  Havre 
par  l'Association  française  pour  TavaDcement  des  sciences,  et  des  notices 
nécrologiques  sur  MM.  Dolbeau,  Barlb,  Gonneau,  Cazin,  Ruhmkorff.  etc. 

A.D. 
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]L*Art   ancien    A   l*Expo»lt|on   universelle  de    ISTA^   par 

M.  Édouabq  FoRESTiéy  secrétaire  de  la  Socûôtô  archéologique  de  Tam*et- 
Garonne.  Montauban,  impr.  Forestié,  1878,  in-8  de  26  p. 

Mil  Edouard  Forestié,  déjà  connu  par  une  histoire  estimée  des  faleneeries 
de  la  région  montalbanaise,  a  résumé  dans  la  brochure  dont  on  vient  de  lire 
le  titre  ses  observations  sur  les  collections  de  l'art  rétrospectif  exposées  dans 
le  palais  du  Trocadéro.  Sans  s'attacher  à  une  description  détaillée  qui  deman- 
derait un  volume,  l'auteur  signale  les  principaux  objets  qui  ont  fixé  Tatten- 
tion  des  amateurs  et  accompagne  ses  remarques  de  quelques  réflexions 
générales  sur  l'ensemble  des  collections.  Cette  étude  est  assurément  bien 
incomplète  ;  mais  elle  a  le  mérite  de  flier  dans  l'esprit  le  souvenir  des  prin- 
cipales merveilles  réunies  dans  les  salles  de  l'art  ancien.  En  parcourant  ces 
quelques  pages,  on  se  prend  à  désirer  que  le  comité  d'organisation  puisse 
réaliser,  même  après  cotip,  le  vœu,  exprimé  en  très-bons  termes  par  M.  Fo- 
restié, de  voir  poblier  le  catalogue  de  l'Exposition  rétrospective,  qui  ne 
pourrait  plus  être  un  guide  du  visiteur,  mais  qui  resterait  un  précieux  docu- 
ment à  consulter.         \  G.  B. 


Histoires  d*enftints  à  l'usage  des  salles  d*aslle  eC  des 
écoles,  par  G.  Théodore.  Paris,  Hachette,  4878,  in-12  de  344  p., 
orné  de  71  gravures,  «r-  Pri^  :  2fr, 

C'est  un  recueil  de  vingt-sept  charmantes,  courtes  et  presque  toujours 
émouvantes  histoires  que  nous  reconmiandons  en  toute  eonflanoe  aux 
maîtres  et  aux  parents.  Elles  captiveront  les  enfants  :  de  jolies  gravures 
leur  donnent  un  intérêt  de  plus.  Elles  tendent  tontes  à  un  but  bien  précis, 
à  une  morale  bien  définie  et  sont  inspirées  par  un  esprit  profondément 
eatholique.  Elles  visent  toutes  soit  un  défaut  à  corriger,  soit  une  vertu  à 
pratiquer  et  mettent  en  cause  un  enfant  désobéissant,  paresseux,  mal- 
propre, menteur,  gourmand,  voleur,  qui  s'amende,  par  l'effet  de  sa  bonne 
volonté,  de  bons  conseils,  de  bonnes  leçons,  en  un  enfant  eourageui, 
dévoué,  soumis,  charitable,  laborieux,  qui  est  proposé  comme  exemple  et 
que  le  récit  porte  à  estimer  et  à  imiter. 


Histoire  du  mont  Olanc  et  de  la  vallée  de  Chamonl^  — 

Ascensions  et  Catastrophes  célèbres  depuis  les  premières  explorations  (1876) 
Jusqu'à  nos  jours,  par  H.  d'Abye,  avec  une  préface  par  Francis  Wrt.  Paris, 
Delagrave,  1878,  in-12  de  xn-494  p.  -^  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Avant  1741,  où  un  voyageur  célèbre,  Richard  Pocoeke,  de  Southamploo, 
au  retour  de  sa  première  excursion  en  Orient,  partit  de  Genève,  pourra 
d'un  costume  arabe,  armé  jusqu'aux  dents,  avec  un  compagnon  nommé 
Wiadham,  et  une  imposante  escorte,  la  vallée  de  Ghamonix,  dont  ces  mes- 
sieurs ont  prétendu  faire  la  découverte,  n'avait  attiré  aucun  étranger,  et  la 
chaîne  du  mont  Blanc,  la  Roche  blanche  pour  les  Savoyards,  s'appelait 
encore  en  Suisse  :  les  Monts  maudits. . .  G'est  que  Teffroi  des  âges  supersti- 
tieux avait  laissé  longtemps  inexplorées  des  régions  considérées  comme 
horrifîqnes  et  maudites...  »  — *  Aujourd'hui,  d'après  la  liste  officielle 
reproduite  par  M.  d*Arve  à  la  fin  de  son  livre,  oa  compte,  de  1786  à  1878, 
six  cent  vingt-neuf  ascensions  du  mont  Blanc,  accomplies  par  sept  cent 
quatre-vingt-une  personnes,  dont  cent  trente-trois  Français  et  trente-six 
femmes.  (Notons,  en  passant,  à  l'honneur  da  sexe  prétendu  faible,  que  le 
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premier Françaiiqai  ait  faitl'aiBcemioiioomplôteeBtaiie  Française,!!^  M.P8* 
radis  (IBOO),  et  il  fallut  attendre  jutte  un  quart  de  siècle  pour  qu'un  second 
Français,  le  comte  II.  de  Tilly  se  décidât  à  suivre  l'exemple  de  sa  compar 
triote.)  C'est  le  récit  de  ees  diverses  ascensions,  publié  d*aJx>rd  soit  dans  des 
notices  et  relations  spéciales,  soit  dans  le  recueil  YAbnlk  de  Chamomx^ 
rédigé  par  M.  d'Ârve  lui-même»  que  contient  le  volume  dont  nous  parlons. 
— i  Récit  sourent  trop  abrégé  an  gré  du  lecteur,  mais  toujours  dramatique, 
même  lorsqu'il  ne  se  termine  point  par  quelque  effroyable  catastrophe.  •  • 
Âpres  un  cbapitre  préliminaire  ^  consacré  au  Vieux  Chamonix^  d'avant 
M.  de  Saussure  (origines  et  chroniques)  et  aux  premiers  excursionnistes, 
Mandrin,  Pococke,  Saussure  (et  ses  douze  voyages  d'exploration), —  et  une 
première  partie  formée  de  quinze  chapitres  qui  mènent  l'histoire  des  ascen- 
sions et  celle  si  intéressante  de  la  Compagnie  des  Guidée  jusqu'en  i860, 
Tauteur,  dans  sa  seconde  partie,  s'étend  tout  particulièrement  sur  le  Cha- 
monix  moderne  et  les  péripéties  répétées  dont  îl  a  été  le  témoin  et  le  chroni- 
queur depuis  tantôt  vingt  ans.  Dans  ce  livre,  qui  forme  comme  un«appendice 
nécessaire  à  la  collection  des  mémoires  du  Club  alpin^Us  conseils  pratiques, 
les  détails  techniques  trouvent  place  à  cété  des  anecdotes  les  plus  drama- 
tiques,des  descriptions  les  mieux  réussies,  et  des  résultats  scientifiques  les 
plus  précieux,  et  nous  ne  croyons  pouvoir'  mieux  terminer  cette  note  qu'en 
nous  unissant  à  l'auteur  de  le  préface  pour  le  «  recommander  comme  un 
ensemble  unique  de  documents.  »  R. 


CfOnutantlQoplet  par  Eomondq  de  Ahicv,  ouvrage  traduit  de  l'italien^ 
avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  H**  J.  Colomb.  Paris,  Hachette,  1878, 
in-i8  j ,  de  395  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Qui  n'a  rêvé  un  voyage  à  Constantinople?ConstantinopIe,  cette  reine  de 
l'Orient,  ce  confinent  de  deux  civilisations  qui  se  rencontrent  sans  se  mêler, 
avec  cette*  variété  innombrable  de  peuples  qui  se  pressent  dans  son  sein, 
son  ciel  éclatant,  sa  mer  splendide,  son  passé  étincelant,  son  avenir  incer- 
tain! Ce  voyage,  M.  fidmondo  de  Amicis  l'a  fait,  en  compagnie  d'un  ami 
intime,  M.  Yunk;il  l'a  fait  en  artiste  et  en  poète.  11  a  erré  dans  les  mes 
de  Stamboul;  il  s'est  assis  mélancoliquement  dans  les  cimetières,  à  l'ombre 
des  cyprès;  il  a  glissé  sur  le  Bosphore  en  calque  aux  voiles  de  pourpre;  il  a 
parcouru  les  bazars,pénétré  dans  les  mosquées,  admiré  Sainte-Sophie,  visité 
même  les  palais  impériaux,  en  évoquant  les  souvenirs  des  glorieux  sultans 
et  des  belles  sultanes,  et,  du  haut  de  la  tour  du  Séraskier,  contemplé  Té- 
blouissant  spectacle  de  la  grande  cité  assise  voluptueusement  au  bord  de  la 
Gome-d*Or,  avec  sa  ceinture  de  villes,  de  jardins  et  de  kiosques.  A  vrai  dire, 
il  est  impossible  d'analyser  ce  volume;  c'est  une  série  de  descriptions,  les 
unes  enthousiastes,  les  autres  mélancoliques,  toutes  chaudes  et  colorées,  trop 
colorées  peut-être  et  d'un  réalisme  parfois  un  peu  sensuel,  notamment  dans 
les  chapitres  snr  les  Turques  et  le  viettx  sérail.  On  dirait  que  les  pages  de  ce 
livre  sont  coomie  éclairées  d'un  reflet  du  ciel  d'Orient;  mais  ce  reflet  est  si 
vif  que  quelquefois  il  éblouit  et  qu'on  a  peine  à  distinguer  et  surtout  &  se 
rappeler  les  sujets. 

Qu'adviendrâ-t-il  de  cette  race'  dont  Constantinople  est  la  capitale,  de  cet 
empire  dont  elle  est  le  siège?  Resteront-ils  immobiles  ou  se  transformeront- 
ils?  M.  de  Amicis  ne  croit  pas  à  la  transformation  des  Turcs.  Ils  ont  trop  de 
haine  et  de  mépris  du  giaour  pour  adopter  ses  mœurs  et  ses  coutumes.  Ceux 
d'entre  eux  qui  se  sont  frottés  à  la  civilisation  européenne,  n'en  ont  pris 
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que  les  vices,  mais  Q*en  ont  pas  compris  les  vertus.  Ils  ont  adopté  le  costume 
occidental;  mais  sous  le  fez  comme  sous  le  turban,  le  Turc  subsiste;  il  est 
devenu  seulement  moins  fier,  moins  sobre,  plus  amolli,  et  cet  exemple 
même  dégoûte  de  la  civilisation  des  Francs  la  masse  des  Ottomans  qui  de- 
meure fidèle  à  ses  traditions,  à  ses  préjugés^  à  son  i)rgueilleuse  {Caresse. 
«  Toute  Toeuvre  réformatrice  qu'on  essaye  depuis  cinquante  ans  n*a  fait  en- 
core qu'efQeurer  l'épiderme  de  la  nation.  On  a  changé  les  noms,  mais  les 
choses  sont  restées.  »  Gomment  donc,  se  demande  M.  de  Amicis,  se  résoudra 
cette  question?  Pas  plus  que  lui  nous  n'avons  la  prétention  de  répondre. 

M.  DE  LA  ROCHETERIE. 


La  Hollande*  par  Edmondo  de  Amicis,  ouvrage  traduit  avec  Tautori- 
sation  de  l'auteur^  par  Frédéric  Bernard.  Paris^  Hachette,  1878,  in-18j. 
de  413  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  publié  sans  préface  ni  rien  qui  fasse  connaître  son  auteur, 
le  but,  Tépoque  et  les  circonstances  de  sa  rédaction,  fera  passer  d'agréables 
moments  aux  amateurs  de  récits  de  voyages.  Il  leur  fait  parcourir  la  contrée 
la  plus  curieuse,  croyons-nous,  de  l'Europe,  celle  qui  conserve  avec  le 
plus  de  soin  son  autonomie  et  ses  vieilles  traditions,  mais  l'auteur  est 
plutôt  un  touriste  qu'un  voyageur  ;  il  raconte  et  décrit  bien  ce  qu'il  voit  ; 
mais  il  ne  cherche  pas  à  deviner,  à  approfondir,  à  scruter  l'histoire,  à 
rechercher  l'origine  et  la  raison  des  coutumes.  11  se  plaît  aux  détails  de 
mœurs  qu'il  pousse  parfois  un  peu  loin  ;  il  parle  des  femmes  en  un  langage 
où  l'on  voudrait  plus  de  réserve;  il  abuse  des  descriptions  des  maisons 
qui  penchent  d'un  côté  et  de  celles  qui  penchent  de  l'autre,  et  met  autant 
de  temps  à  décrire  un  repas  de  Hollandais  que  ceux-ci  à  le  consommer. 
Si  l'on  regrette  l'absence  de  réminiscences  historiques,  c'est  à  la  condition 
qu'elles  ne  ressembleraient  point  à  celles  dont  est  l'occasion  Delft,  où  fut 
assassiné  le  prince  d'Orange  :  M.  de  Amicis  en  profite,  en  effet,  pDur  mettre 
au  compte  des  jésuites  qu'on  retrouve  partout,  des  dominicains  et  du  clergé 
catholique,  l'apologie  de  l'assassinat  politique.  La  partie  relative  aux 
beaux-arts  est  la  plus  sérieusement  étudiée  ;  dans  les  autres,  si  l'on  n'y 
trouve  pas  de  la  science,  le  pittoresque  des  descriptions,  la  variété  des 
observations,  l'esprit  avec  lequel  elles  sont  fréquemment  présentées  sont 
un  dédommagement  pour  le  lecteur  et  suffisent  pour  captiver  son  attention. 

B.  S.  M. 


RjLCurBlona  autour  du  monde*  —  Pékin  et  l*lntérleur  de  la 
Chines  par  le  comte  Julien  de  Rochechouârt,  ministre  plénipotentiaire; 
ouvrage  orné  de  gravures.  Paris,  Pion,  1878,  gr.  in-18  de  358  p.  — 
Prix  :  4  fr.  , 

Quel  est  l'avenir  de  la  Chine,  et  que  faut-il  penser  de  cette  civilisation 
tant  vantée,  antérieure  et,  suivant  quelques-uns,  supérieure  à  la  civilisation 
européenne?  Telle  est  la  question  que  se  pose,  après  tant  d'autres,  M.  le 
comte  de  Rochechouârt  et  qu'il  est  mieux  à  même  de  résoudre  que^bien 
d'autres;  car  il  a  séjourné  dix  ans  en  Chine.  Ce  qu'il  y  a  vu  ne  Ta  pas 
rendu  sympathique  à  la  race  jaune.  Elle  a^  suivant  lui,  beaucoup  de  vices 
et  peu  de  vertus.  Le  Chinois  ne  tue  pas  ses  enfants^  comme  on  l'en  a  accusé; 
mais  il  les  abandonne^  ce  qui  revient  au  même  ;  car  ces  malheureux  sont 
par  la  même  condamnés  à  mort.  Il  est  égoïste,  sale,  sottement  vaniteux, 
menteur,  voleur,  incapable  de  vrai  progrès.  On  l'a  dit  conservateur;  il  n'est 
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qa'immobile.  Sa  prétendue  civilisation  n'est  qn'un  formalisme  puéril,  son 
administration,  un  despotisme  corrapteur.  Ses  seules  qualités  sont  des  qua- 
lités inférieures;  il  est  adroit  ouvrier,  marchand  habile,  bon  domestique; 
mais  il  n'a  nulle  grandeur  dans  l'esprit,  et  même  nul  sentiment  de  la 
véritable  bonté.  C'est  une  humanité  inférieure,  a  dit  M.  Renan,  et  M.  Renan 
a  raison.  Le  christianisme  seul  pourrait  rendre  quelque  vigueur  à  cette  race 
abâtardie.  Les  communautés  chinoises  chrétiennes  sont  infiniment  su- 
périeures aux  autres;  elles  sont  plus  sociables,  plus  policées  ;  elles  s'ouvrent 
mieux  et  plus  intelligemment  à  la  civilisation  européenne.  Grâce  aux  mis- 
sionnaires, —  et  le  fait  est  bon  à  signaler  par  ce  temps  de  guerre  au  cléri- 
calisme, —  grâce  aux  missionnaires,  le  nom  de  la  France  est  respecté  et 
aimé  parmi  ces  populations  de  l'extrême  Orient.  M.  de  Rochechouart  afOrme 
qu'un  Français  pourrait  aller  de  Pékin  à  Canton,  sans  bourse  délier, 
toujours  hébergé  et  guidé  par  les  chrétiens  indigènes.  Malheureusement 
le  diristianisme  a  fait  peu  de  progrès  en  Chine,  à  cause  de  l'hostilité  qu'il 
rencontre  chez  les  fonctionnaires  de  tout  ordre.  Les  mandarins  sentent  bien 
que  le  jour  où  la  majorité  du  pays  serait  catholique,  leur  règne  â  eux  serait 
fini  et  ils  font  à  la  prédication  de  TÉvangile  une  opposition  sourde,  opiniâtre, 
tortueuse,  exploitant  contre  le  christianisme,  avec  une  mauvaise  foi  et  une 
fourberie  sataniques,  tous  les  préjugés  et  toutes  les  mauvaises  passions 
populaires.  Dans  ce  genre-là,  ils  sont  passés  maîtres,  et  ainsi  s'évanouit  la 
seule  chance  pour  la  Chine  de  sortir  de  la  torpeur  où  elle  agonise. 

M.  le  comte  de  Rochechouart,  après  avoir  étudié  les  Chinois  chez  eux, 
promet  de  les  étudier  hors  du  Céleste-Empire.  Nous  attendons  le  second 
volume  avec  impatience,  certain  d'avance  qu'il  n'ofibtira  pas  moins  d'intérêt 
que  le  premier.  Maxime  de  la  RocBETEais. 


lies  A^lblgeoltidevaut  l^hltitolre,  par  Mathieu  Witche.  Paris,  Biblio- 
thèque de  la  France  illustrée^  1878,  in-12  de  408  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  bon  livre  qui  répond  à  un  véritable  besoin.  La  croisade  des 
Albigeois  est,  en  effet,  l'un  des  faits  de  notre  histoire  de  France  qui  ont  été 
le  plus  défigurés  à  plaisir,  et  le  grand  nom  de  Simon  de  Montfort  est  un  de 
ceux  que  les  historiens  ont  le  plus  rabaissé  par  des  appréciations  injustes  et 
passionnées.  Dans  un  livre  écrit  d'un  style  simple  et  calme,  émaillé  çà  et  lÀ 
de  citations  heureuses  prises  dans  les  chroniqueurs  contemporains  des  faits 
racontés,  ou  dans  les  historiens  les  plus  dignes  dd  foi,  M.  Mathieu  Witche 
n'a  aucune  peine  â  montrer  qu'entre  les  Albigeois  et  les  pires  révolution- 
naires d'aujourd'hui,  il  y  a  de  nombreuses  ressemblances  et  qu'en  travail- 
lant à  soumettre  ces  dangereux  insurgés,  Simon  de  Montfort  et  ses  vaillants 
compagnons  ont  noblement  servi  la  cause  de  la  civilisation  chrétienne  de 
la  France.  Ce  livre  a  déjà  paru  dans  Texcellent  journal  la  France  illusirée. 
Sous  sa  nouvelle  forme,  il  sera  lu  plus  facilement  et,  par  conséquent,  fera 
plus  de  bien.  E.  de  la  D. 

Eia  Papesse  «leanue,  réponse  à  M.  Emmanuel  Rholdis,  par  Chables 
BuKT.  Paris,  Pahné,  1878,  in-12  de  96  p.  —  Prix  :  i  fr. 

Cet  opuscule  est  une  œuvre  de  polémique.  La  manière  est  d'un  journa- 
liste, non  d'un  historien .  L'occasion  est  un  libelle  de  M.  Rholdis,  récemment 
traduit,  cù  la  fable  de  la  papesse  Jeanne  est  de  nouveau  présentée  à  de  cré- 
dules lecteurs.  M.  Buet  s'indigne  du  procédé  et  repousse  l'assertion  :  il  a 
raison.  Mais  l'opuscule  aurait  beaucoup  gagné,  si  le  langage  souvent  violent 
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employa  par  l'autenr  eût  M  plus  retonu.  -^  La  modération  est  tma  grande 
force  dans  uae  discuBsioa.  «^  \\  eût  gagné  également  si  rargomentation  eût 
été  mienx  conduite,  ping  serrée.  «  Nous  aurions  pu  produire  des  textes  plas 
précis  encore,  »  dit  Tautaur.  Sans  doute  et  il  eût  fallu  les  produire!  il  eût 
fallu  invoquer  l'autorité  du  savant  auteur  du  Ik  nummo  aurêo  BmêdicH  IfJj 
dont  le  nom  n*est  pas  cité  une  seule  fois!  Le  résumé  de  l'argument  décisif 
produit  par  G<)rampi  eût  tenu,  avec  avantage  pour  la  discussion,  la  place  de 
plusieurs  citations  et  digressioni  indifférentes.  H.  db  VE. 


Wj^m  Ité^lmento  français.  Historique  des  régiments  d'infanterie  de 
Hane,  apparUmmt  auœ  (•%  2%  3«,  4*  et  5*  corps  d'armée  (4815-1878).  Lois  mi- 
maires  votées  et  promulguées  en  juin  1878.  Paris^  Ghio,  1878,  in-ié  de  82  p. 
—  Prix»  4  fr. 

Cet  ouvrage,  avec  un  historique  de  Tinfanterie  française,  formant  avant- 
propos,  est  un  résumé  clair  et  succinct  des  états  de  service  de  chacun  des 
régiments  des  cinq  prenùers  corps  d'armée,  contenant  les  indications  relatives 
^  rétat^mojor  général  de  l'armée  française,  aux  dmpeanx  décorés,  aux  états- 
majors  des  corps  d'armée,  divisions  et  brigades  des  régiments  dont  il  fkit 
l'historique.  Il  peut  rendre  de  réels  services  par  l'ensemble  de  ces  rensei- 
gnements 'qu*ii  présente  sous  uoe  forme  aussi  restreinte  que  possible  ;  il 
n'est  d'ailleurs  que  le  premier  tome  d'une  série  d'ouvrages  analogues  a 
paraître  sur  tous  lei  régiments  de  l'armée  française,  j  compris  les  troupes 
de  mer,  et  qui  sera  une  collection  indispensable  à  quiconque  porte  intérêt  à 
nu  titre  quelconque  à  notre  belle  armée.  E.  ni  B. 


liouvenlre  d'un  oflBcier  de  chaseeura  et  pied,  extrait  des  Notices 
sur  les  élèves  de  VÉeole  Sainte-Oeneviève  tués  à  Vennemi,  par  le  R.  P. 
Ghauvkad,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tours,  A.  Mame,  4878,  in-8  de 
240  p,  —Prix  :  1  fr,  30, 

Il  est  peu  de  lecteurs  du  Polybiblion  qui  n'aient  lu  les  émouvantes  notices 
consacrées  par  le  R.  P.  Ghauveau  aux  élèves  de  l'École  Sainte-Geneviève 
tués  à  l'ennemi  pendant  notre  dernière  et  désastreuse  campagne.  Je  ne  con- 
nsis  pas  de  plus  saiiissante  apologie  de  l'éducation  chrétienne,  et  les  hommes 
qui  perpistent  k  suspecter  le  patriotisme  des  chrétiens  de  France  n'ont  cer- 
tainement pas  In  ce  livre-là.  Une  fois  déjà  le  R.  P.  Ghauveau  avait  eu  la 
bonne  idée  de  choisir  quelques-unes  de  ces  notices  et  d'en  former  un  livre 
pour  figurer  dans  cette  Bibliothèque  de  la  jeunesse  chrétienne^  éditée  par  la 
maison  Marne,  qui  a  fait  et  fera  encore  tant  de  bien.  Avec  les  Souvenirs 
fun  of/lder  de  chasseurs  à  ptfld,  notice  éloquente  sur  l'héroïque  Gustave  de 
Boissieu,  cette  Bibliothèque  s'augmente  d'un  excellent  livre  bien  propre  à 
alimenter  dans  les  jeunes  cœurs  la  flamme  pure  du  patriotisme.  Boissieu 
est  tombé  au  premier  rang,  sous  les  murs  d'Orléans,  au  moment  même  où 
il  semblait  qu'une  lueur  d'espoir  venait  enfin  briller  an  ciel  de  la  France,  il 
put  croire  que  l'heure  de  la  revanche  avait  sonné  et  versa  volontiers  son 
sang,  pensant,  peut-ôtre  fournir  à  son  pays  adoré,  le  gage  d'une  décisive 
victoire.  Heureux  fut-il  de  mourir  dans  cet  espoir,  hélas  1  si  tôt  trompé.  Re- 
mercions le  P.  Ghauveau  de  nous  avoir  conservé  si  vivante  cette  physio- 
nomie bien  faite  pour  nous  consoler  du  passé  el  raviver  en  nous  r«  nuble 
courage,  seul  capable  de  nous   préparer  un  avenir  meilleur. 

E.  DE  LA  D. 


—  B39  — 

I^e  saint  bomme  de  Toura*  par  héoîi  Aubinbàd.  Paris,  Palmé,  1878, 
in-12  de  vii-406  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  saint  homme  dont  M.  Anbiaeaa  esquisse  le  portrait  est  M«  Dupont,  mort 
à  Toars  le  18  mars  1876,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  M.  Tabbô  Janvier  a  été 
obargé  par  M«'  larehevôque  de  Tours  d'écrire  la  vie  merveilleuse,  admirable, 
de  ce  chrétien  des  premiers  temps,  animé  d'une  fol  êi  transporter  lesmontagnes, 
d'un  amour  de  Dieu  que  rien  ne  pouvait  arrêter.  M*  Aubineau  Ta  connu  lors- 
qu'il habitait  Tours,  a  vécu  dans  son  intimité,  Ta  vu  à  Tœuvre;  il  vient  témoi- 
gner ce  qu'il  sait  sur  ce  serviteur  de  Die  a  ;  on  sent  percer  S')us  chacun  de  ses 
mots  une  admiration  qui  gagne  le  lecteur.  Qu'a  donc  fait  M.  Dupont  pour  que 
sa  mémoire  soit  en  vénération?  Il  est  surtout  réputé  pour  son  zélé  pour  la  pro- 
pagation de  la  croix  de  Saint-Ben<«lt  et  pour  son  culte  eovers  la  sainte  Face, 
à  laquelle  il  avait  élevé  chez  lui  un  sanctuaire,  devenu,  depuis  sa  mort  sur* 
tout,  le  centra  d'un  pèlerinage  très- fréquenté.  En-dehors  de  cela,  on  trouve 
M.  Dupont  partout  où  il  y  a  du  bien  &  faire  pour  les  âmes,  des  actes  de  ré- 
paration à  accomplir  vis-à-vis  du  Christ.  On  peut  dire  qu'il  fat  un  des  pre- 
miers restaurateurs  du  pèlerinage  en  France,  un  des  promoteurs  de  la  re- 
construction de  la  basilique  de  Saint-Martin.  Il  fonde  des  œuvres  de  prières, 
encourage  les  vocations  ecclésiastiques,  contribue  à  rétablissement  des  pe- 
tites sœurs  des  pauvres,  soutient  et  édifie  la  conférence  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  fait  rr^^vivre  l'œuvre  de  l'adoration  nocturne  et  entretient  des  relations 
de  piété  dans  toutes  les  parties  du  monde  avec  les  missionnaires,  avec  les 
âmes  éprises  de  Tamour  de  Dieu.  Il  faut  être  familiarisé  avec  les  choses  de 
la  foi  pour  goûter  ce  livre  ;  mais  il  est  un  chapitre  qui  emportera  les  suf- 
frages de  tous  le?  cœurs  chrétiens  :  c'est  celui  où  est  raconté  sa  snblime 
conduite  vis-â-vis  de  sa  fille  (xii).  Ceux  qui  ne  se  sentent  pas  le  courage  de 
l'imiter  ne  pourront  lui  refuser  leur  admiration.  R. 


Blontiel^near  Dupanloap*  biographie  et  souvenirs,  par  J.  Hairdbt, 
rédacteur  de  laBé/lmse.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1878,  in-8  de  7Sp.  -» 
Prix  :  i  fr. 

Cette  brochure  écrite  au  lendemain  de  la  mort  de  Mgr  Dupanlonp,  sons 
l'impression  de  la  douleur  causée  par  cet  événement,  retraoe  rapide- 
ment  et  avec  émotion  les  faits  principaux  de  sa  vie,  fait  ressortir  les  traits 
saillants  de  son  caractère,  donne  de  touchantes  anecdotes,  analyse  les 
œuvres  les  plus  importantes,  apprécie  la  part  qu'il  a  prise  dans  les  événe« 
ments  contemporains,  résume  les  jugements  des  organes  les  pins  considé- 
rables de  la  presse  et  termine  par  une  bibliographie  des  œuvres  de  rillnstre 
prélat.  En  attendant  que  sa  vie  soit  publiée,  cet  écrit  donne  bien  une  vue 
générale  du  sujet  et  servit  à  faire  aimer  et  regretter  davantage  ce  vaillant 
diampion  du  catholicisme.  V.  M. 


La  «lenneatie  de  Liordl  Beaconalleld,  par  Victor  Vauiont.  Paris, 
Théodore  Olmer,  4878,  in-i2  de  71  p.-  Prix:  75  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Valniont  est  une  étude  aussi  politique  que  littéraire  sur 
le  ministre  anglais,  préambule  d'un  travail  exclusivement  consacré  à  sa  vie 
publique.  A  la  différence  de  plus  d'un  homme  d*£tat  contemporain, 
M.  Benjamin  Disraeli  a  un  passé.  La  littérature  ne  fut  pour  lui  qu'une  pré- 
paration À  la  vie  politique  qu'il  rêvait  dès  sa  jeunesse.  M.  Valmoat,  après 
avoir  donné  quelques  détails  sur  son  éducation, suit  la  trace  de  ses  aspirations 
dans  ses  romans:  Vivian  Orey,  Poponilla,  the  Young  duke,  Cmtarini  Fleming. 
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Le  merveilleux  conte  d'Alroy.  Henrietta  Temple,  La  facture  en  est  souvent  défec- 
tueuse, la  moralité  très-contestable.  Mais  ils  sont  curieux  à  étudier  parce  qoe 
l'auteur  s'y  peint  très-souvent,  ainsi  que  la  société  au  milieu  de  laquelle  il 
a  vécu;  il  y  expose  les  doctrines  qu'il  mettra  en  pratique  et  le  but  qu'il 
poursuivra.  Était-il  doué  de  seconde  vue,  lorsqu'il  fait  dire  au  père  de 
Gontarini.  «  Mon  fils,  vous  serez  premier  ministre...  et  peut-être  quelque 
chose  de  plus  grand  encore!  » 


Le  Patriotisme  en  Prance,  par  Ed.  Gœpp  et  G.  Ducoudray.  Paris , 
Hachette,  1878,  in-12  de  xn-351  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

C'est  une  louable  pensée  qui  a  inspiré  les  auteurs  de  cet  ouvrage,  et  dont 
ils  ont  trouvé  la  formule  dans  Montesquieu,  quand  il  dit  :  «  Je  voudrais  que 
les  noms  de  ceux  qui  meurent  pour  la  patrie  fussent  conservés  dans  des 
temples  et  écrits  dans  des  registres  qui  fussent  comme  la  source  de  la  gloire 
et  de  la  noblesse.  »  Sur  les  bancs  du  collège,  les  héros  plus  ou  moins  légen- 
daires d'Hérodote  et  de  Tite-Live  sont  seuls  donnés  comme  exemples,  et  peu 
s'en  faut  que  l'histoire  nationale  ne  soit  complètement  délaissée.  C'est  contre 
cet  abus  déplorable  qu'ont  voulu  réagir  MM.  Gœpp  et  Ducoudray.  ce  Rome 
et  la  Grèce,  disent-ils,  n'ont  pas  eu,  certes,  le  monopole  du  patriotisme. 
On  nous  cite  Horatius  Coclès,  Clélie  ;  mais  oh  oublie  Bayart  au  Garigliano, 
le  général  Dumas  au  pout  de  Brixen,  etc.  »  La  France  a  vu  vingt  fois  des 
Régulus  retournant  chercher  la  mort  au  camp  ennemi,  et  l'antiquité  n'a 
rien  qui  puisse  soutenir  le  parallèle  avec  saint  Léger,  qui  se  livre  lui-môme 
entre  les  mains  d'Ebroîn. 

MM.  Gœpp  et  Ducoudray  ont  donc  réuni  une  galerie  de  portraits  natio- 
naux. A  c6té  des  exploits  de  du  Guesclin  et  de  Bayart,  connus  de  tous,  ils 
ont  surtout  cherché  à  mettre  en  lumière  les  actes  et  }e  dévouement  de  per- 
sonnages peu  connus,  comme  le  grand  Ferré,  Guillaume  de  Prie  use,  Primo- 
guet, Marie  Fourée,  Porçon  de  la  Barbinais.  Le  choix  du  sujet  est  généra- 
lement judicieux;  on  pourrait  cependant  soutenir  que  le  patriotisme  de 
quelques-uns  n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique  :  par  exemple,  l'amiral  de 
Coligny,  dont  la  conduite  semble  plutôt  dictée  par  l'ambition  que  par  le 
désintéressement.  11  serait  facile  aussi  de  contester  certaines  appréciations 
des  auteurs.  L'ère  désastreuse  qu'ouvre  pour  la  France  la  révolution  de  1789 
est  ainsi  caractérisée  d'un  mot  :  «  Dans  cette  nouvelle  et  grandiose  période 
de  notre  histoire,  l'amour  de  la  patrie,  toujours  si  vivace  chez  les  Français, 
se  confondit  avec  l'amour  de  la  liberté.  »  Malgré  quelques  phrases  regret- 
tables, comme  celles  que  nous  venons  de  signaler,  malgré  quelques  omissions, 
l'ouvrage  de  MM.  Gœpp  et  Ducoudray  nous  semble  néanmoins  recomman- 
dable.  C'est  un  livre  de  lecture  utile  pour  les  jeunes  gens;  c'est  une  sorte  de 
morale  et  ^e  patriotisme  en  action,  qui  leur  apprendra  que  la  France  a  eu 
des  grands  hommes  comme  Rome  et  la  Grèce,  et  que  le  patriotisme  dans 
notre  pays  ne  date  pas  de  la  Révolution. 

ËR.  B. 


I 


Seiinoii»  et  homélleft,  par  Ernest  Dhombres,  pasteur  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Paris.  Deuxième  série.  Paris,  Grassart,  1878,  in-12  de  319  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Il  peut  être  utile,pour  quelques  lecteurs  de  Polybiblion^àe  connaître  ce  que 
sont  les  publications  de  la  chaire  protestante.  M,  Dhombres  vient  de  faire 
paraître  ane  nouvelle  série  de  Sermons  et' homélies ,  qui  renferme  les  sujets 


—  o41  — 

suivants  :  Paul  et  David;  V  Évangile  et  les  individualités;  Vivre,  c'est  Christ; 
Ingratitude  et  reconnaissance;  la  Parabole  des  ouvriers;  Nathanael;  le  Geôlier  de 
Philippes;  Travail  et  prière  ;  Richesse  et  pauvreté;  les  Amitiés;  V Immortalité 
chrétienne;  les  Témoins;  le  Temple.  Cette  simple  énumération  des  treize  dis- 
cours contenus  dans  ce  recueil  permet  déjà  de  se  faire  une  idée  du  recueil 
lui-même.  On  peut  remarquer  d*abord  que  tous  les  sujets  dogmatiques 
proprement  dits  en  sont  absents,  à  part  un  seul  prêché  le  jour  de  Pâques^ 
qui  est  d'ailleurs,  en  partie  au  moins,  philosophique,  celui  qui  traite  de  Tim- 
mortalité  de  Fàme  et  dans  lequel  l'orateur  développe  ces  deux  pensées  : 
la  vie  serait  désespérante  sans  l'immortalité,  et  l'immortalité  serait  déses- 
pérante sans  l'Évangile.  La  seconde  partie  n'est  développée  que  d'une  ma- 
nière très-vague.  On  voit  que  le  prédicateur  ne  sai(  pas  au  juste  quel  est  le  ' 
symbole  de  foi  admis  par  ses  auditeurs  et  alors,  pour  être  en  communauté 
d'idées  avec  eux,  il  reste  sur  le  terrain  de  la  morale.  11  dit  de  bonnes  et  utiles 
vérités  morales  à  ceux  qui  l'écoutent  :  il  tire  de  le  sainte  Écriture  des  rappro- 
chements ingénieux  et  des  réflexions  instructives  ;  mais  le  vrai  fondement 
chrétien,  le  dogme,  y  manque,  ou  du  moins  n'y  apparaît  pas  d'une  manière 
suffisante.  L'individualisme  y  occupe  aussi  une  trop  large  place.  Les  Ser- 
mons et  homélies  de  M.  Dhombres  sont  d'autant  plus  intéressants  à  étudier 
pour  ceux  qui  désirent  connaître  l'état  actuel  du  protestantisme  en  France, 
que  l'auteur  est  un  des  prédicateurs  les  plus  renommés  dans  sa  communion 
et  que  plusieurs  des  discours  contenus  dans  ce  volume  ont  été  prêches  en 
divers  lieux  :  Ingratitude  et  reconnaissance  a  été  prêché  aux  conférences 
pastorales  du  Vlgan  (Gard),  en  octobre  i876;  les  Témoins,  à  Chàteauroux, 
pour  l'inauguration  d'un  temple,  le  16  juillet  1877;  26  Temple^  à  l'inaugura- 
tion d'un  autre  temple,  le  27  septembre  1877,  à  Saiat-Âmbroix  (Gard)^  devant 
le  conseil  municipal  de  l'endroit  et  vingt-trois  pasteurs  réunis  pour  la  cir- 
constance. L.  M. 


VARIÉTÉS 

BIBLIOGRAPHIE    DES    XOELS 

(Snite). 

Naissance  (la)  du  Sauveur  ou  Noêls  nouveaux  en  françois  et  en  patois  composés 
par  divers  auteurs,  Narbonne,  Decamps,  s.  d.  in-12,  32  p. —  C'est  une  édition 
un  peu  différente  du  Recueil  des  plus  beaux  noêls.  Narbonne, 

Nalis  (Jean-Baptiste).  Cantiques ^  noëls  et  autres  ouvrages  en  vers,  partie  en 
français  et  partie  en  langue  vulgaire  de  la  ville  de  Beaucaire.  Arles,  J,  Beuf, 
1781,  in-S;;  autre  édit.,  1766,  in-8. 

Noël  ancien  du  diocèse  de  Bayeux  avec  la  musique,  1850,  in-8. 

Noël  en  patois  commingeois,  signé  :  un  curé  de  Comminges.  Inséré  dans  la 
Revue  de  Gascogne,  t.  XVIII,  1877,  p.  408;  il  parait  inédit.  C'est  du  gascon 
très-authentique,  avec  un  fort  mélange  de  mots  languedociens. 

Noël  Tumveau pour  les  artisans.  Toulouse,  Robert,  s.  d,  in-12. 

Noël  nouveau  sur  quatre  airs  différents,  Toulouse,  veuve  Hinault,  s.  d. 
(dix-huitième  siècle),  in-i2  de  11  p. 

Noéls.  Vers  la  fin  du  règne  de  Loais  XIV,  et  pendant  le  dix-huitième  siècle, 
des  pièces  de  vers  satiriques  sur  les  ministres,  les  courtisans,  les  gens  en 
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place,  circalôfeat  soas  la  forme  de  noëls  ;  plusieurs  d*entre  elles  ont  été 
insérées  dans  diyers  recueils  ;  elles  doiyent  nous  rester  étrangères. 

Noéls  anciens  et  nouveaux  et  cantiques,  NoQTelle  édition,  revue  et  corrigée. 
Bonrges  Ménagé,  1B38,  in-18. 

Noêls  dévots  sur  la  naissance  de  Noires-Seigneur  Jéeus^hrigt,  Bourg., 
Brottier,  1814,  in-12.  -^  Ces  noëls  sont  de  Jacques  Bbosbard  dk  Montanet* 
La  plus  ancienne  édition  remonte  à  itôi  environ;  elle  est  d'une  extrême 
rareté. 

Noêls  de  VaucieuoB,  canton  de  Verœl,  arrondiseement  de  Beaumes(ùotÈbs\  s.  d., 
in-18. 

Nùêls  doubles  composSÉ  à  Vhonnêur  de  Vineamation  de  Jésuà-Christ.  Bor* 
deauï,  J.  Lowalle,  s.  d.  (Sn  du  dix-hidtième  siècle),  in-8,  96  p^ 

Nœls  m  f)rançois  et  en  languedocien.  Manuscrit  in^fol.,  à  la  bibliothèque 
d'Avignon. 

NoBls  en  langue  anglaise,  depuis  le  commencement  du  ^inMième  jusqu'à  la 
fin  du  dis-septième  eièck.  -^  Ces  noêls,  atf  notnbre  de  trente-quatre,  se 
trouvent  dans  l'ouvrage  de  William  Sandys  (voir  ce  nom)  Chriêtmas  Carols, 
p.  1-60;  lisant  accompagnés  ( — p.  21-160)  de  quarante  autres  noêls  encore 
en  usage  dan<<le  nord  de  l'Angleterre.  Le  tout  est  suivi  de  la  comédie  de 
Noël  et  de  Saint-George,  telle  qu'elle  était  jouée  dans  le  comté  de  Cor*- 
nouailles;  les  personnages  étaient  :  le  père  Noël,  le  docteur,  Saint-George, 
le  roi  d'Egypte,  le  chevalier  turc,  le  dragon,  le  géant  Turpin.  Mentionnons 
ttn  recueil  dû  à  un  habitant  de  Birmingham,  nommé  Bloomer  :  The  erisiians 
saered  Lyre^  or  ehoioe  Assortment  of  Original  and  Select  Carols  fbr  Ghristmaê^ 

n  existe  des  noëls  en  dialecte  du  pays  de  Galles;  un  recueil  publié 
à  Shrewsbury  en  1744,  in-12,  est  annoùcê  comme  une  4*  édition  j  il  ren- 
ferme soixante-onze  noêls  j  onen  tfonte  soltante-quatre  dans  nn  voluoié 
intitulé  :  Blodtengerdd  Cymrii,  ou  Anthologyof  Wales  (Shrewsbury,  i779,in-S). 

Noêls  en  patois  de  Grenoble,  —  Champollion-Figeac,  dans  ses  Recherches  sur 
les  patois,  1809,  p.  147,  transcrit  cinq  strophes  de  huit  vers  chaque. 

Noèls  et  cantiques  imprimés  à  Troyes  depuis  le  dix-septième  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  avec  des  notes  bibliographiquei,  par  Alexis  Socard.  Paris,  Aubry 
1865,  in-8. 

Noêls  et  cantiques  nouveaux.  Metz,  Gollignon,  1824,  in-i2. 

Noëls joyeulx plain  déplaisir.  A  chanter  sans  nul  desplaisir.  — Jeh.  Da- 
niel, org.  S.  1.  ni  d.,  petit  in-8,  goth.  12  f^.  Un  exemplaire  richement  relié, 
MO  te.  vente  Pichon,  n»  662. 

Noëls  lorrains,  publiés  par  M.  Drouet,  avec  les  airs  notés,  dans  le  Journal 
de  la  Société  d'archéologie  et  du  comité  du  Musée  lorrain,  Nancy,  1853,  p.  189- 
212. 

Noéls  mâconnaiSf  ou  dialogues  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ,  en  patois  ma- 
çonnais. Pont-de-Yaux,  Moirond,  1797,  in-12,  72  p.  L'auteur  est  Tabbé 
Lhuillier,  plus  connu  sous  le  nom  du  parrain  Bliaise,  originaire  et  curé  de 
Fuisse,  près  Mâcon.  Il  les  composa  vers  Tan  1720.  C'est  à  tort  que  le 
Manuel  du  libraire  indique  Ghambéiy  comme  lieu  d'impression.  L'édition 
originale  (Mâcon^  Jean  Adriande  Saint  {a  d.),  68  p.  in-12)  a  pour  titre: 
<c  Dialogues  entre  de  Bregye  et  Bregire;  >  elle  est  devenue  introuvable. 

NoUs  wmveaux,  Glermont,  G.  Jacquard,  s.  d.  (vers  1670),  in-12.  Attribué 
à  Laborieux,  chanoine.  (Noulet.  Bist,  lilt,  des  patois  du  Midi,) 

Noels  (ly)  nouwaulx  composés  à  Vhonnew  de  V Incarnation  et  Nativité  de 
Notre^Seigneur  iésu$»€hristé  Pont^^Mouseon,  Melchior  Bernard,  s.  d.  (vers 


1600),  petitin-g.  Fort  rare;  an  bel  BiBmpl.,H5  ^.,  vente  Cailhava,  en  I86S. 
Noël»  fumveaux.  Pont-à-Ifonsson  [vers  1620],  iD-8. 

JfQëls  nouwaiMC  composés  par  un  pasteur.  Fontena;,  J738,  in-12;  1742,  m-i2 
(quatre  en  patois,  f",  tO,  23,  27  et  30);  cette  édition  renferme,  de  plut  que 
la  pricédeote,  des  notes  et  une  pastorale  en  cantiqnag. 

Noêls  nouveaux,  en  français  et  en  auverçTiat.  Clermont-Ferrand,  Viallanee, 
1739,  in-12,  36  p.  RéimpreEsioa  dans  la  même  ville,  veave  Deictos  et  fils,  s. 
d.,  iD-18. 

lf(Jlls  rumixaux  et  cantiques  spirituels,  par  H"°  F.  C,  1675,  in-IS.  - 
Noetx  nouveaulx  fais  par  les  prisonniers  de  la  .Conciirgerie  sur  let  chant  det 
chanpons  qui  sensuyient.  S.  I.  n.  d.,  petit in-B,  goth.  de  4  fi*,  2Qg.  «ir  bois. 
Dn  bel  exemplair*  de  ce  livret  très-rare,  3O0  fr.,  vente  Pichon,  658. 

Ifoelt  nouveaux  failx  soûls  le  titre  :  Du  plat  ((argent  demi  maint  te  cour- 
rouce. Paris,  Jehan  Olivier,  a.  d.,  petit  in-8,  161". 

Ifoilê  nouveaux  franfoit  et  bourguignons  par  divan  aiil«un.  Dijon,  Ant.  da 
Fay,  1715,  in-i2,  23  p.  Livret  devenu  introuvable. 

Noitt  nouvtOMX  français  et  gascons  jur  de  beaux  airt  connus  pour  Fannie 
1767,  Bordeaux,  vente  Calamy,  1767,iii-12,  S4p,  Ces  noâls  ne  sont  pa* las 
mêmes  que  ceox  qui  se  trouvent  dans  le  volume  publié  en  1740, 

JVmIs  nouveaux  imprîmss  nouvellemmt.  Paris,  Jehan  Olivier,  s.  d.,  petit 
iD-8,  S  r*;  opuscule  rarissime;  360  fr.,  vente  Piohon. 

Noèls  Ttouveaux  pour  ettre  ehantei  à  la  eresch»  du  ÊauMur,  BoidMnz,  Ca- 
lamy,  1740,  petit  in-8, 24  p .  ;  on  trouve  don*  ce  livret  danx  nodia  ta  pahsi 
gascon. 

Noils  nouveaux  pour  le  peuple,  par  nn  vendangenri  Lyon,  A.  DelaioclMj 
17B0. 

Itoëls  nowuauxiur  let  plut  biauuairi  du  temps.  Toulouse,  vasTO  J.  Bondes 
1707,  in-8,  8  p. 

NMs  patois  anciens  et  nouveaux  cJianiis  dans  la  Iburthi  et  dans  let  foigêt, 
recueillis,  corrigés  et  annotés  par  L.  Jouve.  Parb,  Didot,  1864,  petit  ia-8, 
122  p. 

tloilt  poitevins  (au  nombre  de  67);  raanuKi^t  indiqué  au  Bulletin  du  MtUO' 
phOe,  pnbU6  par  la  librairie  Tei^ener,  2'  s6rie,  s*  371 . 

Soilt  pmwncMtM  «n  français  tur  les  plus  beauai  airs  du  temps,  diautée  en 

musique  en  l'année  1708.  Orange,  C.  Harchy,  1708,  ia-I2,  24  p.  Ca  livret 

comprend  onzecantiqnei,dontiienf  en  patois  d'Avignon  et  deux  an  frufais. 

Nolls  sur  les  airt  les  plus  nouveaux,  par  H"'  de  B.  (de  Beauniont).  Paria, 

Cuvelier,  1706,  ia-8. 

Noils  trés-noweaux  dans  tous  les  siècles,  par  un  pasteur,  h  l'oiage  da  m 
paroisse.  Fontenay,  J.  Poirier,  1738,  in-12,  48  p.  Un  avertiatement  dit  ; 
quelques-uns  de  ces  nofls,  qnoyqne  imprimez  ailleurs,  sont  du  méuie  au^ 
theur.  Cette  autre  impression  est  rest4e  inconnue. 

t/oeli  vieux  et  nouveaux  en  l'honneur  de  la  NativiU  lESVS  Chritt  et  de  >a 
très^gne  mAre.  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1SS7,  petit  in-8,  48  p.  PréeiOBX 
liTTet  qui  parait  s'avoir  été  cité  par  aucun  bibliographe,  jniqn'h  Ce  qu'un 
exemplaire  se  montrât  en  1869,  aune  vente  faite  par  le  libraire  Trou;  vive- 
ment disputé,  il  fut  adjugé  tu  prix  de  350  fr. 

ifoueli  noubels  par  un  putour  d'el  canton  de  Cordât,  dèpartonen  dxl  Tarn. 
KM,  Baurens,  1814,  in-12. 

JVouMou  Hemteil  det  Noufls,  édition  corrigée  et  aagmen'ée.  Bordeani, 
Lafargue,  1861,  in-tS,  70  p.  Ce  recueil  contient  trente-trois  noéls  modernes, 
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onze  qualifiés  d'anciens;  'parmi  ces  derniers,  il  en  est  dont  le  début  est 
assez  singulier  :  «  Hasardons-nous,  bergère—  Attends, mon  cherClitandre.  » 

—  Un  noêl  en  patois  gascon;  dans  un  autre,  un  ange  parle  en  français,  et  un 
berger  lui  répond  en  patois. 

Ortigce  (Joseph  d  ).  Dictionnaire  liturgique,  historique  et  théorique  du 
plain-ehant  et  de  musique  d'église,  Paris,  Migne,  1853,  gr.  in-8.  De  longs 
détails  sur  les  noêls,  col.  928-967  ;  il  fait  connaître  des  noêls  allemands, 
anglais,  polonais,  espagnols;  il  en  transcrit  en  dialectes  franc-comtois,  pro- 
vençal, etc.,  il  reproduit  le  fameux  noêl  Dei  très  Boonmians  (des  trois  Bohé- 
miens), le  soixante-neuvième  du  recueil  de  Saboly;  mais  plusieurs  criti*)ues 
l'attribuent  à  un  autre  Provençal,  Louis  Puech . 

Pelleghin  (l'abbé).  Noëls  nouveaux  sur  les  chants  des  noëls  anciens  pour  en 
faciliter  léchant.  Paris,  1711,  1722,  1725,  1727,  1729,  1733,  1785.  Malgré 
ces  éditions  multipliées,  les  vers  de  Tabbé  Pellegrin  sont  loin  d'être  bons. 

Pétbol,  menuisier  à  Avignon.  Recueils  de  noëls  provençaux,  Avignon,  A. 
Fez  (s.  d.,  mais  vers  1^80),  in-12;  autre  édit.  1785;  une  autre,  revue  et 
corrigée  par  le  fils  de  l'auteur,   a  paru  à  Avignon,  Ghaillot,  181S,  in-12. 

—  Citons  aussi  Li  nouvè  di  Artoni  Peyrol  et  de  Danis  Cassan^  eni  nno  nontiço 
biografico  sur  Peyrol,  per  Teodor  Aubanel.  Avignon,  1863,  in-8. 

PiLLOT.  Recueil  de  poésies  contenant  des  noëls  en  patois  dArbois,  et  des  can- 
tiques pour  les  principales  fêtes  de  Vannée,  Arbois,  an  X,  petit  in-12,  8Q  p. 

PiRON  (Aimé).  Noëls  en  partie  inédits,  recueillis  et  rois  en  ordre  avec  an 
avant-propos,  un  glossaire  et  la  musique  des  airs  les  plus  anciens  par  Mi- 
gnard.  Dijon,  Lamarche,  1858,  in-12. 

R.  (J.  G.)  (Pbitou)  de  S.  P.,  dioucèse  de  Caroassonne.  Nouels,  Garcassonne, 
Teissié,  1810,  in-i2,  32  p. 

Recueil  de  noëls  anciens  en  patois  de  Besançon,  Nouvelle  édition  corrigée, 
suivie  du  sermon  de  la  Crèche,  augmentée  de  notes  explicatives  et  historiques 
par  Th.  Belamy.  Besançon,  Birlot,  4842,  in-12,  431  p.  musique  notée.  — Ce 
recueil  renferme  quatre-vingt-trois  noêls  en  patois;  quarante-quatre  sont 
avec  la  musique. 

Recueil  de  noëls  et  de  cantiques.  Manuscrit  in-4,  seizième  siècle,  contenant 
227  f .  Beaucoup  de  ces  noêls  sont  inédits.  A  la  fin,  se  trouve  le  Recueil  des 
noêls  du  comte  d'Alsinois  (Nicolas-Denisot),  écrit  de  la  même  main.  Ce  ma- 
nuscrit a  figuré  à  la  vente  du  baron  Jérôme  Pichon,  n^  665;  il  a  été  adjugé 
à  350  fr. 

Recueil  de  cantiques  et  de  noëls  à  Vusage  du  diocèse  de  Dijon.  Dnon,  Méot, 
1835,  petit  in-12. 

Recueil  de  cantiques  et  de  noels^  traduits  en  languedocien.  Montpellier. 
Seguin,  1825,  in-18. 

Recueil  de  divers  noëls,  soit  français,  soit  patois,  composés  par  divers  auteurs. 
Narbonne,  Decamp,  s.  d.  (dix-huitième  siècle),  in-12,  24  p.  Il  existe  deux 
autres  éditions,  également  sans  date,  48  p. 

Recueil  de  noëls.  Aix,  Gaudibert,  s.  d.,  in-12. 

Recueil  des  vieux  noëls.  Angers,  Hinault,  1582,  in-16.  Un  exempl.  de  ce 
volume  très-rare  est  à  la  bibliothèque  de  TArsenal,  fonds  La  Vallière  (Nyon. 
n»  13850 J 

Roche  (le  B.).  Noëls  français  cfjorovmpûua?,  auxquels  on  en  a  joint  quelques 
autres  qui  n'ont  jamais  été  imprimés.  Marseille,  Mossy,  1829, 'in-12. 

Réflexions  morales  sur  la  naissance  de  Nostre-Seigne.  Faitos  por  R.  D.  X.  T. 
Tolose,  Ai'uaud  Colomies,  s.  d.,  petit  in-8, 16  p.  C'est  la  plus  ancienne  édition 
connue  des  noêls  en  languedocien. 


Roux  (Laurent),  organiste  à  Angers.  Fieux  iioëls,  Angers,  1582,  in-8,caract. 
gothiques.  Volume  d'une  très-grande  rareté  ;  il  s*cn  trouve  un  exemplaire  à 
la  bibliothèque  de  TArsenal,  fonds  LaVallière.  (Nyon,  n»  i38o6.) 

Roux  (l'abbé  F.),  curé  de  Bayuls  de  la  Maraude.  La  Revue  des  langues 
romanes,  1873,  p.  699,  annonçait  qu'il  préparait  un  recueil  des  noêls  cata- 
lans, chantés  dans  les  églises  du  Roussillon  et  de  la  Gerdagne. 

Saboly  (Nicolas),  maître  de  musique  de  Téglise  Saint-Pierre  d'Avignon . 
Recueil  de  noêls.  Avignon,  1699,  in-12;  — ibid,^  Malurit,  1734,  in-12;  —  ibid.j 
s.  d.  (1737),  in-12,  90  p.;  —  ibid.y  1761,  in-12  (édition  augmentée  du  noêl 
fait  à  la  mémoire  de  Saboly  et  de  celui  des  rois,  fait  par  J.  F.  D.  (Do- 
mkrgub),  doyen  d'Arençon),  1772,  in-r2;  — ibid,,  Ghaillot,  1791,  in-12;  Car- 
pentras,  1820,  in-12;  Avignon,  1820,  1824,  1836,  1839,  1845;  —  ibid.,  1856, 
in-4. 

Deux  éditions  plus  récentes,  et  préférables  à  celles  qui  les  ont  précédées, 
méritent  d'être  signalées  : 

Li  Nouvè  di  Saboly.  Feyrol.  Roumanille,  un  paça  d'aquély  de  Tabat  Lam- 
bert, eni  uno  mescladisso  de  Nouvè  viei  e  noué  de  vers  de  J.  Reboul. 
Avignoua,  li  fraire  Aubanel^  1858,  in-12. 

Li  Nouvè  de  Micoulau  Saboly  eni  uno  chabradisso  per  Frédéric  Mistral, 
segui  d'un  pau  d'aquéli  de  l'abat  Lambert,  émai  d*aquéli  de  Troubaire 
mouderne.  Avignoun,  li  fraire  Aubanel,  1865,  in-i2. 

Nouvè  {li)  di  Micoulau  Saboly^  e  di  felibre  Arnavieille,  Bonaparte- Wyse, 
Castil-Blaze,  Ganonge,  etc.,  eni  uno  cbaradisso,  per  Frédéric  Mistral  (173 
noué).  Avignon,  Aubanel,  1871,  in-12,  180  p. 

Saboly,  né  à  Montreux  en  1614.  mourut  à  Avignon  en  1675;  la  première 
édition  de  ses  noêls  parut  en  six  recueils,  imprimés  de  1669  à  1674,  sans  nom 
d*auteur« 

Le  soixante-sixième  7ioé  se  rattache  au  genre  des  épitres  fardes,  mélange 
alternatif  de  français  et  de  latin  dans  le  moyen  àge^ 

Voici  le  Roi  des  Nations 
Natus  ex  sacra  Virçine, 
Ge  fils  de  bénédiction 
Orius  de  David  semine, 
Voici  l'Étoile  de  Jacob 
,  Quam  prsdiwerat  Balaam^ 

Ge  Dieu  qui  détruisit  Jéricho 
In  Clara  terra  Chanaam. 

Consulter,  an  sujet  de  Saboly,  le  Didionnaire  de  la  Provence^  d'Achard;  le 
Dictionnaire  historique  et  biographique  du  département  de  Vauduse,  par  Bar- 
javel;  la  Biographie  universelle^  art.  de  Fortia  d'Urban. 

Sandys  (William).  Christmas  Carols  andent  and  modems^  with  an  intro- 
duction and  notes.  London,  R.  Beckley,  18*^3,  in-S,  cxliv  et  188  p.,  avec  11p. 
de  musique .  Livre  fort  intéressant  ;  on  trouve  quarante-six  noêls  en  anglais 
et  cinq  en  divers  patois  français  à  la  suite  de  l'introduction .  U  serait  fort 
à  désirer  qu'un  travail  semblable  fût  exécuté  pour  ce  qui  concerne  les  noêls 
français. 

Sensuyvent  plusieurs  (six)  noelz  nouveaulx.  Titulus  :  Chansons  nouvelles 
de  Nonel  ;  composées  tout  de  nouvel,  esquelles  verrez  les  pratiques  de  cou- 

1.  Voirie  Dictionnaire  de plaif^chanty  par  H.  J.  d'Ortigne.  Paris,  Migne,  1653,  col. 
566-580. 

DicBiiBRE  1878.  T.  XXlir,  3o. 
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sou  l6ft  titres  sniTant»:  Lr  CceuretU  mande  (1834,  m-12,  et  \^î^  t  toI. 
in^)  ;  _  Caraetères  et  poriraiU  de  femmes  (1836-1845,  2  toI.  in-S);  —  £7ft- 
eomUEnee  (1838,  2  vol.  iii-8);  —  U  Foyer  du  Théâtre-Franeais  (1840,  in-8). 
On  lai  doit,  postérieurement  à  ses  débats  dramatiques:  Heures  é^anumr 
1844,  iD-i2;  1864,  4«  édition);  —  Théâtre  espagnol  (1850,in-8);  -- Curiosités 
dramatiques  et  littéraires  (1835,  in-!  2);  —  Le  Portefeuille  ^vh  journaliste 
(1856,  in-12);  —  Documents  relatifs  à  VkisUrire  du  Cid  (1861,  in-8  etin-12); 
^  Le  Péché  dTun  mari  (1862,  in-12);  —  M^  de  Miramion  (1866,  in-12). 
M.  H.  Lucas  avait  pnblié  l'Isle  dAleène^  comédie  inédite  de  Regnard,  et 
l'Oublieux^  de  Ch.  Perrault.  Il  arait  traduit  de  l'anglais  Les  derniers  jours  de 
Fompéi^  de  Buhrer. 

—  M.  Louis- Antoine  GABinra-PAGÈs^ancien  membre  do  gouTememeut  de  la 
Défense  nationale,  ancien  membre  du  gouTemement  proTisoire  de  1848, 
précédemment  député  de  l'Eure  (1842),  et  maire  de  Paris,  vient  de  mourir. 
Né  en  1807,  à  Marseille,  où  son  père  tenait  une  pension  scolaire,  il 
était  le  frère  utérin  du  chef  du  parti  républicain,  mort  en  1841 .  U  fut  d*abord 
courtier  de  commerce  à  Paris,  et  prit  part,  en  1830,  aux  journées  de  JuUlet. 
Peu  après,  l'arrondissement  de  Vemeuil  l'envoya  à  la  Chambre,  et,  après  la 
mort  de  son  frère,  dont  le  souvenir  ne  lui  laissa  qu*un  rôle  un  peu  effacé,  il 
s'occupa  d'affaires  et  de  finances,  jusqu'au  mouvement  réformiste  de  1847; 
mais,  à  cette  époque,  il  fut  l'un  des  plus  ardents  champions  de  la  campagne 
des  banquets.  La  rèf  olution  le  fit  membre  du  gouvernement  provisoire,  et, 
conune  ministre  des  finances,  il  eut  Tinitiative  de  l'impôt  si  impopulaire  des 
«  quarante^inq  centimes.  »  Membre  de  la  Constituante  et  de  la  0)m- 
missisn  executive  renversée  par  l'insurrection  de  Juin,  il  n'avait  été  réélu, 
depuis  1871,  qu'aux  élections  de  1864.  U  s'était  remis  jusqu'à  cette  époque 
aux  affaires  et  à  la  publication  de  ses  souvenirs  politiques.  C'est  ainsi  qu'il 
a  écrit  :  Épisode  de. la  révolution  de  1848(1850,  in-8);  — i/ûtotre  de  la  révolu- 
tion de  1848  (1860-1862,  8  vol.  in-8;  1861-1872,  11  vol.  in-8,  1868,  in-4); 
—  VOpposition  et  l'Empire  (187?-1874,  2  vol.  in-32).  —  il  existe  une  Biogra- 
phie de  Garmier-Pagès  (1848,  in-8}. 

—  M.  le  marquis  Tristan  de  Villenbuve-Abipat  est  mort,  le  12  octobre,  à 
Paris,  pendant  un  voyage  fait  dans  cette  ville  avec  sa  famille.  M.  de  Ville- 
meuve-Arifat  était  âgé  de  quatre-vingt-six  ans;  il  appartenait  à  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  nobles  familles  du  Midi.  Pas  une  guerre  importante 
n'a  eu  lieu,  dit  un  vieil  historien,  sans  que  les  champs  de  bataille  de  la 
Palestine,  de  la  Flandre,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  du  Roussillon,  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc,  n'aient  tu,  de  temps  immémorial,  le  sang  d*an 
Villeneuve  couler  pour  la  religion,  le  droit,  la  justice  et  l'honneur.  Fidèle 
aux  glorieuses  traditions  de  sa  famille,  M.  de  Villeneuve -Ârlfat  avait,  lui 
aussi,  embrassé  la  carrière  des  armes.  Mais  la  Révolution  de  1830  brisa  son 
épée.  Il  était  alors  capitaine  an  sixième  régiment  d'infanterie  de  la  garde 
royale.  Depuis  cette  époque,  M.  Villeneuve-Arifat,  retiré  à  Toulouse  ou  dans 
ses  terres  du  Tarn  et  de  la  Haute-Garonne^  a  partagé  son  temps  entre  le 
culte  des  lettres  qu'il  aimait  avec  passion,  les  travaux  agronomiques  et 
la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Il  est  mort  fidèle  aux  convictions  religieuses 
et  monarchiques  de  toute  sa  vie.  M.  de  Villeneuve-Arifat  était  mainteneur  de 
l'Académie  des  jeux  Floraux  (il  avait  été  reçu  en  1847).  Ou  lui  doit  les  travaux 
suivants  :  Discours  prononcé  à  Vouverture  de  Vécole  réglementaire  des  sous- 
officiers,  le  27  décembre  1828,  à  la  caserne  de  la  Pépinière  (Paris,  1828,  broch. 
ln-8);  —  Bemerciment  prononcé  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
jeux  Floraux  du  26  décembre  1847  (Toulouse,  1847,  broch.  in-8);  —  Aa  Levée  en 
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masse  du  bon  sens,  opuscule  de  propagande  contre-révolutionnaire,  dédié 
aux  ouvriers,  aux  petits  commerçants  et  aux  habitants  de  la  campagne  (Tou- 
louse 1 848,  in-fol.); —  Notice  sur  M.  le  marquis  Louis-'Floreni'Mariede  ViHeneuve- 
Arifat  (le  père  de  Tauteur).  Cette  notice,  parue  à  Toulouse  en  i852,  est  des 
plus  intéressantes.  Nous  y  trouvons  Fanecdote  suivante,  qui  mérite  d'être  re- 
cueillie :  «  C'était  aux  commencements  des  mauvais  jours  du  la  Révolution. 
M.  d*3  Villeneuve,  avec  la  noblesse  fidôle  de  l'époque,  était  allé  aux  Tuileries 
rendre  ses  devoirs  à  la  famille  royale.  Dans  une  salle,  le  jeune  Dauphin 
jouait  avec  un  lièvre  apprivoisé.  En  voyant  M.  de  Villeneuve,  Tenfant  s'ap- 
procha de  lui,  et,  souriant,  lui  dit  tout  bas  :  «  Je  sais  que  vous  nous  aimez!  » 
Puis,  lui  montrant  son  lièvre,  il  lui  apprit  qu'il  battait  le  tambour  pour  le  roi, 
et  il  ajouta  aussitôt  sur  le  ton  du  mystère  :  «  Mon  lièvre  est  royaliste^  mais  ne 
«  le  dites  pas,  car  on  me  le  tuerait.  »  —  On  doit  aussi  à  M.  de  \illeneuve-Ârifat 
des  semonces  littéraires,  des  discours  et  des  rapports  de  concours,  qui  se 
trouvent  dans  la  collection  des  Bulletins  de  l'Académie  des  jeux  Floraux.  Ce 
sont  des  morceaux  de  style  remarquables.  Nourri  des  traditions  du  grand 
siècle,  M.  de  Villeneuve- Arifat  ne  méprisait  pas  la  littérature  de  notre 
époque  dans  ce  qu'elle  a  d'avouable,  et  telle  de  ses  semonces  académiques 
contient  des  pages  vraiment  belles  sur  Chateaubriand,  Lamartine  et  Victor 
Hugo  —  le  Lamartine  des  Harmonies  et  des  Méditations ^  le  Victor  Hugo  des* 
Odes  et  des  Feuilles  d'automne.  La  respectable  veuve  de  M.  de  Villeneuve-Arifat 
préparè,sur  la  vie  et  les  œuvres  de  son  mari  une  étude  détaillée.  Cette  étude 
sera  lue  avec  plaisir  par  tous  les  amis  du  regretté  mainteneur, — et  l'on  peut 
augurer  qu'elle  sera  parfaite  de  fonds  et  de  forme.  M*^'  la  marquise  de 
Villeneuve-Ârifat,est  depuis  1856,  maîtresse  es  jeux  Floraux;  on  lui  doit  un 
Éloge  académique  de  Joseph  de  Maistre,  et  des  pièces  de  poésie  d'un  goût 
très-pur,  dont  plusieurs  ont  obtenu  les  fleurs  d'Isaure,  —  F.  B. 

—  M.  Jean  Roidot-Déléagb,  architecte,  mort  le  22  septembre  dernier  à 
Autun,  entouré  de  la  considération  et  du  respect  de  ses  concitoyens,  était  né 
aux  Goyare  (canton de  Tavernay,  commime  d'Autuu,  le  23  septembre  1794. 
Membre  du  Conseil  municipal  d'Autua  pendant  trente-trois  ans,  et  chargé  à 
plusieurs  reprises  de  la  direction  des  travaux  de  la  voierie  et  des  édifices 
publics,  il  trouva  dans  l'exercice  Je  ces  fonctions  de  grandes  facilités  pour 
l'étude  des  ruines  de  l'antique  Augustodungm,  et  parvint  à  dresser  un  plan 
exact  de  la  ville  romaine,  qu'il  soumit  à  la  Société  franc  lise  de  nunisroatique 
et  d'archéologie  et  pour  lequel  il  obtint  une  médaille  d'argent.  Déjà,  en  185C, 
il  avait  tracé  la  Carte  des  voies  romaines  du  pays  éduen,  qui  fut  publiée  en 
tête  de  YEssai  sur  le  système  défensif  des  Romains  de  M.  Gabriel  Buliiot.  Au 
moment  où  la  mort  est  venue  le  surprendre,  il  achevait  pour  la  Société 
èdiienne  lesi.plans  d'un  grand  ouvrage  sur  les  antiquités  d' Autun  et  de  ses 
environs,  qui  sera  publié  par  ses  collaborateurs. 

Botaniste  distingué,  M.  Roidot  avait  rédigé,  pour  la  première  édition  de  la 
Flore  du  centre  de  la  France^  par  M.  Boreau  (1840),  le  Catalogue  des  plantes 
de  l'Autunois  et  du  Morvan.  Parmi  les  manuscrits  et  dessins  qu'il  a  laissés, 
on  remarque  une  collection  de  1,200  papillons,  peints  à  l'aquarelle  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  de  talent. 

—  M.  Al.  Leymerie,  professeur  de  géologie  et  de  minéralogie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Toulouse,  est  mort  dans  cette  ville  le  5  octobre  dernier.  An- 
cien élève  de  TÉcole  polytechnique,  il  enseigna  d'abord  les  mathématiques 
et  les  sciences  physiques,  devint  directeur  de  l'Ecole  Lamartinière  à  Lyon, 
et  enfin  professeur  de  faculté.  Depuis  le  20  avril  1873,  il  était  correspondant 
de  l'Institut^  où  il  avait  remplacé  Haidinger,  le  créateur  de  l'Institut  géolo-» 
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giqae  d'Autriche.  Pendant  quarante  ans,  il  a  parcouru  la  Haute-Garonne  ou 
les  départements  voisins,  et  a  contribué  largement  à  en  faire  connaître  la 
constitution.  Indépendamment  de  travaux  relatifs  aux  Pyrénées  et  C[ui  se 
trouvent  épars  soit  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
soit  dans  les  mémoires  publiés  par  la  Société  géologique  de  France, 
par  TAcadémie  de  Toulouse  et  par  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux, 
on  doit  à  M.  Leymerie  :  plusieurs  Notes  sur  la  géologie  du  Lyonnais  (1836- 
1838);  —  Mémoires  sur  le  terrain  crétacé  du  département  de  l'Aube  (in-4, 
1841);  -^  StatistiqfM  minéralogique  et  géologique  du  département  de  VAube 
{in-8,  avec  atlas,  1846)  ;  —  Esquisse  géognostique  des  Pyrénées  (in-8,  1851)  ;  — 
Notice  géologique  sur  le  pays  toulousain  (Société  impériale  d'agriculture  de 
la  Haute-Garonne  (1854-1859);  —  Statistique  et  carte  géologique  du  départe- 
ment de  Vienne  (avec  M.  Raulin)  (gr.  in-8  avec  cartes,  1855-1858);  —  hU- 
ments  de  minéralogie  et  de  géologie  (2  vol.  in-12,  nombreuses  figures,  3  édi- 
tions de  1861  à  1878);  — Éléments  de  minéralogie  (2  vol.  in-8,  nombreuses 
figures,  2  éditions  de  1857  à  1867).  — Enfin  M.  Leymerie  terminait  un  grand 
ouvrage  sur  les  Pyrénées  de  la  Haute^Garonne  (gr,  in-8,  20  pi.  de  coupes, 
30  pi.  de  fossiles),  avec  une  grande  carte  coloriée  sur  les  feuilles  du  Dépôt 
de  la  guerre. 

—  M.  Jules  DE  Lamabqde,  né  à  Toulouse  le  29  juillet  4820,  est  mort  à  Pari 
le  28  octobre  1878.  Fils  de  Nestor  de  Lamarque,  qui  fût  Tun  des  publidstes 
éminents  de  la  Restauration,  il  marqua  lui-même  de  bonne  heure  sa  place 
dans  la  littérature  par  des  travaux  d'histoire  et  des  œuvres  poétiques.  Entré 
fort  jeune  dans  Fadministration,  il  se  voua  sans  réserve  à  Tétude  des  ques- 
tions relatives  aux  détenus  et  aux  libérés. Devenu  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  l'Intérieur,  il  fit  partie  notamment  de  la  commission  d'enquête  sur 
les  établissements  pénitentiaires  nommée  par  FAssemblée  nationale.  Depuis 
1871,  il  s'est  consacré  à  Tamélioration  des  détenus  repentants;  et,  en  s'inspi- 
rent des  exemples  de  l'étranger,  il  a  réussi  à  fonder  une  société  générale 
pour  le  patronage  des  libérés.  Cette  œuvre  éminemment  utile  a  reçu  les 
plus  hauts  encouragements,  et  son  succès  a  été  constaté  récemment  par  le 
Congrès  international  du  patronage  des  libérés.  M.  de  Lamarque  était  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1866.  Parmi  ses  œuvres  littéraires,  on 
doit  citer  :  Histoire  de  la  Révolution  française  (1845,  6  vol.  in-8);  —  Les  Figu- 
rines, choix  de  poésies  ;  —  Thérèse  ;  —  La  Danse  des  morts  ;  —  Les  Héros  de 
Rabelais  (in-12);  —  et  bon  nombre  de  discours  ou  de  pièces  fugitives, 
pour  la  société  appelée  la  Cigale,  Parmi  ses  œuvres  administratives, 
nous  rappellerons  diverses  brochures  publiées  de  1871  à  1876  :  Les  Libérée  de» 
vant  la  charité  chrétienne;  —  La  Réhabilitation  des  libérés  par  le  travail;  — 
Le  Patronage  des  libérés  dans  les  départements;  —  Le  Patronage  des  libérés  ex- 
pliqué  aux  détenus  ;  —  La  Société  moderne  et  les  repris  de  justice;  —  le  Patro^ 
nage  des  libérés  jugé  par  les  Anglais,  etc.;  et  surtout  la  Réhabilitation  des  libé- 
rés, manuel  du  patronage  (1  vol.  in-i2,  Berger-Levrault,  1877). 

—  M.  l'abbé  Achille  Charles  de  Valroger,  prêtre  de  la  Compagnie  de 
Saint-Sulpice,  est  mort  à  Baysux,  le  30  août.  Né  à  Âvranches,  le  3  juin  1801, 
il  était  l'aîné  d'une  famille  où  la  culture  des  lettres  était  en  honneur  et  où  les 
sentiments  chrétiens  étaient  très-prononcés.  Il  fit  ses  études  au  collège 
d' Avranches  et  eatra  au  séminaire  d'Issy  le  2  avril  1848.  Nous  le  voyons 
enseigner  la  philosophie,  l'écriture  sainte,  le  dogme  aux  séminaires  d'Issy, 
de  Lyon,  de  Nantes,  de  Rodez  et  de  Coutances.  Sa  santé  l'ayant  condamné 
au  repos,  il  était  venu  se  retirer  en  1862  à  l'Oratoire,  auprès  de  son  frère  le 
P.  de  Valrogery  qu'il  aida  dans  ses  travaux  scientifiques.  Lorsque  la  mort  le 
lui  eut  enlevé,  il  obtint  d'aller  terminer  ses  jours  au  séminaire  de  Bayeux. 
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M.  de  Valroger  venait  de  publier  une  seconde  édition  des  Études  historiques 
et  critiques  sur  le  rationalisme  contemporain  da  P.  de  Vairoger,  son  frère 
(Paris,  Lecoffre,  in-42, 1878).  Il  a  donné  un  recueil  d'extraits  de  Bossuet,  et 
a  laissé  un  choix  de  pensées  de  M.  de  Maistre,  qu'il  a  recueillie  avec  son 
frère  Toratorien,  et  qui  est  en  cours  d'impression. 

—  M.  Victor-Edmond  LEflARiVEL-DuROCHER,  sculpteur  médaillé  de  3*  classe 
en  1849,  de  2*  classe  en  1857,  rappelé  en  1861,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1870,  né  à  Gbanu,  canton  de.  Tinchebray  (Orne),  le  24  no- 
vembre 1816,  est  mort  au  même  lieu  le  9  octobre  4878.  Dans  son  œuvre  on 
remarque  :  le  Groupe  d'enfants  représentant  le  chant  grégorien^  à  Saint-Snlpice; 
—  le  Rédempteur  et  la  Vierge  (salon  de  1847);  —  La  Céne^  bas-relief  en  terre 
cuite  (1849);  —  Le  buste  de  Jean  Racine,  en  plâtre  (1849);  —La  Rêverie^ 
statuette  en  marbre  (1852);  —  La  Sainte  patronne  de  Paris  (1853);  —  Ecce 
ancilla  Domini^  deux  statues  en  marbre,  placées  Tune  au  Tuileries,  l'autre  au 
petit  séminaire  de  Chartres  (1857)  ;  —  La  Gloire,  statue  en  marbre  destinée  à 
la  cour  de  Tancien  Louvre  (1858);  —  La  statue  de  Visconti,  qui  décore  son 
tombeau  au  Père-Lachaise  (1859)  ;  —  La  Rosa  mystica  (1861)  ;  —  Être  et  paraître, 
sncessivement  eiposé  &  Paris  et  à  Londres,  puis  admis  au  Luxembourg;  — 
La  Filature  et  le  Tissage,  bas-reliefs  en  bronze  pour  la  rue  du  Pont-Neuf,  à 
Paris  (1868);  —  Une  jeune  fille  et  /'imotir  (1869)  ;  —  Notre-Dame  de  Ron-Secours, 
exécuté  en  1870-1871  pour  Téglise  deMontrouge;  —  Pour  la  même  église  et 
vers  la  même  époque,  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  L'Adoration;  —  La  restitution 
du  groupe  Vénus  désarmant  Mars,  d'après  la  Vénus  de  Milo  du  Louvre  et  le 
Mars  du  musée  de  Dresde  (1873);  —  Le  Juif-Errant  (1877);  —  enfin  Sainte 
Théodechilde  (1878).  La  gravure  a  reproduit  Être  et  paraître  et  Notre-Dame  de 
Ron-Secours.  On  doit  encore  à  cet  éminent  artiste  d'autres  productions  en 
grand  nombre.  Un  de  ses  traits  caractéristiques  était  une  correction  scrupu- 
leuse. 

—  M.  Jacques-Antoine-Gharles-Âlbert  Albrier  est  mort  à  Fleury  (Gôte- 
d'Or)  le  29  octobre,  dans  sa  trente-deualème  année.  Il  était  né  à  Arnaj- 
le>Duc  le  9  octobre  1846,  d'une  honorable  famille,  originaire  de  Savoie, 
établie  en  Bourgogne  depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  avait  commencé 
ses  études  au  collège  d'Amay-le-Duc  et  les  termina  au  lycée  de  Dijon. 
Dirigé  par  son  père,  il  contracta  dès  son  jeune  Dige  cet  amour  du  travail 
qui  ne  l'abandonna  jamais.  Les  études  historiques  avaient  un  attrait  par- 
ticulier pour  lui;  la  liste  de  ses  œuvres  publiées  pourra  donner  une  preuve 
de  son  activité;  nous  savons  qu'il  laisse  un  nombre  considérable  de  tra- 
vaux inachevés  et  de  notes  à  mettre  en  ordre.  Un  grand  nombre  de  socié- 
tés savantes  s'honoraient  de  le  compter  parmi  leurs  membres  et  de  l'associer 
à  leurs  travaux.  Il  s'était  affilié  à  la  Société  Bibliographique  dès  son 
début  et  lui  donnait  un  concours  dévoué,  que  sa  modestie  n'a  pas  toujours 
permis  de  révéler  aux  lecteurs  du  Po(y&t&/ton.  Il  donnait  également  sa  col- 
laboration à  la  Revue  des  questions  historiques  et  à  d'autres  recueils.  Délégué 
cantonal,  il  usait  de  Finfluence  que  lui  donnaient  ses  fonctions  pour  faire  le 
bien,  encourageant  la  saine  instruction  et  l'éducation  chrétienne  par  des 
distributions  de  bons  écrits  et  de  cartes  géographiques.  Son  ardeur,  qui 
aurait  pu  être  ralentie  par  sa  santé  délicate,  se  fortifiait  dans  la  foi  et  la 
charité  ;  car  les  pauvres  avaient,  après  sa  famille  et  ses  livres,  la  meilleure 
part  de  son  cœur.  Void,  en-dehors  de  divers  articles  nécrologiques,  biogra- 
phiques et  bibliograpbiques  donnés  dans  les  journaux  et  revues  de  sa  province, 
la  liste  de  ses  principales  publications  :  La  Noblesse  savoisienne  aux  États 
de  Rourgogne  (1867,  Ghambéry,  br.  in-8  de  24  ^,y^^  Recherches  généalogiques 


sur  la  famille  Gfnvigtuird  (1867);  —  Le  Colonel  baron  Marteml  de  Cordon 
<ia67,  Dijoo  br.  ia-8)|;  —  La  Nobtesie  de  Potlou  aux  États  de  Bourgogne  (1S67 
Poitiers,  br.  in-B);  —  LaNobkise  de  Picardie  aux  États  de  Bourgogni  (1867, 
Amiens,  br,  ia-&);— Les  Maires dt  ta  ville  d'Arnay-le-Duc  (1868,  D^on,  in-S); 
Testament  de  Jean-François  Berliet,  arcfteoéquede  Tarenlaise  (18<J6,  Chambèry, 
in-8j;  —  Notice  ginéat-jgique  et  liographique  sur  la  famille  Nadaud  (1868, 
Limoges,  ia-8);  —  Les  Anobtis  de  Bourgogne  sous  l'Empire  de  1806  à  1815 
(1S68-I869);  —  Les  Anoblis  de  Bresse,  Bugey  et  dupays  de  Valromey  sotis  les 
princes  delà  maison  de  Savoie  ((870);  Les  naturalistes  de  Savoie  en  Bour- 
gogne, 1508  à  1769  (1872)  ;  —  La  Famille  Varenne  de  Fenille  d'après  les  docur- 
ments  authentiques  (1872)  ;  —  Les  Anoblis  de  l'Ain,  de  1408  à  1829(1873)  ;  — 
La  Famille  Daubenton  (1874);  —  La  Famille  de  Brosses  (1875);  —  Le  Bta-on 
Puton,sa  vie  et  ta  famille  (1S76};  —  Charles  Chevenaux  de  Morande  (187S>. 
Il  avait .  fondé  une  revne,  la  Bourgogne  (histoire  archéologie,  littératare, 
sciences  et  arts),  qui  a  paru  de  mars  186S  à  octobre  1871.  Noas  citerons, 
paDmi  ses  oeuvres  inédites,  des  notices  généalogiques  sar  les  Vauban,  It-s 
Leclerc  de  Buffon,  les  Babutin,  les  ThÉtot,  une  notice  sur  Bonaventure  Des- 
pières,  une  galerie  bourgaignonne,  du  Armoriai  aruaitois,  et  un  Armoriai  de 
l'Empire  français,  auquel  il  travaillait  encore  quelques  instants  avant  sa  mort. 

—  M.  le  vicomte  Jules  db  Gëass,  né  à  Caudéran  (Gironde),  en  1817,  a  été 
enlevé  par  une  mort  subite,  le  27  octobre,  au  château  de  Mouy.  Chrétien  ûa- 
cère,  gentleman  accompli,  il  a  été  l'objet  de  vifs  et  unanimes  regrets.  Indi- 
quon«  quelques-unes  des  proiluclions  de  ce  poète  délicat,  qui  fut  ans»  na 
prosateur  ingénieux,  et  dont  les  écrits,  ne  cherchant  ni  le  bruit  ni  les  suffrages 
de  In  foule,  s'adressaient  à  des  lecteurs  d'éhte  :  Les  premières  fleuri  l\MO)',  — 
RiciUdeSaisieetd'Itaiie{iSU);— Base  des  Alpeiiligende,{lS56);  —  LiRoiteUt, 
]»dfl'e>(18b9];  —  Ctn^  dilatais  de  sonnetUlhlSi;^  Le  Pht/lloaxradeeant  la  Bible 
(1S79,  extrait  du  journal  L"Cnitiers).  H.  de  Gères  a  inséré  d'autres  productions 
dans  divers  journaux,  ainsi  que  dans  les  MémoiTes  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  aris  de  Bordeaux,  qai  le  comptait  au  nombre  de  seg  membres. 

—  H.  Pie rre-Sopbie- Léon  Ddvai.,  né  &  Marseille  le  14  jaoTier  1804,  avocat 
réputé  du  barreau  de  Paris,  où  il  était  inscrit  depuis  1823,  est  mort  le 
2  septembre,  à  Blonville  (Calvados);  il  était  auteur  du  Droit  dans  sa  maximes 
ou  Essai  sur  ia  théorie,  la  logique  et  la  elatsiUoation  des  maximes  ou  régies  géni- 
raies  du  droU  ({%yi). 

—  H.  Ambroise-Philipps  Ue  Lislk  est  mort  à  Garendon-Park,  dans  le  comté 
de  LeicesUr,  le  S  mars  dercier.  C'eàt  là  qu'il  était  né,  le  13  mars  1BD9.  Sob 
père,  membre  du  Parlement,  était  protestant,  ainsi  que  sa  mère,  iasMe  d'une 
famille  française,  les  Ducarei,  marquis  de  Ch&teanny,  qui  s'était  réfugiée  en 
Angleterre,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  A  onze  ans,  il  fut  envoyé 
près  de  Gloucester,  dont  son  oncle  (le  B.  H.  Byden)  était  èvèqne  anglican,  dans 
un  collège  dirigé  par  un  archidiacre  protestant.  C'est  Ib  qu'il  fit  la  connaissance 
d'un  prêtre  émigré,  l'abbé  Girand,  qni  lui  donna  des  leçons  de  français.  La  fré- 
quentation de  ce  vertueux  ecclésiastique  Ut  tomber  ses  préjugés  sur  l'Église 
romaine;  il  lui  demanda  des  livres  propres  à  lui  bien  faire  cannatlre  lei 
questions  religieuses;  et,  la  grâce  complétant  ses  dispositions  naturelles,  qui 
lui  liaient  toujours  fait  goûter  hs  splendeurs  du  culte  catholique,  doni  il  avait 
pu  juger,  daas  ua  voyage  à  Paris,  il  lit  son  abjuration  en  1825  entre  les  mains 
de  H.  Macdonell.  An  retour  de  son  vojage  de  Paru,  alors  qa'il  n'avait  encore 
que  l'âge  da  douze  ans,  il  fit  introduire  par  le  ministre,  dam  son  église  parois- 
siale de  Shepsed,  des  cérémonies  que  l'on  peut  coosidèrer  comme  le  débat  du 
mouvement  ritualisté.  Il  se  mit  en  relations  avec  les  chefs  les  plus  distingues 
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du  moavement  religieux,  le  D'  Pasey,  le  D'  Newman,  le  Dp  Ward,  gagna 
leur  confiance,  et  acquit  un  grand  ascendant  sur  eux.  Sa  résidence  de  Gra- 
cedieu-Manor,  où  il  se  fixa  en  1835,  avec  sa  magnifique  chapelle  où  se 
déployaient  toutes  les  pompes  de  TÉglise,  devint  un  centre  de  réunion  pour 
les  puséistes  :  ce  fut  pour  plusieurs  l'occasion  de  revenir  à  la  vérité.  Le 
zèle  de  M.  de  Lisle  ne  se  renferma  pas  dans  les  limites  de  son  pays  natal  : 
dans  ses  nombreux  voyages  sur  le  continent  il  se  lia  avec  un  bon  nombre  des 
grands  écrivains  de  l'époque  et  entretint  avec  eux  une  correspondance  sou- 
tenue; ils  travaillaient  de  concert  à  la  réunion  si  désirable  de  tous  les  peuples 
chrétieos  dans  un  même  sentiment  de  foi  et  de  charité.  C'est  à  Paris,  en  1836, 
qu'il  établit  avec  le  R.  P.  Ignatius  Spencer,  ime  de  ses  créations,  l'associa- 
tion  de  prières  pour  la  conversion  de  l'Angleterre.  Parmi  ses  amis,  nous  pou- 
vons citer  le  P.  Laeordaire,  Hs'de  Forbin-Janson,  M.  d'Abbadie,  dom  Gué- 
ranger.  M.  de  Montalembert  avait  pour  lui  une  affection  toute  fraternelle.  11 
traduisit  la  Vie  de  sainte  Elisabeth  et  ce  fut  pendant  une  excursion  que  les 
deux  amis  firent  ensemble  aux  ruines  des  aociennes  abbayes  de  Tordre  de 
Citeaux,  que  Montalembert  conçut  l'idée  d'écrire  let  Moines  d'Occident.  M.  de 
Lisle  avait  fondé,  sur  ses  terres,  près  deGracedieu,  un  monastère,  où  soixante 
moines  louent  et  servent  Dieu  dans  le  travail  et  la  prière  ;  il  fit  aussi  construire 
dans  ses  domaines  des  chapelles,  des  écoles  pour  les  pauvres,  et  il  travailla  de 
cette  manière  à  la  conversion  de  son  pays  autant,  qu'il  le  fit  par  ses  écrits.Rarmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  principalement:  Mahometanism  in  itsrela 
tion  ta  prophecy;  —  Motiiial  of  dévotion; — The  future  unity  of  chiristendom  ;  —  A 
few  words  on  Lord  John  RusseVs  letter  to  the  bishop  of  Durham;  —  Letter  to  Lord 
Shrewsbury  on  the  establishment  of  the  Catholic  Hierarchy  in  England.  —  11  écri- 
vit aussi  différents  articles  pour  la  Union  Beview  et  pour  la  Wesminster  Gazette^ 
et  quelques  brochures;  les  plus  remarquables  sont  deux  réponses  admirables 
au  Vaticanism  de  M.  Gladstone,  dont  il  conserva  l'amitié  tout  en  réfutant 
ses  écrits  polémiques. 

11  est  mort  en  chrétien,  fortifié  par  les  secours  de  la  religion  et  la  bénédic- 
tion de  Pie  IX,  qui  Ta  précédé  de  quelques  jours  dans  la  tombe,  laissant  onze 
enfants  de  sa  digne  épouse  Laura  Mary,  petite-fille  de  Lord  Clifford. 

^  Le  28  octobre,  est  mort  à  Wiesbaden,  A.  Th.  Grimm^  conseiller  privé  au 
service  de  la  Russie.  Né  en  1806,  dans  la  principauté  de  Schwarzbonrg,  il  se 
rendit  en  Russie  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  En  1834,  il  fut  nommé  précep- 
teur du  grand-duc  Constantin  d'abord,  puis  des  grand-ducs  Nicolas  et  lyU- 
çhel,  ses  frères.  Il  a  été  aussi  chargé  de  l'éducation  du  feu  tsarévitch  Nico- 
las, héritier  présomptif  du  trône,  décédé  à  Nice.  Obligé  de  quitter  la  capitale 
en  1852,  Grimm  se  fixa  à  Dresde  et  employa  ses  loisirs  À  publier  ses  Wande- 
rungen  am  Sudosten  (Berlin,  1856,  3  vol.).  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  biogra- 
phie détaillée  de  l'impératrice  Alexandra  Téodorowna,  mère  des  princes 
nonunés  plus  haut.  L'ouvrage  a  paru  en  1866,  à  Leipzig,  sous  le  titre  : 
Alexandra  Téodorowna^  Kaiserin  von  Russland  (2  vol.  in-8).  Six  mois  après, 
parut  une  nouvelle  édition.  Cette  vie  a  été  écrite  sur  l'invitation  du  roi 
Guillaume  IV,  aigonrd'hni  empereur,  frère  d' Alexandra  Téodorowna.  Plus 
tard,  Grimm  s'est  établi  à  Wiesbaden,  où  sa  maison  de  campagne  servait 
de  rendez-vous  à  une  société  d'élite. 

—  L'Université  de  Cracovie  a  perdu  un  de  ses  professeurs,  Joseph  Kova- 
LEvsKi,  célèbre  orientaliste,  mort  subitement  le  7  novembre  dernier.  11  était 
doyen  à  vie  de  la  faculté  d'histoire  et  de  philologie,  et  venait  de  célébrer  sa 
cinquantaine  de  professorat.  Né  en  1800,  dans  le  gouvernement  de  Grodno, 
il  fit  ses  études  à  l'Université  de  Vilna,  et  enseigna  d'abord  au  gymnase  de 
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cette  ville.  Transféré  à  Kazan»  il  s*adonna  à  l'étade  da  persan,  du  turc  et  du 
mongol,  fit  un  voyage  en  Mongolie  et  même  en  Chine.  De  retour  de  Pékin, 
il  obtint  la  chaire  de  la  littérature  mongole  à  l'Université  de  Kazan,  qui  le 
choisit  bientôt  après  pour  son  recteur.  En  1862,  on  lui  offrit  la  chaire  d'his- 
toire générale  à  l'université  de  Varsovie,  avec  le  titre  de  doyen  de  la  faculté 
historico-philologique,  qu*il  accepta  et  garda  jusqu'à  sa  mort.  —  On  a  de  lai 
un  grand  nombre  d'écrits  qui  sont  fort  estimés  ;  mais  son  ouvrage  capital, 
c'est  le  Dictionnaire  mongol^russe-françaiSy  en  deux  gros  volumes  (Kazaa, 
4844-1846).  Il  a  laissé,  assure-t-on,  beaucoup  de  précieux  manuscrits. 

—  On  vient  de  perdre,  à  Vk^e  de  soixante-un  ans,  un  autre  orientaliste 
russe,  fort  connu  en  France,  M.  Nicolas  Khantkov,  mort  &  Rambouillet  le 
45  novembre.  Après  avoir  achevé  ses  études  au  lycée  de  Tsarskoé-Selo,  il 
fut  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  séjourna  longtemps  en 
Perse  et  visita  l'Asie  centrale.  La  Description  du  Khanat  de  Bukharie,  publiée 
en  1843,  fut  le  fruit  de  son  séjour  en  Orient.  Le  baron  Clam  en  a  donné  une 
édition  anglaise,  sous  le  titre  :  Bokharoy  its  amer  and  its  peoph.  Il  a  écrit 
beaucoup  aussi  dans  diverses  revues  russes  et  étrangères  ;  entre  autres,  il 
donna  une  description  détaillée  du  BrUish  Museumy  dans  la  revue  russe  de 
rinstructinn  publique  de  1863,  et  un  examen  du  livre  de  Melgounov  inti- 
tulé :  le  Rivage  méridional  de  la  mer  Caspienne,  dans  le  Journal  asiatique 
de  1866.  Son  principal  travail,  publié  e>i  1874  par  la  Société  géographique 
russe, est  la  traduction  de  l'/ran,  de  Ritter.  M.  Rhanykov  avait  une  belle 
colleclion  de  manuscrits  orientaux,  qu'il  a  donné  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  était  établi  depuis  plusieurs  années  à  Paris. 

—  On  annonce  la  mort  d'un  autre  archéologue  russe  et  bibliophile  dis- 
tingué^ M.  Dimitri  Polénov,  conseiller  privé,  mort  le  25  octobre.  Cette 
perte  sera  ressentie  surtout  par  la  commission  archéographique,  qui  le 
comptait  parmi  ses  membres  les  plus  actifs.  Le  défunt  avait  publié  plusieurs 
écrits  fort  estimés  sur  l'histoire  et  les  antiquités  russes;  il  préparait  un 
vaste  répertoire  bibliographique  contenant  tous  les  livres-  qui  ont  été  im- 
primés en  lettres  civiles  introduites  par  Pierre  I*'.  Malheureusement,ce  tra- 
vail, qui  lui  avait  demandé  des  recherches  sans  fin,  est  resté  inédit,  ainsi 
que  bien  d'autres  dont  il  est  auteur.  Dimitri  Polénov  avait  étudié  à  l'Univer- 
sité de  Saint-Pétersbourg;  ses  études  achevées,  il  fut  attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères  dont  l'organisation  actuelle  avait  été  faite  sous  la 
direction  de  son  père.  Envoyé  à  Athènes,  comme  secrétaire  de  la  légation,  il 
y  prit  goût  aux  études  d'ardiéologle  et  les  cultiva  le  reste  de  sa  vie.  Ayant 
quitté  la  carrière  diplomatique,  il  resta  à  la  deuxième  section  de  la  chan- 
cellerie particulière  de  l'empereur,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort. 

Institut.  —  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  L'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  a  procédé  le  29  novembre  à  l'élection  de  trois  de 
ses  membres  ordinaires,  en  remplacement  deBIM.  deSlane,  Naudetet  Garcin 
de  Tassy.  Trente-six  académiciens  étaient  présents  :  le  chiffre  de  la  majorité 
absolue  s'élevait  donc  à  19  voix. 

Pour  le  fauteuil  de  M.  de  Slane,  les  voix  se  sont  réparties  de  la  manière 
suivantes  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  21  voix  ;  Schefer,  13;  Wescher,  1  ;  un 
bulletin  blanc.  M.  Barbier  de  Meynard  a  été  élu. 

M.  Foucart  a  été  élu  de  même  au  premier  tour  de  scrutin,  en  remplace- 
ment de  M.  Naudet,  par  24  voix  contre  il  données  à  H,  Alex.  Bertrand,  et 
1  à  M.  Wtscher. 

La  succession  de  M.  Garcin  de  Tassy  a  été  plus  disputée.  Au  premier  tour, 
six  concurrents  se  sont  partagés  les  sufl^ages  :  M.  François  Lenormant  a  ob- 


tenu  9  voix;  M.  Schefer,  9; M.  Weil,  7 ;  M.  de  Mas-Latrie,  6  ;  M.  J.  Oppert, 
4  ;  M.  Wescher,  1.  —  Au  second tonr,  M.  Schefer,  15  voix;  W.  Lenormant, 
iO;  M.  Weil.  7;  M.  Oppert,  4.  —  An  troisième  tour,  M.  Schefer,  18  voix; 
M .  Lenormant,  9  ;  M.  Wei],  7;  M.  Oppert,  1  ;  un  bulletin  blanc.  Après  une 
discussion  sur  la  question  de  savoir  si  le  bulletin  blanc  doit  entrer  en  compte 
pour  le  calcul  de  la  majorité  absolue,  on  a  procédé  à  un  quatrième  tour 
de  scrutin,  à  la  suite  duquel  M.  Schefer  a  été  élu  par  32  voix,  contre  3  don- 
nées à  M.  Lenormant,  1  à  M.  Weil. 

Académie  des  sciences,  —  L'Académie  des  sciences  a  procédé,  le  lundi 
2  décembre,  à  la  nomination  d*un  membre  titulaire  dans  la  section  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  en  remplacement  de  M.  Claude  Bernard.  Nombre  de 
▼otants  :  59;  majorité  absolue^  30.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Marey  a 
été  élu  par  40  voix,  contre  15  voix  données  à  M.  Bert,  3  à  M.  Gharcot,  4  à 
M.  Gubler. 

Académie  des  beaux-^rts.  ^  C'est  le  30  novembre  que  l'Académie  des 
beaux-arts  s'est  réunie  afin  de  pourvoir  à  la  vacance  produite  dans  la  sec- 
tion de  musique  par  la  mort  de  François  Bazin,  professeur  au  Conservatoire 
de  musique.  Cinq  candidats  aspiraient  à  Thonneur  de  succéder  à  François 
Bazin.  C'étaient,  dans  Tordre  de  présentation  dressé  par  la  section  de  mn- 
fique,  MM.  Saint-Saëns,  Massenet,  Boulanger.  Membrée,  Duprato.  Le  nombre 
des  votants  était  de  34;  "majorité  absolue,  18.  Au  premier  tour,  les  voix 
se  sont  ainsi  partagées  :  MM.  Saint-Saëns,  13  voix;  Massenet,  12;  Boulan- 
ger, 6;  Membrée,  2;  Duprato,  1.  Au  deuxième  tour,  six  des  voix  données  à 
MM.  Boulanger,  Membrée,  Duprato,  se  sont  reportées  sur  M.  Massenet,  qui 
a  été  élu  par  18  voix  contre  13  données  à  M.  Saint-Saêns  et  3  à  M.  Bou- 
langer. 

Faculté  DES  LETTRES.  ^  M.  l'abbé  Bozon,  ancien  élève  de  l'École  des 
Carmes,  a  soutenu  à  Paris,  le  4  novembre,  ses  thèses  pour  le  doctorat  es 
lettres.  Les  sujets  étaient  :  De  Vitali  Blesansi;  ^  Le  cardinal  de  Retz  à 
Rome, 

Conseil  supérieur  de  lInstruction  publique.  —  La  mort  de  M»'  l'évêqae 
d'Orléans  avait  créé  dans  le  sein  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  pu- 
blique, une  vacance  &  laquelle  il  a  fallu  pourvoir  avant  la  prochaine  réunion 
de  cette  assemblée,  dont  la  deuxième  session  ordinaire  pour  l'année  1878  de- 
vait commencer  le  12  décembre.  Conformément  aux  prescriptions  de  la  loi 
du  19  mars  1873  et  du  décret  du  28  avril  même  année,  réglementant  le  mode 
d'élection  des  membres  appelés  à  représenter  dans  le  conseil  les  grands 
corps  de  l'État,  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  président  du  Conseil 
supérieur,  après  avoir  invité  les  archevêques  et  évêques  à  lui  faire  connaître 
le  candidat  de  leur  choix,  a  chargé  du  dépouillement  des  votes  une  commis- 
sion composée  de  S.  £m.  le  cardinal-archevêque  de  Paris,  de  M"^  Tévêque  de 
Chartres,  du  ministre-président  et  de  M.  Charmes,  chef  du  cabinet  secré- 
taire. La  commission  s'est  réunie  le  4  décembre.  Le  dépouillement  a  eu  lieu 
suivant  les  formalités  prescrites.  S.  Em.  Ms'  le  cardinal  Caverot,  archevêque 
de  Lyon,  ayant  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  suffrages,  a  été  proclamé 
membre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

École  des  cbartes.  —  Par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  pnblique, 
des  Cultes  et  des  Beaux-Arts,  en  date  du  22  novembre  1878,  ont  été  nom- 
més élèves  de  l'École  nationale  des  chartes,  à  la  suite  des  derniers  exa- 
mens d'admission  et  dans  l'ordre  de  mérite  suivant,  les  candidats  ci-après 
désignée,  savoir  :  1 .  M.  Berthelé,  2.  M.  Bion-Malavagne,  3.  M.  Rousseau,  4. 
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M.  Kabn,  S.  M.  Huriz,  6.  H.  Devèze,  7.  M.  Icres,  8.  Libon,  9.  H.  Debodeocq, 
10.  M.  Ville,  H.  U.  de  Ghaioesde  Bourmont,  12.  de  Hoisandre,  13.H.  Hu- 
gues, a,  Lecestrea.  El,  à  ttlre  étranger,  M.  Scbweistlial,  du  grand-duché  de 
Luxembourg. 

CoNGBËs  DES  DBiEKTALisTRs  DE  Flobence.  —  Eu  attendant  la  publication 
oriicielle  du  comiite  rendu  complet,  le  bureau  du  couvres  de  Florence  vient 
de  faire  distribuer  à  ses  souscripteurs  une  brocbure  renfermant  les  cinq 
balletias  publiés  peudanl  la  durée  du  congrès  (Bolletini  del  qiiatto  congresso 
intermâonale  degli  orientalisti  in  Firenze.  Firenie,  Le  Moimier,  I8T8.  in-8, 
34,  33, 14,  4S  et  SI  p.)  Les  trois  premiers  bulletins  sont  consacrés  aux  comptes 
Tendus  sommaires  du  congrès,  le  quatrième  est  la  catalogue  du  l'exposition 
orientale  organisée  à  Florence  et  le  cinquième,  que  nous  croyons  devoir  ai- 
gnaler  tout  spécialement,  renferme  la  iibliograpbie  des  membres  préseuts 
au  congrès  (8S),  ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  liste  de  tous  les  travaux 
relatifs  à  l'Orient  publiés  p^r  chacun  d'eux.  En  mfime  temps  que  cei  bul- 
letins, les  souscripteurs  ont  reçu  un  exemplaire  de  a  Gli  scritti  del  padre 
Marco  délia  Tomba,  misiionario  nelle  Indie  Orientali,  raccoUi...  Da  Angelo 
deGiibernatis.  >  [Firenze,  Le  Mmnier,  1878,  in-12,  xlviu  et  305  p.),  et  d'une 
ravissante  publication  du  chanoine  A.  H.  Bandini  ;  «  La  Stamperia  Mp.diceo- 
Orientale,  frammento  di  una  memoria  in  parte  inedila.  u  (Fireme,  pei  tipi 
deir  arU  délia  Stampa,  1878,  in-lS,  44  p.)  —  C»  de  H. 

Lectuhes  faites  a  l'Acadéuie  des  inscbiptions  et  deli^s-lbtteies.  —  Dans 
la  séance  du  8  novembre.  H,  Miller  a  communiqué  des  lettres  de  H.  Cbris- 
(idée,  de  l'Ile  de  Thasos,  relatives  k  des  découvertes  archéologiques  qu'il  a 
foites  dans  cette  tle  et  &  nn  chrjsobnle  signé  de  l'empereur  Alexandre 
Commène  I*'.  H.  Renan  a  fait  une  communication  au  sujet  d'un  ouvrage  de 
la  comtesse  de  Lovatalli  sur  le  cachet  Crescens.  —  Dans  la  séance  du  15, 
H.  Miller  a  donné  te  texte  des  inscriptions  grecqnes  des  Thasos.  M.  Maxime 
Deloche  a  lu  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  De  l'association,  sur  on  son  d'or 
mérovingien,  du  nom  gallo-romain  et  dn  nom  plus  récent  d'une  ville  gau- 
loise. 

Lectubes  faites  a  l'Acâdëhie  des  scie.icbs  hobalbs  et  imilitiques.  —  Dans 
les  séances  du  9  et  du  16  novembre,  M.  Ad.  Franck  a  lu  une  étude  sur  les 
sentences  et  proverbes  dn  Talmud  et  dn  Hidraach  et  sur  le  traité  d'Aboth. 
—  Dans  la  séance  du  9,  H.  Vacherot  a  fait  une  communication  au  sujet  de 
l'ouvrage  de  M.  Chauffard  sur  la  vie,  et  M.  Fustel  de  Coulanges,  sur  l'éloge 
de  Bufi'on,par  M.  Ilémon.  —  Dans  la  séance  du  16,  H.  Jules  Simon  afait  une 
commnnicatioi^  an  sujet  d'un  rapport  de  M.  Camille  Séc,  iléputé,  sur  l'en- 
seignement secondaire  des  jeunes  filles.  M.  Levasseur  a  lu  une  étude  sur  la 
valeur  des  monnaies  de  l'ancienne  Rome. 

Catalogue  des  hanuscuts  belges  et  hollandais.  —  Ce  qui  a  été  fait  par 
Valenlinalli  pour  les  bibliothèques  d'Espagne  et  d'Italie  (1871  et  1860),  par 
Petzholdt  pour  les  bibliothèques  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Suisse  (t8T4), 
par  Hullmaan  pour  celles  d'Allemagne  (I87S),  par  H.Ulysse  Robert  pour  les 
bibliothèques  de  France  (1877),  ce  dernier,  aujourd'hui,  vientde  le  faire  pour 
celles  de  Belgique  et  de  Hollande  avec  le  zèle  elle  soin  qui  lui  sont  habituels 
(Élat  des  Catalogua  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Belgique  cl  de  Holiande. 
Paris,  Alph.  Picard,  1878,  in-8  de  24  p.).  Devancé  dans  ci  travail  par  Voyel 
(1840),  et  par  Valentinelii  (1871),  le  savant  paléographe  a  de  beaucoup  aug- 
menté le  nombre  des  indications  fournies  par  ses  deux  guides.  Aidé  par  les 
libérales  coiiiiiiuiiicarmns  de  pluMeii[-.:ircliivislp''elLili1ianii:'Mir(-  M'^i-f  pt 
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(VeniN,S>  Ptwiccaco  délia  Vignu),  Boit  an  couveiit  dnR.  P.  Pnocûcains,  à 
Vienne  (en  Antriche). 

Uni  DiconvEBTB  AscxfaLocnioa  a  Tcbebhigov.  —  Dans  la  ville  de  TAai^ 
nigoT,  nne  dame  a  trouïé,  &  l'endroit  des  anciennes  fortifications,  sur  las 
borda  de  FUyge,  nu  vase  d'argile  conlenant  dbe  grivrui«  d'argent,  dont  cha- 
cune pèse  environ  ane  livre.  Leur  fonte  est  tout  JL  fait  grossière.  Ad  tnâme 
endroit,  l'archéologae  Kibaltchilch  entreprit  de  nouvelles  fouilles  qui 
furent  couronnées  pir  de  brillants  résultats.  Il  y  découTrit  les  traces  d'un 
ancleo  temple  dont  les  murs  gardaient  encore  quelques  ftwqoes.  En  outre, 
on  trouva  dans  les  couches  supérieurs  de  la  terre  plusieurs  squelettes,  dont 
un  avait  des  restes  d'une  riche  étoffe.  On  trouva  aussi  des  fragments  de 
mosaïque,  la  tête  en  os  d'une  flèche,  une  partie  de  croix  ouvrante  avec 
l'image  de  ta  Mère  de  Dieu,  des  morceaux  d'une  courroie  de  cbansBure, 
deux  grandes  clefs  de  fer,  des  morceaux  d'une  èloffu  d'argent,  des  mors  de 
fer,  des  clous,  etc.,  etc.  H.  Kibaltchitch  engagea  les  autorités  ecclésiastiques 
de  l'endroit  à  établir  dans  la  ville  nn  musée  diocésain,  dans  lequel  on  réuni- 
rait tous  les  anciens  objets  religieux  ou  non  dit  diocèse. 

Les  Notades  de  Nantes.  —  H.  Alfrsd  Lallié  vient  de  publier  [in-8.  lOi  p. 
chez  Vincent  Farest  et  E.  Grimand,  à  Nantes)  son  importatit  mémoire  sar 
Les  Hoyada  de  Nantet,  qu'on  avait  déjà  remarqué  dans  la  Iletiue  de  Bretaipte 
et  de  Vendit,  Cette  étude,  faite  presque  uniquement  avec  des  documeats 
inédits,  puisés  aux  archives  de  la  Loire -In  férié  are,  aux  archives  nationales 
et  dans  divers  dépéts  publics,  f^rme  nn  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de 
la  Révolution.  C'est  nn  exposé  aussi  complet  que  possible  de  tous  tes  crimes 
de  Carrier  et  de  ses  séides.  Ces  documents  confirment,  du  reste,  ce  qu'on 
■avait  déjà:  <  Que  le  supplice  de  la  noyade  fut,  &  Nantes,  par  les  ordres  de 
Carrier  et  la  complicité  du  comité  révolutionnaire,  un  moyen  raisonné  de 
destruction,  employé  à  des  intervalles  ptu)  ou  moins  rapprocbéj,  depuis  le 
milieu  de  novembre  1793  jusqu'à  la  fin  de  janvier  179i.  »  M.  Lallier,  pro- 
cédant satis  passion  et  avec  une  sage  critique,  compte  onze  noyades  comme 
absolument  certaines;  mais  il  n'a  point  fait  entrer  dans  son  énuméraiion, 
plusieurs  faits  que  le  défaut  de  datei,  même  approximatives,  n'ont  pas 
permis  de  classer.  Il  compte,  au  minimum,  13,283  personnes  entrées  dans 
les  prisons  dnrant  la  mission  de  Carrier. Le  total  des  prison  ai  ers  dont  le  sort 
est  connu  monte  au  cbiSre  «e  8.423,  sur  lesquels  4,800  ont  été  noyés.  On 
doit  nécessairement  jouter  à  ce  chiffre  nn  grand  numbre  d'arrestations  et 
d'exécutions  qui  n'ont  point  été  mentionnées  dans  les  procès-verbaux.  Tel 
est  le  résultat  du  travail  consciencieux  de  H.  Lallié;  il  serait  à  souhaiter 
que  de  semblables  études  fussent  entreprises  sur  chacun  des  commissaires 
envoyés  par  laCouTeation  dans  les  proîinces. 

Uk  NOCvtAD  MAHDScaiT  PALÉo-sLAVE,  —  Le  princc  Dimitrî  Gortcbakov  possède 
un  érangéliaiw  slavon  qui  se  rapproche  des  monuments  les  pins  anciens 
qu'on  connaisse  dan*  ce  genre.  La  langue,  l'orthographe  et  l'écriture  an  res- 
semblent tout  &fait  ftcelle  de  l'évangéliaire  d'Ostromir  écrit  en  1056-1057, 
L'un  et  l'antre  manuscrit  sont  ornés  de  ballet  miaialures  représentant  les 
évangèlistas  avec  leurs  animatix  symboliques.  Holbeureusement,  il  n'y  a  dam 
le  manuscrit  vraiment  ancien  que  le  eommencament  et  la  fin,  c'est-à-dire 
cinqoonle-sept  feuillets  en  tout;  le  reste  a  été  ajouté  au  quatorzième  siècle. 
Le  mannscrit  parait  avoir  été  écrit  à  Prémysl,  en  Galicie,  parce  qu'il  fait 
mention  d'Hiiarion,  évËque  de  celte  ville,  et  est  destiné  au  prince  de  Galitch, 
l.éon.  Le  moine  qui  l'a  transcrit  s'appelait  Vasiiko.  Il  tst  à  remarquer  qu'on 


retrouve  dans  soa  texte  les  mômes  fautes  de  grammaire  que  dans  celui 
d'Ostromir,  ce  qui  indiquerait  une  parenté  bien  proche  de  ces  deux  évan- 
géliaires. 

LiYBE  DES  ADR^sEs  DE  Parts. — M.  Paal  Daffîs,  le  laborieux  continuateur  de 
la  Bibliothèque  elzévirienne,  entreprise  en  i853>  par  Tintelligent  P.  Jannet, 
et  que  la  librairie  parisienne  vient  de  perdre,  avait  publié  tout  récemment 
un  volume  qui  sera  accueilli  avec  une  vive  sympaàiie  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'intéressent  au  Paris  d'autrefois,  aux  hommes  et  aux  choses  de 
répoque  de  Louis  XIV.  Il  s'agit  du  Livre  commode  des  adresses  de  Paris  pour 
1692,  par  Abraham  de  Pradel  (masque  de  Nicolas  de  Blegg)  ;  devenu  très- 
rare,  ce  volume,  fort  recherché,  se  payait  fort  cher;  il  a  dépassé  100  francs 
en  vente  publique;  ce  n'est,  si  l'on  veut,  qu'un  Annuaire,  mais  il  est  rempli 
de  détails  curieux,  et  ce  qui  donne  à  l'édition  nouvelle  une  ?aleur  excep- 
tionnelle, c'est  que  le  texte  original  est  accompagné  d'un  ample  commen- 
taire des  plus  instructifs.  Pour  eu  faire  ressortir  tout  le  mérite,  il  suffit  de 
dire  que  ces  annotations  sont  l'œuvre  de  M.  Edouard  Foumier,  dont  l'érudi- 
tion est  connue,  et  auquel  on  doit,  entre  autres  ouvrages  si  justement  esti- 
més, le  Vieux-Neuf  (dont  une  seconde  édition  fort  augmentée  a  vu  le  jour 
récemment),  et  VEsprit  des  autres^  dont  une  cinquième  édition  refondue  est 
sous  presse.  Ajoutons  qu'en  tête  du  volume  dont  il  s'agit  (c'est  le  premier 
tome  du  Livre  commode),  M.  Foumier  a  joint  une  très -intéressante  introduc* 
tion  de  60  pages.  Bornons-nous,pour  le moment,à  signaler  cette  publication 
sur  laquelle  il  faudra  revenir  avec  détails. 

Lettres  inâoites  de  Madame  Louise  de  France.  *-  M.  Maurice  Faucon,  élè^e 
de  l'École  des  chartes,  a  publié  réGemment,dans  le  Cabinet  historique^an  cer- 
tain nombre  de  Lettres  inédites  de  Louise  de  France,  fille  de  Louis  IV,  qui 
viennent  de  paraître  dans  un  tirage  à  part  (A.  Picard,  Paris,  in-8  de  36  p.}. 
M.  Faucon  a  fait  précéder  ces  lettres  d'une  notice  biographique,  pleine  d'é- 
rudition, sur  Louise  de  France,  religieuse  du  Garmel  de  Saint-Denis,  sous 
le  nom  de  sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin.  Les  lettres  sont  adressées  à 
M.  de  Bonal,  évèque  de  Glermont  et  à  la  supérieure  des  carmélites  de 
Chalon-sur-Saône.  Elles  n'ont  point  un  grand  intérêt  historique  ;  le  style  en 
fait  tout  l'attrait,  mais  les  remarques  judicieuses  de  M.  Faucon  et  ses  éclair- 
cissements historiques  doivent  être  signalés  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'his* 
toire  du  dix-huitième  siècle. 

—  W^  J.  Tolra  de  Bordas  vient  de  publier  (Amiens,  Oelattre-Lenoêl,  in-8, 
7  p.)  un  rapport  sur  un  ouvrage  manuscrit  de  M.  Eugène  Menu,  intitulé 
AuH/bdtna,  me  flores  illiutriiim  pœtamm,  eomplectens  axiomataf  proverbia,  sen- 
tentias,  dicta sapimtium,  eruditiones etprcecepta,  laiinitatis  flores  leportequCyele. 
Cet  ouvrage,  que  M.  E.  Menu  a  présenté  à  la  Société  des  études  historiques 
et  qu'il  se  propose  de  mettre  prochainement  au  jour,  sera  un  immense 
répertoire  où  l'on  trouvera,  rangés  dans  l'ordre  alphabétique,  tous  les  pas- 
sages des  poètes  latins  se  rapportant  à  des  sujets  aussi  variés  qu'intéres- 
sants, depuis  Abstinentiay  AdolesemUaf  Adiilaiio,  Advenitas,  jusqu'à  Yoluptas, 
Vtdgue,  Vuinera,  Vultue. 

—  M^  J.  Tolra  de  Bordas  vient  également  de  faire  un  tirage  à  part 
d'une  lecture  faite  à  la  Société  des  études  historiques,  intitulée  :  Du  Motive- 
fMnt  historique  en  France  pendant  l'annie  1877  (Amiens,  Oelattre-Lenoél,  in-8 
M  p.).  C'est  un  résumé  complet  et  méthodique  de  tous  les  travaux  parus 
en  France^  dans  le  courant  de  l'année  1877,  sur  toutes  les  brancbes  de  l'his- 
toire. Le  savant  auteur  a  eu  soin  d'accompagner  cette  nomenclature  de 


réllexions  judicieuses  sur  la  valeur  scleotilique  des  oufrages  et  l'esprit  daus 
lequel  ils  sont  composés. 

—  Une  des  fictions  qui  ont  obtenu  au  moyen  âge  le  plus  long  succès,  c'est 
ce  fameux  roman  du  Renard,  où  la  satire  a  été  souvent  plus  qu'ordinaire. 
On  annonce  un  poôme  provençal  en  douze  chants  tiré  de  Tancien  poème  et 
des  traditions.  Cette  œuvre,  couronnée  aux  fêtes  littéraires  de  Montpellier 
et  précédée  d*une  lettre  de  Mistral,  a  pour  auteur  lou  Felihre  d'Entre-Mount^ 
et  sera  publiée  sous  le  patronage  de  la  Société  pour  l'étude  des  langues 
romanes. 

—  Depuis  bien  des  années,  M.  Schmit,  conservateur  adjoint  à  la  biblio- 
thèque nationale  et  compatriote  de  Gilbert,  a  recherché  avec  le  soin  le  plus 

*  infatigable  tout  ce  qui  pouvait  concerner  le  grand  satirique  du  dix-huitiènie 
siècle.  Il  a  découvert  sur  lui  quantité  de  détails  ignorés,  il  a  pu  lui  restituer 
aussi  des  œuvres  dont  on  ne  le  savait  pas  Fauteur  et  améliorer  singulière- 
ment les  textes  de  celles  qui  étaient  déjà  connues.  Toutes  ces  investigations 
vont  avoir  un  résultat  dont  se  réjouiront  les  lettrés,  une  nouvelle  édition 
qui  sera  digne  enfin  du  malheureux  poète.  Publiée  sous  les  auspices  de 
TAssociation  vosgienne,  elle  sortira  des  presses  de  la  maison  Pion  et  C«, 
aussitôt  que  cinq  cents  souscriptions  auront  été  réunies.  Le  prix  du  volume, 
in-8  composé  d'environ  500  pages,  sera  de  7  fr.  50  sur  papier  ordinaire  et 
15  fr.  50  sur  papier  de  Hollande.  Les  souscriptions  peuvent  être  adressées 
soit  à  M.  Schmit,  boulevard  Saint-Germain,  173,  soit  à  MM.  Pion,  Set  10, 
rue  Garancière. 

r-  Le  bibliothécaire  de  l'Université  de  Gand  vient  de  faire  paraître  le 
prospectus  d*une  Bibliotheca  belgica^on  bibliographie  générale  des  Pays-Bas. 
Il  doit  y  insérer  une  description  détaillée  de  tous  les  livres  imprimés  dans 
les  Pays-Bas  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  et  des  principaux  ouvrages 
publiés  depuis,  de  tous  les  livres  écrits  par  des  Belges  et  des  Hollandais,  des 
livres  relatifs  aux  Pays-Bas  imprimés  à  Fétranger,  etc.  Celte  publication 
ne  paraîtra  pas  en  volumes,  mais  en  feuillets  séparés^  chacun  desquels  ren- 
fermera la  description  d'un  ouvrage  séparé,  avec  toutes  les  informations 
qui  y  ont  rapport,  ainsi  que  l'indication  des  bibliothèques  où  on  le  peut 
trouver.  La  Bibliotheca  belgica  doit  paraître  en  paquets  de  cent  feuillets,  au 
prix  de  2  fiancs.  {Academy,  ; 

—  Le  Catalogue  américain  est  sous  presse.  11  formera  deux  volumes,  dont 
le  premier  contient  les  titres  détaillés  des  articles  sous  le  nom  des  auteurs; 
le  second,  les  titres  sonmiaires  classés  par  ordre  de  matières.  Tous  les  livres 
imprimés  eu  Amérique,  y  compris  les  réimpressions  d'ouvrages  anglais, 
seront  placés  dans  ce  catalogue.  On  estime  que  le  premier  volume  ne  con- 
tiendra pas  moins  de  soixante-dix  mille  articles.  Le  prix  de  souscription 
pour  tout  l'ouvrage  est  de  25  dollars. 

—  On  annonce  à  Londres,  la  publication  d'une  traduction  anglaise  du 
TéUmaque,  pour  laquelle  l'auteur,  M.  G.  Ghester  Waters,  a  écrit  une  nou- 
velle vie  de  l'archevêque  de  Cambrai  d'après  ses  lettres,  qui  redressent,  il  le 
prétend  du  moins,  plusieurs  erreurs  accréditées  par  tous  les  biographes  de 
Fénelon. 

—  Le  principal  bibliothécaire  et  secrétaire  du  Briiish  Muséum^  M.  J.  Win- 
ter  Jones,  Tient  d'être  admis  à  prendre  sa  retraite,  avec  une  pension  annuelle 
de  iyOOO  livres  sterling  (25,000  fr.).  C'est  le  docteur  Gunther  qui  occupe  sa 
place. 

^  Le  même  établissement  vient  d'acquérir  un  fragment  de  tablettes  en 
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terre  cuite  contenant  une  portion  des  annales  du  roi  assyrien  Nabucho- 
donosor . 

—  VAthens^m  annonce  que  le  D'  Bershadski,  professeur  de  droit  à  Saint- 
Pétersbourg,  prépare  une  J^stoire  des  Juifs  de  Pologne,  de  Lithuanie,  d'U- 
kraine et  de  Voihynie,  dprant  les  trois  derniers  siècles,  en  s'appuyant  sur 
des  documents  d'archiyjBs.  Visenot. 

Le  Gérant  :  L.  Sandret. 
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